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JV1.  OSAÏQUE ,  Tessellatum  opus .  Avant  que  l'inclus- 
trie  humaine  eût  inventé  l’art  de  peindre  sur  les  pierres 
et  les  métaux  ,  on  imagina  de  profiter  des  couleurs 
de  la  Nature  ,  de  les  unir  ,  d’assembler  différentes 
nuances  ,  d’en  former  des  compartimens ,  des  dessins 
et  des  tableaux  variés.  Pour  cet  effet  on  choisissoit 
des  marbres  de  diverses  teintes  ,  on  les  coupoit  par 
morceaux  ,  on  les  fixoit  sur  du  stuc ,  on  assortissoit 
les  tons  de  couleurs  ,  on  en  faisoit  des  portraits ,  des 
figures  ,  des  paysages  qui  le  disputoient  au  pinceau 
des  Artistes  célébrés.  On  voit  en  Italie  des  chef- 
d’œuvres  en  ce  genre.  Les  ouvrages  de  mosaïque, 
(  Musivum  opus  )  étoient  de  différentes  proportions  , 
suivant  l’usage  auquel  on  les  destinoit.  Les  grandes' 
pièces  étoient  employées  à  paver  les  Temples  et  les 
Palais  ,  et  n’offroient  que  de  grands  dessins  Ara¬ 
besques.  Les  moyennes  s’employoient  pour  les  ta¬ 
bleaux  ,  et  exigeoient  plus  de  composition.  Le  travail 
des  petites  demandoit  une  patience  et  une  adresse 
singulières.  Il  falloit  mettre  en  pièces  des  blocs  de 
marbre  et  rapporter  des  millions  de  morceaux  5  pour 
former  un  tableau  en  miniature.  Ces  chef-d'œuvres 
de  mosaïque  sont  fort  chers.  On  assure  que  certains 
tableaux  de  Saint-Pierre  de  Rome  ont  coûté  plus  de 
cent  mille  livres  de  notre  monnoie.  On  voit  dans  la 
galerie  du  Roi  à  Chantilly  deux  superbes  bureaux 
garnis  de  tableaux  plaqués  ,  les  plus  grotesques  ,  et 
ornés  de  colonnes  ;  on  y  distingue  les  pierres  d’agate  a 
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de  jaspe  fleuri*  de  sàrdoine ,  delapis  ,  etc»  Il  y  à  aussi 
des  tableaux  et  des.  meubles  de  mosaïque  exécutés  en 
bois  de'  couleur.  • 

MOSCÀT ELLÎN E  ou  Herbe  musquée  9  Moscha «* 
tdlina  foliis  fu mariez  bulbosa ,  J.  B.  ;  Ranime ulus  mino¬ 
ra  sus  5  Moschatdlina  dictus  ;  Adoxa  moschatdlina  9  Lïnn* 
527..  Petite,  plante  baccifere  qui  croît  dans  les  prés, 
aux  bords  des  ruisseaux',  dans  les  haies  ombrageuses  5 
parmi  les  broussailles  et  sous  les  arbres,  dans 'un 
terrain  léger  et  sablonneux  :  elle  est  seule  de  son 
genre.  Sa  racine-  est  vivace  ,  longue  ,  blanche  ,  en- 
îourée  d’un  nombre  de  petites  écailles  ,  qui  ont  la 
figure  de  la  dent  d’un  chien  ,  creuses  en  dedans  , 
succulentes  ,  sans  odeur  ,  mais  d’un  goût  douceâtre  ; 
jetant  en  sa  partie  supérieure  beaucoup  de  fibres 
longues  ,  blanches  ,  rampantes  ,  par  lesquelles  elle  tire 
sa  nourriture  :  elle  pousse  de  sa  racine  deux  ou  trois 
longues  queues  ,  qui  soutiennent  des  feuilles  deux  ou 
trois  fois  ternées ,  à  folioles  tendres  ,  verdâtres ,  labiées , 
découpées  comme  celles  de  la  fumeterre  bulbeuse  :  il 
‘sort  d’entre  elles  un  pédicule ,  qui  porte  à  sa  cime  cinq 
petites  fleurs  herbeuses  ,  pâles ,  qui  toutes  ramassées 
représentent  un  cube  ;  ces  fleurs  et  les  feuilles  ont  dans 
les  temps  humides  une  odeur  de  musc.  A  la  fleur 
succédé  une  baie  molle  ,  pleine  de  suc  ,  où  Ton  trouve 
ordinairement  quatre  semences  assez  ressemblantes  à 
celles  du  lin  :  ce  fruit  a  ,  dit- on  ,  rôdeur  et  le  goût 
de  la  fraise  dans  sa  maturité. 

Cette  plante  qui  fleurit  en  Avril ,  passe  très-promp¬ 
tement.  Quoique  peu  usitée  en  Médecine ,  on  attribue 
à  sa  racine  nn.e  vertu  détersive-,  vulnéraire  et  résolu¬ 
tive;  on  l’emploie  plus  communément  à  l’extérieur. 

MOSCOU ADE.  Voyez  à  l'article  CANNE  A  SUCRE» 

.  MOSKOESTROM.  Voyex  Malestrom. 

MOSQUILLES  ou  Mosquites  ou  Mousquites. 
Nom  qu’on  donne  à  une  espece  de  cousins  s  qui  sont 
un  fléau  à  la  Chine,  aux  Indes  Orientales,  et  à  la 
Côte  d’Op5-  sur-tout  pendant  la  nuit  ,  près  des  bois 
et  dans  des,- lieux  marécageux.  Ces  insectes  paroîssent 
peu  différer  des  inaringouins ;  Voyez  ce  mot  1  ils  pa- 
roissent  'être  les  mêmes  que  les  moustiques  d’Amé¬ 
rique,  '  Leur  piqûre  cause  dans,  la  chair  une  enflure. 
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fort  douloureuse.  Le'â  Negres  de  la  Côte  des  Esclaves 
'eu  Afrique  ,  et  ceux  de  Sierra-Léona  Sont  aussi  très- 
incommodés  de  ces  rnousquites.  Le  remecie  contre  cette 
piqûre  est  de  frotter  Fendroit  blessé  avec  du  jus  de 
limon  ou  du  vinaigre  ;  la  douleur  augmente  pour 
un  moment  ,  mais  elle  s’appaise  presque  aussi-tôt* 
Les  gens  riches  qui  veulent  écarter  ces  fâcheux  ani-5 
maux  pendant  le  jour ,  lorsqu’ils  font  la  méridienne^ 
ont  un  Negre  à  côté  d’eux  ,  armé  d’un  grand  éventail 
de  peau  5  qui  sert  en  même  temps  à  rafraîchir  Fait* 
Mais  011  a  une  autre  ressource  pour  la  nuit ,  ce  sont 
des  rideaux  ou  un  pavillon  de  mousseline  trè$-daire 
même  de  la  gaze ,  dont  le  lit  est  environné  (c’est  cé 
qu’on  nomme  un  mosquilhr  ou  un  moustiquaire  9  en 
Espagnol  mosquittros  )  :  on  ferme  par  ce  moyen  toute 
entrée  aux  mosquilles  3  sans  intercepter  la  fraîcheur  de 
l’air.  On  s’en  sert  aussi  pour  les  mous  tiques.  On  n’a 
pas  encore  bien  décrit  la  différence  entre  les  mous- 
quites  et  les  moustiques .  Voyez  ce  dernier  mot . 

MOTELLE.  Petit  poisson  de  riviere  et  particulié¬ 
rement  de  lac  ;  il  est  très-commun  en  Suisse  et  en 
Bourgogne.  Son  corps  est  comme  tortueux.  Ce  poisson 
a  la  peau  visqueuse  *  sans  écailles  ;  la  tête ,  grande  $ 
large  et  un  peu  aplatie.  Sa  chair  ,  quoique  visqueuse 
et  grasse  ,  est  d’un  assez  bon  goût. 

MOTEUX  ou  Motteux  ou  Vitrec,  Voyez  Cul- 
blanc. 

MOUCET  ;  c’est  la  fauvette  d'hiver. 

MOUCHE  ,  Musca .  Ce  nom  a  ordinairement  un 
sens  très-vague  et  se  donne  à  des  insectes  de  classes 
différentes.  Cest  dans  son  acception  la  plus  générale 
qu’on  va  en  parler  ici.  Nous  indiquerons  les  caractères 
du  genre  auquel  les  Méthodistes  modernes  Font  borné* 
Le  nom  de  mouche  proprement  dit,  se  donne  à  une 
classe  d’insectes  très- communs  et  très-connus;  mais 
cette  classe  nombreuse  contient  une  très -grande 
diversité  d’especes.  Selon  notre  plan  ordinaire ,  nous 
parlerons  d’abord  des  choses  communes  aux  diverses 
especes  de  mouches ,  telles  que  leur  structure  ou  leur 
organisation  *  leur  transformation  ,  leur  maniéré  de 
multiplier  et  de  se  reproduire  ,  les  lieux  ou  elles  ha¬ 
bitent  9  les  divisions  qu’on  en  peut  faire  pour  les 
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distinguer  dans  cê  chaos  immense  de  differentes  es-» 
peces.  Nous  nous  attacherons  ensuite  particuliérement 
à  parler  de  celles  qui  peuvent  flatter  notre  curiosité  , 
par  l’industrie  qu’elles  nous  présentent. 

Le  caractère  général  et  le  plus  frappant ,  qui  fait 
aisément  distinguer  les  mouches  d’avec  quantité  d’au¬ 
tres  insectes  ailés  ,  c’est  d’avoir  des  ailes  transparentes , 
qui  semblent  être  de  gaze ,  ou  plutôt  une  étoffe 
glacée  ,  dessinée  en  ramage  et  bordée  d’une  frange , 
et  sur  lesquelles  il  n’y  a  point  de  ces  poussières  que 
les  ailes  des  papillons  laissent  sur  les  doigts  qui  les 
ont  touchés  ,  et  qui  sont  vraiment  des  especes  d’é~ 
cailles.  Les  ailes  des  mouchzs  ne  sont  cachées  sous 
aucune  enveloppe  ;  c’est  ce  qui  les  caractérise  encore  , 
et  ce  qui  les  distingue  des  scarabées  et  des  saute¬ 
relles  :  les  ailes  des  mouchzs  sont  à  proprement  parler 
névropteres . 

. Structure  ou  organisation  des  Mouches* 

Les  mouches  ont  une  tête  ,  un  corselet  et  un  corps  ; 
c’est  au  corselet  que  les  ailes  sont  attachées.  Le  corps 
est  la  partie  ou  sont  contenus  les  intestins ,  l’esto¬ 
mac  ,  les  parties  de  la  génération  et  le  plus  grand 
nombre  des  trachées.  La  tête  des  mouches  tient  ordi¬ 
nairement  au  corselet  par  un  cou  assez  court  ,  et 
sur  lequel  la  tête  peut  tourner  comme  sur  un  pivot. 
Il  y  a  des  mouches  qui  ont  comme  deux  corselets 
séparés  l’un  de  l’autre.  Parmi  ces  insectes  ,  les  uns 
ont  simplement  une  trompe  ;  les  autres  ont  une 
trompe  et  des  dents  ou  des  serres.  Les  yeux  des  mou¬ 
ches  ,  dont  la  structure  est  digne  d’admiration  ,  sont 
à  réseaux ,  et  cet  organe  se  trouve  extrêmement  mul¬ 
tiplié  dans  chaque  mouche .  Voyez  le  développement  de 
cette  organisation  au  mot  Yeux  a  RÉSEAUX,  inséré 'dans 
T  article  INSECTE. 

D’après  les  observations  qu’on  y  verra  ,  il  est 
certain  qu’on  ne  peut  admettre  le  sentiment  d’un 
Professeur  de  Mathématique  ,  inséré  dans  les  Éphé- 
mérides  des  Savans  de  Rome ,  qui  pense  que  les  yeux 
à  réseaux  ne  sont  dans  les  mouches  que  l’organe  de 
l’ouïe  ,  parce  que  ces  parties  sont  renflées,  tendues 
comme  un  tambour,  et  propres  à  recevoir  les  vibra- 
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fions  de  l’air  extérieur  :  il  fonde  son  sentiment  sur 
ce  qu’on  découvre  sur  la  tête  des  mouchas  d’autres 
yeux  dont  il  est  aussi  parlé  à  Yarticle  Yeux  a  ré¬ 
seaux  ,  au  mot  Insecte. 

Le  long  du  corps  de  l’insecte  sont  des  ouvertures 
que  l’on  nomme  stigmates  ,  et  qui  sont  autant  de 
trachées  ,  à  l’aide  desquelles  se  fait  la  respiration 
de  l’insecte.  Voye ç  aussi  au  mot  Insecte  ,  V article 
Stigmates. 

Dans  la  mouche  ainsi  que  d'ans  le  moucheron  et 
dans  l’insecte  le  plus  imperceptible  ,  l’organisation 
animale  devient  d’autant  plus  frappante  et  d’autant 
plus  merveilleuse  ,  que  l’insecte  est  plus  petit.  On 
reconnoît  dans  la  mouche  le  cœur  qui  est  pâle  ,  de 
figure  conique  et  couché  sous  le  diaphragme  de  l’ab¬ 
domen  :  il  n’a  qu’un  seul  ventricule  ,  et  est  environné 
d’un  péricarde.  L’estomac  est  grand  et  membraneux , 
et  souvent  il  se  rompt  avec  bruit  comme  une  vessie 
lorsqu’on  presse  le  ventre  avec  les  doigts.  On  ob¬ 
serve  dans  la  mouche  commune  la  trompe  qui  est 
musculeuse  et  assez  semblable  à  celle  de  l’éléphant  ; 
elle  est  velue  à  l’extrémité  et  fendue  comme  la  bou¬ 
che  :  du  milieu  de  cette  trompe  s’avancent  deux  petits 
corps  cylindriques  et  velus.  La  trompe  sert  aux  mou¬ 
ches  pour  sucer  les  viandes  et  les  fruits  dont  elles 
font  leur  nourriture.  Les  mouches  mâles  ont  une  verge 
oblongue  et  noueuse. 

Maniéré  dont  les  Mouches  se  multiplient  et  se 
tranforment . 

Dans  ce  genre  d’insectes  l’accouplement  se  fait 
d’une  maniéré  singulière  ;  la  partie  du  mâle  est  ou¬ 
verte  ,  et  c’est  elle  qui  reçoit  celle  de  la  femelle  , 
qui  entre  dans  le  corps  du  mâle  pour  être  fécondée. 
Le  plus  grand  nombre  des  mouches  sont  ovipares  , 
mais  il  en  est  aussi  quelques-unes  qui  sont  vivipares  ; 
telles  sont  ces  especes  de  mouches  assez  grandes  , 
qu’on  trouve  ordinairement  sur  le  lierre.  Lorsque 
les  mouches  ovipares  s’accouplent ,  leur  corps  est  déjà 
rempli  d’œufs,  dont  la  plupart  ont  toute  leur  gros¬ 
seur  j  leur  ventre  est  très-gros  ;  mais  lorsque  les  mouches 
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vivipares  s’accouplent ,  les  embryons  ne  sont  encore 
aucunement  sensibles  dans  leur  corps. 

Les  mouches  vont  déposer  leurs  œufs  dans  les  lieux 
ou  les  vers  qui  en  sortiront  peuvent  trouver  leur 
nourriture  ;  et  cela  parce  que  nul  insecte  ne  couve 
ses  œufs  9  excepté  les  especes  de  cochenilles.  La  de¬ 
meure  de  ces  vers  varie  suivant  les  différentes  especes 
de  mouches  auxquelles  ils  appartiennent.  De  ces  vers 
îes  uns  vivent  sur  les  arbres  et  sur  les  plantes ,  et  se 
nourrissent  des  pucerons  qu’on  y  rencontre  souvent 
par  bandes  très-nombreuses  :  tels  sont  les  vers  des 
mouches  aphidivores  ,  Voyez  ce  mot .  Certaines  mouches 
déposent  leurs  œufs  dans  les  chairs  d’animaux  morts, 
ou  dans  d’autres  matières  pourries  ;  telles  sont  les 
mouches  bleues  de  la  viande  :  d’autres  vont  les  déposer 
dans  la  fiente  et  dans  les  excrémens  des  hommes  et 
des  animaux;  telles  sont  quelques  mouches  abeilü formes 
etc.  Ces  œufs  varient  pour  la  couleur  et  pour  la- 
forme.  Des  œufs  bien  singuliers  sont  ceux  de  la  mouche 
merdivove  ,  dont  le  ver  vit  dans  la  fiente  ;  ces  œufs  9 
qui  sont  blancs  et  oblongs ,  ont  à  un  de  leurs  bouts 
deux  especes  d’ailerons  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre 
comme  deux  cornes.  Une  pareille  conformation, 
était  nécessaire  ,  à  cause  de  l’endroit  ou  cet  insecte 
dépose  ses  œufs.  ïl  les  place  et  îes  pique  dans  les 
excrémens  des  cochons  ,  des  vaches  et  autres  ani¬ 
maux  :  ces  ailerons  empêchent  que  l’œuf  ainsi  piqué 
ne  puisse  enfoncer  trop  avant  ;  une  partie  de  l’œuf, 
depuis  l’origine  des  cornes,  reste  dehors,  et  3e  petit 
naissant  ne  risque  pas  de  périr  enséveli  sous  la  ma¬ 
tière  qui  doit  faire  son  aliment.  Voye £  ci-après  Par- 
tic  le  Mouche  merdivore  ou  stercoraire.  Tous 
les  œufs  des  mouches  ne  sont  pas  aussi'  singuliers  ; 
néanmoins  en  les  regardant  à  la  loupe  on  en  voit 
beaucoup  qui  sont  diversement  cannelés  et  travaillés, 
tandis  que  d’autres  sont  lisses ,  simples  et  unis. 

ïl  y  a  des  mouches  qui  vont  déposer  leurs  œufs 
dans  les  eaux  sales  5  bourbeuses  et  puantes  9.  dans 
les  cloaques  et  îes  latrines  :  ils  vivent  aussi  dans  la 
bouillie  des  chiffons  dont  on  fait  le  papier.  Quelque 
dégoûta  ns  que  paroissent  îes  vers  qui  en  sortent  5 
leur  organisation  mérite  Fexaimea  et  Fattention  d’un 
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Naturaliste.  Ces  vers  ont  au-dessous  du  corps  sept 
paires  de  mamelons  courts  et  membraneux  qui  res¬ 
semblent  à  des  jambes  ,  et  qui  en  font  réellement 
l’office.  Ce  que  ces  vers  présentent  sur-tout  de  plus 
singulier ,  c’est  qu’au  lieu  de  stigmates  ils  ont  à  l’ex¬ 
trémité  du  corps  une  longue  queue  qui  s’élève  à  la 
surface  de  l’eau  pour  pomper  falr  ;  cette  queue  a 
fait  nommer  ces  insectes  ,  par  M.  de  Réaumür  ,  vers 
à  queue  de  rat .  L.e  tuyau  qui  compose  cette  queue 
n’est  pas  simple 9  il  est  composé  de  deux  fourreaux  % 
dont  l’un  entre  dans  l’autre  comme  ceux  des  lunettes 
d’approche;  tous  deux  sont  capables  d’alongement 9 
et  le  dernier  se  termine  au  bout  p'ar  un  mamelon 
qui  donne  entrée  à  l’air  :  c’est  par-là  que  cet  insecte- 
respire,  et  c’est  par  cette  raison  qu’il  étend  sa  queue 
Jusqu’à  la  surface  de  l’eau  9  pour  recevoir  l’air  par 
ce  stigmate  alongé  ;  aussi  ces  vers  ne  vivent-ils  point 
dans  les  eaux  profondes ,  où  leur  queue  ne  pourroit 
parvenir  à  la  surface  du  liquide.  Il  faut  cependant 
convenir  que  la  queue  qui  n'a  en  apparence  que 
sept  ou  huit  lignes  de  longueur,  peut  se  prolonger 
de  quatre  à  cinq  pouces ,  suivant  que  la  surface  de 
l’eau  est  plus  élevée.  Tel  est  le  véhicule  mécanique 
de  Pair  dans  les  intestins  de  ce  ver  sordide.  Pour 
subir  sa  métamorphose ,  il  sort  de  l’eau  et  se  cache 
en  terre  :  sa  longue  queue  se  raccourcit ,  sa  peau  se 
durcit  ,  forme  sa  coque  sur  laquelle  on  remarque 
quatre  petites  cornes  qui  répondent  aux  quatre  stig¬ 
mates  du  corselet  de  la  mouche  future  :  c’est  par  ces 
organes  que  la  nymphe  respire.  Au  bout  de  huit  ou 
dix  jours  ,  la  mouche  fait  sauter  la  partie  supérieure 
de  sa  coque ,  dont  la  calotte  se  divise  en  deux  pièces; 
elle  prend  son  essor  ,  s’accouple  et  va  déposer  ses 
œufs  -  près  des  matières  liquides-  et  impures  qui  doi¬ 
vent  servir  d’aliment  et  de  berceau  à  sa  postérité* 
Ces  mouches  ont  la  forme  de  guêpes.  Voye^  à  l’artick 
Mouches  abeilliformes. 

Tous  les  vers  qui  éclosent  des  œufs  des  mouches  ^ 
avant  de  parvenir  eux -mêmes  à  l’état^ de  mouche  * 
subissent  une  transformation  ;  ils  passent  par  l’état 
de  nymphe  ,  et  cette  nymphe  est  renfermée  par  la 
jpetiii  même  de  l’insecte  *  ¥°yci  aP  mot  Insecte  9:  4 
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F  article  NyMphe  ,  ce  qui  arrive  dans  ces  curieuses 
transformations. 

Les  mouches  vivipares  ne  font  pas  autant  de  petits 
que  ies  mouches  ovipares  font  d’œufs  ;  les  œufs  tien¬ 
nent  peu  de  place  ,  au  lieu  que  les  petits  étant  plus 
gros  ,  ne  peuvent  guere  être  plus  de  deux  ensemble 
dans  le  ventre  d'une  mouche  :  aussi  ces  mouches  ne  font 
que  deux  petits  à  la  fois  ,  tandis  que  les  ovipares 
font  des  centaines  d’œufs. 

Division  des  Mouches . 

L’Auteur  qui  a  donné  ,  il  y  a  quelques  années  y 
Y  Histoire  abrégée  des  Insectes  des  environs  de  Paris  y 
ouvrage  fort  exact  ,  et  auquel  nous  renvoyons  pour 
être  instruit  plus  au  long  des  détails  qui  concernent 
ies  différentes  especes  de  mouches  9  ainsi  que  les  divers 
autres  insectes  dont  il  a  parlé  ;  cet  Auteur  ,  dis-je  , 
distribue  les  mouches  en  cinq  familles  différentes. 

La  première  famille  contient  les  mouches  dont  les 
ailes  ont  des  couleurs  différentes  qui  les  panachent 
et  les  bigarrent. 

La  seconde  renferme  des  mouches  qui  ont  un  ca¬ 
ractère  singulier.  Toutes  ont  sur  le  devant  de  la  tête 
une  pellicule  ordinairement  de  couleur  claire  tirant 
sur  le  blanc  ou  sur  le  jaune ,  qui  paroît  comme  ren¬ 
flée  ,  et  qui  forme  à  l’insecte  une  espece  de  masque  ; 
ce  qui  a  fait  donner  à  ces  mouches  le  nom  de  mou¬ 
ches  masquées.  Ces  insectes  ont  le  corselet  alongé  , 
les  palettes  des  antennes  plus  longues  que  dans  les 
autres  especes ,  et  quelquefois  les  ailes  arrondies  par 
le  bout.  Toutes  ces  particularités  leur  donnent  un 
port  aisé  à  reconnoître  ;  les  vers  qui  donnent  nais¬ 
sance  à  ces  mouches  masquées ,  viennent  dans  l’eau ,  y 
nagent  par  ondulations ,  en  pliant  et  alongeant  leur 
corps  à  la  maniéré  des  vers,  et  y  subissent  leurs 
métamorphoses. 

La  troisième  famille  contient  les  mouches  dont  le 
corps  lui-même  est  panaché  de  plusieurs  couleurs. 
Parmi  ces  especes  il  y  en  a  de  très-jolies.  C’est  à 
cette  famille  que  se  réunissent  les  mouches  dont  les 
yers  se  nourrissent  de  pucerons. 
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La  quatrième  nous  présente  la  plus  brillante  espece 
de  mouches  s  qui  sont  les  mouches  dorées .  Ces  especes 
ne  sont  pas  si  nombreuses  ,  mais  plus  éclatantes  par 
la  couleur  soit  dorée ,  soit  cuivreuse ,  qui  brille  tantôt  • 
sur  leur  ventre,  tantôt  sur  leur  corselet,  et  souvent 
sur  l’un  et  l’autre. 

Enfin  ,  la  derniere  famille  comprend  les  mouches 
ordinaires ,  celles  qui  sont  les  plus  communes  ,  qui 
n’ont  rien  de  remarquable. 

Il  convient  d’avertir  que  la  division  qu’on  vient 
de  rapporter  d’après  M,  Geoffroy ,  n’embrasse  pas  tous 
les  insectes  compris  dans  l’étendue  de  la  signification 
vague  du  mot  mouche .  Elle  n’a  pour  objet  ,  dit  M. 
Deleu^e,  qu’un  genre  de  la  classe  des  Dipteres ,  auquel 
cet  Auteur  a  borné  ,  d’après  M.  Linnceus  ,  la  déno¬ 
mination  de  mouche  5  et  dont  le  caractère  consiste  en 
ce  que  les  antennes  sont  très-courtes  ,  en  forme  de 
palettes  ovales  ,  et  la  bouche  sans  dents  avec  une 
trompe  charnue.  Ce  genre  ainsi  limité  est  encore  le 
plus  nombreux. 

L’illustre  Réaumur  divise  les  mouches  (  prenant  ce 
mot  dans  son  sens  étendu  )  en  deux  classes  géné¬ 
rales  :  l’une  composée  des  mouches  à  deux  ailes  ,  et 
l’autre  des  mouches  à  quatre  ailes.  Ces  deux  classes 
générales  en  comprennent  quatre  autres  qui  leur  sont 
subordonnées.  La  première  de  ces  quatre  classes  su¬ 
bordonnées  comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe , 
et  qui  n  ont  point  de  dents  ou  de  serres  ;  la  seconde  est 
composée  des  mouches  qui  ont  une  bouche  sans  dents 
sensibles  :  la  troisième  renferme  les  mouches  qui  ont  une 
bouche  munie  de  dents  ;  et  la  quatrième  classe  comprend 
les  mouches  qui  ont  une  trompe  et  des  dents . 

La  seule  partie  postérieure  aide  encore  à  distinguer 
les  uns  des  autres  bien  des  genres  de  mouches.  Les 
mouches  qui  sont  armées  de  ces  aiguillons  dont  on 
redoute  les  piqûres,  n’ont  que  trop  de  quoi  se 
faire  connoître  ;  d’autres  portent  au  derrière  des 
especes  de  tarières  logées  dans  un  étui  :  ce  sont  les 
femelles  qui  portent  cette  longue  queue  ,  comme 
plusieurs  femelles  ichneumones .  Voyez  le  mot  Ichneu- 
mgnes  (  Mouches  ).  Ainsi  ,  il  y  a  des  mouches  à 
aiguillon  et  des  mouches  à  tariere.  Il  y  a  beaucoup 
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d’especes  de  mouches  à  scie  ,  qui  méritent  ce  nom  y 
à  cause  d’un  instrument  singulier  dont  elles  sont 
pourvues,  et  qu’elles  ne  montrent  guere  que  quand 
on  les  y  force  en  leur  pressant  le  corps.  D’autres 
mouches  portent  au  derrière  de  longs  filets  ,  qui  par 
leur  forme  et  par  leur  structure  ont  quelque  ressem- 
Mance  avec  les  antennes.  Parmi  les  mouches  à  quatre 
ailes  5  les  éphémères  ont  de  ces  filets.  Voye^  le  mot 
Êphémere,  Parmi  les  mouches  à  deux  ailes ,  les  mâles 
des  gallinsectes  ont  pareillement  de  ces  filets.  Voye^ 
.Gallinsectes. 

C’est  par  ces  deux  classes  générales  de  mouches  que 
M,  de  Réaumur  a  établies  ;  par  les  classes  du  second 
ordre  ;  par  la  variété  dans  le  port  des  ailes  et  dans 
le  tissu  de  ces  mêmes  ailes  ;  par  les  variétés  des  an¬ 
tennes  et  de  la  trompe  ;  par  les  maniérés  différentes 
de  les  porter  ;  par  la  variété  de  leur  tête  ,  de  leur 
corps  ,  de  leur  corselet ,  de  leurs  jambes  ,  de  leurs 
parties  postérieures  ;  c’est  enfin  par  les  différences 
de  grandeur  et  de  couleur  ,  ainsi  que  par  l’aiguillon 
et  par  leur  industrie  ,  que  cet  habile  Observateur  a 
tiré  du  chaos  et  de  la  confusion  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  les  mouches .  On  peut  ,  par  la  lecture  de  son 
troisième  Mémoire ,  Tom<  IV ,  connoître  sur  le- champ 
à  quelle  classe  appartiennent  les  mouches  qu’on  trouve 
dans  la  campagne  ,  et  par  quel  caractère  leur  genre 
est  distingué  des  autres  genres  de  la  même  classe* 
Tout  y  prouve  que  la  classe  de  ces  insectes  est 
des  plus  nombreuses  :  on  y  admire  la  variété  dans 
les  formes  ,  dans  la  structure ,  dans  l’organisation  5 
dans  leur  métamorphose  ,  dans  la  maniéré  de  vivre 
et  de  se  multiplier.  On  y  voit  que  chaque  espece 
est  munie  des  instrumens  qui  lui  sont  nécessaires* 
Avec  quelle  sagacité  n’expose-t-il  pas  la  finesse  et 
la  proportion  des  parties  qui  composent  le  corps 
de  la  mouche  !  Quelle  précision  ,  quel  mécanisme  dans 
le  jeu  ,  dans  le  mouvement . . .  !  Parmi  cette  multitude 
immense  d’insectes  ,  il  y  en  a  quelques-uns  dont .Fhi$* 
îoire  nous  présente  des  faits,  très-intéressans*  * 
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Mouches  les  plus  remarquables ; 

Mouches  abeilliformes  ou  en  forme  (T abeilles.  Ce 
sont  des  mouches  à  deux  ailes  9  qui  ont  avec  les  abeilles 
une  si  grande  ressemblance  apparente  par  les  cou¬ 
leurs  ,  la  grandeur  ,  la  figure  et  les  proportions  9 
qifon  les  prend  pour  des  abeilles  ,  et  qu’en  consé¬ 
quence  on  n’ose  les  prendre  à  la  main  5  croyant  avoir 
à  redouter  leur  aiguillon  :  ces  mouches  n’en  sont  ce¬ 
pendant  point  pourvues.  Lorsqu’on  les  voit  sur  les 
fleurs  dont  elles  sont  fort  avides  ,  elles  s’y  compor¬ 
tent  à  peu  près  comme  les  abeilles;  elles  ne  songent 
point  vraisemblablement  à  y  faire  une  récolte  de 
cire  ,  mais  elles  ont  une  trompe  avec  laquelle  elles 
savent  en  tirer  le  miel.  Ces  mouches  n’ont  donc  que 
le  port  extérieur  des  abeilles. 

Il  y  a  plusieurs  especes  de  ces  mouches  qui  different 
entre  elles  par  la  grandeur  et  par  différentes  nuances 
de  couleur  brune.  Ces  mouches  proviennent  de  vers 
qu’on  appelle  vers  de  pourceaux  9  parce  qu’on  les 
trouve  dans  la  matière  dont  ces  animaiix  se  repaissent* 

Il  y  a  d’autres  especes  de  mouches  qui  ont  la  forme 
de  guêpes  ;  mais  ce  ne  sont  aussi  que  des  mouches  à 
deux  ailes ,  elles  n’ont  point  d’aiguillon  ,  elles  viennent 
de  l’espece  de  ver  nommé  ver  à  queue  de  rat  9  dont  nous 
avons  parlé  en  exposant  la  maniéré  dont  les  mouches 
se  multiplient  et  se  transforment. 

On  connoît  encore  d’autres  mouches  à  deux  ailes  5 
qui  ont  tout- à- fait  la  forme  des  frelons  ;  elles  sont 
de  la  même  grosseur  et  ont  le  même  bourdonnement 
d’ailes  ;  mais  elles  en  different  ,  parce  qu’elles  n’ont 
point  d’aiguillon  ,  et  par  plusieurs  autres  caractères* 
Celles  de  ces  mouches^  qui  ressemblent  aux  abeilles- 
bourdons  ,  viennent  des  vers  qui  rongent  les  oignons 
des  tulipes  et  des  narcisses. 

Les  Mouches  aphïdivores  ,  Muscat  aphi divorce 
On  appelle  ainsi  de  grandes  mouches  communes  qui 
déposent  leurs  œufs  sur  des  tiges  ou  des  feuilles 
habitées  par  des  pucerons.  Les  vers  qui  en  sortent 
sont  avides  de  proie  dès  leur  naissance.  Armés  d’un 
dard  écailleux  en  forme  de  fleur  de  lis  ,  ils  se  jettent 
sur  un  puceron  ,  le  sucent ,  en  attaquent  un  autre 
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€t  chassent  ainsi  sans  peine.  Un  seul  en  peut  prendre 
une  centaine  à  son  aise  sans  changer  de  place.  La 
petite  colonie  pacifique  ,  dépourvue  d’armes  offen¬ 
sives  et  défensives  ,  attend  paisiblement  les  coups 
mortels  du  chasseur  vorace  qui ,  à  défaut  d’yeux  ÿ 
semble  se  servir  de  son  dard  pour  tâter  et  saisir  les 
pucerons.  Lorsque  le  ver  est  prêt  à  subir  sa  méta¬ 
morphose  ,  il  dégorge  de  son  estomac  une  liqueur 
visqueuse  ,  au  moyen  de  laquelle  il  se  fixe  sur  la 
feuille  ou  sur  la  tige  :  sa  peau  se  durcit  et  forme 
une  espece  de  coque  ,  grosse  par  un  bout,  pointue 
par  l’autre ,  en  sorte  qu’elle  imite  la  figure  d’une 
larme ,  d’abord  transparente  ,  mais  opaque  quand  la 
mouche  aphidivore  est  sur  le  point  de  prendre  sort 
essor  dans  les  airs.  Le  corps  de  cette  mouche  est 
panaché  de  plusieurs  couleurs  assez  agréables  à 
la  vue. 

Mouche  araignée  des  chevaux  ou  Hippo- 
BOSQUÉ  ,  Hippohosca  pedibus  sex-dactylis  ,  alis  divari - 
cutis.  Elle  a  été  nommée  ainsi  par  M.  de  Rèaumur  9 
parce  que -,  lorsqu’elle  a  les  ailes  arrachées  ,  son  corps 
aplati ,  sa  longueur ,  le  port  de  ses  jambes  lui  donnent 
une  sorte  de  ressemblance  avec  certaines  araignées 
qui  ont  le  corps  plat ,  et  qui  s’élèvent  peu  sur  leurs 
jambes.  Ces  mouches  sont  à  deux  ailes  3  elles  sont 
plus  petites  que  celles  qu’on  appelle  taon.  Dans  l’été 
€t  l’automne  ces  mouches  s’attroupent ,  voltigent  et 
s’attachent  sur  les  chevaux  ;  elles  forment  de  grandes 
plaques  sur  le  cou ,  les  épaules  ,  et  sur  d’autres  en¬ 
droits  de  ce  quadrupède  où  la  peau  est  la  plus  fine; 
elles  passent  même  quelquefois  sous  la  queue  du 
cheval  ,  et  c’est  alors  qu’elles  l’incommodent  davan¬ 
tage,  Si  on  se  contente  de  les  chasser  ,  après  un 
vol  très-court  elles  reviennent  sur  le  cheval  qu’elles 
suivent  obstinément ,  et  le  fatiguent  beaucoup;  elles 
s’attachent  de  même  sur  les  bêtes  à  cornes  et  sur  les 
chiens  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  aussi  mouches  de 
chien  ;  on  les  connoît  en  Normandie  sous  le  nom 
de  mouches  bretonnes .  (  M.  Geoffroy  dit  que  les  mouches 
à  chien  ,  Hippobosca  pedibus  tetradactylis  ,  alis  cruciatis  9 
sont  moins  larges  ,  et  ont  la  tête  moins  alongée  * 
mais  le  corselçt  plus  long.  )  Dans  le  temps  où  ces 
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mouches  ne  volent  pas  ,  elles  portent  leurs  ailes  croisées 
sur  le  corps.  Ordinairement  le  ventre  de  ces  mouches 
est  peu  rempli  de  matières  succulentes  ,  ce  qui  fait 
que  ceux  qui  les  trouvent  sur  les  chevaux  ont  de  la 
peine  à  les  écraser. 

M.  de  Réaurnur  n’a  point  observé  sur  la  tête  de 
ces  mouches  de  petits  yeux  ,  il  n’y  a  vu  que  des  yeux 
à  réseaux.  Leur  tête  est  armée  d’une  trompe  aussi 
fine  qu’un  cheveu  ;  c’est  une  lancette  capable  de 
s’alonger  et  de  se  raccourcir  ,  et  assez  forte ,  malgré 
sa  finesse  ,  pour  piquer  la  peau  des  chevaux  et  en 
sucer  le  sang  :  cette  trompe  est  renfermée  dans  un 
étui ,  qui  lui  donne  encore  plus  de  force. 

S’il  est  une  loi  de  la  Nature,  dit  M.  .Bonnet,  qui 
paroisse  ne  devoir  souffrir  aucune  exception  ,  c’est 
assurément  celle  qui  veut  que  tout  animal  air  à  croître 
après  sa  naissance.  Cette  mouche  nous  offre  en  ce 
genre  un  prodige  que  M.  de  Réaumur  nous  décrit  à 
son  ordinaire  d’une  maniéré  bien  propre  à  intéresser 
notre  curiosité.  La  femelle  de  cette  mouche  araignée 
pond  un  œuf  si  gros  ,  qu’on  a  peine  à  concevoir  qu’il 
ait  pu  être  contenu  dans  son  corps  ;  cet  œuf  est  de 
la  grosseur  d’un  pois  ordinaire  :  il  est  blanc  d’abord , 
puis  brun  ,  et  seulement  un  peu  noir  à  son  bout , 
dur  et  incapable  d’extension  ;  aussi  l’œuf  conserve- 
t-il  la  forme  et  le  volume  qu’il  avoit  lorsqu’il  a  été 
pondu  :  il  ne  sort  point  de  cet  œuf  un  ver  et  ensuite 
une  nymphe  ,  cette  mouche  sort  de  son  œuf  toute 
formée  comme  le  poulet  sort  du  sien  ,  avec  cette 
différence  que  le  poulet  est  bien  éloigné  de  la  gran¬ 
deur  de  la  poule  ,  et  que  les  mouches  araignées  naissent 
absolument  aussi  grandes  que  les  mouches  qui  leur  ont 
donné  le  jour.  En  quelque  temps  que  M.  de  Réaumur 
ait  ouvert  des  œufs  de  mouches  araignées  9  il  a  trouvé 
ces  mouches  sous  la  forme  de  nymphe  ,  et  jamais  sous 
celle  de  ver. 

Les  mouches  araignées  des  nids  d' hirondelles  naissent 
de  la  même  maniéré  qye  les  mouches- araignées  des  che¬ 
vaux  ;  mais  on  trouve  leurs  œufs  ,  qui  sont  d’un  noir 
luisant  comme  le  jais ,  (feus  le  nid  des  hirondelles. 
Les  mouches  des  nids  d'hirondelles  s’attachent  aux  petits 
de  ces  oiseaux  ,  et  ne  different  des  précédentes  que 
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parce  qu’elles  ont  des  ailes  plus  étroites  ;  ieur  côfpé 
est  plus  large  que  celui  de  la  mouche  à  chien  ( à ). 

Mouche  armée»  La  larve  de  ce  genre  d’insectes 
est  des  plus  curieuses  :  elle  vit  dans  l’eau  :  son  corps 
est  long  ?  plus  large  qu’épais  ;  sa  peau  est  dure  et 
flexible  5  mais  le  défaut  de  souplesse  des  anneaux 


(â)  Quand  un  sujet  est  tirés-singulier  et  unique  ,  il  doit  tou¬ 
jours  être  traité*' avec  plus  de  soin  par  l'Ecrivain  qui  veut  en  ré¬ 
pandre  la  connoissance.  Dans  la  derniere  édition  de  cet  Ouvrage  ? 
il  se  trouve  quelques  omissions  essentielles  et  diverses  inexacti¬ 
tudes  sur  l'insecte  dont  il  est  question.  M.  Bonnet  qui  nous 
honore  de  son  amitié,  nous  a  averti  de  les  rectifier.  Cet  Autem? 
(  Considérations  sur  Us  corps  organisés ,  article  322  )  dit  que  cette 
idée  d 'œuf  y  d’un  véritable  œuf  ,  n’est  pourtant  pas  exacte  ,  et 
M.  de  Réaumur  l'a  exposée  ailleurs  avec  plus  de  précision.  En 
la  tendant  d’après  ses  propres  observations  3  et  diaprés  celles  propres 
à  M.  Bonnet ,  on  ne  fera  presque  que  changer  le  mot ,  et  la  mer¬ 
veille  subsistera  toute  entière.  Mais  avant  que  de  donner  le  mot 
de  cette  énigme  ,  il  convient  de  parler  ici  ,  d’après  1VL  Bonnet  y 
d’une  métamorphose  très-singüliere  que  subissent  des  vers  qui  de« 
viennent  des  mouches  de  la  classe  de  celle  dont  il  s’agit. 

(•<■  On  connoît  en  général  les  métamorphoses  que  toutes  les  che¬ 
nilles  et  quantité  d’autres  insectjes  ont  à  subir  pour  arriver  à 
l’état .  parfait ,  à  celui  dans  lequel  seul  ils  peuvent  se  multiplier^ 
L’on  sait  que  l’insecte  se  dépouille  de  la  peau  de  chenille  ou  de 
ver ,  lorsqu’il  revêt  la  forme  de  chrysalide  ou  celle  de  nymphe .  II 
se  dépouille  pareillement  de  l’enveloppe  de  chrysalide  ou  de  celle 
de  nymphe  ,  lorsqu’il  paroît  sous  la  véritable  forme  de  papillon ,  de 
mouche  ou  de  scarabée.  Dans  l’état  de  chrysalide  ,  toutes  les 
parties  extérieures  de  l’insecte  sont  revêtues  d’une  enveloppe  mem¬ 
braneuse  ,  très -fine,  propre  à  chacune;  et  de  plus  elles  sont 
recouvertes  d’une  enveloppe  générale  et  crustacée  qui  les  assu¬ 
jettit  toutes  au  corps.  Cette  enveloppe  crustacée  manque  aux 
nymphes  proprement  dites  ,  aussi  toutes  les  parties  extérieures  de 
l’animal  y  sont-elles  beaucoup  plus  visibles  q«e  dans  les  chrysa¬ 
lides.  Toutes  les  chenilles  passent  par  l’état  moyen  de  chrysalidè 
avant  que  de  parvenir  à  celui  de  papillon.  Beaucoup  d’especes 
de  vers  passent  par  l’état  moyen  de  nymphe  avant  que  dé  par¬ 
venir  à  celui  de  moucheiu  (  Ces  détails  sont  plus  étendus  aux  articles 
Insecte,  Chenille,  Papillon,  Mouche,  Ver.) 

«  Les  vers  que  M.  Bonnet  fait  connaître  ici  ,  vivent  dans  les 
chairs  corrompues  et  dans  les  matières  les  plus  abjectes.  Ils  n’ont 
point  de  jambes  ;  ils  respirent  par  des  especes  de  bouches  placées 
à  leur  derrière  ;  ils  sont  blanchâtres ,  mous  ,  presque  transparens  : 
leur  tête  armée  de  deux  crochets  ,  ne  ressemble  point  à  celle 
des  autres  animaux;  elle  change  de  forme  à  chaque  instant  ;  elîe 
se  dilate ,  se  contracte  ?  $’alonge  f  se  raccourcit  de  mille  maniérés  1 
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fend  sa  démarche  tortue  :  les  crochets  durs  et  écailleux: 
de  sa  bouche  lui  servent  d’armes  offensives  pour 
saisir  les  insectes  dont  elle  fait  sa  nourriture  :  une 
espece  de  stigmate  entouré  d’une  frange  de  poils 
termine  l’extrémité  de  son  corps.  L’insecte  applique 
cette  ouverture  et  la  frange  bien  étalée  à  la  surface 


l’insecte  peut  îà  faire  rentrer  dans  son  ventre  9  et  l’en  faire  sortir 
à  son  gré.  Lorsque  ces  vers  sont  prêts  à  se  métamorphoser  ,  ils 
prennent  la  forme  d’un  œuf.  Sous  cette  forme  ils  sont  absolument 
incapables  de  mouvement  ;  leur  peau  devient  cassante  et  friable , 
«t  leur  couleur  se  change  en  un  brun- marron  :  en  un  mot ,  ils 
ne  retiennent  plus  de  leur  première  forme  que  quelques  vestiges 
d’anneaux.  En  se  métamorphosant ,  l’insecte  ne  se  dépouille  point  9 
comme  tant  d’autres  ,  de  la  peau  de  ver  ;  mais  toutes  ses  parties 
extérieures  S’en  retirent  peu  à  peu  ,  et  s’en  détachent  enfin  en¬ 
tièrement  :  elles  se  trouvent  alors  renfermées  dans  une  coque 
bien  close  ,  et  cette  coque  singulière  est  formée  de  la  peau  même 
du  ver.  Ce  ver  n’a  point  de  mue  à  subir  :  Il  prend  donc  tout 
son  accroissement  sans  changer  de  peau.  Cette  peau  s’est  forti~ 
fiée  5  épaissie  et  a  acquise  le  degré  de  consistance  nécessaire  pour 
servir  de  coque  à  l’insecte.  Si  on  ouvre  avec  précaution  cette 
espece  de  coque  dans  laquelle  l’insecte  s’est  renfermé  ,  au  lieu 
d’une  véritable  nymphe  qu’on  s’attendroit  d’y  trouver  ,  on  n’y 
trouve  qu’une  petite  masse  de  chair  oblongue  ,  blanchâtre  ,  sans 
forme  de  membre  ou  d’organes.  Loin  donc  de  se  métamorphoser 
en  nymphe  s  l’insecte  s’est  métamorphosé  en  boule  alongée  ;  et 
c’est  le  nom  que  M.  de  Réaumur  a  donné  à  cette  espece  sin~ 
guliere  de  transformation.  Mais  au  moins  l’insecte  se  produira-t-il 
en  nymphe  au  moment  où  il  se  dépouillera  de  ce  sac  tqui  lui 
donne  la  forme  d’une  boule  alongée0  Ce  n’est  même  que  par  degrés 
assez  marqués  que  l’insecte  passe  de  l’état#  de  boule  alongée  à 
celui  de  nymphe  proprement  dite.  Si  l'on  ouvre  de  jour  en  jour 
plusieurs  de  ces  coques  s  voici  ce  qu’on  y  découvrira  :  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours ,  on  verra  des  jambes  très-courtes  qui  sor-* 
liront  de  la  partie  extérieure  de  la  boule.  Le  jour  suivant ,  les 
ailes  commenceront  à  se  montrer  ,  et  les  jambes  en  s’étendant 
davantage  ,  se  rapprocheront  de  la  partie  postérieure  de  la  boule» 
Un  autre  jour  ,  on  appercevra  le  bout  de  la  trompe  de  la  mouche.  * 
la  trompe  entière  paroîtra  ensuite  ,  et  la  tête  la  suivra  de  près» 
Enfin  on  ouvrira  des  coques  où  l’on  trouvera  une  nymphe  dont 
toutes  les  parties  auront  la  grandeur  et  la  situation  propres  à 
cet  état  moyen.  Un  partisan  de  Yépigénese  croiroit  voir  ici  une 
nymphe  qui  se  façonne  peu  à  peu  ,  qui  croît  par  opposition  ; 
suais  M.  Bonnet  nous  présente  dans  ce  cas  des  preuves  directes 
de  l'évolution.  —Tandis  que  l’insecte  est  sous  la  forme  de  boule 
aiongée  9  et  qu’il  ne  montre  pas  le  moindre  vestige  des  parties 
d'une  nymphe  ?  l’on  peut  obliger  ces  parties  à  se  produire  au 
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dq  Peau  pour  respirer  Pair,  et  reste  souvent  long¬ 
temps  dans  cette  situation  la  tête  en  bas.  Veut -il 
plonger  dans  Peau  ,  ü  replie  les  barbes  de  la  frange 
et  en  forme  une  espece  de  boule  sous  laquelle  l’ou¬ 
verture  du  stigmate  se  trouve  cachée  ?  de  maniera 
que  Peau  ne  peut  y  pénétrer.  La  nymphe  de  la 


grand  jour;  on  peut  faire  naître  à  volonté  une  nymphe  qui  ne 
paroissoit  pas  exister  encore.  Il  ne  faut  pour  cet  effet  que  presser 
avec  précaution  le  bout  postérieur  de  la  boule  ;  au  même  instant 
on  verra  sortir  d’un  enfoncement  qui  est  à  son  bout  antérieur  „ 
toutes  les  parties  d’une  nymphe  ,  qui  se  prolongeront  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu’on  augmentera  la  pression.  Elles  préexistoient 
donc  à  leur  apparition  naturelle  ou  forcée  ,  elles  étoient  donc 
renfermées  et  repliées  dans  l’intérieur  de  la  boule  à  peu  près 
comme  une  Heur  dans  son  bouton*  En  un  mot ,  il  en  est  de  ces 
parties  comme  des  doigts  d’un  gant  qu’on  auroit  fait  rentrer  dans 
la  main  du  gant  et  qu’on  en  retireroit  ensuite  ». 

u  M.  Bonnet  (  article  323  )  explique  la  production  ovi forme 
de  la  mouche-araignée  ,  cette  espece  d’œuf  d’une  grosseur  déme¬ 
surée  ,  d’où  sort  une  mouche  aussi  grande  que  pere  et  mere  : 
cette  production ,  dît-il ,  n’est  point  un  véritable  œuf  :  quelle  est 
donc  sa  nature  ?  l’observation  et  l’expérience  doivent  l’apprendre. 
Dans  un  de  ces  corps  oviformes  ouvert  quatre  jours  avant  celui 
où  la  mouche  en  auroit  dû  sortir  naturellement ,  M.  de  Rêaumur 
a  trouvé  une  nymphe  dont  toutes  les  parties  étoient  très-distinctes 
et  auxquelles  il  manquoit  peu  du  côté  de  la  consistance.  L’espece 
d’œuf  dont  il  est  mention  ,  a  un  de  ses  bouts  plus  arrondi  que 
l’autre  :  le  bout  le  plus  arrondi  est  l’antérieur ,  le  bout  postérieur 
se  termine  par  deux  cornes  ^mousses.  La  nymphe  ,  très -aisée  à 
reconnoître  pour  une  nymphe  de  mouche-araignée  *  étoit  placée  de 
maniéré  qûe  sa  tête  répondoit  au  bout  antérieur  de  la  coque  9 
et  que  son  derrière  étoit  appuyé  sur  le  bout  opposé.  Au  bout 
antérieur  est  une  espece  de  calotte  qui  s’enleve  facilement ,  et  qui 
a  été  ménagée  pour  la  sortie  de  la  mouche .  Ainsi ,  il  est  un  temps 
où  le  corps  oviforme  dont  nous  recherchons  la  nature  ,  renferme 
certainement  une  véritable  nymphe .  Cette  nymphe  a  sans  doute 
été  un  ver  :  ce  ver  se  seroit-il  transformé  en  houle  alongée  ?  le 
corps  oviforme  seroit-il  cette  boule  alongée  ,  ou  pour  parler  plus 
exactement  ,  renfermeroit-il  l’insecte  sous  cette  forme  }  Nous 
avons  dit  qu’en  quelque  temps  que  M.  de  Rèaumur  ait  ouvert  de 
pareilles  coques  ,  il  n’est  jamais  parvenu  à  y  découvrir  un  ver  ; 
il  n’a  vu  dans  leur  intérieur  qu’une  bouillie  blanchâtre  ,  plus  ou 
moins  fluide  ,  et  toujours  sans  aucune  apparence  d’organisation  9 
par  conséquent  aucunes  parties  propres  à  un  ver  ou  à  une  mouche . 
Comment  la  Nature  débrouille-t-elle  ce  petit  chaos  ,  et  en  fait- 
elle  sortir  un  tout  très-organisé  ?  Nous  venons  de  voir  une  vé¬ 
ritable  nymphe  occuper  la  place  de  cette  bouillie  :  peu  de  jours 

mouché. 
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mouche  armée  ne  différé  de  sa  larve  que  par  le  défaut 
de  pioiivement.  C’est  la  même  peau  qui  s’étant  durcie  , 
sert  de  coque  à  l’insecte.  Dans  cet  état  ,  il  reste 
Immobile  jusqu’à  ce  que  les  ailes  s’étant  développées  , 
la  mouche  armée  sorte  triomphante  en  faisant  sauter 
les  deux  premiers  anneaux  qui  se  séparent  comme 


ont  suffi  pour  que  cette  nymphe  ait  achevé  de  se  former ,  et  pour 
qu'elle  ait  acquis  un  certain  degré  de  consistance.  Il  n’y  a  qu’un 
moment  qu’en  pressant  le  bout  postérieur  d’une  houle  alongée  » 
oiv  en  faisoit  sortir  toutes  les  parties  extérieures  d’une  nymphe, 
qui  ne  sembloit  pas  exister.  Lorsqu’on  ouvre  une  de  ces  boules 
immédiatement  après  que  l’insecte  a  achevé  de  se  détacher  de  la 
peau  de  ver,  on  n’y  trouve  qu’une  bouillie  précisément,  semblable 
à  celle  que  nous  venons  d’observer  dans  les  coques  des  mouches-* 
araignées.  Il  semblé  que  l’insecte  se  soit  liquéfié  en  entier  en 
une  substance  laiteuse  ,  et  sans  aucun  indice  d’organisation.  Cette 
bouillie  est  pourtant  très-organisée  ;  M.  Bonnet  dit  que  c'est  une 
véritable  nymphe  déguisée  sous  l’apparence  trompeuse  d’un  fluide. 
Cet  Auteur  ,  en  détruisant  Yépigéncse ,  expose  un  moyen  très- 
simple  qui  met  sous  nos  yeux  toutes  les  parties  de  cette  nymphe. 
—De  même  qu’en  accélérant -ou  retardant  la  transpiration  insen¬ 
sible  de  l’insecte  qui  est  encore  renfermé  sous  l’envejoppe  de 
chrysalide  ,  on  fait  paroître  plus  tôt  ou  plus  tard  le  papillon  ,  de 
même  on  peut  hâter  ,  et  beaucoup  plus  ,  la  transpiration  qui  doit 
Se  faire  aussi  dans  nos  boules  alongées  :  on  les  fait  cuire  quelques 
minutes  dans  l’eau  chaude  ;  si  oh  les  ouvre  ensuite  ,  on  voit 
que  toute  la  bouillie  a  disparu  ,  et  une  véritable  nymphe  a  pris 
sa  placé.  Les  parties  de  cette  nymphe  ,  auparavant  trop,  molles 
et  comme  dissoutes,  échappoient  à  nos  yeux'  :  elles  préexistoient 
cependant.  Si  on  donne  une  semblable  préparation  à  nos  coques 
de  mouches- araignées ,  on  aura  précisément  lés  mêmes  résultats» 
La  bouillie  s’épaissira  ,  et  on  verra  paroître  aussi-tôt  Une  nymphe 
avec  toutes  lés  parties  qui  la  caractérisent  ». 

«  Cette  coque  de  la  moucher-àraignèe ,  démesurément  grosse  re¬ 
lativement  à  la  mouche  qui  la  met  au  jour  ,  n’est  donc  point 
proprement  un  œuf,9  elle  est  l’insecte  lui-même  qui  a.  revêtu,  la 
forme  de  houle  alongée  ,  et  qui  s’est  fait  cette  coque  de  sa  propre 
peau.  Mais  il  a  subi  cette  métamorphose  dans  le  ventre  de  sa 
mere  ;  il  y  a  pris  tout  son  accroissement  ,  et  voilà  le  vrai  de  la 
merveille  qu’on  avoit  à  décrire  d’après  M.  Bonnet  ». 

u  Cet  Auteur  nomme,  avec  M.  de  Réaumur ,  nymphipare  la  classe 
qui  convient  à  notre  mouche-araignée  y» 

“  Quand  on  examine  cette  coque  immédiatement  après  qu’elle 
a  été  pondue,  on  y  apperçoit  des  mouvemens  qui  décelent  sa 
nature.  Son  bout  le  plus  arrondi  s’alonge  de  temps  à  autre  ,  et 
prend  la  forme  d’un  mamelon  conique  ;  il  se  raccourcit  ensuite 
pour  s’alonger  de  nouveau*  L’m  observe  des  mouvemens  analogues 

'  '  Tome  /X,  B 
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une  calotte.  Cest  ainsi  quelle  passe  de  T  humide 
élément  dans  les  vastes  régions  de  l’air.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  mouche  armée  à  cause  des  pointes 
aiguës  qui  terminent  son  corselet  9  au  nombre  de 
deux  et  quelquefois  de  six.  Cest  le  même  insecte 
connu  sous  lë  nom  de  mouche  à  corselet  armé  de  Réaumur  a 
et  sous  celui  de  stratiome  dans  Geoffroy 0 


sur  les  cotés , de  la  coque  :.mais  peu  à  peu  cette  coque  s'endurcit 
et  tout  :îmouvem.ent  cesse.  Ces  mouvemens  paroissent  tendre  à 
détacher  Uinsecte  de  sa  première  peau  ,  de  celle  de  ver  tu 

«  Nous  ne  connoissons  encore  aucun  insecte  qui  ait  à  croître 
lorsqu'il  a  revêtu  une  fois  l’état  de  nymphe  ou  de  chrysalide 
proprement  dues.  Tous  les  insectes  qui  se  métamorphosent,  pren¬ 
nent  leur  dernier  accroissement  sous  leur  première  forme  de  ver 
cm  de  chenille.  Avant  que  de  devenir  boule  a  longée  >  avant  que 
de  -revêtir;  Tétat  de  nymphe,  noue  mouche-araignée  a  donc  passé 
probablement  par  l’état  de  ver<  M.  de  Réaumur  n’ayànt  pu  décou¬ 
vrir  de,  ver.  dans  la  coque  pondue  à  terme,  prit  le  parti  de  le 
chercher  dan?'  le  ventre  de  la  mere.  il  ouvrit  des  mouches  à  diffé- 
rens  termes  :  dans  quelques-unes  il  trouva  un  corps  entièrement 
blanc  ,  qui  avoit  déjà  en  petit  la.  figure  d’une  coque  qui  vient 
d’être,  pondue .,  mais  rien  ne  ressembloit  à  un  ver.  Ce  corps  étoit 
contenu  dans,  un  canal  membraneux  très-dilatable,  et  qu’on  peut 
regarder  Voxid^fW  *  et  qui  n’a  à  son  origine  que  le  dia¬ 

mètre  d’un  £1  délié  :  à  cette  partie  déliée  du  canal  vont  aboutit 
deux  autres,  canàdx.  v  dans  chacun  desquels  M.  de  Réaumur  décou¬ 
vrit  un  petit  corps  blanc  de  forme  cylindrique  ,  et  dont  les  deux 
bouts  :étoient  arrondis*  conjectura  avec  vraisemblance  qu’ils 
étoient  appelés:  advenir  prendre  la  place  delà  coque  que  la  mouche 
aurok  pondue  à  terme  ,  et  qu’ils  auroient  fourni  ainsi  à  de  nou¬ 
velles  pontes  successives.  Leur  .  figure  indiquait  qu’ils  étoient  dé 
jeunes  vers  qui  dévoient  prendre,  leur  dernier  accroissement  et  se 
métamorphoser  dans  Yoviductus.  Jl  est  vrai  qu’on  ne  leur  voyoit 
ni  tête  ni  bouche,  j  mais  par  combien  de  moyens  différens  3s 
Nature  ne- peut-elle  -pas  nourrir  un  être  organisé  ?  Elle  nourrit 
peut-être  ces  v.eJrsc  singuliers  comme  elle  nourrit  les  œufs  des 
oiseaux  dans  leurs  ovaires.  Tel  es,t dit  M.  Bonnet ,  le  précis 
des  découvertes  de  M.  de  Réaumur  sm  la  mouche- araignée.  Comme 
le  fait  est  jusques  ici  unique  ,  et  qu’il  n’est  point  encore  suffisam¬ 
ment  éclairci  ,  M.  Bonnet  expose  dans  l’article  324  de  ses  Considé¬ 
rations  ,  etc.  ses  propres  observations  sur  la  mouche-araignée 
'«■M  .Bonnet  a  vu,  ainsi  que  M.  de  Réaumur ,  le  bout  le  plus 
arrondi  d’une  coque  qu’une  mouche  -  araignée  venoit  de  pondre 
en  sa  présence,  s’enfoncer  et  s’élever  alternativement  ;  if  l’a  vu 
devenir  tantôt  très-concave  et  tantôt  très-convexe  T  diverses  re¬ 
prises.  Ce  bout  avoit  une.  espece  de  court  appendice  qui  partici¬ 
pait  à  ces  mouvemens ,  et  que  M»  Bonnet  soupçonne  être 
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* .  Mouches  asiles  ou  parasites.  On  donne  ce  nom. 
aux  mouches  qui  se  logent  sôus  le  poil  ou  la  laine 
des  troupeaux  ,  ou  sur  différentes  plantes.  Voye^  leur 
description  à  la  suite  du  mot  Taon.  Voyt^  aussi  Ver 
de  la  Mouche  asile. 

’  Mouche  d’automne.  Voye^  Stomox. 

Mouche  .  baliste^  Mouche  à  quatre,  ailes  â  longue 


toute  dès  vaisseaux  qui  apportoient  la  nourriture  à  l’embryon  g, 
tandis  qu’il  étoit  encore  renfermé  dans  le  ventre  de  la  mere* 
—De  grandes  portions  sur  les  côtés  de  la  coque  s’enfoncèrent  et 
se  relevèrent  de  tnême  alternativement.  —Il  y  a  apperçu  très- 
nettement  ,  lors  de  renfoncement ,  de  petits  creux  ,  de  petites 
fossettes  espacées  régulièrement  comme  le  sont  les  stigmates  des 
chenilles.  Dès  que  les  côtés  de  la  coque  se  relevoient ,  ces  fos¬ 
settes  disparoissoient  entièrement.  — Voilà  donc  les  stigmates  de 
la  coque  ou  de  la  nymphe  en  forme  de  boule  alongée  ;  à  ces 
stigmates  se  rendent  des  trachées  qui  se  divisent  et  subdivisent  à 
l’infini.  Le  principal  tronc  de  ces  trachées  aboutit  à  une  des 
petites  cornes  placées  au  bout  postérieur  de  la  coque.  It  a  en 
cet  endroit  plus  de  diamètre  que  par-tout  ailleurs  ,  et  il  diminue 
insensiblement  à  mesure  qü’il  s’approche  du  bout  opposé.  — Tout 
prouve  que  cétte  coque  est  vraiment  animale»  M.  Bonnet  a  vu 
cette  coque  se  donner  des  mouvemens  semblables  à  ceux  que  se 
donneront  un  ver  rond  et  sans  jambes  qui  feroit  effort  pour 
changer  de  place.  Je  l’ai  vu  ,  dit-il  *  se  renverser  sur  un  de  ses 
côtés  ,  reprendre  ensuite  sa  première  situation  et  répéter  ces  balan- 
cemens  plusieurs  fois.  — A  l’aide  de  la  loupe  on  apperçoit  dans 
l’intérieur  de  cette  coque  des  lignes  circulaires  espacées  comme 
le  seroiemt  celles  qui  marqueroient  la  jonction  dés  anneaux  d’urn 
insecte.  Voilà  donc  les  incisions  annulaires  de  l’insecte  logé  dans 
la  coque  ». 

Dans  l’intérieur  de  quelques  mouches  à  deux  ailes  9  dont  le 
corps  est  demi-transparent  ,  on  voit  un  spectacle  qui  fixe  agréa¬ 
blement  l’attention.  Ce  sont  des  couches  de  nuages  minces  qui 
marchent  parallèlement  ïes  unes  aux  autres  i  et  qui  vont  constam-» 
ment  du  bout  antérieur  du  corps  au  bout  opposé.  M.  de  Réaumur 
a  beaucoup  approfondi  ce  petit  phénomène ,  et  il  a  prouvé  qu’il 
tient  à  une  illusion  d’optique  ,  occasionnée  par  le  jeu  de  deux; 
grands  sacs  pulmonaires  ,  logés  dans  la  partie  antérieure  du  corps 
de  la  mouche .  L’intérieur  des  coques  que  nos  mouches-araignées 
pondent  à  terme ,  a  offert  à  M.  Bonnet  le  même  phénomène  9 
et  qui  dépendoit  probablement  de  la  même  cause.  Les  couches 
nébuleuses  lui  ont  toujours  paru  se  porter  d’un  mouvement  uni¬ 
forme  du  bout  postérieur  au  bout  antérieur.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  bout  antérieur  est  celui  auquel  répond  la  tête  de 
Tinsecte  ». 

#  Les  coques  pondues  yécemnaent  sont  blanches  :  bientôt  elles 
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de  dix- sept  lignes  ,  et  large  de  deux  :  sa  tête  êst 
brune  ;  le  dos  est  d’un  vert  d’olive  ,  et  le  ventre  d’un 
rouge  de  grenade,  mais  partagé  dans  sa  longueur  d’une 
ligne  jaune.  M.  l’Abbé  Préaux >  qui  a  observé  cette 
mouche  près  de  Lisieux ,  dit  que  ceî»insecte,  lorsqu’on 
s’en  saisit ,  lance  à  diverses  reprises  et  comme  par 
un  ressort ,  sur  son  ennemi  ,  une  quantité  de  petits 
boulets  qui  sont  ses  œufs  5  pour  combattre  et  pour 
se  défendre.  (  Encyclopédie.  ) 

Mouche  bleue  de  la  viande.  Cette  espece  de 
grosse  mouche  n’est  que  trop  commune  ;  elle  est  très- 
connue  par  le  dégât  qu’elle  cause  dans  les  boucheries* 


prennent  une  teinte  de  jaune  ,  à  laquelle  succédé  une  teinte  d’un 
rouge-marron  ;  ce  rouge-brun  augmente  d’intensité  de  couleur  , 
et  finit  par  être  d’un  assez  beau  noir.  Dès  que  les  coques  com¬ 
mencent  à  perdre  leur  première  couleur  ,  elles  acquièrent  une 
opacité  qui  ne  permet  plus  de  voir  dans  leur  intérieur.  M.  Bonnet 
a  imaginé  de  retarder  les  progrès  de  l’opacité ,  ou  ce  qui  revient 
au  même ,  de  l’endurcissement  ,  en  plongeant  la  coque  dans  l’eau 
pendant  une  heure  ;  alors  tout  mouvement  a  cessé.  —La  coque 
sortie  de  l’eau  ,  le  petit  appendice  n’a  pas  tardé  à  reprendre 
ses  mouvemens  ordinaires  ,  et  les  couches  nébuleuses  ont  reparu. 
—Après  une  submersion  de  trois  heures  ,  M.  Bonnet  s’est  assuré 
de  l’existence  des  stigmates  de  la  coque.  —Nous  avons  donc  ici 
une  preuve  directe  que  l’enveloppe  dont  cette  coque  singulière 
est  formée  ,  a  appartenu  à  un  ver  ,  qu’elle  a  été  pendant  un 
temps  la  peau  même  de  ce  ver  ,  et  cette  preuve  leve  tous  les 
doutes  sur  la  nature  de  ce  corps  oviforme.  Dans  une  coque 
pondue  avant  terme  (  elle  étoit  moitié  moins  grosse  ) ,  M.  Bonnet 
y  a  vu  distinctement  le  jeu  des  couches  nébuleuses  $  mais  ce 
qui  lui  a  paru  remarquable ,  c’est  qu’il  se  faisoit  ici  en  sens  con¬ 
traire  ,  c’est-à-dire  du  bout  antérieur  au  postérieur.  En  racontant 
ce  fait  sur  le  témoignage  de  M.  Bonnet ,  M.  de  Réaumur ,  Mémoires 
sur  les  Insectes ,  tom.  6 ,  pag.  J94  ,  ajoute  ce  qui  suit  :  Nous 
avons  rapporté  comme  un  fait  singulier  que  la  circulation  des 
liqueurs  nous  avoit  paru  se  faire,  dans  le  papillon,  en  un  sens 
contraire  à  celui  où  elle  se  faisoit  dans  son  corps  ,  lorsqu’il  étoit 
chenille.  La  circulation  des  lames  nébuleuses  ,  qui  dans  l’œuf  à 
terme  (il  faut  dire  coque )  a  un  cours  opposé  à  celui  qu’elle 
a  dans  l’œuf  qui  n’y  est  pas  ,  paroît  donc  prouver  que  l’œuf  à 
terme  renferme  un  insecte  qui  a  changé  d’état  ,  et  ce  changement 
n’a  pu  être  que  celui  de  ver  en  boule  a  longée.  » 

Résumons  ;  l’œuf  singulier  que  pond  la  mouche-araignée  n’est 
point  un  véritable  œuf,  mais  c’est  une  véritable  nymphe  sous  la 
forme  de  boule  a  Longée  ;  et  cette  nymphe  provint  d’un  ver  dont 
les  mouvemens  §onç 
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Elle  choisit  la  viande  pour  y  déposer  ses  œufs  par 
groupes  ou  tas  ,  d’oü  naissent ,  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  après  la  ponte,  de  petits  vers  blancs» 
C’est  avec  leur  bouche  armée  de  crochets  écailleux 
qu’ils  creusent  et  déchiquetant  la  viande  pour  la 
sucer  ensuite  :  souvent  ,  pour  la  rendre  plus  tendre 
et  plus  facile  à  digérer  ,  ils  l’arrosent  d’une  liqueur 
visqueuse  qu’ils  dégorgent  ,  ce  qui  en  accéléré  la 
putréfaction.  Cette  espece  de  mouche  par  oit  être  ré¬ 
pandue  dans  les  deux  Continens.  ML  le  Vicomte  de 
Ouerhoem  nous  m.ande  que  dans  les  différentes  contrées 
d’Afrique  et  d’Amérique  qu’il  a  parcourues  ,  il  a 
rencontré  la  mouche  bleue  de  la  viande  ,  notre  mouche 
commune  et  ordinaire  ,  la  mouche  dorée  ,  mais  jamais 
celle  des  champs  ,  dont  les  piqûres  se  font  si  bien 
sentir  en  été. 

Mouche  bombardiers,  V.oye^  Bombardier» 

Mouche  a  café,  Voye^  à  l'article  Café. 

Mouche  a  chien.  Espece  d'hippobosque.  Voyez  ci- 
dessus  à  P  article  MOUCHE- ARAIGNÉE. 

Mouche  commune.  Dans  Pété ,  la  mouche  incom¬ 
mode  les  hommes  et  les  animaux  ;  c’est  un  petit 
animal  lascif,  importun,  très-nuisible  ,  qui  se  nourrit 
assez  volontiers  de  toutes  sortes  de  choses.  Les  mou¬ 
ches  communes  vivent  fort  peu  ,  les  grandes  un. peu 
plus  long-temps;  elles  molestent  plus  vivement  quand 
on  est  menacé  d’une  tempête  ou  d’un  orage ,  que 
dans  tout  autre  temps.  Ces  insectes  se  plaisent  dans 
les  lieux  humides  et  chauds  ;  leur  multiplication  y 
est  plus  nombreuse  :  on  en  voit  en  quantité  dans 
la  Fouille  :  en  Égypte  ,  le  nombre  en  est  si  grand 
que  Pair  retentit  du  bruit  qu’elles  font  en  volant* 
Autrefois  PEspagne  en  etoit  si  remplie  qu’il  y  avoir 
des  hommes  préposés  (  le  Grand  Veneur  de  mouches  ^ 
pour  leur  faire  la  chasse.  Elles  fuient  les  mines  a 
cause  des  exhalaisons  qui  en  sortent.  Les  vapeurs 
sulfureuses  ,  arsenicales  et  mercurielles  les  font  périr» 
Elles  répugnent  à  Podeur  de  la  térébenthine  ,  mais 
elles  aiment  à  l’excès  la  saveur  des.  liqueurs  épaisses 
et  sucrées.  Pour  garantir  les  fruits  de  l’attaque  des 
mouches  y  on  peut  suspendre  aux  arbres  des  bouteilles 
remplies  d’eau  miellée  :  cette  liqueur  les  attire  ,  et 
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telles  se  noient  dans  ces  bouteilles.  On  les  détruit 
aussi  en  les  prenant  entre  des  plaques  de  bois  re¬ 
couvertes  de  miel.  Quand  on  écrase  entre  les  doigts 
la  tête  d’une  mouche  ,  ils  sont  tachés  de  rouge  par 
rhumeur  que  ses  yeux  contenoient ,  et  non  pas  par 
du  sang  ,  comme  ceux  qui  ignorent  ce  fait  l’ima¬ 
ginent.  M.  de  Géer  a  observé  que  le  bourdonnement 
des  mouches  n’est  pas  produit  par  le  battement  des 
ailes  sur  les  balanciers  (  haltères  ) ,  mais  par  le  frot¬ 
tement  de  îa  seule  base  de  leurs  ailes  contre  les 
parois  du  corselet. 

Mouche  cornue.  Voyez  Mouche  taureau  vo- 
xant. 

Mouche  a  corselet  armé.  M.  de  Rèaumur  donne 
ce  nom  à  la  mouche  asile  dont  il  est  parlé  à’ la  suite 
du  mot  Taon.  Voye ç  ce  mot.  Swammerdam  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé.  Goëdard  n’avoit  connu  que 
sa  larve  ,  qu’il  a  nommée  chamczleon.  Aldrovande  l’a  voit: 
appelée  Intestinum  terrez  9  et  M.  Linnczus  ,  oestre  aqua¬ 
tique.  La  mouche  à  corselet  armé  est  îa  même  que  celle 
désignée  seulement  sous  le  nom  de  mouche  armée.  Voyez 
ce  mot  ci-devant  (p.  14). 

Mouche  dévorante.  Elle  a  reçu  ce  nom  parce 
qu’elle  prend  plaisir  à  dévorer  les  araignées  ,  tandis 
que  les  autres  mouches  en  deviennent  la  proie  ;  cette 
petite  mouche  assez  hardie  pour  venger  toute  son 
espece  ,  provient  d'un  ver  qui  a  la  forme  d’une 
chenille  ,  et  qui  se  nourrit  de  feuilles  d’orme.  Lors¬ 
qu’elle  marche  ,  elle  paroît  du  double  plus  grande 
qu’elle  n’est  :  elle  reste  l’automne  et  le  printemps 
en  chrysalide  ;  dès  qu’elle  est  parvenue  à  l’état  de 
mouche  ,  elle  commence  à  butiner  :  quand  elle  s’élance 
sur  une  araignée  ,  elle  lui  donne  un  coup  dont  elle 
est  étourdie  ;  Paraignée ,  qui  se  sent  frappée  ,  tombe  à 
terre,  îa  mouche  ne  la  quitte  point,  elle  la  traîne  ,  lui 
rompt  les  pattes  ,  court  ensuite  autour  d’elle,  Penleve 
et  en  fait  sa  pâture. 

Mouche  éphémère.  On  lit  dans  la  Collection  Aca¬ 
démique  ,  qu’en  l’année  1689  f°n  vit  9  au  m°is  d’Aoiit, 
aux  environs  de  Leipzig  ,  certaines  mouches  en  forme 
de  cousins.  Ces  mouches  étoient  presque  longues  d’un 
demi  -pouce  ,  et  elles  avoient  à  la  queue  comme 
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deux  longues  appendices  en  forme  de  poils  ;  elles 
èf oient  toutes  blanches  ainsi  que  leurs  ailes.  Ces 
mouches ,  dont  la  multitude  étoit  incroyable ,  se  ré¬ 
pandirent  dans  tous  les  pays  d’alentour  jusqu’à  FElhe. 
L’Observateur  dit  que  ces  mouches  présagent  îa  peste  ; 
lorsqu’il  fait  chaud  et  que  les  vents  du  Midi  soufflent , 
elles  sortent  des  eaux  ,  et  bientôt  l’air  en  est  rem¬ 
pli  :  elles  voltigent  avec  une  agilité  surprenante ,  et 
après  qu’elles  ont  vécu  deux  ou  trois  jours  9  elles 
meurent  et  tombent  dans  les  eaux.  Ces  mouches  vien¬ 
nent  d’œufs  déposés  dans  l’eau  9  d’où  sortent  des 
vers  qui  se  métamorphosent  ensuite.  Il  y  a  lieu  de 
penser  que  les  especes  de  mouches  dont  il  est  parlé 
dans  cette  observation  ?  sont  des  éphémères .  Voyez  k 
mot  Éphémère. 

La  Mouche  d’Espagne  n’est  autre  chose  que  la 
mouche  cantharide ,  à  laquelle  on  a  donné  ce  nom  9 
parce  qu’on  a  cru  que  les  plus  grosses  mouches  can¬ 
tharides  se  trouvoient  en  Espagne.  Quelques-uns  don¬ 
nent  le  nom  de  mouche  d’Espagne  à  la  mouche- araignée* 
Voyez  ce  mot . 

Mouche  A  FEU.  Voye £  à  la  suite  de  P article  MOUCHE 
luisante.  Â  l’égard  de  la  mouche  de  feu  3  ou  mouche 
à  drague ,  nommée  ainsi  en  Amérique  ,  d’après  l’im¬ 
pression  que  cause  sa  piqûre  9  c’est  une  guêpe  assez 
petite. 

Mouche  du  Fourmi-lion.  Voyez  l’article  Demoi¬ 
selle. 

Mouche  du  fromage.  Voye^à  P article  Vers  du 

FROMAGE. 

Mouches  gallïnsectes  et  pro  -  gàllinsectes*. 
Foyei  au  mot  GallîNSECTES. 

Mouches  de  la  gorge  du  Cerf.  Le  cerf  n’est 
pas  seulement  tourmenté  par  les  vers  des  tumeurs 
dont  on  verra  l’histoire  plus  bas  à  Y  article  Mouche 
de  tumeurs  des  bêtes  à  cornes  ;  il  l’est  encore  par 
des  vers  d’une  autre  espece  qui  naissent  dans  son  go¬ 
sier  ,  et  qui  sont  faussement  accusés  d’occasionner  la 
chute  des  bois  du  cerf. 

La  mouche  qui  donne  naissance  à  ces  vers  9  et  qu’on 
nomme  mouche  de  la  gorge  du  cerf  a  sait  qu’ auprès  de 
la  racine  de  la  langue  des,  cerfs  il  y  a  deux  bourse^ 
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qui  lui  sont  affectées  pour  y  déposer  ses  œufs  ;  elle 
connoît  aussi  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y  arriver. 
Elle  prend  droit  son  chemin  par  le  nez  du  cerf ,  au 
haut  duquel  elle  trouve  deux  voies,"  dont  l’une  con¬ 
duit  au  sinus  frontal  ,  et  l’autre  aux  bourses  dont 
nous  venons  de  parler.  Elle  ne  se  méprend  point , 
c’est  par  celle-ci  qu’elle  descend  pour  aller  chercher 
vers  la  racine  de  la  langue  les  bourses  qui  en  sont 
voisines  ;  elle  y  dépose  des  centaines  d’œufs  qui 
deviennent  des  vers  ,  et  qui  croissent  et  vivent  de 
la  mucosité  que  les  chairs  de  ces  bourses  fournissent 
continuellement.  Lorsqu’ils  sont  arrivés  à  leur  gros¬ 
seur  ,  ils  sortent  du  nez  du  cerf  et  tombent  à  terre , 
s’y  cachent  et  y  subissent  leur  métamorphose  ,  qui 
les  conduit  à  l’état  de  mouche  qui  est  une  espece 
d 'oestre.  Voyez  ce  mot. 

Mouches  ichneumones.  Voyei  Ichneumones 

{  mouches  ). 

Mouches  des  intestins  des  Chevaux.  Les  che¬ 
vaux  sont  sujets  à  être  tourmentés  par  deux  sortes 
de  vers ,  dont  les  uns  sont  longs  et  menus,  les  autres 
courts  et  gros.  Les  longs  s’introduisent  probable¬ 
ment  par  la  voie  des  alimens;  les  courts  doivent  leur 
origine  à  une  mouche  qui  porte  le  nom  de  mouche  des 
intestins  du  cheval.  Elle  ressemble  assez  au  bourdon  , 
mais  ce  n’en  est  pas  un  ;  elle  n’a  que  deux  ailes  et 
point  de  trompe.  Cette  mouche  (espece  à'oestre ,  'Voyez 
ce  mot )  habite  les  forêts,  mais  l’intestin  des  chevaux 
est  le  lieu  que  la  Nature  lui  a  destiné  pour  le  berceau 
de  sa  famille  et  l’éducation  de  ses  petits.  Elle  tâche 
de  s’insinuer  sous  la  queue  et  de  parvenir  à  l’anus 
du  cheval  :  ses  mouvemens  causent  à  l’animal  une 
sorte  de  démangeaison  qui  l’excite  à  faire  sortir  le 
bord  de  son  intestin  ,  et  la  mouche  profite  aussi-tôt 
de  cet  instant  pour  s’y  introduire  ;  elle  y  fait  sa 
ponte ,  puis  regagne  le  bord  de  l’anus  ,  et  s’envole. 
Le  cheval  alors  devient  furieux  ,  agite  sa  queue ,  se 
met  à  faire  des  sauts  ,  des  gambades  ,  donne  des 
ruades  ,  se  jette  par  terre  ,  il  se  roule  et  quelque 
temps  après  il  devient  enfin  tranquille.  Il  y  a  lieu  de 
penser  que  cette  mouche  oestre  est  vivipare  3  et  que 
l’instant  où  le  ver  se  cramponne  sur  les  membranes 
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de  l’intestin  ,  occasionne  aux  chevaux  les  douleurs 
qu’ils  ressentent.  Les  crochets  et  les  épines  dont  ces 
vers  ou  larves  sont  armés ,  sont  autant  d’ancres  qui 
les  mettent  eh  état  de  n’être  point  entraînés  par  la 
sortie  des  excrémens  ;  ils  leur  servent  pour  s’avancer 
clans  les  intestins  du  cheval  et  pour  pénétrer  jusque 
dans  l’estomac  ,  comme  cela  leur  arrive  assez  sou¬ 
vent  ;  enfin  ils  leur  servent  pour  tenir  ferme  contre 
le  mouvement  péristaltique  de  ces  parties.  Cette  mouche 
dépose  plusieurs  vers  dans  les  intestins  des  chevaux  9 
puisque  Valïsmeri  a  compté  jusqu’à  sept  cents  œufs 
dans  le  ventre  d’une  de  ces  mouches . 

C’est  encore  dans  cette  structure  qu’éclatent  les 
soins  et  la  prévoyance  de  la  Nature  :  lorsque  ces 
vers  ont  acquis  tout  leur  accroissement,  ils  se  laissent 
entraîner  naturellement  avec  les  autres  matières  que 
le  cheval  rejette  ;  ils  tombent  à  terre  et  y  trouvent 
sur  le  champ  une  retraite  où  iis  peuvent  être  en 
sûreté  pendant  qu’ils  subiront  les  métamorphoses  qui 
les  amènent  à  l’état  de  mouche .  On  ne  voit  pas  que  les 
chevaux  soient  jusqu’à  certain  point  incommodés  de 
ces  vers  déposés  dans  leurs  intestins ,  à  moins  que 
la  quantité  n’en  soit  excessive  ,  comme  il  arriva  en 
l’année  1713  dans  le  Véronois  et  le  Mantotian  ,  où 
ils  causèrent  une  maladie  épidémique  ,  qui  fit  périr 
beaucoup  de  chevaux.  Il  est* bon  de  savoir  que  quoi¬ 
que  l’huile  fasse  périr  ordinairement  les  vers  ,  en 
bouchant  leurs,  stigmates  et  empêchant  leur  respi¬ 
ration  ,  ceux-ci  ont  ces  organes  préservés  de  chaque 
côté  de  la  tête  par  une  bourse  ou  une  demi-calotte 
qui  couvre  l’ouverture  des  trachées  ,  qui  permet  à 
l’air  de  s’y  introduire  par  une  légère  scissure ,  mais 
qui  en  écarte  le  fluide  qui  les  boucheroit,  en  détour¬ 
nant  son  cours.  Ainsi  l’organisation  particulière  de 
ces  larves  correspond  de  la  maniéré  la  plus  marquée 
à  leurs  besoins  ,  au  lieu  où  elles  sont  placées  et  où? 
pour  se  nourrir  ,  elles  sucent  ou  le  mucus  des  in¬ 
testins  ,  ou  le  chyle  dont  elles  sont  baignées  ;  c’est 
donc  en  vain  qu’on  donneroit  aux  chevaux  des  lave- 
mens  d’huile  pour  faire  périr  ces  vers  ou  larves. 

Mouche  du  Kermès.  Voye^  au  mot  Kermès. 

Mouches  pu  Lion  des  pucerons.  Voye^  àVarticlé 
Demoiselle  du  Lion  des  pucerons.- 
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Mouche  luisante.  Elle  est  nommée  mouche  im¬ 
proprement  ;  c’est  un  insecte  très-commun  en  Italie  % 
où  il  est  nommé  Lucciola  ;  c’est  véritablement  un  sca¬ 
rabée  oblong  ,  un  peu  moins  gros  qu’une  abeille,  qui 
a  les  fourreaux  des  ailes  presque  noirs  et  le  ventre 
d’un  gris-cendré  :  c’est  cette  derniere  partie  qui  est 
lumineuse  ,  et  elle  l’est  assez  pour  que  trois  de  ces 
insectes  enfermés  dans  un  tuyau  de  verre  blanc  fas¬ 
sent  distinguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  qui 
sont  dans  une  chambre;  un  seul  éclaire  suffisamment 
pour  discerner  l’heure  que  marque  une  montre.  Cet 
insecte  a  de  singulier  que  la  lumière  qu’il  donne 
n’est  pas  uniforme  ,  et  qu’il  est  lumineux  comme  par 
élancemens.  Les  mouvemens  qu’il  se  donne  paroissent 
contribuer  à  l’éclat  de  sa  lumière  ;  aussi  est-elle  plus 
sensible  lorsqu’on  le  touche  ou  qu’il  se  dispose  à 
s’envoler  dans  les  airs  :  ces  insectes  sont  comme  des 
especes  d’astres  volans.  M.  l’Abbé  Nollet  a  éprouvé 
que  la  lumière  de  cet  insecte  s’étendoit  sur  les  en¬ 
droits  où  on  l’écrasoit ,  d’où  l’on  peut  penser  que 
cette  lumière  tient  de  la  nature  du  phosphore.  Consulte ç 
V  Histoire  de  F  Académie ,  année  iy$o, 

A  la  Louisiane  et  dans  presque  toutes  les  parties 
chaudes  de  l’Amérique  ,  U  y  a  un  insecte  luisant  qui 
est  très-commun  ,  et  que  l’on  nomme  aussi  mouche 
luisante  ou  bête  à  feu .  Ces  mouches  qui  sont  des  in¬ 
sectes  coléoptères  ,  sont  un  peu  plus  grosses  que 
nos  mouches  ordinaires  ;  leurs  ailes  sont  un  peu  fermes  ; 
ïa  partie  postérieure  de  leur  corps  est  d’un  vert 
transparent  5  et  conserve  pendant  la  nuit  la  lumière 
qu’elle  a  reçue  le  jour.  Ces  prétendues  mouches  vol¬ 
tigeant  dans  les  airs  ,  dans  les  buissons  ,  dans  les 
lieux  sombres  ,  sur-tout  après  qu’il  a  beaucoup  plu 
dans  la  journée,  sont  semblables  à  des  étoiles  scin¬ 
tillantes  ,  ainsi  que  les  scarabées  d’Italie  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  Pere  Labat  dit  qu’à  la  Guade¬ 
loupe  il  y  a  de  ces  mouches  à  feu  de  la  grosseur  d’un 
hanneton  ,  et  qui  répandent  une  lumière  vive  et  d’un 
•beau  vert.  (Il  y  en  a  aussi  dans  la  Guiane  :  Voye. ç 
T  article  Scarabées  de  Fisle  de  Cayenne.  )  Cette  lu¬ 
mière  qui  éclaire  suffisamment  pour  pouvoir  lire  des 
‘caractères  très. -menus  ,  s’affaiblit  de  jour  à  autre  au 
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'point  que  huit  jours  après  ces  insecfës  ne  sont  plus 
phosphoriques  :  au  reste ,  ces  prétendues  mouches  ne 
sont  pas  les  seuls  insectes  doués  de  cette  propriété  ; 
Yacudia  ou  cucuju  >  espece  de  scarabée  ;  le  porte-lanterne 
d'Amérique  ,  espece  de  procigale  ;  la  herecherche  de  Mada¬ 
gascar  9  et  les  vers  luisans  ,  possèdent  cette  qualité 
brillante  à  des  degrés  plus  ou  moins  grands.  Voye^ 
ces  différons  mots  et  l’observation  qui  est  à  la  fin  du 
mot  Mer  lumineuse. 

Le  Pere  Nicolson  sait  mauvais  gré  au  Pere  Labat 
d’avoir  donné  de  fausses  notions  sur  la  mouche  à  feu  9 
et  il  nous  reproche  d’avoir  transcrit  les  rêveries  de 
cet  Ecrivain.  Un  autre  me  blamera  un  jour  peut-être 
autant  5  d’avoir  copié  Nicolson  :  voici  ce  qu’il  dit 
des  mouches  à  feu . 

a  Les  mouches  luisantes  9  nommées  mouches  à  fiu, 
sont  des  insectes  coléoptères  fort  communs  à  Saint- 
Domingue.  Il  y  en  a  de  deux  especes  ,  la  première 
est  assez  semblable  (  à  quelque  différence  près  )  à  celle 
qui  est  décrite  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  9  année  \y66  ,  et  qu’on  a  trouvée  à 
Paris ,  où  il  a  paru  qu’elle  avoit  été  transportée  dans 
l’état  de  chrysalide  avec  des  bois  arrivés  depuis  peu 
de  Cayenne.  Celle  que  nous  avons  rapportée  de  Saint- 
Domingue  3  a  un  pouce  et  demi  de  longueur  9  et  cinq 
lignes  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sloane  la  définit , 
Scarabceus  fuscus  ,  thorace  anguloso  ,  lucetn  emittens  ; 
Barrere  l’appelle  Scarabceus  maximus  ,  elegantissimus  s 
splendens .  On  en  voit  plusieurs  au  Cabinet  du  Roi  „ 
désignées  par  le  nom  de  bupreste .  Toutes  les  parties 
qui  composent  cet  insecte  ,  paroissent  au  microscope 
revêtues  d’un  poil  rude ,  roussâtre  et  court  :  sa  tête 
n’est  point  dégagée  du  corselet  comme  dans  la  mouche 
à  feu  de  Cayenne  ;  elle  y  est  enfoncée. .  . .  elle  est 
garnie  de  deux  gros  yeux  noirs  ?  fort  lisses  et  saillans. 
Sa  bouche  est  armée  de  deux  petites  pinces  crochues  , 
solides ,  très-aiguës  :  ce  sont  les  seules  amies  offen¬ 
sives  dont  la  Nature  l’ait  pourvue....  Sa  tête  est  ter- 
minée  par  deux  antennes  très-déliées  9  de  quatre  lignes 
de  longueur  ,  composées  d’onze  anneaux  unis  en¬ 
semble  et  mobiles  :  le  premier  ,  qui  s’articule  avec  la 
tête  3  est  une  fois  plus  long  que  les  autres 
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«  Le  corselet  forme  une  espece  de  carré  :  il  est 
d’un  brun  foncé ,  d’une  consistance  dure  ,  terminé  par 
deux  pointes  aiguës  5  en  dessus  desquelles  on  apperçoit 
deux  taches  ovales ,  d’un  blanc  sale  ?  convexes 9  solides 9 
transparentes  quand  l’insecte  est  vivant.. C’est  par-là 
qu’il  répand  au  dehors  une  matière  phosphorique 
uniforme  ,  si  lumineuse  ,  qu’on  peut  s’en  servir  dans 
un  besoin  pour  lire  et  écrire  dans  les  ténèbres.  Son 
éclat  s’affaiblit  à  mesure  que  les  forces  de  ranimai 
l’abandonnent  ;  il  s’éclipse  sans  retour  lorsqu’il  meurt. 
On  remarque  encore  sur  le  milieu  du  corselet  deux 
petits  enfoncemens  9  comme  dans  celui  de  Cayenne  : 
le  dessous  du  corselet  porte  5  au  milieu  du  côté  opposé 
à  la  tête  ,  une  longue  pointe ,  qui  entre  dans  une 
cavité  placée  au  milieu  du  thorax  qui  rend  l’insecte 
élastique  9  et  le  fait  sauter  en  l’air  lorsqu’on  le  met 
sur  le  dos.  On  trouve  un  semblable  mécanisme  dans 
l’espece  de  scarabée  nommé  maréchal ,  que  tout  le 
monde  connoît  ». 

u  Le  dos  de  l’insecte  est  mollasse  ,  couvert  de  deux 
ailes  membraneuses  ,  fort  amples  9  renfermées  dans  des 
élvtres  écailleux  9  solides  ,  opaques  ,  d’un  gris-cendré  , 
lisses  en  quelques.' endroits ,  raboteux  et  comme  cha¬ 
grinés  dans  d’autres  9  couverts  de  plusieurs  rangs  de 
petits  points.  (  On  n’a  rien  observé  de  semblable" 
dans  celui  de  Cayenne.  )  Entre  les  élytres  9  vers  leur 
origine  ,  Ton  apperçoit.  l’écusson  ",  qui  est  de  forme 
arrondie  ,  de  même  couleur  et  de  même  matière  que 
les  élytres.  Il  reste  immobile  lorsque  les  élytres  s’ou¬ 
vrent  ,  que  les  ailes  se  déploient ,  et  que  l’insecte 
prend  son  essor  dans  les  airs.  Il  est  construit  de  façon 
que  les  élytres  ne  peuvent  pas  forcer  la  charnière 
membraneuse  qui  les  soutient  9  en  s’ouvrant  trop, 
ni  laisser  de  vide  entre  elles  ,  en  s’abaissant.  ». 

«  Ce  phosphore  animal  (  il  falloit  dire  cet  animal 
phosphorique  )  est  porté  sur  six  pattes  5  dont  deux 
sont  adhérentes  au  corselet  et  quatre  au  thorax.  Chaque 
patte  est  divisée  en  trois  articulations  ;  la  derniere  est 
composée  de  cinq  anneaux  enchâssés  les  uns  au  bout 
des  autres  ;  le  dernier  anneau  est  terminé  par  deux 
petites  griffes  crochues  et  pointues..  Son  ventre  consiste 
en  cinq  anneaux  écailleux  5  chagrinés  ,  d’un  brun- 
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noirâtre  ,  oblongs  ,  excepté  le  dernier  qui  est  plus 
large  et  qui  forme  une  espece  de  triangle.  L’anus  est 
placé  à  l’extrémité  de  l’angle  qui  termine  l’insecte  5?. 

a  La  seconde  espece  de  mouche  luisante  n’a  guere 
que  quatre  lignes  de  longueur.  Barrere  l’appelle  Sca- 
rabceus  parvus  noctilueus  ,  seu  instar  ignis  splendens. .  . . 
Nous  avons  seulement  pu  remarquer  qu’elle  répandoit 
en  volant  sa  lumière  par  l’anus  ,  non  d’une  maniéré 
uniforme  et  continue  ,  comme  celle  de  la  mouche  à 
feu  décrite  ci-dessus  ,  mais  par  élancement,  comme 
une  étincelle  qui  paroît  et  disparoît  successivement 

a  Les  mouches  à  feu  ne  paroissent  que  la  nuit  :  le 
jour  est  destiné  au  repos.  Guidées  par  le  flambeau 
qu’elles  alimentent  de  leur  propre  substance  3  ellesi 
s’élancent  dans  les  airs  ,  dès  que  les  ténèbres  com¬ 
mencent  à  paroître  ;  leur  vol  est  fort  rapide  ;  la  splen¬ 
deur  qui  les  environne  attire  autour  d’elles  quantité 
de  maringouins  et  de  mouches  éphémères  dont  elles  sont 
fort  avides.  On  sait  que  ces  petits  insectes  recherchent 
la  lumière  ,  ou  ils  vont  souvent  abréger  une  carrière 
bornée  par  la  Nature  à  quelques  heures  de  vie 
: Voye{  Ephémère. 

Mouche  merdivore.  Voye^  Mouche  sterco¬ 
raire. 

Mouches  a  miel.  Voye^  Abeilles. 

Mouches,  a  ordure.  Voye, 1  Scatopse, 

Mouche  papilionacée.  Voye?  à  /’ article  Phry- 

GANE. 

Mouche  plante.  Voye^  Mouche  végétante. 

Mouche  de  riviere.  On  voit  voler  sur  la  fin  de 
l’été  beaucoup  de  cés  sortes  de  mouches  ;  leurs  yeux 
sont  gros  ;  elles  ont  le  dos  rond  et  marqué  de  lignes 
vertes  et  noires  ,  le  ventre  plat,  et  six  jambes  dont 
les  antérieures  sont  les  plus  grane}@$:  :  leurs  ailes  leur 
servent  de  voile  dan£  les  airs  et  de  marnes  pour  nager 
à  la  surface  des  eaux. 

Mouches  de  Saint-Marc.  Elle  sont  de  plusieurs 
especes  ;  on  en  voit  la  description  ,  sous  le  nom  de 
hilton  z  en  latin  Bibio  ,  dans  Y  Histoire  abrégée  des 
Insectes,  des  environs  de  Paris..  M.  de  Réaumur  a  conserve 
à  ces  mouches  le  nom  de  mouches  de  Saint-Marc  qu’elles 
portent, en  quelques  provinces; du _|loyaum&,  comme 
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en  Poitou  et  en  Touraine  $  apparemment  parce  qif elfe' 
paraissent  des  premières  au  printemps  dans  les  jardins 
et  vers  la  fête  d s  Saint -Març.  Ces  mouches  sont  de 
grandeur  médiocre  ,  et  il  y  en  a  de  deux  especes 
principales  :  les  unes  sont  d’un  très-beau  noir  à  ailes 
frangées  ,  les  autres  ont  le  corps  et  le  corselet  rou-* 
geâtres.  11  y  en  a  d’autres  5  aussi  petites  que  les  petites 
especes  de  tipules  et  que  les  cousins  ,  et  on  ne  les 
distingue  des  unes  et  des  autres  que  quand  on  examine 
à  la  loupe  et  au  microscope  la  forme  de  leur  corps* 
Le  hibion  rouge  mâîe  est  très-différent  de  la  femelle. 

Ces  mouches  proviennent  comme  les  tipules  *  de  larves 
qui  se  tiennent  dans  les  excrémens  des  chevaux  ,  dans 
la  fange,  et  qui  s’en  nourrissent.  Ces  larves  ressem¬ 
blent  à  des  especes  de  vers  alongés  ou  plutôt  de 
petites  chenilles  de  phalènes.  Les  mouches  qui  sortent 
de  ces  vers,  sont  à  deux  ailes  ;  elles  les  portent  otdn 
nairement  de .  maniéré  que  Tune  des  deux  couvre 
l’autre  presque  en  entier  ;  elles  volent  d’assez  mauvaise 
grâce  et  les  jambes  pendantes.  Dans  l’accouplement  le 
mâle  est  en  partie  couvert  des  ailes  de  sa  femelle ,  on 
les  prendroit  pour  un  seul  insecte  :  cet  accouplement 
dure  des  heures  entières  ;  la  femelle  emporte  en  l’air 
le  mâle  ,  qui  ne  veut  ou  ne  peut  l’abandonner.  Ces 
mouches  ne  vivent  que  trois  semaines  ou  un  mois: 
leurs  antennes  sont  longues.  On  voit  souvent  ces  mou¬ 
ches  sur  les  fleurs  et  sur  les  bourgeons  des  arbres  :  on 
les  accuse  de  faire  tort  aux  boutons  et  de  faire  périr 
les  fleurs.  Elles  ont  cependant  une  bouche  sans  dents  9 
mais  elles  peuvent  avec  leur  bouche  exprimer  le  suc 
des  bourgeons ,  ainsi  que  celui  des  fleurs  qui  nè  sonê 
pas  épanouies  ,  et  peut-être  y  occasionner  üti  dessè¬ 
chement  qui  les  fait  périr.  •" 

Mouches  (Moucherons)  sauteuses.  Noih  donné 
par  M '.'de  Réaumïâ  à  tons  les  faux  pucerons  dévènuè 
ailés.  Voyei  les  articles  MOUCHERON  a  PUCERON. 

Mouche  stercoraire  ou  Mouché  merbivorej 
Tous  les  insectes  ne  reposent  pas  sur  le  jasmin  ,  sur 
la  tubéreuse  et  sur  la  rose  ;  les  matières  les  plus  sales 
les  plus  dégoûtantes  ,  les  plus  abjectes  ?  servent  à 
quelques-uns  de  berceau.  Mais  rien  ne  doit  rebuter 
les  recherches  du  vrai  Naturaliste*  C'est  à  son  'ardeur 
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pour  F  observation  que  nous  devons  la  connoissance 
d’une  particularité  qui  se  fait  remarquer  dans  les  œufs 
de  cette  mouche  ;  (œufs  à  deux  ailerons,  dont  nous 
avons  parlé ,  page  é).  Cette  mouche  merdivore  9  quand 
elle  est  dans  l’état  de  ver  ,  a  une  allure  qui  mérite 
d’être  observée.  La  petitesse  de  ses  faux  pieds  retarde 
sa  marche  •  mais  ce  ver  alonge  ses  anneaux  et  son  cou  , 
et  applique  sa  bouche  le  plus  loin  qu’il  petit  au  plan 
sur  lequel  il  marche  ,  et  de  ce  point  d’appui  il  fait 
avancer  le  reste  de  son  corps.  Lorsque  le  ver  a  passé 
par  l’état  de  nymphe,  il  devient  mouche  :  ses  yeux  sont 
faits  en  maniéré  de  joli  réseau  ,  leur  couleur  tire  sur 
le  pourpre  ;  ils  sont  séparés  Fun  de  l’autre  par  deux 
bandes  argentées  à  l’endroit  oii  ils  s'approchent  de 
plus  près  ;  les  anneaux  du  ventre  sont  hérissés  de 
poils  rudes  :  tout  le  corps  généralement  est  velu  et 
d’une  couleur  grisâtre  tirant  sur  le  noir. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  une 
autre  de  même  espece  :  celle-ci  dans  son  état  de 
ver  a  une  queue  assez  longue  ,  qui  sert  d’étui  aux 
organes  de  la  respiration  (c’est  le  ver  à  queue  de  rat)  ; 
elle  sort  de  son  tombeau  de  nymphe  avec  deux  ailes  : 
son  corps  est  velu.  On  voit  sur  son  dos  et  sur  sa 
queue  quelques  taches  noires  ,  semées  régulièrement 
sur  un  fond  jaune-rougeâtre.  Cette  derniers  espece  de 
mouche  est  de  l’ordre  des  Mouches  abeilli formes.  Voyez 
ci-dèvant  (pag.  aï  ). 

Mouché  du  Ver  du  nez  dés  Moutons.  Elle  n’a 
point  de  ressemblance  avec  les  bourdons,  comme 
la  mouche  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes  ;  mais  elle  res¬ 
semble  à  ces  dernieres  en  ce  qu’elle  n’*i  que  deux 
ailes,  point  de  trompe,  mais  une  bouche.  Elle  a 
un  air  paresseux  •  en  effet  elle  est  lente,  elle  cherche 
rarement  à  faire  usage  de  ses  ailes  et  de  ses  jambes  ; 
elle  n’est  vive  ou  active  que  lorsqu’il  est  question  dé 
faire  sa  ponte.  C’est  dans  les  cavités  ou  sinus  qui 
sont  au  haut  du  nez  des  moutons  ,  que  ces  mouches 
savent  qu’elles  doivent  déposer  leurs  œufs  pour  les 
faire  éclore  ;  elles  s’y  introduisent  en  entrant  par  le 
nez  ,  et  déposent  leurs  œufs  dans  ces  sinus  ,  qui 
sont  toujours  abreuvés  d’une  matière  mucilagioeuse , 
dont  se  nourrissent  lés  vers  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
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acquis  toute  îa  grandeur  à  laquelle  il  doivent  par-» 
venir.  La  mere  ayant  déposé  ses  œufs  ,  se  retire. 
Quel  instinct  1  quelle  adresse  !  .Lorsque  ces  vers  qui 
sont  £rès-v;ifs  s’avisent  de  se  tourner  ou  de  changer 
de  place  dans  les  sinus  frontaux  ,  ils  piquent  vive¬ 
ment  avec  leurs  crochets  les  membranes  sensibles 
dont  ces  parties  sont  tapissées  ,  et  dans  ce  moment 
ils  font  sentir  aux  moutons  des  douleurs  bien  aiguës, 
qui  sont  la  cause  de  ces  especes  d’accès  de  vertige 
ou  de  frénésie  qu'éprouvent  quelquefois  ces  animaux, 
d’ailleurs  si  pacifiques  et  si  doux.  C’est  alors  qu’on 
les  voit  bondir  ,  s’élancer  et  heurter  leurs  têtes  à 
diverses  reprises  contre  des  arbres  ,  des  pierres,  etc. 
Lorsque  le  ver  a  pris  sa  croissance,  et  que  le  temps 
de  la  métamorphose  est  arrivé  ,  il  sort  de  la  tête  du 
mouton  à Ja  faveur  de  la  mucosité  que  l’animal  jette 
en  abondance  ;  il  tombe  à  terre  ,  s’y  cache  et  y  subit 
les  métamorphoses  qui  le  conduisent  à  l’état  de 
mouche  qui  est  une  espece  d 'oestre;  Voyez  ce  mot .  On 
prétend  en  Angleterre  que  les  brebis  y  périroient  9 
ou  du  moins  auroient  la  chair  tellement  remplie  de 
vers  d 'oestre  que  l’on  ne  pourroit  en  manger,  si  on 
ne  leur  frottoit  le  dos  avec  un  onguent  fait  de  gou¬ 
dron  ,  de  beurre  et  de  sel. 

Les  mouches  à  scie  nous  font  voir  des  faits  très- 
curieux,  dont  nous  parlerons.  Elles  proviennent  de 
fausses  chenilles,  qui  ont  beaucoup.de  ressemblance 
avec  les  véritables  chenilles.  Celles-ci  se  changent  en 
papillons  ,  au  lieu  que  les  fausses  chenilles  donnent 
naissance  à  des  mouches . 

Les  fausses  chenilles ,  comme  presque  tous  les  autres 
insectes  ,  passent  par  trois  états  très  -  différens.  Au 
sortir  de  l’œuf  ,  elles  sont  dans  leur  état  de  fausses 
chenilles;  après  un  certain  temps,  elles  font  leurs 
coques  chacune  à  leur  maniéré  ,  c’est  sous  cette 
enveloppe  qu’elles  se  changent  en  nymphes  ;  et  enfin 
chacune  de  ces  nymphes  produit  un ç' mouche.  On  ne 
distingue  ces  fausses  chenilles  qui  ont  tant  de  ressem¬ 
blance  avec  les  véritables  chenilles  par  la  variété 
qes  couleurs,  par  la  nourriture  qu’elles  prennent  aux 
dépens  de  nos  arbres  les  plus  précieux  ;  on  ne  les 
distingue  ,  dis -je,  que  par  le  nombre  des  pattes. 

Parmi 
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Paniii  les  especes  de  vraies  chenilles  ,  celles  qui  en 
ont  le  plus  grand  nombre  n’en  ont  jamais  que  seize  * 
ni  moins  de  huit  ;  les  fausses  chenilles  au  contraire 
en  ont  ou  moins  de  huit  ou  plus  de  seize,  et  elles 
ne  se  métamorphosent  jamais  en  papillons.  De  plus  ,' 
la  tête  des  fausses  chenilles  a  constamment  une  forme 
orbiculaire  ;  elles  n’ont  de  chaque  côté  de  la  tête 
qu"un  œil  assez  gros  pour  être  distingué  à  la  vue 
simple  :  les  véritables  en  ont  cinq  ou  six  de  chaque 
côté  ,  qu’on  ne  peut  guere  voir  qu’à  la  loupe.  On 
peut  encore  reconnoître  plusieurs  fausses  chenilles 
par  leur  attitude  singulière  :  il  y  en  a  qui  après  leur 
repas  se  tiennent  roulées  comme  des  serpens  ,  ce 
que  ne  font  point  les  véritables  chenilles  ;  d’autres 
tiennent  la  tête  et  leurs  premières  jambes  appliquées 
sur  la  tranche  des  feuilles  ,  et  élevant  le  reste  du 
corps  en  l’air  elles  le  contournent  en  cent  façons 
différentes,  comme  si  elles  vouloient  nous  montrer 
des  tours  de  force  :  c’est  surtout  sur  l’osier,  le  saule 
et  le  rosier  que  l’on  trouve  cette  espece.  Elles  dé¬ 
pouillent  quelquefois  de  leurs  feuilles  les  groseilliers  ; 
elles  ne  touchent  point  au  fruit,  mais  la  perte  des 
feuilles  leur  fait  un  tort  égal. 

11  est  une  autre  espece  de  fausse  chenille  que  tout 
Amateur  du  jardinage  doit  s’attacher  à  connoître 
pour  ne  lui  point  faire  de  quartier  ;  car  elle  s’attache 
sur  les  feuilles  de  diverses  sortes  d’arbres  fruitiers, 
en  mange  le  parenchyme  et  n’en  laisse  que  le  sque¬ 
lette.  Cette  fausse  chenille  est  fort  petite  :  elle  a 
l’air  sale ,  la  peau  gluante ,  la  marche  lente  ;  lors¬ 
qu’elle  s’aionge  pour  marcher  ,  elle  ressemble  à  une 
petite  limace.  Ces  fausses  chenilles  sont  quelquefois 
en  grand  nombre  ,  et  se  changent  en  de  très-petites 
mouches  à  scie . 

Plusieurs  especes  de  fausses  chenilles  entrent  en 
terre  pour  se  métamorphoser;  d'autres  font  des  co¬ 
ques  pendantes  aux  arbres.  Il  y  en  aune  espece  qui 
fabrique  la  sienne  avec  un  art  digne  d’être  admiré  ; 
elle  est  composée  de  deux  tissus  très-différens  ,  1© 
premier  est  un  réseau  très -fort,  quoiqu’à  mailles 
très-larges  ;  le  tissu  intérieur  est  très-sefré  et  offre  à 
la  nymphe  une  étoffe  douce  9  polie  et  convenable 
Tome  !Xk  C 


34  M  O  Ü 

à  la  délicatesse  de  son  corps.  Il  faut  observer  que 
la  chenille  s’est  ménagé  à  travers  des  mailles  l’humi¬ 
dité  de  la  terre  ,  dont  elle  a  besoin  dans  l’état  de 
nymphe.  Dans  un  terrain  trop  sec  ou  trop  humide 
l'insecte:  périt  ;  aussi  est-il  très-difficile  d’en  élever.  Il 
y  a  bien  d’autres  especes  différentes  de  fausses  che-* 
niiles,  qu’il  seroit  trop  long  de  décrire. 

Les  Mouches  a  scie  ,  Tenthredo  $  sont  toutes  en 
général  petites  ou  de  moyenne  grandeur,  peu  farou¬ 
ches  ,  se  laissant  approcher  et  même  prendre  facile¬ 
ment  ;  elles  portent  leurs  ailes  croisées  sur  le  corps. 
Au  reste  ces  mouches  different  les  unes  des  autres 
par  la  couleur  ;  les  unes  ayant  le  corps  jaune ,  d’autres 
verdâtre  ,  d’autres  noir  ;  quelques-unes  sont  de  la 
couleur  des  abeilles.  La  partie^  postérieure  de  ces 
especes  de  mouches  est  armée  d’une  scie ,  qui  est  re¬ 
doutable  pour  nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  printemps  tomber  en  abon¬ 
dance  les  boutons  des  fleurs  ,  et  on  en  attribue  la 
cause  à  des  vents  froids  ,  qui  très-souvent  n’y  ont 
aucune  part.  A  peine  les  fleurs  des  pêchers  ,  poiriers, 
pommiers  ,  etc.  sont- elles  développées,  qu’on  voit 
ces  petites  mouches  aller  se  reposer  dessus  :  on  s’ima¬ 
gine  qu’elles  n’en  veulent  qu’au  miel  des  fleurs  et  à 
la  rosée  ;  mais  elles  ne  sont  là  que  pour  percer  avec 
leur  petite  scie  le  tendre  bouton,  et  glisser  un  œuf 
dans  le  centre  du  fruit.  Les  déchirures  que  leur 
scie  fait  dans  les  fibres  et  dans  les  vaisseaux  de  la 
jeune  plante  ,  ne  manquent  pas  d’en  déranger  Féco- 
nomie  ,  et  le  peu  de  seve  qui  y  arrive  ne  sert  qu’à 
la  nourriture  de  la  fausse  chenille.  Lorsque  le  temps 
de  sa  métamorphose  approche  ,  c’est  aussi  celui  où  la 
queue  du  fruit  ,  dont  la  substance  intérieure  a  été 
rongée,  se  desseche*  abandonne  la  branche  et  tombe 
avec  le  fruit.  A  peine  est-il  tombé,  que  la  larve  ou 
fausse  chenille  en  sort  et  entre  en  terre  ,  où  elle  se 
fait  une  coque ,  de  laquelle  s’échappe  une  mouche  à 
scie .  C’est  ainsi  que  plusieurs  mouches  à  scie  occa¬ 
sionnent  la  chute  de  nos  fruits  après  qu’ils  ont  été 
noués. 

Ce  ne  sont  .pas  seulement  les  fruits  qui  sont  ex¬ 
posés  à /Servir  de  retraite  aux  œufs  et  aux  embryon^ 
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Mâches  à  scie  :  le  bois  de  pfesçfité  tous  les  ar¬ 
bustes  leur  sert  au  même  usagé.  Parmi  ceux-ci ,  le 
rosier  étant  le.  plus  généralement  habité  par  ces  ani- 
maux  j  nous  choisirons  la  tnouchz  à' scie  du'  rosier  par 
préférence  »,  pour  donner  une  idée  de  leur  manœuvre 
et  de  f  instrument  donné  aux  femelles  de  ces  mouches 
pour  cacher  leurs  œufs  dans  le  bois  'des  arbustes 
Vivans. 

La  structure  de  la  scie  dont  ces  mouches  sont  ar¬ 
mées  est  extrêmement  curieuse.  -Chacune  dé  ces 
'scies  est  composée  ,  comme  celle  de  la  cigale  dé 
deux  sciés  ou  lames  dentelées,  mais  elles  en  different 
par  beaucoup  d’autres  circonstances.  Ces  scies  sont 
placées  à  l’extrémité  pôstériéure'de  la  mouche  et  logées 
dans  une.  coulisse  formée,  par  deux  piëceë  écailleuses  $ 
et  elles  sont  armées  de  délits  qui  sont  elles -mêmes 
dentelées.  De  plus  ,  lés  surfaces  de  ces  lames  dente¬ 
lées  sont  encore  armées  ,  dé  pointes  fines  et  rondes  9 
comme  les  dents  d\ui  peigne.  Cet  instrument  en 
réunit  trois  des  nôtres  ;  il  test  scie  pai*  son  tranchant  * 
râpé  ou  lime  par  sa  surface  ,  et  poinçon  par  sa  pointe. 
Cette  double  scie  à  encore  Une  propriété  que  nous 
avons  remarquée  dans  celle  de  la  cigale  ;  les  deux 
scies  agissent  dé  concert ,  mais  séparément  :  lorsque 
la  mouche  en  poussé  une  en  avant  *  elle  retire  l’autré 
en  arriéré  ;  ainsi  il  n’y  à  point  dé  tedips  perdu.  Le 
temps  et  la  multiplicité  des  instruméns  sont  épargnés 
dans  les  oilyràges  de' la  Nature  ;  c’est  une  leçon  dont 
nos  Artistes  pourrôient"  profiter.  • 

Les  mouches  à  sck  se  servent  de  cet  instrument  pour 
faire  des  entailles  aux  jeûnes  branches  des  arbres ,  et 
ÿ  pratiquer  des  retraites  sures  et  éloignées  dé  tout 
danger  pour  le  dépôt  de  leurs  œufs.  Il  n’y  a  presque 
point  de  petite  branche  de  rosier  qui  ne  serve  chaque 
année,  à  loger  un  grand  nombre  de  ces  œufs.  Les  en¬ 
droits  oîi  il*  y  en  a  eu  de  déposés  sont  aisés  à  recdm- 
iioitre.  Ce  sont  des  places  longues,  noirâtres  et  des- 
$écjiiéçs  d’un  côté  seulement  ,  et  on  les  apperçoit  à 
f extrémité  des  jeunes  branchés. 

Dans  les  beaux  jours  du  printemps  et  de  l’été  » 
vers  les  dix  heures  du  matin,  on  peut  aisément  ob¬ 
server  ces  mouches  travaillant  à  faire  des  entailles  dans 
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les  branches  du  rosier  ;  elles  en  font  cinq  ,  six  ,  huit  , 
quelquefois  beaucoup  plus  ,  chacune  ne  devant  con¬ 
tenir  qu’un  œuf.  On  peut  voir  à  l’œil  simple  la 
mouche  percer  dans  la  branche  ,  mais  il  faut  s’aider 
d’une  loupe  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  le  jeu  alter¬ 
natif  des  scies.  L’ouverture  de  chaque  entaille  nou¬ 
vellement  faite  ,  est  semblable  à  celle  d’une  saignée  ; 
mais  de  jour  en  jour  on  voit  les  entailles  prendre 
de  la  convexité,  en  sorte  qu’à  la  fin  la  file  des  en¬ 
tailles  représente  une  file  de  grains  de  chapelet.  Cette 
élévation  des  plaies  n’est  point  occasionnée  par  le 
suc  extravasé,  mais  par  l’accroissement  de  l’œuf. 
Cet  accroissemet  des  œufs ,  tout  extraordinaire  qu’il 
paroît ,  n’en  est  pas  moins  vrai  ;  c’est  un  fait  dont 
on  peut  s’assurer  par  rexpériencè.  Pour  cet  effet  5  il 
faut  prendre  une  feuille  d’un  /rpsier  ,  d’un  saule  ou 
d’un  osier,  sur  laquelle  il  y  ait  une  plaque  d’œufs 
qui  y  aient  été  déposés  ;  car  il  y  a  des  especes  de 
mouches  à  scie  qui  ,  quoique  pourvues  d’une  scie  % 
ne  font  que  déposer  ainsi  leurs  œufs.  Si  l’on  prend 
une  de  ces  feuilles  et  qu’on  la  mette  dans  de  l’eau 
comme  on  y  met  des  fleurs,  on  voit  les  œufs  croître 
à  vue  d’œil  et  éclore  ;  au  contraire  ,  si  on  laisse 
une  feuille  semblable  sur  une  table  sans  lui  donner 
de  l’eau  ,  la  feuille  et  les  œufs  se  dessécheront  de 
compagnie.  Ainsi  il  paroît  que  f humidité  qui  s’exhâjé 
de  la  feuille  par  la  transpiration  et  qui  s’attache  à 
la  coque  de  l’œuf,  le  pénétré  et  sert  de  ‘nourriture 
à  l’embryon.  ; 

D’autres  especes  de  mouches  à  scie  emploient  plus 
de  force  et  d’industrie  dans  la  fabrique  de  leurs  nids. 
Elles  ouvrent  tellement  la  plaie  qu’elles  font  à  f  ar¬ 
brisseau ,  que  les  levres  en  sont  fort  écartées  ,  et  les 
œufs  restent  tout  à  découvert  et  ràngés  par  paires  ; 
comme  les  graines  dans  la  gousse  de  plusieurs  plantes; 
D’autres  les  placent  sur  les  nervures  des  feuil'lé'S' 
Quelques-unes  déposent  leurs  œufs  dans  un  boutoii 
de  rose  ;  lorsque  l’œuf  est  éclos  ,  la  fausse  chenille 
s’y  enfonce  ,  gagne  le  centre  de  la  petite  branche  qui 
porte  le  bouton,  et  pénétré  le  long  de  la  moëlle  en 
descendant.  On  recormoît  qu’une  de  ces  fausses  che¬ 
nilles  s’est  établie  dans  un  bouton  de  rose  ?  lorsqu’on 
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y  volt  une  ouverture  où  sont  restés  plusieurs  petits, 
grains  noirs  qui  sont  ses  excrémens. 

La  Lettre  Hébraïque  verte 3  ainsi  nommée  des  taches  de 
son  corselet ,  est  une  des  plus  jolies  mouches  à  scie . 

Mouche-Scorpion  ou  Panorpe  ,  Panorpa.  C’est 
un  insecte  curieux  par  sa  forme  et  par  sa  queue 
(menaçante.  On  voit  cette  espece  de  mouche  voltiger 
dans  les  prairies.  Elle  est  longue  de  sept  à  huit  ligries  ; 
son  corps  est  d’un  brun- noirâtre  ,  jaune  sur  les  côtés  ; 
sa  tête  est  noire  ,  ornée  d’antennes  à  filets  menus  % 
de  la  longueur  de  son  corps  ,  composés  de  petite 
anneaux.  Elle  est  munie  d’une  longue  trompe  ,  dure 
comme  de  la  corne,  cylindrique,  qui  sert  à  l’insecte 
pour  prendre  sa  nourriture.  Ses  ailes  sont  longues  , 
Hanches  ,  nerveuses  et  marquées  de  taches  ou  de 
Bandes  faites  en  réseaux  et  diaphanes.  La  queue  des 
mâles  est  remarquable  par  la  singularité  de  sa  struc¬ 
ture  ;  elle  est  articulée  et  terminée  par  deux  crochets 
qui  la  font  ressembler  à  la  queue  d’un  scorpion  ,  ce 
qui  a  fait  nommer  cet  insecte  mouche  -  scorpion.  Ces 
crochets  ou  pinces  sont  de  Couleur  rousse,  et  servent 
peut-  être  au  mâle  pour  retenir  sa  femelle  dans  l’instant 
de  l’accouplement.  Comme  cette  mouche  se  trouve  aux 
environs  des  lieux  aquatiques ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  ver  dont  elle  vient  vit  dans  les  eaux.  Mainte¬ 
nant  voyez  l'article  Naucore. 

Mouches  a  tariere.  Voye^  Cynips. 

Mouche  Taureau  volant.  On  donne  impropre¬ 
ment  le  nom  de  mouches  cornues ,  (  Taurus  volans  , 
scarabceus  major  Brasiliensis  j  à  des  especes  de  très- 
gros  scarabées  que  l’on  trouve  en  Amérique  et  aux 
Isies  Antilles ,  et  qui  sont  curieux  par  la  singularité 
de  leur  forme.  Ces  scarabées  sont  extraordinairement 
grands  ,  ils  ont  pour  l’ordinaire  deux  pouces  et  demi 
de  longueur  sans  compter  le  cou  ,  la  tête  et  les 
cornes.  Leur  corps  est  ovale  ,  et  peut  avoir  trois 
pouces  et  demi  de  circonférence  :  le  dos  est  recou¬ 
vert  d’ailes  brunes ,  verdâtres  ou  olivâtres  ,  qui  ont 
de  la  consistance  ,  qui  sont  lisses ,  unies ,  tiquetées 
de  noir ,  et  comme  vernissées  :  cette  paire  d’ailes  , 
qui  servent  d’étuis  ,  en  recouvrent  d’autres  qui  sont 
plus  fines  3  plus  déliées  et  plissées ,  mais  que  l’insecte 
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déploie  lorsqu’il  veut  voler.  Au-dessous  de  ces  aîîeâ 
membraneuses  est  encore  une  autre  paire  d’ailes  blan¬ 
châtres  ,  minces  comme  une  vessie  de  carpe.  Avec  tout 
cet  appareil  d’a.les  ces  scarabées  n’en  volent  pas  mieux  5 
ils  ne  font  que  pirouetter  ,  soit  parce  que  le  vent 
maîtrise  leurs  ailes ,  soit  parce  qu’ils  n’ont  pas  asse& 
<de  force  pour  les  faire  agir. 

La  tête  de  ces  scarabées  ne  fait  qu’une  seule  pîece 
avec  le  cou  :  la  substance  qui  la  compose  est  dure 
comme  de  la  corne ,  noire  ,  polie  et  luisante  comme 
du  jayet.  On  observe  à  la  tête  deux  cornes  ,  Tune 
supérieure  et  l’autre  inférieure  :  la  corne  de  la  partie 
supérieure  est  arquée,  longue  d’environ  trois  pouces  * 
creuse ,  de  même  matière  que  le  reste  de  la  tête  ;  le 
dessus  de  la  corne  est  rond  ,  le  dessous  est  un  peu 
creusé  en  canal  ,  et  garni  d’un  petit  duvet  roussâtre  , 
court  ,  épais  et  doux  comme  du  velours  :  la  corne 
inférieure  est  d’un  tiers  plus  courte  que  la  supé¬ 
rieure,  et  vient  toucher  celle-ci  sur  un  des  points 
de  sa  surface  intérieure.  Ce  scarabée  a  de  chaque 
côté  trois  jambes  noires  ,  longues  d’environ  trois 
pouces  9  divisées  en  trois  parties  ,  dont  la  derniere 
est  subdivisée  en  quatre  especes  de  doigts  ou  de 
petites  griffes  sur  lesquelles  il  s’appuie  ;  il  marche 
assez  vite. 

Quelques  observations  qu’ait  pu  faire  lePere  Labat 5 
Il  n’a  jamais  pu  découvrir  à  quoi  servoient  ces  deux 
cornes  qui  ne  lui  paroissoient  avoir  d’autre  usage 
que  celui  de  la  défense  de  l’animal.  La  bouche  est 
au-dessous  de  la  corne  inférieure;  elle  est  garnie  de 
petites  excroissances  ou  pointes  ,  qui  tiennent  lieu 
de  dents.  Ces  scarabées  naissent  et  se  nourrissent 
dans  la  substance  et  le  cœur  des  arbres  qu’on  nomme 
las  de  sole .  C’est  en  effet  dans  ce  seul  endroit  qu’on 
les  trouve ,  et  même  Seulement  dans  le  cœur  des  ar¬ 
bres  qui  se  pourrissent.  Lorsque  le  Per zLabat  vouloit 
avoir  ces  prétendues  mouches  cornues  ,  et  qu’il  n’en 
îrouvoit  point  dans  ces  arbres  qui  commençoient  à 
se  pourrir  ,  il  ne  faisoit  qu’y  faire  donner  quelques 
coups  de  haches  ,  comme  on  fait  à  la  Martinique  pour 
avoir  des  vers  palmistes;  il  étoit  ensuite  assuré  d’y 
trouver  des  mouches  cornues  pendant  trois  ou  quatrç 
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mois  ,  parce  que  ces  insectes  venoient  déposer  leurs 
œufs  dans  ces  endroits  entr’ ouverts. 

M.  le  Page  du  Prat {  dit  qu’à  la  Louisiane  on  voit 
autant  de  sortes  de  mouches  y  et  même  plus  qu’en 
France  ,  parce  que  le  pays  y  est  beaucoup  plus  chaud. 
Le  moyen  de  s’en  garantir,  selon  ce  Voyageur,  est 
de  brûler  dans  les  appartenons  tant  soit  peu  de  soufre 
le  matin  et  le  soir,  de  deux  jours  en  deux  jours  seu¬ 
lement.  Ces  sortes  d’insectes  ont  l’odorat  fin  ,  et  ne 
reviennent  que  plus  de  huit  jours  après.  L’isle  de 
Cayenne  abonde  tellement  en  mouches  et  en  insectes 
de  toute  espece ,  qu’elle  pourroit  être  nommée  Ylsk 
des  insectes 0 

Mouches  de  Teignes  aquatiques.  Voyeç  à  l'ar¬ 
ticle  Teignes  aquatiques. 

Mouches  des  Truffes.  C’est  une  mouche  à  deux 
ailes  3  qui  est  munie  d’une  trompe  charnue  et  qui 
n’a  point  de  dents.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  les 
endroits  oii  il  y  a  des  truffes ,  parce  que  c’est  la  nour¬ 
riture  appropriée  aux  vers  qui  en  naissent.  Ces  vers 
qui  sont  blancs  et  presque  transparens ,  rongent  les 
truffes  ,  se  nourrissent  de  ce  mets  délicat ,  et  s’y 
transforment  en  mouches  dont  tout  le  corps  est  re¬ 
couvert  de  poils  longs,  gros,  roides.  La  couleur  de 
leur  corselet  et  celle  du  corps  est  rougeâtre ,  poin- 
tilîée  de  brun.  On  peut  même  reconnoître  les  en¬ 
droits  où  les  truffes  sont  cachées  sous  terre ,  en  ob¬ 
servant  si  l’on  ne  voit  point  voltiger  au  dessus  de  la 
surface  de  la  terre ,  de  ces  petits  essaims  de  mouches * 
Voyez  r article  Vers  des  truffes  et  Truffe  à  la 
Suite  du  mot  CHAMPIGNON. 

Mouches  des  tumeurs,  des  Bêtes  a  cornes.’ 
Elles  sont  extrêmement  velues  comme  les  bourdons  “ 
elles  font  comme  eux  un  grand  bruit  en  volant  9 
mais  elles  n’ont  que  la  bouche  et  deux  ailes  ,  au 
lieu  que  les  bourdons  ont  quatre  ailes  et  une  trompe» 
Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  qu’un  petit  bourdon. 
C’est  sur  le  cuir  des  taureaux  ,  des  vaches  ,  des 
J)œufs ,  des  cerfs  que  cette  mouche  hardie  va  déposer 
ses  œufs.  Les  daims  ,  les  chameaux  ,  et  même  les 
rhennes  n’en  sont  point  exempts.  Elle  se  glisse  soua 
leur  poil  ?  et  ayç.c  un  imtmment  qu’elle  porte, 

e  * 
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derrière  et  qu’on  pourroit  comparer  à  un  bistouri 
elle  fait  une  ouverture  dans  la  peau  de  ranimai  et 
y  introduit  ses  œufs  ou  ses  vers  ,  car  on  ignore  si 
elle  est  ovipare  ou  vivipare.  Ce  bistouri  ou  cette 
tariere  est  d'une  structure  merveilleuse  ;  c’est  un 
cylindre  écailleux  composé  de  quatre  tuyaux  qui 
s’alongent  à  la  maniéré  des  lunettes  ;  le  dernier  est 
terminé  par  trois  crochets  ,  dont  la  mouche  se  sert 
pour  percer  le  cuir  épais  de  ranimai.  Le  plus  souvent 
cette  piqûre  ne  paroît  point  inquiéter  ces  quadru¬ 
pèdes  ;  mais  si  quelquefois  la  mouche ,  perçant  trop 
avant  ,  attaque  quelque  filet  nerveux,  alors  la  bête 
à  cornes  fait  des  gambades  ,  se  met  à  courir  çà  et 
là  de  toutes  ses  forces  et  entre  en  fureur.  Aussi-tôt 
que  l’insecte  éclos  ou  naissant  commence  à  sucer 
les  liqueurs  qui  remplissent  la  plaie,  la  partie  piquée 
s’enfle  et  s’élève  comme  une  bosse  ;  les  plus  grosses 
ont  environ  seize  à  dix -sept  lignes  de  diamètre  à 
leur  base ,  et  un  pouce  et  un  peu  plus  de  hauteur. 
A  peine  ces  bosses  ou  tumeurs  sont-elles  sensibles 
avant  le  commencement  de  l’hiver  et  pendant  l’hiver 
même  ,  quoiqu’elles  aient  été  faites  dès  l’automne 
précédent. 

Les  gens  de  la  campagne  savent  que  les  vers  de 
ces  bosses  ou  tumeurs  viennent  d’une  mouche ,  mais 
ils  se  trompent  sur  l’espece.  Ils  sont  persuadés  qu’ils 
viennent  de  cette  mouche  cruelle  qu’on  nomme  taonr 
qui  tire  avec  acharnement  le  sang  des  veines  des 
animaux  ;  au  lieu  que  celle  qui  occasionne  les  tu¬ 
meurs  n’a  que  son  coup  de  bistouri ,  qui  n’est  ordi¬ 
nairement  pas  douloureux  ;  d’ailleurs  nui  aiguillon 
ni  aucun  instrument  propre  à  pomper  le  sang.  C’est 
ordinairement  sur  les  jeunes  bêtes  à  cornes  qu’on 
trouve  ces  tumeurs,  mais  très-rarement  sur  les  vieilles. 
On  voit  quelquefois  jusqu’à  trente  ou  quarante  de 
ces  tumeurs  ;  c’est  particuliérement  sur  les  bêtes  à 
cornes  qui  vivent  dans  les  pays  de  bois  ,  qu’on  re¬ 
marque  ces  bosses  ;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
les  mouches  qui  les  occasionnent  3  sont  habitantes  des 
forêts.  ■ 

Il  paroît  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne 
font  point  de  mal  à  leur  hôte  ,  car  l’animal  ne  s’en 
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porte  pas  moins  bien ,  il  ne  maigrit  point  et  conserve 
tout  son  appétit  ;  il  y  a  même  des  paysans  qui  pré¬ 
fèrent  les  jeunes  bêtes  qui  ont  de  ces  bosses  à  celles 
qui  n’en  ont  pas  ,  l’expérience  leur  ayant  appris 
qu’elles  méritent  cette  préférence.  On  peut  penser 
que  toutes  ces  plaies  font  sur  ranimai  destiné  à  pâ¬ 
turer  dans  les  prés  bas  ,  dans  des  forêts  marécageuses  , 
lieux  oii  l’air  est  plus  chargé  d’exhalaisons  ,  où  les 
animaux  sont  exposés  à  plus  de  maladies,  font ,  dis-je, 
l’effet  de  véritables  cautères  ,  et  deviennent  plus  utiles 
que  nuisibles  en  faisant  couler  les  humeurs  extérieu¬ 
rement.  Seroit-ce  à  prévenir  les  maladies  qui  auroient 
eu  lieu  ,  que  les  vers-oestres  seroient  destinés  ?  l’exis¬ 
tence  de  ces  maladies  seroit-elle  devenue  la  cause 
de  la  production  d’une  espece ,  et  de  celle  de  la  con¬ 
servation  des  individus  d’une  autre  ?  Lorsque  le  ver 
ou  la  larve  est  arrivée  à  sa  grosseur  ,  il  sort  par 
l’ouverture  qu’il  fait  à  la  bosse  ou  tumeur,  et  se. 
laisse  rouler  et  tomber  à  terre  avec  la  sanie  qui  sort 
de  Fulcere.  Il  est  digne  de  remarque ,  que  c’est  tou¬ 
jours  le  matin  qu’il  prend  son  temps,  après  que  les 
fraîcheurs  de  la  nuit  sont  passées  ,  et  avant  que  la 
grande  chaleur  du  jour  soit  arrivée;  comme  s’il  pré- 
voyoit  que  la  fraîcheur  de  l’air  l’engourdiroit ,  et 
que  la  chaleur  le-dessécheroit  si  elle  le  trouvoit  en 
route.  Le  ver  se  fourre  dans  quelque  trou  ou  sous 
quelque  pierre  ,  oii  il  subit  ses  métamorphoses.  Sa 
peau  se  durcit  et  devient  une  boîte  ou  coque  très- 
solide  ,  dans  laquelle  il  se  change  en  nymphe ,  et  la 
nymphe  passe  ensuite  à  l’état  de  mouche ,  qui  est  une 
espece  d "oestre  ;  Voyez  ce  mot.  Comme  cette  coque 
a  la  dureté  de  la  corne  et  l’épaisseur  du  marroquin , 
la  Nature  a  préparé  une  issue  à  la  mouche  qui  en 
doit  sortir.  Il  y  a  du  côté  de  la  tête  une  petite  por¬ 
tion  de  la  coque  en  maniéré  de  calotte  qui  n’est 
que  comme  rapportée ,  et  qui  ne  tient  dans  tout  son 
contour  que  par  le  moyen  d’un  cordon  très-fragile, 
lequel  se  casse  au  premier  coup  de  tête  que  X oestre 
lui  fait  éprouver.  Le  cordon  étant  cassé  ,  la  porte 
tombe  ,  la  prison  s’ouvre  ,  et  l’animal  est  en  liberté  : 
il  va  voltiger  dans  les  airs  ,  et  s’établit  dans  les  lieux 
fréquentés  par  les  bestiaux.  On  connaît  un  oiseau 
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qui  se  fait  un  régal  de  la  larve  de  cet  insecte*  Voyeç 
Pique- bœuf. 

Mouche  végétante  des  Cakaibes  ou  Mouche- 
plante.  Nom  donné  à  la  nymphe  morte  et  dessé¬ 
chée  d’une  espece  de  cigale  ou  d’abeille  nouvellement 
apportée  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba  ,  et  qui 
porte  sur  son  crâne  une  espece  de  champignon  , 
Clavaria  fungus  sobolifera ,  long  d’un  pouce  et  davan¬ 
tage  ;  Voye^  F  article.  Champignon.  Quelquefois  aussi 
le  champignon  sort  du  dos  de  la  nymphe  ;  dans 
l’une  et  l’autre  position  les  Curieux  regardent  cet  ac¬ 
cident  comme  une  production  qui  offre  tout  à  la  fois 
le  végétal  et  l’animal  liés  ensemble  ;  MM.  Needham 
€t  Fougetoux  ont  déjà  parlé  de  cette  singularité  que 
l’on  voit  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  Cabinets  de 
l’Europe.  Il  paroit  qu’on  peut  attribuer  la  cause  de 
cette  végétation  à  la  nature  même  des  graines  de  la 
plante  ,  qui ,  semblables  à  certains  fungus ,  ne  lèvent 
jamais  en  pleine  terre,  mais  seulement  sur  la  corne 
des  chevaux  morts.  Le  Clavaria  militaris  crocea  de 
Linnœus  et  de  Vaillant ,  qui  croît  dans  les  bois  et 
les  tourbières ,  fournit  en  Europe  le  même  phéno¬ 
mène.  On  peut  consulter  la  Lettre  de  M.  Muller  à 
M.  Buchner  sur  la  mouche  végétale  F  Europe.  M.  Watsom 
dit  dans  les  Transactions  Philosophiques y  que  les  mou¬ 
ches  végétantes  des  Caraïbes  se  trouvent  dans  la  Do¬ 
minique  ,  s’enterrent  dans  le  mois  de  Mai  ,  et  com¬ 
mencent  à  se  métamorphoser  en  Juin.  Le  petit  ar¬ 
brisseau  qui  en  naît,  dit-il ,  ressemble  à  une  branche 
de  corail  ;  il  croît  j  îsqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces, 
et  porte  plusieurs  petites  gousses  oii  naissent  certains 
vers  qui  se  métamorphosent  ensuite  en  mouches.  Le 
fait  véritable  ,  d’après  les  observations  de  M.  Hill 
et  la  plupart  des  Auteurs  ,  est  que  des  cigales  qui 
sont  fort  communes  tant  à  la  Dominique  qu’à  la 
Martinique  ,  s’enterrent  dans  leur  état  de  nymphe 
sous  les  feuilles  mortes  ,  pour  attendre  leur  méta¬ 
morphose.  Si  le  temps  n’est  pas  favorable  ,  il  périt 
un  grand  nombre  de  ces  insectes  ;  alors  les  semences 
de  clavaria  s’attachent  aux  cadavres  ,  et  se  dévelop¬ 
pent 'à  peu  près  ou  de  même  qu’il  est  dit  ci-dessus, 
comme  le  fungus  ex  pede  equino  qui  vient  sur  h  çora% 
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ides  chevaux  morts.  Les  vers  qui ,  suivant  M.  Watson , 
sortent  des  gousses  ,  sont  des  vers  qui  rongent  la 
tête  des  clavaria  ;  on  voit  quelquefois  croître  sur 
ces  cigales  une  espece  de  fucus  formé  de  longs 
filets  blancs  et  soyeux  qui  recouvrent  tout  le  corps 
de  l’insecte  ,  et  le  débordent  de  sept  à  huit  lignes 
dessus  et  dessous  le  ventre.  Cette  observation  tend 
à  confirmer  qu’il  y  a  des  plantes  qui  vivent  sur  les 
cadavres  de  quelques  animaux  ;  que  celles  qu’on 
connoît  sont  presque  toutes  du  genre  des  Fongus  ; 
que  même  quelques-unes  viennent  sur  les  animaux 
vivans  ;  en  un  mot  ,  la  transmutation  des  vers  eti 
arbrisseaux  est  une  erreur  chimérique  3  une  merveille 
enfantée  par  Fenthousiasme  ;  les  animaux  ne  se  trans¬ 
forment  point  immédiatement  en  végétaux  :  enfin,  la 
mouche  végétante,  n’a  point  une  origine  aussi  plaisante 
que  celle  de  l’hyacinthe  (  jacinthe  )  et  du  narcisse 
clés  Poètes. 

On  pourroit  peut-être  s’étonner  de  la  constance 
avec  laquelle  le  clavaria  semble  s’attacher  par  pré¬ 
férence  aux  nymphes  des  cigales  dans  l’Amérique  , 
et  de  ce  que  dans  les  autres  pays  oii  ces  insectes  se 
multiplient ,  on  ne  trouve  point  cette  plante  sur  elles 
ni  sur  leurs  nymphes  ;  mais  pour  peu  qu’on  y  fasse 
réflexion  ,  on  verra  aisément  que  rien  n’est  plus  na¬ 
turel.  Ces  plantes  sont  du  genre  des  Parasites ,  et  on 
sait  que  chaque  parasite  affecte  de  s’attacher  à  une 
espece  de  plante  déterminée  ;  il  n’est  donc  pas  éton¬ 
nant  que  celle-ci  s’attache  par  préférence  à  une  même 
espece  d’insectes.  Il  est  aussi  facile  de  voir  que  le 
grand  nombre  de  ces  nymphes  qui  se  trouve  en  Amé¬ 
rique,  et  les  circonstances  du  climat  et  de  l’endroit, 
y  rendent  cette  espece  de  phénomène  très-commun, 
quoiqu’on  ne  l’observe  pas  dans  les  contrées  de  FEu- 
rope  oii  il  y  a  le  plus  de  cigales. 

M.  h  Lat  a  remarqué  sur  la  tête  d’une  jeune  abeille, 
entre  les  deux  antennes  et  près  de  leur  insertion  , 
dans  la  partie  écailleuse  et  antérieure  de  la  tête  ,  un 
corps  qui  ,  observé  à  la  loupe  et  à  Fœil  nu  ,  pa~ 
roissoit  composé  de  quatre  petits  pédicules  jaunes 
d’une  ligne  de  long ,  terminés  chacun  à  leur  sommet 
par  m  bouton  d’un  jaune -verdâtre  3  les  pédicules 
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étoient  à  demi-transparens ,  d'une  consistance  molle 
et  flexible; les  boutons  paroissoient  à  l’œil  opaques  et 
solides  ;  mais  vus  à  la  loupe ,  on  reconnoissoit  que 
c’étoient  des  especes  de  houppes  composées  de  petits 
fleurons  ou  d’excroissances  vésiculaires,  alongées,  ras¬ 
semblées  en  boule.  Étoient-ce  encore  des  champignons 
en  massue  ,  du  genre  des  Clavaria  9  semblables  à  ceux 
qui  croissent  sur  les  nymphes  de  la  petite  cigale  Ca¬ 
raïbe  ,  nommée  improprement  mouche  végétante  ?  Mais 
qu’il  nous  soit  permis  de  répéter  qu’ici  cette  pro¬ 
duction  étoit  sur  un  animal  vivant.  Cette  petite  ob¬ 
servation  dont  il  n’est  point  parlé  dans  les  ouvrages 
des  Naturalistes,  mérite  toujours  d’être  constatée, 
parce  qu’il  n’est  point  de  petits  faits  dans  la  Nature 
qui  ne  puissent  devenir  intéressans  ,  ou  par  eux- mêmes 
ou  par  leur  comparaison  avec  d’autres.  Le  même  fait 
a  déjà  été  remarqué  sur  une  mouche  à  miel ,  en  1772  , 
par  M.  Bruyset  fils  ,  de  Lyon. 

Mouches  .du  vinaigre.  Voyei  Vers  du  vinaigre. 

MOUCHE  (  poisson  )  ,  Labrus  opcrcularis  ,  Linn. 
ïl  est  du  genre  du  Labre  ;  011  le  trouve  en  Asie. 
Linnceus  dit  qu’il  a  le  corps  d’une  couleur  livide  et 
marqué  au  moins  de  dix  bandes  brunes  transver¬ 
sales  :  la  tête  est  mouchetée  de  noir  sur  sa  partie 
postérieure  ;  on  voit  une  tache  brune  à  l’extrémité 
de  chacun  des  opercules  des  ouïes  :  la  nageoire  dor¬ 
sale  est  prolongée ,  par  son  sommet  ,  en  une  espece 
de  filament  ;  elle  a  vingt  rayons  dont  les  treize  pre¬ 
miers  sont  épineux  et  plus  courts  ;  les  pectorales  en 
ont  chacune  onze  ;  les  abdominales  ,  chacune  six , 
dont  le  premier  épineux  et  le  second  effilé  ;  celle  de 
l’anus  en  a  vingt  -  huit ,  dont  les  quinze  premiers  épi¬ 
neux  ;  celle  de  la  queue  en  a  seize  et  est  échancrée. 

Mouche  (poisson),  Salmo  notatus ,  Linn.  Cette 
espece  est  du  genre  du  Salmone ,  et  se  trouve  près 
de  la  côte  de  Surinam.  Ce  poisson  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  double-mouche  ;  Voyez  ce  mot.  Su  tête 
est  un  peu  pointue  ;  le  corps  est  d’une  forme  oblon- 
gue  ;  il  y  a  une  tache  noire  au-dessus  des  lignes 
latérales  ,  vers  les  opercules  :  la  première  nageoire 
dorsale  a  onze  rayons  ;  la  seconde  est  petite  et  char¬ 
nue  ;  chacune  des  pectorales  a  sçise  rayons  ;  chacune 
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des  abdominales  en  a  sept  ;  celle  de  l’anus  *  vingt» trois  ; 
il  y  en  a  vingt-quatre  à  celle  de  la  queue. 

Mouche  (  poisson  )  ,*  Sciœna  unimaculata  ,  Linn* 
Poisson  du  genre  du  Scient  ;  on  le  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Son  corps  est  moucheté  de  deux  taches  , 
une  sur  le  milieu  de  chaque  côté  :  la  nageoire  dorsale 
a  vingt»un  rayons  ,  dont  les  onze  premiers  épineux  ; 
les  pectorales  en  ont  chacune  quinze ,  mous  et  flexi¬ 
bles.;  les  abdominales,  six,  dont  un  épineux  ;  celle 
de  l’anus  en  a  douze  ,  dont  trois  épineux  ;  il  y  en  a 
dix-sept  à  celle  de  la  queue. 

MOUCHEROLLE.  Nom  donné  à  des  oiseaux  qui 
composent  la  seconde  section  du  genre  du  Gobe-mouche  ; 
ils  sont  plus  gros  que  les  gobe -mouches  proprement 
dits,  mais  pas  autant  que  les  ty rans  qui  composent 
la  troisième  section.  M.  Mauduyt  dit  que  beaucoup 
de  moucherolles  ont  la  queue  très- longue. 

MOUCHEROLLE  à  gorge  rouge  d'Edwards  ;  c’est  le 
figuier  à  poitrine  rouge . 

MOUCHEROLLE  appelé  gobe-mouche  à  queue  fourchue 
du  Mexique  ,  fil.  enlum.  677.  Il  se  trouve  aussi  dans 
la  partie  de  la  Louisiane  la  plus  voisine  du  Mexique; 
il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d’une  alouette  ;  sa 
longueur  totale  est  de  dix  pouces  ,  sa  queue  seule 
en  a  cinq  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un  cendré  nue 
de  rougeâtre  ,  l’inférieur  est  d’un  blanc  gris  de  perle  ; 
le  dessous  des  ailes  est  orangé  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d’un  brun-noirâtre  ;  les  deux  plus 
longues  plumes  de  la  queue  ont  le  bord  extérieur 
blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

MOUCHEROLLE  au  croupion  jaune  d’Edwards  ;  Voye% 
Figuier  a  tête  cendrée.  Edwards  a  fait  mention 
du  moucheroïle  aux  ailes  dorées  ,  du  moucher olle  blanc 
et  noir  (ou  gillitj  ,  du, moucheroïle  bleu  ,  du  moucheroïle 
couronné  d’or ,  du  moucheroïle  (  petit  )  gris- de- fer  ^  du 
moucheroïle  tacheté  de  jaune ,  du  moucheroïle  vert  à  gorge 
noire  ,  du  moucheroïle  vert  des  Jndès  ;  ce  sont  autant 
de  figuiers  ,  V oyez  V article  FIGUIER.  Le  moucheroïle 
olive  d’Edwàrds,  ést  le  gobe-mouche  olive  de  la  Caroline 
et  de  la  Jamaïque. 

Moucherolle  brun  de  la  Martinique  ;  c’est  le 
gobe-mouche  de  U  Martinique ,  pl«  enl.  5  68  ,  fig.  2,  jL$ 
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plumage  Supérieur  est  d’un  brun  foncé ,  Pinféneiîf  eài 
cendré,  mais  varié  de  taches  rousses  sur  le  ventre; 
les  plumes  latérales  de  la  queue  sont  variées  de  brun 
et  de  blanc  ;  les  pieds  sont  bruns  *  le  bec  est  noir. 

MoûCHERO^LE  de  Virginie  ;  c’est  le  gobe-mouche  bruit 
de  Virginie  ,  de  M.  Brisson  ;  le  chat-oiseau  de  Catesby A 
Le  dessus  de  la  tète  est  noir  ,  tout  le  reste  du  plumage 
est  d’un  brun  uniforme  ,  mais  moins  foncé  sous  le 
corps  qîTatFalessus  ;  les  pieds  sont  bruns  ;  le  bec  est 
noir.  Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Virginie  et  à  la 
Louisiane;  son  cri,  dit  Catesby ,  a  du  rapport  au 
miaulement  du  chat. 

On  distingue  1  e  moucher olle  de  Virginie  à  huppe  verte; 
c’est  le  gobe- mouche  huppé  de  Virginie  de  M.  Brisson  $ 
le  preneur  de  mouches  huppé  de  Catesby .  L’occiput  est 
orné  dïine  petite  huppe  de  plumes  prolongées  et 
inclinées  en  arriéré  ;  tout  le  plumage  supérieur  est 
d’un  vert  sombre  ,  l’inférieur  est  cendré  en  avant ,  et 
jaune  sur  le  derrière  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes  ,  bordées  de  rouge-bai  ;  le  bec  , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Son  cri  est  désa¬ 
gréable  :  cet  oiseau  niche  à  la  Virginie  et  à  la  Caroline  f 
et  se  retire  en  hiver  vers  les  régions  Méridionales. 

Moucherolle  des  Philippines.  M.  de  Buffon  dit  qu’il 
est  de  la  grandeur  du  rossignol  :  tout  le  plumage 
supérieur  est  d’un  gris-brun  ,  l’inférieur  est  blanchâtre  : 
une  ligne  blanche  passe  sur  les  yeux  ;  des  poils  longs 
et  divergeas  paraissent  aux  angles  du  bec. 

Moucherolle  huppé  à  tête  couleur  d’acier  poli.  On 
en  distingue  deux:  ils  ont  également  le  bec.  noir ^ 
les  pieds  gris ,  et  te '.-feuv  du  cou  d’un  noir  à  reflets 
verts  et  bleuâtres.  *  .4f^l.S;,.qu’en  jette  l’acier  poli ,  avec 
une  huppe  de  la  même  copieur ,  étagée  et  pendante 
en  arriéré  ;  mais  lé  mâle  a  tout  îé  manteau  5  c’est-, 
à-dire  le  reste  du  plumage  supérieur  d’un  rouge-bai  ^ 
vif;  l'inférieur  est  tout  blanc,  nué  de  bleuâtre  sur 
la  poitrine.  Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  l’alouette ér 
et  est  représenté  dans  les  pl.  enl.  n.°  2-34 ,  ï  ,  sous 
le  nom  àe  gobc-moucke  huppé  du  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance.  La  femelle  est  plus  grande  et  plus  grosse ,  et 
est  représentée  pl.  enl .  254 ,  fig.  -4.,  sous  le  nom  de 
gobe-mouche  blanc  huppé  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
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•felîe  a  îe  pîumàgé  tout  blanc ,  excepté  les  tuyaux  des 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  et  le  bout  des  pennes 
des  ailes  qui  sont  noires  ;  il  y  a  aussi  quelques  traits 
noirs  sur  les  couvertures  des  ailes.  M.  Mauduyt 
soupçonne  que  ces  1  moucherolles  ne  sont  que  dés 
variétés  du  schet  ou  gobe  -  mouche  à  longue  queue  de 
Madagascar. 

MOUCHERON  ,  Culex est  un  insecte  long  et 
tnollasse  ,  qui  est  du  genre  des  Mouches  :  il  a  six 
jambes  très-longues  ,  courbées  en  dehors  ,  dont  les 
deux  de  derrière  sont  plus  hautes  que  les  autres  : 
son  ventre  est  formé  de  neuf  lames  ou  anneaux: 
il  a  la  tête  petite  ,  les  yeux  noirs  ,  et  au-dessus  deux 
antennes  barbues  ;  au  lieu  de  bouche  il  a  une  trompe 
pointue ,  dure  et  creuse  *  avec  laquelle  il  perce  la 
peau  ,  et  suce  îe  sang  des  animaux  ,  et  sur  -  tout 
celui  de  l’homme  9  dont  il  paroît  le  plus  avide  ,  et 
dont  il  se  remplit  jusqu’à  ce  que  son  corps  devienne 
roide  à  force  d’être  plein  et  distendu  :  sa  poitrine  est 
large  et  élevée  ,  et  d’une  couleur  verdâtre. 

Les  moucherons ,  disent  Goëdard  et  JVagntrus  ±  se 
retirent  en  grand  nombre  dans  les  citernes  lorsque 
l’hiver  approche  ,  et  déposent  sur  les  plantes  aqua¬ 
tiques  ,  dit  M.  d’Hursseau ,  de  petits  œufs  jaunâtres  , 
qu’ils  y  collent  avec  une  forte  glu.  Foye{  la  Micro¬ 
graphie  iïHook.  Ces  œufs  étant  échauffés  par  la  cha¬ 
leur  du  soleil  dans  le  mois  de  Juin  suivant,  il  en 
sort  de  petits  vers  jaunâtres  ou  rougeâtres  ,  ronds  ^ 
menus  ,  composés  de  treize  anneaux  ,  et  dont  la 
tête  est  rouge  :  ils  n’ont  que  deux  pattes  placées 
sous  le  premier  anneau.  Ces  petits  vermisseaux  san¬ 
guins  se  nourrissent  vraisemblablement  de  quelques 
petits  animaux  qui  se  trouvent  sur  la  superficie  des 
eaux.  Goëdard  les  nomme  poux  aquatiques .  Ces  ver-* 
misseaux  ,  au  bout  de  onze  mois ,  se  rassemblent  en 
grand  nombre  et  comme  en  peloton  :  ils  font  de 
grands  mouvemens  dans  l’eau  ;  ensuite  il  sort  de  leur 
corps  un  suc  gluant  qui  leur  sert  à  construire  de  petites 
coques  molles  et  visqueuses  qu’ils  attachent  aux 
plantes  aquatiques  ,  et  dans  lesquelles  ils  se  renfer¬ 
ment  comme  dans  une  sorte  d’étui.  Lorsqu’ils  ont 
acquis  une  certaine  grosseur ,  et  que  leur  corps  est 


4S  MOU 

devenu  d’un  brun  verdâtre  ,  comme  les  feuilles  des 
plantes  qui  leur  ont  servi  de  nourriture  ,  alors  la 
métamorphose  se  fait  ;  et  de  cet  amas  il  sort  une 
quantité  prodigieuse  de  moucherons  qui  se  mettent 
aussi-tôt  à  voler  et  se  répandent  de  tous  côtés  pour 
sucer  le  sang  des  animaux* 

Cet  insecte  fait  un  bruit  assez  aigu  en  voltigeant  ; 
ce  bruit  est  proportionné  à  la  force  et  à  F  étendue 
.  des  ailes  :  c’est  ainsi  que  le  bruit  que  fait  ie  frelon 
est  plus  sensible  que  celui  des  mouches ,  parce  que 
les  ailes  du  premier  ont  plus  de  consistance  ;  c’est 
par  la  même  raison  que  les  ailes  des  scarabées  étant 
crustacées  ,  le  bruit  que  leur  mouvement  excite  est 
encore  plus  fort  ;  tandis  que  celles  du  moucheron 
étant  plus  petites  ,  elles  ne  peuvent  produire  dans 
l’air  que  de  petits  sons  aigus  :  enfin  ,  c’est  encore 
par  la  même  raison  que  le  mouvement  des  ailes  des 
papillons  est  absolument  sourd  ,  parce  que  les  mem¬ 
branes  qui  les  forment  sont  farineuses  et  r  .vêtues  d’une 
espece  de  duvet.  Goëdard  dit  que  l’aiguillon  des  mou¬ 
cherons  mâles  a  plus  de  force  que  celui  des  femelles. 

Toutes  les  sortes  de  moucherons  9  soit  panachés 5 
soit  ceux  que  l’on  nomme  sauteurs  ,  les  faux  pucerons 
du  figuier  ou  du  buis  ;9  sont  des  insectes  fort  incom¬ 
modes  :  ils  se  rassasient  de  notre  sang  jusqu’à  en  re¬ 
gorger.  Ces  deux  dernieres  especes  dont  M.  de  Rèaumur 
a  fait  mention  ,  Mémoire  X  9  Tome  III  ,  portent  leurs 
ailes  en  toit  fort  aigu.  Les  nervures  qu’on  y  apperçoit 
paroissent  composées  de  carreaux  de  talc  ,  de  figure 
irrégulière  et  encadrés  :  le  milieu  des  deux  dernieres 
jambes  est  ordinairement  posé  parallèlement  à  la 
longueur  du  corps. 

MOUCHET.  Voyei  Épervïer.  On  donne  aussi  le 
nom  de  mouchet  à  la  fauvette  d'hiver.  Quant  au  mouchet 
vert  à'  tête  bleue  d’Edwards  «,  V.oye £  GuiT-GUIT  VERT 
ET  BLEU  A  GORGE  BLANCHE. 

MOUCIEU.  Voye £  à  l9 article  GALERE. 

MOUETTE  ,  Gavia.  Nom  donné  à  des  oiseaux  de 
mer  ,  à  pieds  palmés  ,  du  même  genre  que  les  Goilands , 
mais  moins  grands  ;  Voye ^  l'article  Goiland. 

Mouette  blanche  ou  Goiland  blanc  du  Spiîz- 
fcerg  5  pU  enU  99^,  M*  de  Buffon  dit  qu’elle  a  environ 
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quinze  pouces  de  longueur  ;  ses  pieds  sont  noirâtres  ; 
le  bec  est  noirâtre  à  sa  base  ,  jaunâtre  dans  sa  plus 
grande  longueur  et  nué  de  rouge  vers  sa  pointe  ;  tout 
son  plumage  est  d’un  blanc  éclatant. 

Mouette  brune  de  la  Louisiane.  Voye^  Noddï. 
Mouette  cendrée  (grande).  On  l’appelle  grande 
tniaulk  sur  les  côtes  de  Picardie.  Sa  longueur  est  de 
seize  pouces  ;  ses  ailes  qui  ,  étant  pliées  ,  dépassent 
la  queue  de  trois  pouces  ,  offrent  une  envergure  de 
trois  pieds  cinq  pouces  :  le  dessus  du  cou  et  de  la 
tête  sont  d’un  blanc  varié  de  quelques  taches  brunes  ; 
le  dos ,  le  croupion  9  les  plumes  scapulaires  ,  les 
couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  cendrées  ;  le  reste 
du  corps  et  la  queue  sont  d’un  blanc  de  neige  ; 
les  pennes  de  Faile  sont  variées  de  blanc ,  de  noir  et 
de  cendré  ;  le  bec  est  d’un  olivâtre  foncé,  jaunâtre 
à  sa  pointe  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un  brun- 
olivâtre  ;  les  ongles ,  noirâtres. 

Mouette  cendrée  (petite).  C’est  la  mouette  blanche 
de  Selon  ;  la  petite  miaulle  ;  le  petit  goiland  des  pi.  enh 
969.  Sa  longueur  est  d’environ  treize  pouces  ;  son 
envergure  est  de  deux  pieds  dix  pouces  dans  l’âge 
fait  :  le  dessus  du  corps  est  d’un  gris-cendré  ;  les  ailes 
sont  assez  blanches  et  plus  ou  moins  terminées  de 
noir  ;  derrière  chaque  œil  est  toujours  une  tache 
brune  ;  la  queue  est  blanche  ;  le  bec  ,  d’un  rouge 
sombre  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  d’un  rouge- 
orangé  ;  les  ongles  ,  noirs.  Cette  petite  espece  est 
""  fort  criarde  ;  elle  ne  vit  pas  seulement  de  poisson  en 
été  ,  mais  en  volant  elle  attrape  beaucoup  d’insectes  : 
elle  s’éloigne  assez  fréquemment  de  la  mer  pendant 
la  journée  ;  elle  remonte  les  rivières  et  elle  redescend 
sur  les  bords  de  la  mer  vers  le  soir  :  on  peut  aisément 
l’apprivoiser  ;  elle  cherche ,  dans  les  jardins  ,  les 
vers  ,  les  insectes ,  les  lézards  ;  il  lui  faut  de  l’eau  , 
elle  ne  dédaigne  pas  la  mie  de  pain  humectée. 

Mouette  d’hiver.  Elle  est  de  la  grandeur  de  îa 
grande  mouette  cendrée  ,  et  se  trouve  communément 
en  Angleterre  ,  dans  les  prairies  basses  et  humides  9 
le  long  des  rivières  et  sur  les  terres  inondées  ;  elle 
vit  de  vers  de  terre  :  le  bec  est  gris-brun  ;  les  ongles 
sont  noirs  ;  les  jambes  et  les  pieds ,  d’un  gris-verdâtre  ; 
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la  tête  est  blanche ,  tachetée  de  brun  ;  le  dessus  du 
cou  est  brun  •  le  dos ,  cendré  ;  les  plumes  scapulaires 
sont  cendrées  et  tachetées  de  brun  ;  la  gorge  est 
brunâtre  ;  le  devant  du  cou  ot  tout  le  dessous  du 
corps  3  d’un  beau  blanc  ;  les  ailes  sont  mêlées  de 
cendré  et  de  noirâtre  ;  la  queue  est  blanche  et  bordée 


de  noir. 


Mouette  grise  (grande)  de  M.  Brlsson *  Voyez 
Go I LAND  à  manteau  gris  et  blanc .  Il  y  a  aussi  la 
petite  mouette  grise  ;  elle  a  presque  seize  pouces  de 
longueur  5  et  environ  trois  pieds  d’envergure  ;  le  plu¬ 
mage  supérieur  est  varié  de  blanc  et  de  gris  ,  tout 
l’inférieur  est  blanc  ,  y  compris  les  côtés  de  la  tête  ; 
les  pennes  des  ailes  sont  variées  de  blanc  et  de  noir  : 
le  bec  est  noir  ,  mais  orangé  par  le  bout;  les  ongles 
sont  noirs  ;  les  jambes  et  les  doigts  $  de  couleur 
orangée. 

Mouette  tachetée  ou  Kutgèghef.  Cest  la 


mouette  cendrée  9  gavian  5  glammet  de  Belon  ;  la  mouette 
cendrée  tachetée  des  pl.  enl .  387.  Elle  est  très-commune 
dans  les  mers  du  Nord,  mais  on  la  trouve  aussi 
quoique  moins  abondamment  ,  sur  les  côtes  tempé¬ 
rées  de  France  ,  d’Angleterre  ,  etc.  M.  Martens  dit 
que  le  mot  Kutgeghet  exprime  son  cri.  La  longueur  de 
cette  mouette  est  de  quinze  pouces  ;  celle  de  son  enver¬ 
gure  est  de  deux  pieds  neuf  pouces  et  demi  :  tout  le? 
plumage  inférieur  ,  y  compris  la  tête ,  est  d’un  très- 
beau  blanc  ,  le  supérieur  est  cendré  ,  mais  mêlé  d’un 
peu  de  blanc  sur  le  cou  ,  et  varié  de  noirâtre  sur  les 
ailes  et  la  queue  :  le  bec  est  noirâtre  ;  les  jambes  et 
les  pieds  sont  d’un  jaune-olivâtre  ;  les  ongles,  noi¬ 
râtres.  Il  y  a  des  variétés  de  couleur  dans  cette  espece 
et  qui  dépendent  de  l’âge  ;  il  y  en  a  dont  la  queue 
est  entièrement  blanche  :  les  paupières  ,  les  jambes 
et  les  pieds  sont  orangés  ;  les  ongles  ,  noirâtres  ;  le 
bec  est  d‘un  jaune-olivâtre. 

Mouette  rieuse*  ,  pl .  enl.  970,  Gavia  ridibunda J 
C’est  la  mouette  rieuse  à  pattes  rouges  de  M.  B  ris  son « 
Cette  mouette  a  reçu  son  surnom  de  son  cri  ,  qui  a 
quelque  rapport  à  un  éclat  de  rire  ;  elle  vole  avec 
encore  plus  de  légéreté  et  de  vitesse  que  la  plupart 
des  autres  mouettes  ;  posée,  dit  M.  Mauduyt  9  elle  est 


MOU  51 

très-remuante  *  et  en  tout  temps  très-criarde  9  sur¬ 
tout  dans  la  saison  des  nichées  ;  quelquefois  les 
mouettes  rieuses  s’établissent  dans  Fintérieur  des  terres  * 
sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs  :  on  les  trouve 
dans  les  deux  Continens  ,  et  même  dans  les  climats 
les  plus  opposés.  Catcsby  les  a  observées  aux  ïsîes 
de  Bahama  ,  Fernande £  les  a  vues  au  Mexique ,  mais 
en  général  elles  sont  plus  abondantes  sur  les  mers 
du  Nord  i  Martens  les  a  observées  au  Spitzberg  ;  il 
les  nomme  Kirmews  :  elles  pondent,  dit-il  ,  sur  une 
înousse'blanchâtre  ;  leurs  œufs  sont  de  cette  derniere 
couleur  ,  fort  pointus  par  un  bout  (  la  ponte  est  de 
six  œufs  ,  et  dans  certains  climats  3a  coque  est  de 
couleur  olivâtre  tachetée  de  noir).  Martens  les  trouva 
bons  et  semblables  ,  pour  le  goût,  aux  œufs  de 
vanneau  ;  le  moyeu  de  l’œuf  est  rouge  ,  et  le  blanc 
est  bleuâtre  :  le  pere  et  la  mere  défendent  courageu¬ 
sement  leur  nichée  ,  et  s’élancent  avec  hardiesse  sur 
ceux  qui  l’enlevent.  Martens  dit  encore  que  le  cri  de 
ces  mouettes  est  différent  9  selon  les  contrées  plus  ou 
moins  Septentrionales  9  et  il  étend  cette  remarque  à 
tous  les  animaux  en  général  :  elle  n’est  pas  sans 
vraisemblance. 

On  distingue  deux  variétés  de  mouettes  rieuses  :  elles 
sont  dues  à  l’âge  et  au  climat.  Leur  longueur  est  de 
douze  à  treize  pouces  ;  l’envergure  est  de  trois  pieds  : 
la  tête  et  la  gorge  sont  noirâtres  ;  le  tour  des  yeux , 
îa  queue  et  tout  le  plumage  inférieur  sont  d’un  blanc 
éclatant  9  ainsi  que  le  bord  de  Faile  ;  le  plumage 
supérieur  est  cendré  :  les  pennes  des  ailes  sont  les 
unes  noires  ,  les  autres  variées  de  blanc  ,  de  noir  9 
de  cendré  :  le  bec  est  d’un  rouge  de  sang  ;  les  pieds 
qui  sont  de  cette  derniere  couleur  dans  la  petite 
espece  ,  sont  noirâtres  dans  la  grande  :  dans  la  fe-* 
melle  ,  le  dessus  de  la  tête  n’est  que  cendré  ,  et  le 
front  et  la  gorge  sont  tachetés  de  blanc.  Les  Auteurs 
de  la  Zoologie  Britannique  assurent  que  les  petits  de 
ces  mouettes  sont  bons  à  manger ,  ce  qui  n’est  pas 
ordinaire  parmi  ce  genre  d’oiseaux. 

MOUFFETTE  ou  Mofette,  Voyei  cet  article  à  la 
suite  du  mot  Exhalaisons. 
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Mouffettes.  M.  de  Buffon  désigne  sous  ce  nom 
générique  trois  ou  quatre  especes  d’animaùx  ,  qui 
renferment  et  répandent,  lorsqu’ils  y  sont  provoqués , 
une  odeur  si  forte  et  si  mauvaise  ,  qu’elle  suffoque  , 
comme  la  vapeur  souterraine  qu’on  nomme  mouffette» 
Ces  animaux  qui  se  trouvent  dans  toute  l’étendue  de 
l’Amérique  Méridionale  et  tempérée,  ont  été  désignés 
indistinctement  parles  Voyageurs,  sous  les  noms  de 
puants  ,  puants  d’ Amérique  ,  bêtes  puantes  7  (  V oyez  ce 
mot)  ,  enfans  du  Diable  ,  etc .  ;  et  non-seulement  on 
les  a  confondues  entre  eux,  mais  avec  d’autres  qui 
sont  d’especes  très-éloignées. 

M.  de  Buffon  distingue  quatre  especes  de  mouffettes 
sous  les  noms  de  coase  ,  conépate  ,  chinche  et  gorille  ; 
les  deux  dernieres  appartiennent  aux  climats  les  plus 
chauds  de  l’Amérique  Méridionale  ,  et  pourroient 
bien,  dit -il,  n’être  que  deux  variétés  et  non  pas 
deux  especes  différentes.  Les  deux  premières  sont  du 
climat  tempéré  de  la  Nouvelle-Espagne ,  de  la  Loui¬ 
siane  ,  des  Illinois  et  de  la  Caroline  ,  etc.  et  lui 
paroissent  être  deux  especes  distinctes  et  différentes 
des  deux  autres,  sur-tout  le  coase,  qui  a  le  caractère 
particulier  de  ne  porter  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant  ,  tandis  que  tous  les  autres  en  ont  cinq  ; 
mais  au  reste  ,  ces  animaux  ont  tous  à  peu  près  la 
même  figure  ,  le  même  instinct  ,  la  même  mauvaise 
odeur,  et  ne  different,  pour  ainsi  dire  ,  que  par  les 
couleurs  et  la  longueur  du  poil. 

Le  coase  ou  ysquiepatly  des  Mexicains  est  d’une 
couleur  brune  assez  uniforme  ,  et  n’a  pas  la  queue 
touffue  comme  les  autres. 

Le  conépate  a  sur  un  fond  de  poil  noir  cinq  bandes 
blanches  qui  s’étendent  longitudinalement  de  la- têts 
à  la  queue. 

Le  chinche  est  blanc  sur  le  dos  et  noir  sur  les 
flancs  ,  avec  la  tête  toute  noire,  à  l’exception  d’une 
bande  blanche  qui  s’étend  depuis  le  chignon  jusqu’au 
chanfrein  du  nez  ;  il  a  les  oreilles  larges  et  presque 
semblables  à  celles  de  l’homme  ;  sa  queue  est  très- 
touffue  et  fournie  de  très-longs  poils  blancs ,  mêlés 
d’un  peu  de  noir* 
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Le  gorille  connu  sur  les  bords  de  YOrênoque ;  sous 
le  nom  de  mapurita  ,  appelé  aussi  par  les  Indiens 
mafiitiliqui  3  paroît  être  d’une  espece  plus  petite  ;  il  a 
néanmoins  la  quelle  tout  aussi  belle  et  aussi  fournie 
que  le  chinche  ,  dont  il  différé  par  la  disposition  des 
taches  de  sa  robe  ;  elle  est  d’un  fond  noir  ,  sur  lequel 
s’étendent  longitudinalement  des  bandes  blanches  de¬ 
puis  la  tête  jusqu’au  milieu  du  dos  ,  et  d’autres  especes 
de  bandes  blanches  transversalement  sur  les  reins.  La 
croupe  et  l’origine  de  la  queue  qui  est  noire  jusqu’au 
milieu  de  sa  longueur  ,  est  blanche  depuis  le  milieu 
jusqu’à  l’extrémité  ,  au  lieu  que  celle  du  chincke  est 
par-tout  de  la  même  couleur. 

Tous  ces  animaux  sont  à  peu  près  de  la  même 
figure  et  de  la  même  grandeur  que  le  putois  d’Europe  ; 
ils  lui  ressemblent  encore  par  les  habitudes  naturelles , 
et  les  résultats  physiques  de  leur  organisation  sont 
aussi  les  mêmes.  Le  putois  est  de  tous  les  animaux 
de  ce  Continent  celui  qui  répand  la  plus  mauvaise 
odeur ,  elle  est  seulement  plus  exaltée  dans  les 
mouffettes  >  dont  les  especes  ou  variétés  sont  nom¬ 
breuses  en  Amérique,  au  lieu  que  le  putois  est  le 

seul  de  la  sienne  dans  l’ancien  Continent. 

* 

MOUFLON.  Espece  d’animal  bisulce  ,  cornupede , 
herbivore ,  ruminant  ,  et  qui  se  trouve  en  Russie , 
dans  la  Sibérie  Méridionale  ,  dans  la  Grece  ,  les  isles 
de  Sardaigne  ,  de  Corse  ,  et  qui  paroît  être  la  souche 
primitive  de  toutes  nos  brebis  ,  le  prototype  de 
l’espece  sortant  des  mains  de  la  Nature  ;  aussi  à 
l’extérieur  paroît-il  d’abord  différer  beaucoup  de  nos 
brebis. 

M.  de  Buffon  ,  qui  a  fait  des  recherches  sur  cet 
objet  ,  nous  dit  que  le  mouflon  existe  dans  l’état  de 
Nature  :  il  subsiste  et  se  multiplie  sans  le  secours  de 
l’homme  ;  il  ressemble  ,  plus  qu’aucun  autre  animal 
sauvage ,  à  toutes  les  brebis  domestiques  :  il  est  plus 
grand  ,  plus  vif ,  plus  fort  et  plus  léger  qu’auçune 
d’entre  elles  :  il  a  la  tête  5  le  front  ,  les  yeux  et  toute 
la  face  du  bélier  :  il  lui  ressemble  aussi  par  la  forme 
des  cornes  et  par  l’habitude  entière  du  corps  ;  enfin  ^ 
il  produit  avec  la  brebis  domestique  ;  ce  qui  seul 
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suffirent  poür  démontrer  qu’il  est  de  la  même  espece 
et  qu’il  en  est  la  souche  (a).  La  seule  disconvenance 
qu’il  y  ait  entre  le  mouflon  et ‘nos  brebis  ,  c’est  qu’il 
est  couvert  de  poil  et  non  de  laine  ;  mais  les  obser¬ 
vations  apprennent  qu’on  ne  doit  point  regarder  la 
laine  dans  les  brebis  domestiques  ,  comme  un  caractère 
essentiel.  La  laine  n’est  qu’une  production  occasionnée 
par  lV  climat  tempéré  ;  car  ces  mêmes  brebis  trans¬ 
portées  dans  les  pays  chauds  5  y  perdent  leur  laine  y 
s’y  couvrent  de  poils  ,  et  transportées  dans  les  pays 
très-froids ,  leur  laine  y  devient  encore  aussi  gros¬ 
sière  et  aussi  rude  que  du  poil  ;  dès-lors  il  n’est  pas 
étonnant  que  la  brebis  originaire  ,  la  brebis  primi¬ 
tive  et  sauvage  ,  qui  a  dû  souffrir  le  froid  et  le 
chaud  ?  vivre  et  se  multiplier  sans  abri  dans  les  bois  9 
ne  soit  pas  couverte  d’une  laine  qu’elle  auroit  bien¬ 
tôt  perdue  dans  les  broussailles  ,  d’une  laine  que 
l’exposition  continuelle  à  Pair  et  a  Fintempérie  des 
saisons  auroit  en  peu  de  temps  altérée  et  changée 
«le  nature  ;  d’ailleurs  ,  continue  M.  de  Buffbn  %  lors¬ 
qu’on  fait  accoupler  le  bouc  avec  la  brebis  domes¬ 
tique  ,  le  produit  est  une  espece  de  mouflon  ;  car 
c’est  un  agneau  couvert  de  poil  :  ce*  n’est  point  un 
mulet  infécoiid  5  c’est  un  métis  qui  remonte  à  l’espece 
originaire  ,  et  qui  paroît  indiquer  que  nos  chevres  et 
nos  brebis  domestiques  ont  quelque  chose  de  com¬ 
mun  dans  leur  origine  ;  et  comme  nous  avons  re¬ 
connu  par  expérience  que  le  bouc  produit  aisément 
avec  la  brebis  5  mais  que  le  bélier  ne  produit  pas 
avec  la  chevre  9  il  n’est  pas  douteux  que  dans  ces 
animaux ,  toujours  considérés  dans  leur  état  de  dégé¬ 
nération  et  de  domesticité,  la  chevre  ne  soit  l’espece 
dominante ,  et  la  brebis  Pespece  subordonnée ,  puisque 
le  bouc  agit  avec  puissance  sur  la  brebis ,  et  que  le 
bélier  est  impuissant  à  produire  avec  la  chevre  :  ainsi 
notre  brebis  domestique  est  une  espece  bien  plus 
dégénérée  que  celle  de  la  chevre  ;  et  il  y  a  tout  lieu 


(a)  M.  de  Haller  dit  que  îe  mouflon  retrouvé  en  abondance  en 
Corse  ne  paroît  avoir  du  mouton  que  les  cornes  ;  il  a  ,  d  t~il  , 
l’agilité  ,  le  port  et  les  morves  du  çh^mois,  Dktionn, *  d%RistQm: 
Naturelle  commenté  à  Yverdm% 


MOU  yy 

de  croire  que  si  l’on  donnoit  à  la  chevre  le  mouflon 
au  lieu  du  bélier  domestique  ,  elle  produiroit  des 
chevreaux  qui  remonteroient  à  l’espece  de  la  chevre  9 
comme  les  agneaux  produits  par  le  bouc  et  la  brebis 
remontent  à  l’espece  du  bélier. 

M.  le  Docteur  Pallas  parle  très- savamment  de 
Vargali  de  Sibérie  ;  il  l’a  désigné  ainsi  :  Ovis  fera  Sibe~ 
rica  y  vulgo  Argali  dicta .  Consultez  les  Mélanges  Zoolo 
giques  de  cet  Observateur,  Fascicul.  XI 9  \jy6.  La 
femelle  de  Vargali  porte  aussi  des  cornes  ,  cornua  in 
utroque  s  ex  u ,  etc.  M.  Gmelin  parle  du  mouflon  sous  les 
noms  à' argali  et  de  stepnieharani  que  cet  animal  porte 
dans  la  Sibérie  Méridionale  oii  on  le  trouve ,  depuis 
le  fleuve  Irtisch  jusqu’à  Kamtschatka.  Les  plus  gros 
de  ces  mouflons  ( moutons  sauvages ,  selon  les  Russes) 
approchent  de  la  taille  d’un  daim  :  leurs  cornes  nais¬ 
sent  au-dessus  et  tout  près  des  yeux  ,  droit  devant 
les  oreilles  ;  elles  se  courbent  d’abord  en  arriéré ,  et 
ensuite  en  avant  ;  l’extrémité  est  tournée  un  peu  en 
haut  et  en  dehors  ;  depuis  leur  naissance  jusqu’à  peu 
près  leur  moitié  ,  elles  sont  fort  ridées.  C’est  dans  ces 
cornes  que  réside  toute  la  force  de  1  animal;,  et  tant 
qu’il  est  vivant  ,  elles  augmentent  continuellement 
soit  en  épaisseur  soit  en  longueur.  Les  habitans  des 
montagnes  disent  que  ces  animaux  se  battent  souvent 
les  uns  contre  les  autres  ,  en  se  frappant  mutuelle¬ 
ment  de  leurs  cornes. 

On  peut  juger  de  la  force  de  ces  quadrupèdes  ,  et 
par  conséquent  des  moyens  de  défense  que  leur  a 
donnés  la  Nature  ,  par  le  fait  suivant.  mouflon  qui 
se  voit  dans  la  Ménagerie  de  Chantilly ,  a  cassé  net 
un  des  barreaux  de  fer  de  sa  grille,  en  voulant  donner 
im  coup  de  tête  à  un  homme  qui  l’agaçoit  :  (ce  barreau 
étoit  carré  ,  et  large  de  quinze  à  dix-huit  lignes  sur 
toutes  les  faces).  Quelle  force  et  quel  acharnement 
ne  doivent-ils  donc  pas  apporter  dans  leurs  combats  ^ 
puisque  souvent  ils  y  brisent  leurs  cornes  ?  Elles  sont 
à  leur  origine  de  la  grosseur  du  poignet ,  et  bien  plus 
dures  que  dans  le  reste  ;  et  on  prétend  qu’il  y  en  a 
qui , mesurées  dans  toute  leur  étendue,  ont  plus  d’une 
aune  de  longueur  ;  leur  couleur  est  d’un  jaune-blan^ 
châtre  mais  dans  la  vieillesse  elles  deviennent  brunes^ 

B;  4v 


5  6  MOU 

noirâtres.  Il  est  aisé  de  juger  par  cette  comparaison 
combien  l’espece  des  animaux  domestiques ,  en  passant 
par  la  main  de  l’homme  et  en  changeant  de  climat', 
a  été  modifiée  ,  altérée  et  changée. 

Le  mouflon  porte  ses  oreilles  extrêmement  droites  ; 
elles  sont  pointues  et  passablement  larges  :  les  jambes 
de  derrière  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  de 
-devant  :  le  cou  a  quelques  plis  pendans  ;  la  couleur 
de  tout  le  corps  est  grisâtre  ,  mêlée  de  brun  ;  le  long 
du  dos  il  y  a  une  raie  d’(un  jaune  -  roussâtre  ;  on 
voit  cette  même  couleur  au  derrière  ,  en  dedans  des 
jambes  et  au  ventre  ,  où  elle  est  un  peu  plus  pâle*. 
Cette  couleur  dure  depuis  le  commencement  d’Août, 
pendant  l’automne  et  l’hiver  ,  jusqu’au  printemps  à 
l’approche  duquel  ces  animaux  muent  et  deviennent 
par -tout  plus  roussâtres.  La  deuxieme  mue  arrive 
vers  la  fin  de  Juillet.  Les  femelles  sont  toujours  plus 
petites  ;  les  cornes  de  celles-ci  sont  très-minces  en 
comparaison  de  celles  des  mâles  ,  et  même  ne  gros¬ 
sissent  guere  avec  l’âge  :  elles  sont  toujours  à  peu 
près  étroites  ,  n’ont  presque  point  de  rides  ,  et  ont 
à  peu  près  la  forme  de  celles  de  nos  boucs  privés  : 
ces  animaux  s’accouplent  en  automne  et  au  prin¬ 
temps  ,  la  portée  est  d’un  ou  deux  petits.  La  chair  du 
mouflon  est  bonne  à  manger,  et  est  à  peu  près  du  goût 
de  celle  du  chevreuil.  Les  Kamtschadales  disent  que 
sa  graisse  sur-tout  a  une  saveur  délicieuse. 

Tout  concourt  à  prouver  d’une  maniéré  évidente 
la  modification  occasionnée  par  les  climats,  et  com¬ 
bien  le  même  animal  peut  paroître  différent  de  celui 
qui  est  la  souche  primitive.  Nous  avons  dit  à  Y  article 
Bélier  ,  qu’on  voit  en  Islande  des  brebis  à  plusieurs 
.cornes  ,  à  queue  courte  ,  à  laine  dure  et  épaisse  , 
au-dessous  de  laquelle,  comme  dans  presque  tous 
les  pays  du  Nord  ,  se  trouve  une  seconde  fourrure 
d’une  laine  plus  fine,  plus  douce,  plus  touffue.  Dans 
les  pays  chauds ,  au  contraire ,  on  ne  voit  ordinai¬ 
rement  que  des  brebis  à  queue  longue  et  à  courtes 
cornes  ,  dont  les  unes  sont  couvertes  de  laine  ,  les 
autres  de  poils  ,  et  d’autres  encore  de  poils  mêlés 
de  laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays  chauds 
«st  celle  que  l’on  appelle  communément  mouton  de 
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Barbarie  ,  mouton  d* Arabie ,  laquelle  ressemble  entiè¬ 
rement  à  notre  bi'ebis  domestique,  à  l’exception  de 
ia  queue,  qui  est  si  fort  chargée  de  graisse  que  sou¬ 
vent  elle  est  large  de  plus  d’un  pied  et  pese  jusqu’à 
vingt  livres.  Dans  cette  race  de  brebis  à  grosse 
queue,  il  s’en  trouve  qui  ont  1a  queue  si  longue 
et  si  pesante ,  qu’on  leur  donne  une  petite  brouette 
pour  la  soutenir  en  marchant.  Cette  même  brebis 
dans  le  Levant  est  couverte  d’une  très-belle  laine  , 
et  à  Madagascar  et  aux  Indes  elle  est  couverte  de 
poils.  D,ans  ces  moutons  de  Barbarie  toute  la  graisse 
qui  ,  ordinairement  dans  les  moutons  se  porte  aux 
reins,  descend  dans  leur  queue;  c’est  au  climat ,  à  la 
nourriture  et  aux  soins  de  l’homme  qu’on  doit  rap¬ 
porter  cette  variété  ,  car  ces  brebis  sont  domestiques 
comme  les  nôtres  et  exigent  même  plus  de  soins  et 
de  ménagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  sauvage  qu’on  trouve  en  grand 
nombre  dans  la  Sibérie  Méridionale  ,  dans  les  déserts 
de  la  Tartane  ,  parcît  plus  fort  et  plus  vigoureux 
que  les  autres  qu’on  trouve  aussi  dans  la  Grece,  clans 
les  isles  de  Chypre  ,  de  Sardaigne  et  de  Corse.  Cet 
animal  a  donc  pu ,  dit  M.  de  Buffon ,  peupler  égale¬ 
ment  le  Nord  et  le  Midi  ;  et  sa  postérité  devenue 
domestique  ,  après  avoir  long  temps  subi  les  maux 
de  cet  état ,  aura  dégénéré  et  pris  ,  suivant  les  diffé- 
rens  traitement  et  les  climats  divers  ,  des  caractères 
relatifs  ,  de  nouvelles  habitudes  de  corps ,  qui  s’étant 
ensuite  perpétuées  par  les  générations  ,  ont  formé 
notre  brebis  domestique  ,  et  toutes  les  autres  races 
de  brebis  qu’on  voit  sur  le  Continent.  Voyelles  articles 
Bélier  ,  Agneau  et  Quadrupèdes. 

Le  mouflon  est  le  musirnon  de  Pline  et  de  Gesner ;  le 
tragelaphe  de  Selon;  la  chevre  du  Levant  de  M.  Brisson  ; 
Yammon  de  Linnœus . 

MOULÀRD  ou  MolÉE  ,  est  la  terre  cirnolée  des 
ouvriers  :  celle  qui  est  naturelle  est  une  sorte  de 
smectis  ou  argile  à  foulons  ;  mais  celle  qui  est  d’un 
grand  usage  chez  les  Teinturiers  ,  les  Corroyeurs 
et  les  Peaussiers  ,  se  trouve  dans  le  fond  des  auges 
des  Couteliers  ou  Rémouleurs  :  elle  est  produite 
par  le  frottement  du  fer  sur  les  grès  lorsqu’ils  ai- 
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guisent  leurs  ustensiles  sur  la  roue.  Cette  espece  de 
moulard  est  aussi  d’usage  en  Médecine  :  on  l’estime 
astringent. 

MOULE  ou  MOUCLE  ,  My  talus  s  eu  Musculus  maris  l 
Nom  donné  à  un  genre  de  coquillages  bivalves  de 
mer,  de  riviere  et  d’étang.  On  en  distingue  plusieurs 
especes  de  mer  ,  qui  sont  très-connues  des  Curieux* 
En  général  les  moules  sont  oblongues ,  en  les  consi¬ 
dérant  de  la  tête  au  bord  opposé  ;  les  deux  valves 
sont,  constamment  égales  ,  leur  forme  est  convexe  9 
quelquefois  large  vers  le  bas  ,  et  finissant  en  pointe 
au  sommet.  Il  y  en  a  de  remarquables  par  leur  belle 
nacre  intérieure  et  par  les  perles  qu’on  y  trouve  quel» 
quefois.  On  les  distingue  en  trois  sous-genres  : 

i.°  Les  moules  proprement  dites ,  dont  les  valves  fer¬ 
ment  exactement ,  et  dont  un  des  côtés  est  presque 
droit ,  tandis  que  l’autre  et  Pextrémîté  inférieure  sont 
arrondis.  Il  y  a  :  La  moule  des  papous ,  dont  la  couleur 
est  violette  et  rose ,  de  forme  très-bombée  ,  bossue 
par  les  sommets ,  d’où  naissent  deux  avances  arron¬ 
dies  en  portion  de  cercle  :  la  moule  du  détroit  de  Ma¬ 
gellan  ,  singulière  par  sa  couleur  aurore,  nacrée  d’un 
bel  orient  ,  ondée  de  taches  violettes  ,  offrant  aux 
yeux  tant  en  dehors  qu’en  dedans  ,  quand  elle  est 
dépouillée  de  sa  pellicule  ,  toutes  les  couleurs  de 
l’arc-en-ciel  ;  les  Indiens  joignent  et  assujettissent 
ensemble  les  deux  valves  de  cette  coquille  par  une 
bordure  d’écaille  ,  et  en  forment  ainsi  une  tabatière 
à  goulot  ,  laquelle  ressemble  assez  à  nos  poires  à 
poudre  :  la  moule  de  Rio  de  la  P  lata  dont  la  robe  es  fc- 
violette-noire  jouant  l’opale  ;  la  moule  appelée  la  gueule 
de  souris ,  par  rapport  à  sa  forme  pointue  ,  est  de 
couleur  grise  ,  tachetée  de  violet  et  dont  les  bords 
sont  de  couleur  de  rose  ;  la  moule  d’Alger ,  qui  est  de 
couleur  d’agate ,  avec  une  nacre  vineuse  ;  la  grande 
moule  bleue  des  parages  du  Languedoc  ;  le  caïeu  des 
côtes  de  Normandie. 

2..0  Les  moules  cylindriques  9  dont  les  valves  sont 
fort  longues  ,  à  peu  près  également  larges  des  (feux 
bouts  ,  et  qui  se  joignent  très -exactement  ;  telles, 
sont  les  dattes  de  mer ,  improprement  appelées  pho- 
lades  bivalves  a  leur  coque  n’est  pas  fort  épaisse. 
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UespêCô  (Sôtinuô  sous  le  nom  de  moule  arbvrisée ,  est 
même  très-mince ,  nacrée  en  dedans  ,  un  peu  aplatie 
vers  l’un  des  bouts  ;  sa  robe  est  en  partie  fauve  9 
et  en  partie  chargée  d’un  dessin  en  réseau  très-fin  et 
plus  coloré. 

3.0  Les  moules  triangulaires  y  nommées  particulière*» 
ment  pinnes  marines  a  dont  la  forme  aplatie  imite  à 
peu  près  un  triangle  isocele  ,  et  dont  les  valves  ne 
ferment  point  exactement.  M.  Adanson  fait  un  genre 
particulier  de  cette  derniere  moule  sous  le  nom  de 
jambonneau  ;  Voyez  ce  mot.  À  l’égard  des  tellines ,  ce 
genre  compose  la  sixième  famille  des  Coquilles  bivalves . 
Voyez  Telline. 

Décrivons  maintenant  la  moule  de  mer ,  vulgairement 
appelée  cailku  ou  cayeu.  C’est  un  ver  testacée*  connu 
de  tout  le  monde  ,  oblong  ,  plus  ou  moins  gfos  9 
d’une  figure  informe  ou  approchante  de  celle  d’un 
petit  muscle,  d’ou  lui  est  peut-être  venu  son  nom 
latin  Musculus.  L’animai  est  tendre  ,  blanchâtre ,  un 
peu  frangé  sur  ses  bords  ,  nageant  dans  une  eau 
salée  5  délicat  et  fort  bon  à  manger,  renfermé  dans 
une  coquille  à  deux  battans  assez  minces ,  convexes 
et  d’un  bleu-noirâtre  en  dehors  ,  concaves  et  d’un 
bleu-blanchâtre  en  dedans  ,  ordinairement  liss.es  des 
deux  côtés ,  quelquefois  chargés  de  vers  à  tuyau  ou 
de  glands  marins.  On  apperçoit  à  travers  les  valves 
exposées  entre  l’œil  et  la  lumière ,  de  petites  veines 
ou  lignes  bleues.  La  coquille  est  large ,  tranchante  à 
sa  base  ,  arrondie  et  finissant  en  pointe  au  sommet , 
où  est  placé  le  ligament  qui  unit  ensemble  les  deux 
pièces  ;  il  est  d’une  assez  ample  capacité  ,  de  figure 
rhomboïdale.  M.  Van  Heyde  9  Médecin  ,  a  fait  une 
exacte  anatomie  des  moules  :  il  a  observé  qu’elles 
ont  une  langue  ,  de  la  graisse  ,  des  intestins  ,  un 
foie  ,  des  cornes  comme  les  limaces.  Il  y  a  dans 
toutes  ces  parties  un  mouvement  de  vibration  que 
M.  Van  Heyde  appelle  mouvement  radieux .  Ajoutons 
que  l’hermaphrodisme  de  la  moule  est  tel  que  ce  ver 
testacée  se  multiplie  indépendamment  d’un  autre  ani¬ 
mal  de  son  espece  ,  et  est  lui  seul  le  pere  et  la  mere 
de  sa  postérité.  La  bouche  de  la  moule  est  située 
vers  l’angle  aigu  de  cet  animal  9  et  garnie  de  quatre 
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franges  flottantes  en  forme  de  moustaches  qui  pa¬ 
raissent  lui  servir  de  levres.  Ces  barbes  qui  bordent 
presque  la  moitié  de  la  moule ,  sont  un  tissu  admi¬ 
rable  de  fibres  creuses  qui  servent  d’ouïes  ou  d'or¬ 
ganes  de  la  respiration  3  de  vaisseaux  pour  la  circu¬ 
lation  des  humeurs  ,  et  vraisemblablement  ,  selon 
quelques  Physiciens  ,  de  coins  pour  ouvrir  leurs 
écailles  ;  car  on  observe  deux  gros  muscles  ou  ten¬ 
dons  pour  les  fermer,  et  on  chercherait  en  vain 
leurs  antagonistes  *  ou  ceux  destinés  à  les  ouvrir. 
Lorsque  la  moule  veut  s’ouvrir ,  elle  relâche  les  deux 
muscles  ou  tendons  ,  et  gonfle  les  franges  qui  servent 
de  coins  et  qui  font  écarter  les  écailles  ;  du  moins 
on  ne  voit  jamais  de  moule  s’ouvrir  qu’elle  ne  pousse 
ses  franges  dehors.  Ainsi ,  cet  animai  fait  concevoir 
les  plus  hautes  idées  de  la  fécondité  de  la  Nature  , 
par  le  spectacle  intéressant  qu’il  offre  aux  yeux  du 
Naturaliste.  Cet  animal  étonnant  se  ferme  donc  par 
la  contraction  de  deux  gros  muscles  fibreux  ,  quï 
sont  intérieurement  attachés  â  chaque  bout  de  co¬ 
quilles  ,  et  ces  coquilles  sont  bordées  tout  autour 
d’une  membrane  ou  épiderme  qui  les  applique  si  exac¬ 
tement  l’une  contre  l’autre  quand  elles  sont  mouillées  , 
que  la  moindre  goutte  d’eau  ne  pourroit  sortir  de  la 
moule .  Nous  l’avons  insinué,  les  moules  respirent  l’eau, 
comme  les  poissons  :  si  elles  sont  couvertes  de  peu 
d’eau,  on  voit  un  petit  mouvement  circulaire  au- 
dessus  du  talon  de  la  coquille  ;  quelques  motnens 
après,  elles  rejettent  l’eau  d’un  seul  coup  par  l’autre 
bout  de  la  coquille. 

M.  de  Rèaumur  ,  dans  un  Mémoire  sur  le  mouvement 
•progressif  de  diverses  especes  de  coquillages ,  nous  apprend 
que  les  moules  de  mer ,  quoique  communément  atta¬ 
chées  aux  pierres  ,  ou  les  unes  aux  autres  par  diffé- 
rens  filamens  ,  ne  laissent  pas  cependant  d’avoir  la 
faculté  de  se  mouvoir.  Pour  le  prouver,  il  rapporte 
que  dans  le  temps  où  il  ne  fait  pas  assez  chaud  pour 
tirer  du  sel  des  marais  salans ,  les  pêcheurs  jettent 
quelquefois  dans  ces  marais  des  moules  qu’ils  ont  prisSs 
au  bord  de  la  mer;  ils  prétendent  par-là  rendre  leur 
chair  plus  délicate ,  en  les  faisant  vivre  dans  une  eau 
qui  devient  tous  les  jours  moins  salée  ?  parce  qu’elle 
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reçoit  celle  de  la  pluie.  Les  pêcheurs  jettent  les  moules 
séparées  les  unes  des  autres  et  à  diverses  distances  * 
mais  lorsqu’ils  vont  les  pêcher  ensuite ,  ils  les  trou¬ 
vent  assemblées  en  gros  paquets  ,  ou  entassées  par 
millions  dans  des  endroits  que  les  pêcheurs  nomment 
bancs  de  moules  :  alors  on  les  y  trouve  en  telle  abon¬ 
dance  ,  qu’en  peu  d’heures  on  en  remplit  des  barques 
entières.  Pour  se  rapprocher  ainsi ,  il  a  bien  fallu 
que  les  moules  fissent  un  mouvement  de  progression  ; 
mais  il  reste  à  savoir  quelle  partie  elles  emploient 
à  cet  usage.  Pour  s’en  instruire  ,  il  ne  faut  qu’ouvrir 
la  coquille  d’une  moule  par  le  côté  opposé  à  sa  char¬ 
nière;  rien  ne  *paroît  alors  plus  distinctement  qu’une 
certaine  partie  noire  ,  brunâtre  et  longuette  ,  placée 
dans  le  milieu  de  la  moule .  On  se  fera  une  image 
assez  ressemblante  de  la  figure  de  cette  partie  ,  en 
se  rappelant  celle  de  la  langue  d’un  animal.  C’est 
cette  partie  qu’on  peut  appeler  la  jambe  ou  plutôt 
le  bras  de  la  moule  ,  puisqu’elle  se  traîne  par  son 
moyen  plutôt  qu’elle  ne  marche.  Quand  la  mouh 
se  prépare  à  changer  de  place  ,  elle  commence  par 
entr’ouvrir  sa  coquille  ;  ensuite  on  voit  paroître  sur 
ses  bords  le  bout  de  la  jambe  qu’elle  aionge  quel¬ 
quefois  jusqu’à  un  pouce  de  distance  :  il  paroît  que 
l’animal  s’en  sert  alors  pour  reconnoître  le  terrain; 
ensuite  il  replie  l’extrémité  de  cette  partie  ,  qui  est. 
charnue  et  très-flexible ,  sur  quelque  corps  pour  le 
saisir  et  s’y  cramponner  en  quelque  façon  ,  de  sorte 
qu’en  se  contractant  sa  coquille  est  obligée  d’avancer 
vers  ce  corps.  Cette  manœuvre  n’imite  pas  mal  celle 
d’un  homme  qui  étant  couché  sur  le  ventre  vou- 
droit  s’approcher  cle  quelque  endroit  en  se  servant 
seulement  de  son  bras  et  de  sa  main  pour  saisir  un 
point  d’appui.  Les  moules  ne  profitent  pas  souvent 
de  la  faculté  qu’elles  ont  de  se  mouvoir  ,  car  elles 
sont  toutes  ordinairement  attachées  les  unes  aux: 
autres ,  ou  à  d’autres  corps  par  différens  fils ,  et  ce 
n’est  que  lorsque  ces  fils  sont  rompus  et  qu’elles  se 
trouvent  isolées ,  qu’elles  ont  recours  à  leurs  bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  V Acad,  que  M.  Poupart 
avoit  déjà  observé  que  les  moules  de  riviere ,  étant 
couchées  sur  le  plat  de  leurs  coquilles  *  font  sortir 
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à  leur  volonté  un  bras  dont  elles  se  servent  pour 
creuser  le  sable  sous  elles ,  et  par  conséquent  baisser 
doucement  de  côté ,  de  sorte  qu'elles  se  trouvent  à 
la  fin  sur  le  tranchant  de  leur  coquille.  Après  cela 
elles  avancent  ce  même  bras  le  plus  qu’il  est  possi¬ 
ble  ,  et  s'appuient  ensuite  sur  son  extrémité  pour 
attirer  leur  coquille  à  elles ,  et  se  traîner  ainsi  dans 
une  espece  de  rainure  qu’elles  tracent  elles -mêmes 
dans  le  sable  et  qui  soutient  la  coquille  des  deux 
côtés. 

Dans  la  moule  de  mer ,  c’est  de  la  racine  du  bras 
dont  nous  avons  parlé  (  lequel ,  dans  les  plus  grosses 
moules ,  a  environ  six  lignes  de  longueur  et  deux  et 
demie  de  largeur  )  que  partent  un  grand  noîiibre  de 
fils  ,  qui  étant  fixés  sur  les  corps  voisins ,  y  tiennent 
la  moule  assujettie.  Chacun  de  ces  fils  est  gros  à  peu 
près  comme  un  cheveu  et  long  d’un  à  deux  pouces. 
Ils  sont  attachés  par  leur  extrémité  sur  des  pierres  , 
sur  des  fragmens  de  coquilles,  et  le  plus  souvent  sur 
les  coquilles  des  autres  moules ;  de  là  vient  que  l’on 
trouve  ordinairement  de  gros  paquets  de  ces  co¬ 
quillages.  Ces  fils  sont  aussi  éloignés  les  uns  des 
autres  que  leur  longueur  et  leur  nombre  le  peuvent 
permettre  :  il  y  en  a  de  collés  en  tout  sens  sur  les 
différens  corps  qui  entourent  la  moule .  M.  de  Réaumur 
assure  en  avoir  quelquefois  compté  plus  de  cent  cin¬ 
quante  employés  à  en  fixer  une  seule  :  ces  fils  sont 
comme  autant  de  petits  câbles,  qui  tirant  chacun  de 
leur  côté  tiennent  pour  ainsi  dire  la  moule  à  l’ancre. 
Ces  fils  sont  ceux  que  les  Cuisiniers  ont  soin  d’arra¬ 
cher  des  moules  de  mer  avant  que  de  les  faire  cuire. 

Mais  de  quelle  adresse  les  moules  se  servent-elles 
pour  s’attacher  avec  ces  fils  ?  Comment  peuvent-elles 
les  coller  par  leur  extrémité  ,  qui  est  beaucoup  plus 
grosse  que  le  reste  ?  Nous  avons  dit  que  la  moule  fait 
sortir  de  sa  coquille  entr’ouverte  une  espece  de  bras 
qu’elle  alonge  par  degrés  et  qu’elle  raccourcit  en¬ 
suite  ;  c’est  par  cet  alongement  et  ce  raccourcisse¬ 
ment  réitérés  qu’elle  peut  donner  à  ce  bras  jusqu’à 
deux  pouces  de  longueur ,  et  qu’elle  parvient  enfin 
à  s’attacher  par  des  fils  en  différens  endroits  plus  ou 
moins  éloignés.  On  voit  par-ià  que  la  même  partie 
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destinée  à  des  fonctions  fort  différentes  ,  puis- 
'tju’elle  sert  à  la  moule  tantôt  de  bras  ou  de  jambes 
pour  marcher ,  et  tantôt  de  filiere  pour  filer.  C'est' 
dans  l’ouvrage  de  M.  de  Réaumur  qu’il  faut  voir  tous 
ces  détails  ,  entre  autres  la  description  de  la  fente  ou 
du  canal  par  ou  passe  la  liqueur  qui  forme  les  fils , 
et  dans  lequel  elle  se  fige  ensuite  et  prend  de  la  con¬ 
sistance  ;  c’est  ce  qui  a  fait  dire  à  cet  ingénieux  Na¬ 
turaliste  ,  (|ue  le  procédé  des  vers  à  soie,  des  chenilles 
et  des  araignées  pour  filer  ,  ressemble  à  celui  des  Ti¬ 
reurs  d’or  ;  mais  que  le  procédé  des  moules ,  au  con¬ 
traire-,  ressemble  à  celui  des  Ouvriers  qui  jettent  les 
métaux  en  moule. 

On  trouve  dans  le  Tome  lî  de  V Académie  de  la 
Rochelle 9  un  Mémoire  de  M.  Mercier  du  Paty  ,  Tré¬ 
sorier  de  France  ,  sur  les  bouchots  à  moules  ,  especes 
de  parcs  formés  par  des  pieux  avec  des  perches  entre¬ 
lacées  ,  qui  sont  une  sorte  de  clayonnage  solide  , 
capable  d’une  forte  résistance  *  et  auquel  les  moules 
s’attachent  par  gros  paquets  pour  y  déposer  leur 
frai  5  s’y  engraisser ,  y  croître  et  devenir  plus  saines 
et  meilleures.  Cet  Académicien  tâche  de  prouver  par 
des  raisons  et  des  expériences  qui  méritent  d’être 
lues  ,  que  le  mouvement  progressif  accordé  à  la  moule 
par  MM.  Poupart ,  Van  Heyde  ,  de  Réaumur  et  quel¬ 
ques  autres  Auteurs  célébrés  5  n’a  aucune  réalité. 
M.  Mercier  prétend  que  la  moule  ne  file  point  le  byssus 
qui  l’attache  aux  corps  voisins  ,  puisqu’il  naît  et  croît 
avec  elle  comme  une  partie  qui  lui  est  essentielle. 
u  Les  moules ,  dit  notre  Auteur  ,  sont  sédentaires  : 
3>  nées  pour  un  repos  éternel ,  le  même  lieu  les  voit 
jy  naître  et  mourir.  Elles  portent  en  naissant  des 
chaînes  qu’elles  porteront  toujours  ,  et  celles  de 
3>  leurs  voisins  serviront  encore  pour  les  rendre  plus 
v  fortes  et  plus  indissolubles.  Mais  ces  chaînes  n’ont 
rien  de  triste  pour  elles  ,  leur  salut  dépend  de 
leur  captivité  même  ;  leur  byssus  les  attache  cons- 
tamment  aux  pierres  ,  aux  bois  ,  ou  les  unes  aux 
yy  autres  ;  elles  bravent  ainsi  les  efforts  des  vents  et 
des  flots.  Malheur  aux  moules  que  quelque  accident 
yy  détache  ;  celles  qui  tombent  dans  la  boue  ,  resre- 
V  ront  daiqs  l’endroit  de  leur  chute  et  y  trouveront 
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»  leur  perte  ».  D’après  cet  exposé  ,  îl  est  constant 
que  si  la  moule  avec  la  liberté  de  forger  et  de  rompre 
eiîes-même  ses  liens ,  avoir  encore  celle  de  voyager  9 
on  la  verroit  fonder  de  nouvelles  colonies  quand 
elle  se  trouveroit  trop  gênée  ou  dépourvue  de  nour¬ 
riture.  C’est  au  public  éclairé  à  juger  ce  différent* 
Nous  n’ avons  pu  jusqu’ici  trouver  l’occasion  favo¬ 
rable  de  répéter  les  expériences  de  M.  du  Paty ,  qui 
dit  encore  que  le  drap  marin  qui  enveloppe  les  co¬ 
quillages  ,  sert  à  l’accroissement  de  leurs  coquilles  „ 
de  la  même  maniéré  que  le  bois  se  forme  de  l’endur¬ 
cissement  de  l’écorce,  et  les  os  de  celui  du  périoste. 

La  moule  ayant  la  propriété  de  filer ,  semble  par¬ 
tager  remploi  du  sexe  et  doit  exciter  sa  curiosité. 
Mademoiselle  le  Masson- le -Golfe  ,  instruite  pur  la 
lecture  des  découvertes  sur  les  reproductions  ani¬ 
males  ,  a  désiré  voir  filer  les  moules ,  et  voulu  s’assurer 
si  cet  animal  privé  de  l’éspece  de  languette  par  le 
moyen  de  laquelle  il  change  de  lieu  ,  le  sonde  et  s’y 
fixe  solidement ,  pourroit  en  recouvrer  une  nouvelle. 
Pour  s  en  assurer  ,  elle  amputa  cette  partie  à  une 
moule  de  mer  ;  c’étoit  le  13  Décembre  1773.  Une 
nouvelle  languette  reparut  le  11  Mars  1774  ,  et  la 
moule  fila  ;  mais  la  moule  s’étant  fermée  jusqu’au  26 , 
la  languette  augmenta  et  reprit  sa  couleur  naturelle; 
notre  Observateur  la  vit  filer  jusqu’au  10  Mai.  A 
cette  époque  ,  elle  lui  coupa  la  languette  pour  la 
seconde  fois.  Le  15  on  apperçut  sa  reproduction 
pour  la  seconde  fois.  Le  26  la  moule  attacha  un  fil , 
et  un  autre  le  27.  Le  4  Juin ,  la  languette  étôit  alors 
aussi  longue  ,  plus  épaisse  et  même  d’une  couleur 
plus  foncée  qu’elle  n’étoit  dans  son  premier  état. 
Le  9  Août ,  le  bout  de  la  languette  de  la  moule  fut 
coupé  ;  il  s’est  de  nouveau  reproduit  et  l’animal  a  filé. 
La  moule  mourut  le  15.  Ces  expériences  ont  été  ré¬ 
pétées  en  1774  Par  même  Observateur ,  Mademoi¬ 
selle  le  Masson-le-Golft ;  elles  ont  eu  le  même  succès. 
Ceci  indique  une  reproduction  parfaite  ,  confirme  le 
sentiment  de  M.  de  Réaumur ,  et  ne  fr«yorise  pas  l’hy- 
pothese  de  M.  Mercier  du  Paty . 

11  ne  faut  qu’environ  un  an  pour  peupler  un 
bouchot ,  pourvu  qu’on  y  laisse  un  dixième  de  la 

peuplade 
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peuplade  et  même  un  peu  plus  ,  comme  cinq  à  six 
mille  ,  pour  peu  qu’un  parc  ait  été  dégarni.  Cette 
récolte  se  fait  depuis  le  mois  de  Juillet  jusqu’en  Oc~ 
tobre  ;  le  temps  du  frai  et  le  commencement  des 
chaleurs  en  sont  seulement  exceptés. 

La  moule  de  mer  se  trouve  abondamment  et  pat 
bancs  le  long  de  nos  côtes  maritimes.  Ce  petit  ver 
testacée  a  des  ennemis  ;  car  outre  qu’on  s'en  sert 
beaucoup  en  qualité  d’appât  pour  prendre  du  poisson  * 
M.  de  Réaumur  a  observé  qu’il  y  a  un  petit  coquillage 
de  l’espece  de  ceux  qu’on  nomme  en  latin  Trochus 
(  sabot ,  espece  de  limaçon  à  bouche  aplatie  )  ,  qui 
en  fait  sa  proie.  îl  s’attache  pour  cela  à  la  coquille 
d’une  moule  5  la  perce  d’un  trou  très  -  rond  ,  de  la 
largeur  d’une  ligne  ,  et  y  fait  passer  une  espece  de 
trompe  longue  de  cinq  à  six  lignes,  qu’il  tourne  en 
spirale  et  avec  laquelle  il  suce  la  moule .  M.  de  Réaumur  * 
qui  a  observé  que  les  moules  vides  étoient  toujours 
au  moins  percées  d’un  trou  ,  est  persuadé  que  ces 
coquillages  ne  contribuent  pas  peu  à  détruire  les 
meulières .  On  rapporte  qu’en  quelques  lieux  du  Brésil 
on  voit  des  moules  si  grosses  ,  qu’étant  séparées  de 
leur  coquille  ,  elles  pesent  quelquefois  jusqu'à  huit 
onces  chacune  ;  et  que  les  coquilles  de  ces  grosses 
moules  sont  d’une  grande  beauté.  Il  y  a  des  pinnes 
marines  qui  sont  des  especes  de  moules  triangulaires 
qui  les  surpassent  beaucoup  en  poids  et  en  grandeur* 
‘Voyei  PlNNE  MARINE. 

Lister  dit  que  chez  quelques  habitans  de  Lancastre 
en  Angleterre  ,  le  principal  usage  des  moules  est  de 
servir  à  fumer  les  terres  voisines  de  la  mer ,  d’oii  on 
les  tire  par  charretée.  M.  Linnœus  dit  que  le  territoire 
de  la  province  de  Helsingie  en  Suède  est  en  grande 
partie  composé  des  mêmes  coquillages  :  il  ajoute  que 
les  Flamands  mangent  des  moules ,  aussi  bien  que  les 
Anglois  (il  auroit  pu  y  joindre  les  François),  mais 
que  les  Suédois  n’en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  sont  les  plus  estimées  :  elles 
^ont  en  effet  d’un  bien  meilleur  goût ,  et  plus  saines 
que  celles  de  riviere  ou  d’étang.  On  doit  choisir  les 
moules  tendres ,  délicates  et  bien  nourries.  Leur  chair* 
lâche  le  ventre  ,  fournit  peu  de  bonne  nourriture  $ 
Tome  IX.  E 
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et  ne  convient  qu’à  ceux  qui  ont  un  bon  estomac  ^ 
encore  faut-il  en  user  modérément;  car  elles  se 
digèrent  difficilement  et  produisent  des  humeurs  vis¬ 
queuses  :  elles  passent  même  pour  exciter  la  fievre  et 
pour  causer  des  obstructions  dans  le  b  a  s- ventre. 

De  tout  temps  on  a  observé  des  maladies  causées 
par  des  mouks  venimeuses.  TVerlhoff  dit  qu’iui  homme 
robuste,  immédiatement  après  avoir  mangé  des  moules^ 
fut  attaqué  d’une  cardialgie ,  de  vomïssemens  et  d’une 
fievre  pourpre,  et  qu’il  en  mourut  le  troisième  jour* 
Une  Dame  de  Mecklembourg ,  ayant  mangé  des  moules 
venimeuses,  éprouva  outre  les  symptômes  ordinaires , 
une  très -grande  hémorragie  utérine.  Mental  ajoute 
à  ce  s  symptôme-s ,  des  convulsions  continuelles  ,  et 
Mctbonius  parle  de  passions  iliaques ,  causées  par  des 
moules  venimeuses. 

Le  Docteur  Mæhring ,  dans  le  Vîl.e  Volume  des 
Éphéméndes  d’ Allemagne ,  année  \yj4 ,  page  nf  3  rapporte 
plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les  moules 
sont  sujettes  à  devenir  venimeuses  par  des  maladies 
qui  leur  surviennent  et  qui  en  rendent  l’usage  très- 
dangereux.  Ces  maladies  de  la  moule  sont  la  mousse 
et  la  gale  :  les  racines  de  la  mousse  s’introduisent 
dans  la  coquille  ,  l’eau  pénétré  par  ces  ouvertures  et 
la  dissout  peu  à  peu.  La  gale  est  formée  par  une 
sorte  de  tubercules  qui  naissent  de  la  dissolution  de 
la  coquille.  Certains  petits  crabes  qui  se  logent  quel¬ 
quefois  dans  les  moules ,  peuvent  aussi  contribuer  à 
les  rendre  mal  -  saines.  Quelques  personnes  ayant 
mangé  de  ces  moules ,  ont  été  attaquées  d’anxiétés  et 
de  convulsions  accompagnées  d’éruptions  cutanées. 

La  nature  du  venin  des  moules  a  été  inconnue  jus« 
qu’à  nos  jours  :  des  observations  réitérées  ont  seu¬ 
lement  donné  lieu  au  proverbe  suivant  ,  les  mouks 
sont  mal- saines  dans  les  mois  où  la  lettre  R  neutre 
point  :  ce  qui  se  confirme  régulièrement  tous  les  ans^ 
cette  maladie  ne  régnant  que  pendant  les  mois  de 
Mai ,  Juin  ,  Juillet  et  Août.  Le  hasard  enfin  a  fait 
connoître  à  M.  /.  B.  de  Beunie ,  la  cause  de  cette 
maladie,  Un  vomitif  ordonné  à  un  homme  qui  se 
croyoit  près  de  périr  ,  pour  avoir  mangé  des  moules 
yenimeuses  9  lui  fit  rendre  une  étoile  marine  ,  de  % 
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grandeur  de  trois  lignes  ,  et  d’abord  les  symptômes 
affreux  disparurent  ;  c’étoit  au  mois  d’Août  1769  : 
M.  de  Beunie ,  d’après  ce  fait  ,  se  transporta  sur  les 
bancs  ou  lieux  d’où  l'on  tire  les  moules  :  quelle  fut 
sa  surprise  d’y  remarquer  autant  de  petites  étoiles 
marines  que  de  moules  /  il  en  ramassa  une  bonne 
quantité  pour  faire  les  expériences  qu’il  projet  oit» 
Des  bateliers  lui  assurèrent  qu’avant  le  mois  d’Août 
Fon  ne  trouve  que  de  grandes  étoiles  de  mer  ,  et  que 
dans  le  courant  du  même  mois  on  en  rencontre  de 
petites  qui  parviennent  à  leur  grandeur  naturelle 
en  Octobre  ,  et  qifen  hiver  leur  nombre  diminue 
considérablement;  mais  qu’alors ,  par  la  construction 
de  leurs  rayons  >  elles  ont  une  figure  presque  sphé¬ 
rique.  En  maniant  cet  insecte  ,  M.  de  Beunie  eut  les 
mains  enflées  ,  engourdies  et  enflammées.  De  retour 
chez  lui  ^  il  fit  avaler  à  ün  chien  de  taille  médiocre* 
trois  de  ces  petites  étoiles  marines  ^  crues  et  enve¬ 
loppées  d’un  morceau  de  viande  ;  le  chien  en  mourut 
dix  heures  après.  Un  autre  chien  qui  fut  soumis  à  la 
même  épreuve  ,  en  fut  très  -  malade  ;  on  le  guérit 
promptement  en  lui  faisant  avaler  beaucoup  de  vi¬ 
naigre  :  des  étoiles  marines  cuites  ou  ayant  simple¬ 
ment  bouilli  3  quoique  données  en  plus  grande  quan¬ 
tité  à  des  chiens  ,  ne  produisirent  pas  .d’effet  dange¬ 
reux.  Il  résulte  de  cet  exposé ,  qu’on  court  un  danger 
réel  ,  en  mangeant  des  moules  crues  dans  la  saison 
où  le  frai  des  étoiles  marines  (ou  le  quai)  est  dans 
les  rivières.  Les  vomitifs  ,  et  notamment  le  vinaigre* 
sont  les  antidotes.  Voici  les  signes  diagnostiques 
que  présentent  ceux  qui  ont  mangé  des  moules  veni¬ 
meuses.  ils  éprouvent  une  ardeur  dans  la  gorge  ; 
les  levres  ,  la  langue ,  l’œsophage  ,  l’estomac  ,  s’en- 
fient  ;  la  parole  devient  difficile  ,  la  tête  se  gonfle  „ 
les  yeux  s’enflamment ,  et  sont  quelquefois  hagards  t 
la  superficie  du  corps  devient  gonflée  et  enflammée  9 
même  plus  rouge  que  dans  une  érysipèle  ;  il  s’y  joint 
une  démangeaison  insupportable,  une  respiration  très- 
gênée  ,,  beaucoup  d’inquiétudes  ,  quelquefois  des  con~ 
vulsions  et  des  douleurs  cuisantes.  Les  remedes  ap¬ 
propriés  et  administrés  promptement  guérissent  le 
malade  en  trois  ou  quatre  heures  *  quoique  Fengour? 
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dissement  subsiste  quelquefois  pendant  plusieurs  jours$ 
la  saignée  ne  doit  avoir  lieu  que  pour  calmer  l'irri¬ 
tation  du  genre  nerveux  et  prévenir  le  dangereux 
symptôme  de  l’inflammation.  Voye^  maintenant  Var- 
ticle  Étoile  marine.  M.  du  Rondeau  prétend  que  les 
moules  mangées  crues  en  Avril  et  en  Septembre  ,  ne 
sont  pas  toujours  sans  danger,  même  après  avoir 
passé  par  le  feu.  Il  conseille  à  ceux  qui  s'en  trouvent 
incommodés,  l’usage  d’un  bain  d’eau  très-aiguisée  de 
vinaigre  ,  des  lavemens  nitrés  ;  il  assure  que  les  moules 
bien  lavées  et  cuites  dans  du  vinaigre  armé  de  quel¬ 
ques  grains  de  poivre ,  sont  rarement  mal-faisantes* 
Consultez  le  Journ .  de  Phys .  ///p  ,  Tom.  XV,  pag .  384  9 
et  le  Tome  XXÎ ,  1782 ,  pag .  66. 

On  prétend  que  les  écailles  des  moules  étant  calci¬ 
nées  et  pulvérisées  ,  sont  un  excellent  diurétique  :  je 
les  croirois  plutôt  absorbantes.  Les  Maréchaux  em¬ 
ploient  contre  les  taies  et  les  onglets  qui  naissent  sur 
les  yeux  des  chevaux ,  cette  poudre  en  guise  de  collym 
sec  ,  qu’ils  leur  soufflant  dans  les  yeux. 

Moule  de  riviere  ou  d’etang  ,  Mytulus  ftuvia - 
tilts  aut  lacustris .  C’est  un  testacée  fort  différent  de 
celui  de  mer  :  on  en  distingue  deux  especes  ;  la 
première  est  celle  dont  la  charnière  se  trouve  garnie 
de  fort  grosses  dents  ;  la  seconde  est  celle  dont  la 
charnière  paroît  lisse ,  tant  les  dents  en  sont  petites. 
La  moule  d’eau  douce  est  du  genre  des  Tellines * 
M.  Merry  y  a  découvert  le  même  hermaphrodisme 
que  dans  la  moule  de  mer  ;  mais  il  dit  aussi  que  la 
coquille  de  la  moule  de  riviere  s’entr*  ouvre  par  le 
moyen  d’un  puissant  ressort ,  et  se  ferme  par  la  con¬ 
traction  de  deux  forts  muscles.  Cet  animal  nage  dans 
l’eau  ,  et  paroît  quelquefois  voltiger  sur  sa  surface  9 
dit  M.  Poupart  :  il  rampe  plus  communément  dans 
la  vase  sur  laquelle  il  reste  presque  toujours  en  repos* 
Les  parties  de  la  génération  de  cet  animal  sont  deux 
ovaires  et  deux  vésicules  séminales  ;  chaque  ovaire 
et  chaque  vésicule  ont  leur  canal  propre  ;  c’est  par 
ces  quatre  canaux  que  les  œufs  et  la  semence  de 
Ja  moule  se  rendent  dans  l’anus ,  oii  ces  deux  prin¬ 
cipes  s’unissent  ensemble  en  sortant  ,  ce  qui  suffit 
pour  la  génération*  Au  reste  3  il  est  à  remarquer, 
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tjlie  les  ovaires  de  la  moule  ne  se  vident  de  leurs 
œufs  qu'au  printemps  ,  et  ne  s’en  remplissent  qu’en 
automne;  de  là  vient  qu’on  les  trouve  toujours  vides 
en  été ,  et  pleins  d’œufs  en  hiver.  Dans  cet  animal  9 
l’air  entre  par  l’anus  dans  les  poumons.  Consulte % 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  ,  année  1710  9 
page  408 .  Pour  la  maniéré  de  filer  et  de  marcher  de 
cet  animal  ,  Consulte £  Vannée  1706  ,  page  60  de  la  même 
Académie . 

Schelhamrner  dit  dans  les  Éphémèrides  des  Curieux 
'de  la  Nature ,  Déc .  //,  année  1687,  qu’en  Allemagne 
les  moules  sont  fort  abondantes  dans  les  fleuves  et 
ressemblent  à  celles  de  la  mer  par  la  grosseur  et  par  la 
figure ,  mais  qu’elles  ne  sont  pas  si  bonnes  à  manger. 

La  moule  d3 étang  est  toujours  plus  grande  que  celle 
de  riviere  ;  mais  c’est  néanmoins  le  même  ordre 
d’animal.  Son  mouvement  la  porte  à  faire  des  traî¬ 
nées  dans  le  sable  et  dans  le  limon,  et  à  s’y  enfoncer 
de  deux  ou  trois  pouces  et  même  davantage  ;  au 
besoin  elle  fait  sortir  une  grande  plaque  ou  langue , 
et  ouvre  ses  deux  battans  de  même  que  la  moule  de 
riviere.  On  remarque  que  les  moules  d3 étang  sont  plus 
solitaires  que  celles  de  riviere  ,  et  la  configuration 
de  leurs  valves  imitant  une  navette  de  Tisserand,  est 
différente  de  celle  des  moules  de  mer  qui  a  une  partie 
pointue  et  l’autre  large  et  aplatie.  . 

Plusieurs  moules  fluviatiles  donnent  d’assez  belles 
perles;  telles  sont  les  moules  d’Écosse  ,  de  la  Vo- 
logne  et  de  l’étang  de  Saint- Jean-de-Nancy  en  Lor¬ 
raine  et  de  Saînt-Savinien.  Rolfincius  parle  de  celles 
du  Nil ,  diriger  de  celles  de  Bavière ,  Velsch  de  celles 
des  marais  près  d’Augsbourg ,  et  on  lit  dans  les  Mé¬ 
moires  de  VAcad .  des  Sciences ,  ann .  176g  3  qu’on  en  a 
trouvé  de  semblables  dans  les  fossés  du  château  de 
Maulet ,  près  Houdan  en  Beausse  ;  Voye^  maintenant 
1  article  Nacre  de  Perles. 

Moule  fossile  ou  Musculite  ,  Mytulites .  Ce  sont 
des  moules  devenues  fossiles  ,  souvent  pétrifiées  ,  quel¬ 
quefois  minéralisées  ;  communément  on  n’a  que  le 
noyau  formé  dans  la  coquille. 

MOUPHETTE  ou  Pousse.  Voye ç  au  mot  Exhalai* 
sons  souterraines  3  et  à  la  fin  du  mot  Pyrite, 
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MOURETïER  ou  Moret.  Ce  st  Y  airelle  ;  Voy  ei 

77Z0£. 

MOURINE.  Foyq  i  l9 article  Pastenague. 

MOURINGOU  ,  Rheed.  Voyez  #  r article  Ben. 

MOURON  ,  Anagallis .  Petite  plante  fort  connue 
et  dont  on  distingue  plusieurs  especes  :  nous  ne  par¬ 
lerons  ici  que  du  mouron  mâle  ,  du  mouron  femelle  et 
du  mouron  d’eau.  , 

Le  Mouron  male  ou  Mouron  a  fleurs  rouges  ^ 

7 Anagallis  mas  y  Dod.  Pempt.  32  ;  Anagallis  phœnicea 
fore ,  C.  B.  Pin,  252  ;  Anagallis  arvensis  ,  Linn.  21 1  ; 
a  une  racine  simple  et  fibrée  :  ses  tiges  sont  tendres , 
herbacées ,  foibles  ,  anguleuses  et  couchées  sur  terre  5 
ses  feuilles  sont  petites  ,  arrondies ,  lisses  ,  glabres , 
opposées  le  long  des  tiges  deux  à  deux,  quelquefois 
trois  à  trois ,  assez  semblables  à  celles  de  la  m orge- 
line  :  ses  fleurs  sont  pédiculées  ,  à  rosette  à  cinq 
quartiers  et  rougeâtres  ;  il  leur  succédé  de  petits  fruits 
sphériques  ,  membraneux ,  qui  s’ouvrent  transversale¬ 
ment  par  la  maturité  en  deux  parties  ,  remplis  de 
petites  graines  anguleuses  et  brunâtres. 

Le  Mouron  femelle  ou  Mouron  a  fleurs 
BLEUES  ,  Anagallis  f&mina  ,  Dod.  Pempt.  32  ;  Ana¬ 
gallis  c&ruleo  flore ,  C.  B.  Pin.  252.  Il  ne  différé  dis 
précédent  que  par  sa  fleur  bleuâtre  et  qui  est  quel¬ 
quefois  blanche. 

L’un  et  l’autre  mourons  sont  annuels,  croissent  dans 
les  champs  ,  dans  les  jardins  et  les  vignobles  ;  les 
petits  oiseaux  granivores  ,  qu’on  tient  en  cage ,  en 
sont  friands  ;  toute  la  plante  a  une  saveur  d’herbe 
un  peu  austere  :  elle  est  céphalique  ,  vulnéraire  et 
sudorifique  ;  son  suc  convient  dans  la  peste  et  pour 
le  crachement  purulent  :  sa  décoction  mondifie  les 
ulcérés,  et  est  bonne,  dit~on*,  contre  la  morsure 
des  chiens  enragés.  Cette  vertu  antihydrophobique 
vient  d’être  reconnue  par  plusieurs  Membres  de  la 
Société  Économique  de  Berne.  M.  de  Haller  observe  que 
c’est  une  opinion  qui  a  repris  faveur  de  nos  jours , 
même  en  Bavière  et  en  Franconie.  Le  mouron  11’a  ce¬ 
pendant,  dit-il,  aucune  qualité  extérieure  qui  annonce 
une  vertu  aussi  unique  que  l’est  celle  de  vaincre  fë 
poison  du  chien  enragé* 
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Mouron  d*eau  ou  Mouron  aquatique  ou  Sa- 

mole  ,  Anagallis  aquatica  ,  folio  rotundo  ,  non  crenato  9 
G.  B.  Pin.  252  ;  S  amollis  Valerandi  ,  J.  B.  3  ,  791  ; 
Linn.  243.  Plante  qui  croît  aux  lieux  aquatiques  et 
marécageux.  Sa  racine  est  fibrée  ,  blanche  et  vivace  : 
elle  pousse  des  tiges  hautes  d’un  pied,  grêles,  rondes 9 
dures  ,  droites  ,  revêtues  de  petites  feuilles  ovales  * 
spatulées ,  très-lisses  et  entières  :  il  part  de  la  racine 
d’autres  feuilles  vertes  ,  pâles  et  dentelées  en  leur 
bord  :  les  fleurs'sont  blanches ,  disposées  en  grappes  9 
droites  ,  formées  en  godet  découpé  en  rosette  ;  il  leur 
succédé  des  capsules  ovales  qui  renferment  dans  une 
seule  loge  plusieurs  semences  menues  et  roussâtres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  et  ses  graines  sont 
mûres  en  Septembre  :  on  peut  manger  ses  feuilles  en 
salade  :  en  Médecine  elle  est  estimée  antiscorbutique  p 
vulnéraire  et  apéritive  ;  mais  elle  est  peu  d’usagé» 
Voyei  Samole. 

Mouron  des  petits  Oiseaux.  Voyt{  Morgiline». 

Mouron  ,  en  Normandie  est  le  nom  de  la  sala* 
mandre .  Voyez  ce  mot . 

MOUS  ou  Moux  ou  Mollusques  ,  Animalia  molli œ 
eut  Mollusca .  Nom  que  l’on  donne  à  des  animaux  de 
mer  ,  qui  étant  écorchés  n’oftrent  à  la  vue  qu’une 
chair  molle ,  quoiqu’ils  contiennent  en  dedans  une 
matière  qui  leur  tient  lieu  de  sang  :  tels  sont  les 
polypes ,  la  seche ,  le  calmar ,  le  concombre  marin  yVorti& 
de  mer  ^  la  velette  9  la  plume  de  mer  ,  la  chenille  ou  la 
taupe  de  mer  ,  le  raisin  de  mer ,  les  poumons  marins  ,  le 
lievre  marin  ,  Y  anémone  de  mer ,  la  pomme  folle  de  mer « 
Voyez  ces  mots . 

Quelques  Naturalistes  ne  regardent  les  mollusques.  m 
que  comme  des  especes  de  vers  marins  ,  qu’on  appelle, 
improprement  imparfaits  ,  se  fondant  sur  ce  qu’il? 
sont  ,  dit-  on  ,  destitués  de  tête  ,  d’oreilles ,  de  nez  % 
d’yeux  ,  dé  pieds  et  de  poumons  ;  mais  l’expérience 
est  contraire  ;  s’ils  n’ont  pas  toutes  ces  parties  à  la 
fois ,  ils  en  ont  au  moins  quelques  équîvalens.  Parmi 
les  mollusques  les  plus  étranges  ,  disent-ils ,  il  y  en  a 
de  nus  avec  des  bras,  et  qui  vont  et  viennent  dans, 
l’Océan  :  il  y  a  des  mollusques  qui  portent  leur  maison  ^ 
ce,  sont  les  oursins *  Enfin  %  ils  comprennent  parmi 

E  ê 
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genre  d’animaux  la  belemnite ,  le  lithophyte ,  le  tæthya  * 
ïa  néréide  ou  Y  animal  du  tuhipore ,  la  méduse  ,  la  mentula 
ou  le  prtapc  de  mer ,  Y  holothurie  ,  et  une  grande  quan¬ 
tité  d’autres  animaux  marins  et  zoophytes  qu’on  ne 
connoit  pas  encore  bien.  En  effet  la  Nature  les  a 
tellement  multipliés  et  variés ,  et  il  y  a  une  si  grande 
différence  entre  les  especes  mêmes ,  que  lés  meilleurs 
Observateurs  sont  souvent  embarrassés  à  quel  genre 
ils  doivent  rapporter  tel  et  tel  animal. 
MOUSQUITE,  Voyei  Mosquïlles. 

MOU8SACBE.  Voyei  “  ?  article  Manihot. 

MOUSSE ,  Musais  Ce  genre  ou  ordre  de  plantes 
est  fort  étendu  ,  et  même  si  nombreux  que  dans  les 
environs  de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoit  jusqu’à 
çent  trente-sept  especes  ;  mais  l’on  n’a  pas  encore 
bien  décidé  ce  qui  est  espece  ou  variété  dans  la  /plu¬ 
part  des  mousses .  Ces  plantes  ,  dit  M.  Adanson  ,  ap¬ 
prochent  beaucoup  de  la  famille  des  Pins,  sur-tout 
-  par  la  forme  et  la  disposition  de  leurs  feuilles,  et  par 
les  cônes  des  fleurs  femelles  de  la  plupart.  Les  mousses 
sont  ordinairement  ramassées  en  gazon  ou  en  touffes, 
ou  disposées  en  faisceaux  ,  et  rampent  souvent  en 
s’étendant  comme  un  tapis  à  la  superficie  de  la  terre , 
sur  les  pierres  ,  sur  les  troncs  et  les  branches  d’ar¬ 
bres  et  dans  l’eau  ;  les  rochers  les  plus  durs  et  les 
plus  unis  sont  couverts  d’une  espece  de  mousse  qu’on 
aie  peut  déraciner  sans  détacher  quelques  parcelles 
dit  rocher.  La  destruction  de  ce  végétal  forme  bien¬ 
tôt  une  couche  de  terre  fine  qui  contient  les  em¬ 
bryons  propres  à  produire  une  nouvelle  mousse  plus 
abondante  ,  et  par  succession  de  temps  le  rocher  se 
4  couvre  peu  à  peu  d’une  plus  grande  quantité  de  terre 
ou  des  herbes  peuvent  croître  ,  puis  des  plantes  plus 
élevées  ,  ensuite  des  broussailles  ,  des  arbrisseaux  et 
enfin  des  arbres.  On  connoît  des  mousses  qui  ont 
bien  moins  de  quatre  lignes  de  hauteur  ,  telle  est  la 
plias que  ;  d’autres  ont  jusqu’à  cinq  ou  six  pieds  de 
longueur  ,  tel  est  le  lycopode.  Quelques-uns  préten¬ 
dent  que  les  mousses  ,  vu  leur  petitesse  ,  sont  parmi 
les  végétaux  ce  que  sont  les  mouches  parmi  les  ani¬ 
maux  ,  et  que  le  mot  Muscus  (mousse)  vient  du  mot 
Mmw  (îuouçhe),  Lintm  ÇrificaPotmica3  55.  Quelque 
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petites  que  soient  ces  plantes,  la  plupart  sont  vivaces, 
toujours  vertes  ,  et  repoussent  autant  à  leur  extré¬ 
mité  supérieure  qu’elles  perdent  par  la  pourriture  à 
Fextrémité  inférieure.  C’est  ainsi  que  ce  végétal  se 
rajeunit  par  l’une  de  ses  extrémités,  tandis  qu’il  vieillit 
par  l’autre.  Les  mousses  végètent  lentement  ,  et  leur 
fructification  ne  s’accomplit  guere  que  dans  l’espace 
de  quatre  à  six  mois. 

Les  mousses  ,  quoique  desséchées  depuis  plusieurs 
années,  ont  la  propriété  de  reverdir  de  nouveau  lors¬ 
qu’on  les  humecte  ;  aussi  aiment-elles  les  lieux  frais, 
humides  et  à  l’abri  du  soleil.  Leurs  racines  sont  me¬ 
nues  ,  fibreuses ,  rameuses ,  mais  courtes  et  ramassées  ; 
les  tiges  sont  des  branches  cylindriques  ,  foibles  , 
rampantes ,  et  jettent  des  racines  de  tous  côtés  :  les 
feuilles  sont  sessiles ,  alternes  ,  ou  opposées ,  ou  verti- 
cilîées  quatre  à  quatre,  fort  petites,  plus  ou  moins 
entières  ,  la  plupart  triangulaires  ,  un  peu  concaves , 
assez  serrées;  elles  sont  communément  imbriquées  et 
se  touchent  entre  elles  :  le  feuillage  est  disposé  cir- 
culairement  dans  le  plus  grand  nombre,  et  aplati  sur 
un  même  plan  dans  d’autres.  Les  fleurs  mâles  sont 
séparées  des  fleurs  femelles  ,  et  quelquefois  sur  des 
pieds  différens  ;  ce  ne  sont  que  des  étamines  et  des 
capsules  ou  urnes ,  ou  des  cônes  formés  de  feuilles 
rapprochées  ,  et  souvent  ouvertes  en  étoiles  :  les 
fleurs  femelles  sont  toujours  au-dessous  des  fleurs 
mâles  lorsqu’elles  sont  sur  le  même  pied  :  la  poussière 
fécondante  et  les  graines  consistent  dans  des  globules 
sphériques  et  jaunes  dans  les  unes  ,  et  ovoïdes  dans 
les  autres.  Les  graines  des  mousses  ont  été  découvertes 
en  1719  et  1741  par  Dillen .  M.  Linnœus  les  a  aussi 
observées  (æ). 


(  a.  )  Ces  fleurs  mâles  et  femelles  sont  encore  bien  incertaines , 
dit  M.  de  Haller  ;  et  différens  Auteurs  les  ont  entendues  bien  diffé¬ 
remment.  Presque  toutes  les  mousses  ont  des  capsules  ou  nues 
ou  couvertes  d’une  gaine  conique  ,  remplie  d’une  poussière.  Cette 
capsule  a  presque  toujours  un  couvercle  plus  ou  moins  plat ,  et 
quelquefois  aigu  comme  une  aiguille.  Le  contour  de  ce  couvercle 
produit  un  ou  plusieurs  rangs  de  filets  élastiques ,  qui  se  redressent 
peu  à  peu ,  et  font  sauter  le  çp^verclt.  La  capsule  répand  alçri 
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On  divise  les  mousses  d’après  Dtoscorîde 9  en  Hypnum &  * 

Bryum  ,  Sphagnum ,  etc.  etc.  La  plante  buxmaumia  est 
de  l’ordre  des  Mousses  à  coiffe  et  monoïques  ;  elle  est; 
sans  feuilles.  Voye %  Buxbaume.  Le  politric  commun 
est  de  l’ordre  des  Mousses  à  coiffe  et  dioïques  ,  à 
urnes  renversées.  Voye^  Perce- mousse. 

Les  mousses  ont  une  urne  chargée  dune  coiffe  ou 
une  urne  qui  en  est  privée.  Dans  le  premier  cas 
on  observe  des  mousses  qui  n’ont  que  des  fructifica¬ 
tions  anthériformes  *  telles  que  la  buxbaume  9  le  bryum 
l’ hypnum  ,  la  fontinaîls .  Ce  premier  ordre  offre  encore 
par  sous-division  des  mousses  qui  ont  deux  sortes  de 
fructifications  ,  l’une  anthériforme  et  l’autre  en  ro¬ 
sette;  tels  sont  le  polytric  commun  appelé  perce-mousse  B 
le  mnium  et  le  splachnum .  Dans  le  second  cas  (l’urne 
privée  de  coiffe)  les  mousses  ont  des  tiges  garnies  de 
feuilles  ,  comme  en  ont  le  lycopode  0  le  sphagnum ;  ce 
second  ordre  offre  par  sous-division  des  mousses  sans 
tiges  ,  les  urnes  et  les  feuilles  sont  toutes  radicales  3. 
comme  dans  le  pkascum.  Voyez  Buxbaume,  Bry  , 
Hypne,  Fontinale, Perce-mousse,  Mnie,  Splanc * 


une  poussière ,  le  plus  souvent  contenue  dans  la  cavité  simple 
de  la  capsule  ;  mais  il  y  a  des  mousses  dont  la  capsule  a  un 
sac  membraneux  ,  concentrique  ^  la  capsule  et  rempli  de  pous¬ 
sière  ;  et  d’autres  dont  la  capsule  a  un  axe  membraneux  qui  en 
partage  la  longueur.  C’est  là  ce  que  Linnœus  appelle  amheres  ;  et 
certainement  ,  dit  M.  de  H  aller ,  il  y  a  bien  de  l’analogie  entre  les 
anthères  et  les  capsules  du  lycopodium •  Mais  Micheli  a  vu  dans 
la  même  poussière  des  particules  de  différentes  figures  ,  dont  il  a 
pris  une  partie  pour  du  sperme  mâle ,  et  une  autre  pour  des 
graines.  Ce  qui  s’éloigne  le  plus  de  l’opinion  de  M.  Linnceus , 
\  c’est  que  d’habiles  gens  assurent  avoir  vu  cette  poussière  végéter 
et  produire  de  petites  plantes  de  la  même  espece  ;  ce  qui  prou- 
veroit  qu’elle  appartient  plutôt  à  la  classe  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  M.  Limœus ,  c’est  une  poussière 
plus  ou  moins  fine  contenue  dans  des  especes  de  roses  ,  que 
des  tiges  sans  capsule  portent  presque  toujours  à  leur  sommité  * 
et  quelquefois  sur  une  tige.  M.  de  Haller  dit  être  bien  certain 
que  dans  l’un  et  l’autre  cas  cette  prétendue  poussière  est  un  amas 
de  véritables  feuilles  ;  c’est  un  bouton  comme  celui  des  arbres. 

Plusieurs  regardent  les  mousses  comme  des  plantes  imparfaites  9 
parce  que  la  fructification  n’y  est  pas  clairement  connue. 

M.  Necker ,  Botaniste  de  l’Électeur  Palatin,  vient  de  donne» 
Un  Ouvrage  sur  les  Moussu  j  cet.  écrit  n’admet,  pas  les  parties, 
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Lycopode  ,  Sphaigne  et  Phasque.  Suivant  quel¬ 
ques-uns  ,  la  phasque.  et  le  splanc  appartiennent  aux 
Fucus.  Voyez  ce  mot. 

En  général  les  mousses  sont  sans  saveur  :  celles  qui 
croissent  dans  l’eau,  comme  le  sphaigne  des  marais  9 
étant  mises  au  feu  ,  rougissent  et  se  réduisent  en 
cendres  9  sans  donner  aucune  flamme  (  excepté  la 
poudre  des  étamines  du  lycopodium  ).  L’espece  de 
mirm.au ,  appelée  par  Tournefort Mus  eus  squamosus  abie~ 
tiformis ,  dont  Dillcn  donne  la  figure  sous  le  nom  de 
selago ,  tab.  56  ,  f.  1  ,  est  un  purgatif  et  un  vomitif 
aussi  violent  que  l’hellébore  ,  et  qui  trouble  extrê¬ 
mement  le  cerveau.  La  plupart  des  mousses  sont  pur¬ 
gatives  ,  vermifuges  et  sudorifiques.  Aux  Indes  on 
regarde  l’espece  du  lycopodium ,  appelé  tana-pouel  dans 
YHort.  Malabar .  Vol .  12,  t.  14 ,  comme  un  excellent 
aphrodisiaque,  et  cette  plante  est  célébrée  dans  toutes 
les  fêtes  où  l’amour  préside.  Les  habitans  du  Nord 
font  de  bons  coussins  et  des  sommiers  avec  la  grande 
espece  de  mousse ,  appelée  sphagnon  par  Dillen ,  t.  32  9 
fig .  1  ,  2 ,  et  ils  emploient  la  mousse  qu’il  nomme 
Fondnalis  antipyretica  dans  leurs  foyers  pour  empê- 


îa  fructification  dans  ces  sortes  de  plantes  :  il  n’admet  qu’une 
seule  classe  ou  famille  de  mousses  ,  qu’il  divise  ensuite  en  trois 
ordres  ,  dont  les  caractères  sont  établis  sur  la  germination.  Toutes 
les  mousses ,  dit-il,  sont  pérennelîes  ,  vivipares  ,  et  leur  germination 
n’est  pas  toujours  la  même  :  dans  les  unes  elle  est  feuilletée  p 
Musci  frondcscentes  ;  dans  d’autres  elle  est  à  plumes  ,  Musci  plu- 
mascentes ;  et  dans  quelques-unes  enfin  elle  est  à  simple  bourgeon  9 
Musci  gemma sc entes.  Cet  Ouvrage  ,  qui  souffrira  peut-être  beaucoup 
de  contradictions ,  mérite  cependant  d’être  lu  par  les  Curieux  en 
Botanique. 

Enfin ,  un  habile  Muscographe  ,  M.  Jean  Hedwig ,  paroît  avoir 
véritablement  trouvé  les  fleurs  et  les  fruits  des  mousses  feuillues  9 
ainsi  que  îa  maniéré  dont  elles  se  propagent  par  semences.  Dans 
les  mousses  ,  suivant  M.  Hedwig ,  les  fleurs  qu’on  avoit  regardées 
comme  femelles  sont  précisément  les  mâles  ,  et  les  prétendues 
anthères  sont  des  capsules  remplies  de  semences.  Il  faut  mettre 
dans  une  goutte  d’eau  les  petites  parties  qu’on -«voudra  examiner 
à  l’aide  du  microscope  et  de  quelques  aiguilles.  Les  mousses  9 
malgré  leur  occultation  ,  leur  petitesse  ,  mettent  souvent  autant 
de  temps  que  les  plus  grandes  plantes  à  faire  mûrir  leurs  fruits. 
Ces  semences ,  dit  M,  Hedwig ,  ont  des  cotylédons ,  une  radicule 
çt  une  piumuleç 
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cher  les  incendies ,  fondés  sur  ce  que  cette  plante  est 
antipyrétique  ,  c’est-à-dire  qu’elle  ne  prend  ni  11e 
communique  la  flamme  ;  Voyt[  IJontinale.  Toutes 
les  mousses  bien  séchées  sont  d’un  usage  merveilleux 
pour  conserver  secs  les  corps  susceptibles  d’humidité, 
et  pour  entretenir  long -temps  de  jeunes  plantes 
dans  leur  humidité  sans  les  exposer  à  la  pourriture, 
lorsqu’on  veut  les  transporter  fort  loin.  On  se  sert 
delà  mousse  commune  pour  garnir  la  peau  des  oiseaux 
morts ,  etc. 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  parler  des 
mousses  qui  méritent  le  plus  d’être  connues  ,  soit  par 
leur  usage,,  soit  par  leur  singularité. 

La  Mousse  terrestre  ordinaire  ,  Musais  terres- 
ms  vulgatior  ,  Dod.  ;  Lob.  Icon.  ;  Muscus  vulgadssimus  , 
C„  B.;  Tourn.  ;  est  la  plus  commune  de  toutes  les 
mousses ,  tout  le  monde  la  connok  :  c’est  une  plante 
rampante,  une  espece  de  lichen ,  dit-on  ,  qui  couvre 
les  terres  maigres ,  stériles ,  humides ,  et  qui  est  pen¬ 
dant  presque  toute  l’année  l’ornernent  des  prairies 
ombragées,  des  bois,  des  forêts;  elle  croît  moins 
communément  sur  les  pierres  à  large  surface  dans 
les  déserts.  Ses  feuilles  sont  longues,  menues  comme 
des  cheveux  bien  fins  ,  molles  ,  vertes  et  quelquefois 
jaunâtres  ,  attachées  comme  la  barbe  d’une  plume 
sur  une  côte. 

Cette  sorte  de  mousse  est  astringente  ,  propre  pour 
arrêter  les  hémorragies  ,  étant  appliquée  dessus  ;  c’est 
im  secret,  dit  J.  Baukin,  que  les  Empiriques  ont 
appris  des  ours ,  qui  étant  blessés  arrêtent  le  sang  de 
leurs  plaies  en  se  roulant  dessus.  Les  Constructeurs 
de  navires  font  usage  de  cette  mousse  pour  calfater  les 
vaisseaux.  On  l’emploie  aussi  à  tenir  frais  les  jeunes 
plants  que  l’on  transporte  fort  loin.  Le  même  /.  Bauhin 
assure  qu’on  peut  détruire  cette  plante  qui  infecte  les 
Jardins  et  les  prés  humides  dont  elle  étouffe  l’herbe  , 
en  répandant  dessus  ,  au  mois  de- Mars  ,  de  la  cendre 
qui  aura  servi  à  passer  la  lessive., Les  arracher  à  la 
lierse  ,  sur-tout  celles  qui  étouffent  et  font  périr  les 
foins ,  paroîtroit  un  procédé  plus  certain  et  moins 
dispendieux.  La  mousse  est  beaucoup  plus  légère  que 
la  terre  qui  l’e§t  le  plus. 
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La  Mousse  rampante  a  massue  ou  Mousse  des 
BOIS  ,  appelée  plie  aire  ,  lycopode  ,  pied  ou  patte  de  loup  $ 
Ly  copodium  clavatum  9  Linn.  1564  :  Dill.  ta  b»  58  ,  £  19 
Flicaria  ,  Cingularia  o fie  in  arum.  Elle  est  de  l’ordre 
des  Mousses  à  urne  privée  de  coiffe ,  mais  à  urne  rénî- 
forme  et  sessile  ,  à  tige  garnie  de  feuilles.  Le  lycopode, 
croît  dans  les  forêts  sablonneuses  du  Nord ,  dans  les 
lieux  les  plus  écartés  et  les  plus  inaccessibles,  entre 
les  pierres  et  les  rochers  maritimes,  même  dans  cer¬ 
tains  bois  aux  environs  de  Paris  et  en  Suisse  :  iî 
pousse  une  tige  longue  de*  deux  à  quatre  pieds  ,  et 
quelquefois  davantage  ,  qui  rampe  sur  terre  au  loin 
et  au  large ,  s’y  enracinant  d’espace  en  espace  par  de 
longues  fibres.  Ses  branches  ou  fléaux  qui  se  subdi¬ 
visent  considérablement ,  sont  garnis  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  feuilles  éparses  ,  mais  très-rapprochées 
et  presque  imbriquées  ,  très-étroites  ,  aiguës  ,  rudes 
au  toucher  ,  terminées  par  un  poil  assez  long  ,  e£ 
toujours  vertes.;  de  l’extrémité  de  ces  fléaux  il  s’élève 
des  pédicules  grêles  ,  arrondis  ,  presque  nus,  chargés 
de  petites  écailles  écartées ,  divisés  en  rameaux  courts, 
représentant  chacun  vers  sa  sommité  une  simple  ou 
double  massue  molle  ,  d’un  blanc-jaunâtre ,  qui  con¬ 
tient  les  urnes  :  ces  urnes  répandent  à  leur  maturité  , 
d’elles-mêmes  ou  quand  on  les  touche,  une  poussière 
jaunâtre ,  semblable  à  de  la  fleur  de  soufre  ,  et  qui 
esr  très-facile  à  s’enflammer  :  c’est  ce  que  l’on  appelle 
ordinairement  soufre  végétal  ;  c’est  dans  les  mois  de 
Juillet,  d’Août  et  de  Septembre  qu’on  y  peut  recueillir 
cette  espece  de  poudre  subtile  ,  jaunâtre ,  qui  ne  se 
fond  pas  à  l’eau  même  bouillante ,  mais  qui  étant  jetée 
sur  la  flamme  d’une  bougie  prend  feu  tout  d  un  coup, 
brûle  comme  une  résine  pulvérisée ,  détonne  et  ful¬ 
mine  comme  la  poudre  à  canon  :  on  s’en  sert  en 
Moscovie  et  en  Perse  dans  la  composition  des  feux 
d’artifice.  On  Tintroduit  aussi  dans  les  torches  qui 
contiennent  de  l’esprit  de  vin  ,  et  qui  étant  enflam¬ 
mées  font  un  si  bel  effet  au  spectacle  de  l’Opéra.  Les 
doigts  empreints  de  cette  sorte  de  poudre  ,  et  plongés 
ensuite  dans  un  vase  rempli  d’eau ,  n’en  sont  point 
mouillés.  On  y  substitue  quelquefois  la  poussière  fé¬ 
condante  du  pin  ,  dans  les  expériences  physiques* 
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La  décoction  de  cette  plante  est  très-diurétique  $ 
et  est  un  bon  topique  contre  la  goutte  chaude;  mise 
en  poudre  et  délayée  dans  du  vin  rouge  ,  elle  arrête 
la  diarrhée  *  la  dyssenterie  ,  affermit  les  dents  et  guérit 
le  scorbut.  La  substance  pulvérulente  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  est  estimée  bonne  contre  l’épilepsie 
et  les  coliques  venteuses  des  enfans*  Les  Polonois  et 
les  Suédois  s’en  servent  communément  contre  une 
maladie  endémique  des  cheveux  appelée  plica  ,  aussi 
rappellent-ils  >Plicaria . 

On  distingue  une  autre  espece  de  lycopode  ÿ  il  croît 
dans  les  endroits  marécageux  et  humides.  C’est  le 
Lycopodium  inundatum  ,  Linn.  1665  ;  Dillen  ,  tab.  61  ÿ 
f.  7.  Sa  tige  est  longue  d’environ  quatre  pouces  5 
rameuse  ,  rampante  et  feuiîlée  ;  les  rameaux  fertiles 
sont  redressés  ,  feuillés  >  longs  d’un  pouce  et  demi  ; 
les  massues  sont  feuillées,  longues  d’un  pouce  et  d’un 
vert  pâle. 

La  poudre  fécondante  de  pied  de  loup  est  usitée  en 
Allemagne  ,  comme  l’est  ici  la  poudre  de  réglisse  pour 
durcir  les  bols  ;  mais  son  grand  usage  ,  dit  M.  dé 
Haller  3  c’est  d’adoucir  les  écoechures  de  la  peau  des 
enfans  ,  les  blessures  même  au  sein  des  nourrices. 

La  Mousse  d’arbre  ou  Usnee  commune  5  Muscus 
Arborais  villosus  ,  J.  B.  ;  Raij  Hist.  ;  et  ZJsnea  ofjicina~ 
rum  ,  C.  B.  •  est  une  espece  de  lichen  dont  les  feuilles 
sont  découpées  menu  comme  des  poils  i  blanchâtres  9 
molles  ;  elle  naît  dans  les  crevasses  et  sur  les  écorces 
raboteuses  de  plusieurs  arbres  ,  comme  sur  le  chêne , 
sur  le  peuplier,  sur  l’orme ,  sur  le  bouleau ,  le  pom¬ 
mier  ,  le  poirier  ,  le  pin  ,  le  sapin  ,  le  picea  ,  le 
cèdre  et  sur  le  larix  ou  rnéleze.  La  plus  estimée  est 
celle  que  l’on  ramasse  sur  le  cèdre,  elle  est  fort  astrin¬ 
gente  ;  prise  en  décoction ,  elle  arrête  le  vomissement  ÿ 
le  cours  de  ventre  et  les  hémorragies  :  des  Parfu¬ 
meurs  font  avec  cette  mousse  pulvérisée  ,  le  corps  de 
leur  poudre  de  Chypre.  La  mousse  qui  croît  sur  le 
chêne  est ,  selon  M.  Bourgeois  5  un  fort  bon  remedé 
pour  la  coqueluche  épidémique  des  enfans  :  on  la 
donne  en  poudre  depuis  vingt  jusqu’à  trente  grains  ÿ 
suivant  l’âge  des  enfans.  Cette  plante,  fausse  parasite  ÿ 
nuit  singulièrement  aux  arbres.  Voyei  ce  que  nous  eu 
avons  dit  au  mot  Arbre, 
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La  Mousse  membraneuse  ou  Nostock  des  Alle¬ 
mands  ou  Mousse  fugitive  ^Nostoch,  est  une  espece 
de  lichen  singulier  ou  de  mousse  membraneuse  ,  (  des 
Botanistes  disent  que  c’est  une  plante  de  l’ordre  des 
Fucus  ^  Voyez  et  mot  )  ,  un  peu  onctueuse  ,  comme 
une  espece  de  gelée  flottante  ou  tremblante  au  tou¬ 
cher  5  et  presque  toujours  ondulée  ,  plissée  ,  entor¬ 
tillée  ,  de  couleur  verte  pâle ,  un  peu  transparente  > 
sans  saveur.,  qui  croît  et  s’étend  beaucoup  le  long 
des  chemins  et  dans  les  prés.  C’est  .le  Trtmdla  nostoc  9 
Linn.  1625  ;  Diilen ,  tab,  10  ,  f.  14.  Ce  corps  ne  se 
fond  pas  entre  les  doigts  ;  tenace  par  nature  ,  on  a 
quelque  peine  à  le  déchirer  ,  comme  si  e’étoit  une 
feuille ,  et  néanmoins  on  n’y  voit  ni  fibres  ni  ner¬ 
vures.  On  en  trouve  par-tout  aux  environs  de  Paris , 
sur  la  terre  sablonneuse  ;  lorsqu’elle  s’étend  ,  elle  res¬ 
semble  un  peu  à  la  mousse  à  feuille  de  laitue  :  elle  ne 
paroît  qu’entre  l’équinoxe  du  printemps  et  celui  de 
l’automne. 

M.  Magnol  dit  que  cette  plante  naît  immédiate¬ 
ment  après  une  grande  pluie  sur  les  bords  herbus  des 
champs  ,  principalement  de  ceux  qui  sont  opposés 
au  soleil  levant  ,  mais  qu’elle  se  seche  bien  vite  au 
vent  ;  alors  elle  se  plisse  ,  se  chiffonne ,  s’affaisse  9 
ressemble  à  une  petite  croûte  ,  et  paroît  avoir  dis¬ 
paru  ou  péri  ,  voilà  pourquoi  on  l’appelle  fugitive  : 
elle  se  dissout  presque  entièrement  dans  l’eau ,  et  se 
corrompt  en  peu  de  temps.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  re¬ 
marquable  dans  cette  production  ,  est  son  origine 
qui  paroît  instantanée ,  et  en  comparaison  de  laquelle 
la  naissance  des  champignons  est  très-tardive.  Lors¬ 
qu’on  se  promene  en  été  dans  un  jardin  où  il  n’y 
avoit  pas  le  moindre  vestige  de  ce  singulier  végétal  5 
s’il  vient  à  pleuvoir  ,  et  qu’une  heure  après  on  re¬ 
tourne  au  même  endroit  du  jardin  ,  on  en  trouvera 
une  quantité  prodigieuse. 

Les  Alchimistes  à  qui  nous  devons  la  connoissance 
du  nostock ,  en  racontent  des  choses  merveilleuses  ,  le 
décorent  de  noms  célestes  ,  et  le  regardent  comme 
îe  principe  radical  de  toute  la  nature  végétale  :  leurs 
écrits  sont  à  ce  sujet  remplis  de  fables  et  d’obscurités. 
Le  nostock  est  le  Cœli-folium  de  Paracelse  >  le  Flos  terre s 

et  le  FIqs  çœli  de  plusieurs  Auteur^ 
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Des  Botanistes  rappellent  usnée  plante  9  Usnea  plan* 
tarum .  M.  Magnol,  Professeur  à  Montpellier  ,  a  été  le 
premier  qui  l’ait  rangée  parmi  les  plantes  :  M.  Tour - 
nefort  en  a  fait  de  même.  Mais  M.  de  Réaumur  es ê 
celui  qui  a  découvert  sa  véritable  nature  :  ce  Natura¬ 
liste  dit  que  quand  le  nostoch  a  été  séché  de  maniéré 
à  perdre  sa  couleur  ^et  même  à  échapper  à  la  vue  9 
une  nouvelle  pluie  le  reproduit  de  nouveau  et  le 
rend  visible.  Ainsi  ce  petit  végétal  se  transforme 
successivement,  toujours  disposé  néanmoins  à  jouer 
le  même  rôle.  M.  Geoffroy  le  jeune,  dans  les  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences  ,  ann .  1708 ,  prétend  avoir 
fait  connoître  plus  évidemment  que  personne  la  vé¬ 
gétation  des  principes  qu’on  retire  du  nostoch  et  ses 
usages.  11  assure  avoir  trouvé  à  cette  plante  des 
racines  ,  et  en  a  même  donné  la  description  ;  cepen¬ 
dant  M.  de  Réaumur  a  toujours  soutenu  qu’elle  n’en 
avoit  point.  Il  a  remarqué  dans  de  certains  temps  9 
sur  la  surface  de  quelques-unes  de  ces  plantes  ,  quan¬ 
tité  de  petites  graines  qu’il  croit  être  celles  de  cette 
plante,  et  il  les  a  semées  dans  des  vases  particuliers; 
les  graines  ont  germé  ,  mais  il  n’y  a  jamais  observé 
aucune  racine  :  les  jeunes  feuilles  forment  toute  la 
plante.  Or ,  s’il  est  vrai  que  le  nostoch  n’ait  point  de 
racines,  il  faut  nécessairement  qu’il  croisse  à  peu 
près  comme  quantité  de  plantes  marines  ,  qui  n’ont 
point  non  plus  de  racines  et  qui  attirent  par  la 
surface  de  leur  pellicule  l’humidité  dont  elles  se  nour¬ 
rissent.  Aussi  le  nostoch  ne  croît-il  que  lorsqu’il  s’est 
rempli  d’eau  ,  alors  il  grandit  un  peu  chaque  fois  9 
et  M.  de  Réaumur  assure  que  sa  croissance  dure  au 
moins  une  année.  Peut-être  que  cette  espece  de  vé¬ 
gétal  n’est  pas  encore  bien  connue.  Rien  cependant 
de  plus  simple  que  c q  nostoch ,  dit  M.  de  Haller  ;  il 
y  a  plusieurs  lichens  gélatineux  qui  n’en  different 
que  par  de  véritables  soucoupes  qu’elles  produisent  ; 
au  lieu  que  le  nostoch  riz  que  des  especes  de  grains 
qui ,  sans  être  des  graines ,  en  ont  l’apparence ,  mais 
qui  ne  sont  que  des  globes  pelotonnés  de  la  plante 
même. 

M.  Geoffroy  a  écrit  d’après  un  Médecin  Suisse ,  que 
l’eau  distillée  du  nostoch  ?  à  la  seule  chaleur  du  soleil  r 

prise 
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prise  intérieurement  ,  calme  les  douleurs  et  qu’elle 
guérît  les  ulcérés  les  plus  rebelles ,  même  les  capçprs 
et  les  fistules,  si  Ton  en  imbibe  des  linges  ou  des 
flanelles , ,  et  qu’on  les  *  applique  sur  ces  maux.  Sa 
poudre.  ^  à  la  dose  de  deux  ou  trois  grains  ,  produit 
Jes  mêmes  effets ;  les  paysans  en  Allemagne  ÿen 
Servent  pour  faire  croître  .-leurs  cheveux.  Consulterais 
Mémoires  de  V Académie 1708.  Tout  le.  merveilleux: 
de  cette  plante  consiste  à  s’imbiber  de  l’humidité 
comme  J’éponge  :  elle  existoit  avant  la  pluie  ;  la 
•chaleur  ,  le  vent  la  dessèchent  ,  et  elle  est  toujours 
prête  à  reparoître  aux  nouvelles  plaies  qui  lui  servent 
de  nourriture. 

Mousse  aquatique.,  Elle  est  composéeMeÆJqpens' 
soyeux  et  très- fins.  Loefel  9  dans,  son  Catalogua. des 
plantes  de  la  Prusse  •,  donne  ce  nom  ^  lin  maritime 
-d’ Imper  &  tus , ,  .  qu  i;  est  la  conferve  ;  Voyez  ce  mçt •,  La 
mousse  aquatique  est  communément  la  sphaigne  dcs  ma-{ 
rais  ;  Voyez  ce  mot.  ■  r,  . 

■  Mousse  d’Astracan.  Vàÿei  Buxbàume,  r 

Mousse  Grecque  ,  Muscavi.  Plante  bulbeuse ,  jrès** 
basse  ,  dont  on  distingue  cinq  sortes,  savoir  :  jaune 
hâtive  ,  la  tardive  ,  la  blanche ,  la  vineuse  ,  et  le  liiac  de 
terre ,  appelé  Uva  ramosa .  La  jaune  tantôt  hâtive ,  tantôt 
tardive,  a  la  moitié  supérieure  de  sa  tige  (  hampe  J 
garnie  de  petites  fleurs  longuettes  ,  faites  en  forme 
de  grappe  et  de  bonne  odeur;  les  autres  ne  sentent 
rien.  Foye^  Oignon  musqué. 

.Mousse  marine  oti  de  Piocher ,  ou  Bryqn.  Foye^ 
au  mot  CoRALLINE. 

Mousse  du  Nord  ;  c’est  le  lichen  des  rhennes  ,  Lichen 
rangiferinus  ,  Linn.  1620  ;  Diilen  ,  tab.  16  ,  f.  29  et  30* 
Ce  lichen  forme  des  especes  de  ramifications  coraî- 
lo'ides  ou  arborescentes.  11  est  très-rameux  ,  et  ses 
rameaux  sont  ramassés,  longs  de  deux  à  quatre  pouces  \ 
cylindriques ,  blancs  :  les  dernieres  ramifications  sont 
courtes  et  menues,  souvent  inclinées  ou  penchéesj 
Ce  lichen  se  trouve  dans  les  bois  et  les  landes .  Voyes 
maintenant  l'article  Rhenne. 

Mousse  pétrifiée.  On  ne  trouve  que  des  mousses 
empreintes  sur  les  pierres  fissiles ,  argileuses  ou  schis* 
teuses ,  quelquefois  elles  ne  sont  qu’incrustées* 
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MOUSSERON.  Voyei  au  mot  C&âMïugno'N. 

MOUSSONS.  Vents  périodiques  ou  anniversaires^* 
qui  Soufflent  six  mois  du  même  côté  ,  et  les  autres  six 
mois  du  côté  opposé.  Voye^  à  T  article  Vents. 

MOUSTâC.  Gê  singe  de  la  famille  des  Guenons ,  se 
trouvé  dans  les  contrées  Méridionales  de  l’Afrique, 
Lès?  Voyageurs  ’  l’ont  nommé  1  zblanc~m^y  parce  que 
îa  lèvre  au-déssous  d^  son  nez  est  d’une  blancheur 
éèlaranfè,  tandis  que  le  reste  de  sa  face  est  d’un  bleu- 
noirâtre  »:  cette  levre  supérieure  est  nue  ,  et  seule¬ 
ment  bordée  de  poils  noirs  ,  aussi  bien  que  la  levre 
inférieure  y  tout  autour  de  la  bouche.  Il  a  le  corps 
court  et  ramassé,  et  couvert  d’un  poil  qui  est  cendré- 
vefdâtrè  |  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  cendré- 
blanchâtre  :  il  a  deux  gros  toupets  de  poils  d’un  jaune 
vif  au-dessous  des  oreilles  ,  et  un  toupet  de  poil  hé¬ 
rissé  au-dessus  de  la  tête  ;  ce  qui  lui  donne  un  air 
îrèà-singulier  :  il  marche  à  quatre  pieds  ,  et  n’a  en¬ 
viron  qu’un  pied  de  longueur  :  sa  queue  est  longue 
de  vingt  pouèes.  C’est  la  plus  jolie  espece  de  singe 
â  lOngùe  queue. 

MOUSTACHE  ,  pL  enlum.  518  ;  c’est  la  mésange 
"barbite  ou  le  moustache  de  M.  Brisson .  Cette  espece  de 
mésange  est  d’une  taille  au-dessus  de  celle  de  notre 
gross  q  mésange  3  et  n’a  point  la  queue  fourchue,  mais 
étagée  du  centre  sur  les  côtés  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  d’un  cendré  clair;  le  plumage  supérieur  est  roux 9 
mais  varié  de  blanc  sur  les  plumes  scapulaires  ;  la 
gorge  est  blanche;  le  dessous* de  la  queue  du  mâle 
est  noir  ;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  5 
d’un  gris-blanc  nue  de  rougeâtre  ;  le  pli  de  l’aile 
blanc;  les  pennes  de  l’aile  sont  brunes  ,  bordées  de 
blanc  et  de  roux  :  à  la  base  du  bec ,  de  chaque  côfé* 
est  une  bande  d’un  noir  de  velours  et  terminée  dans 
le  mâle  par  des  plumes  qui  tombent  sur  les  côtés 
du  cou  ,  se  détachent  et  forment  une  espece  de 
moustache  :  le  bec  du  mâle  est  jaunâtre  ,  celui  de  4a 
femelle  noirâtre  à  la  pointe  ;  l’iris  est  orangé  ;  tes 
pieds  et  les  ongles  sont  bruns.  Cét  oiseau  se  trouve 
quelquefois  en  Lorraine,  en  Angleterre  et  communé¬ 
ment  en  Danemarck ,  dans  les  endroits  ou  il  y  a  des 
roseaux  et  des  marécages* 
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MOUSTACHE  (poisson).  Fbyeç  ÂSPREDÉ. 
MOUSTEILLE.  Foÿq;  Mustele. 

MOUSTIQUE.  Espece  de  mouche  qui  se  trouvé 
par  nuées  le  long  des  rives  de  la  mer  dans  les  Isles 
Antilles  :  quoiqu’elle  ne  soit  pas  plus  grosse  qu’une 
petite  pointe  d’épingle ,  elle  pique  encore  plus  vive-* 
ment  que  ne  font  les  maringouins,  et  sans  s’annoncer 

f>ar  un  bourdonnement  comme  ceux-ci  i  sa  piqûre 
aisse  une  marque  purpurine  sur  la  peau  i  on  ne  peut 
pas  dans  ces  contrées  s’arrêter  sur  le  bord  des  eaux 
le  soir  ou  le  matin  9  sans  être  cruellement  tourmenté 
de  ces  insectes.  Les  moustiques  se  retirent  la  nuit  der¬ 
rière  des  rochers ,  etc.  à  l’abri  du  vent  :  on  en  trouve 
aussi  à  la  Louisiane  *  et  l’on  peut  dire  que  cet  insecte  * 
ainsi  que  le  maringouin  et  les  mousquites  *  se  sont 
tellement  multipliés  en  Amérique  *  etc.  que  c’est  un 
des  fléaux  de  nos  Isles  *  etc*  Voye^  Maringouin  et 
Mosquilles. 

MOUTARDE*  S  inapi .  Platlte  annuelle  dont  on 
connoît  plusieurs  sortes;  ôn  en  distingue  deux  especes? 
principales  par  l’usage  que  l’on  en  fait. 

La  grande  Moutarde  cultivée  ou  le  Sénevé 
ORDINAIRE  ,  S  Inapi  rapt  folio  *  C  B.  Pin.  99  ;  Tourn.  “ 
Sinapis  nigra  *  Linn.933.  Elle  croît  fréquemment  sur 
le  bord  des  fossés*  parmi  les  pierres  et  dans  les  terres 
nouvellement  remuées  :  on  la  cultive  aussi  dans  les 
champs  et  les  jardins.  Sa  racine  est  ligneuse  *  blan¬ 
che  5  fibreuse  et  annuelle  ;  elle  pousse  à  la  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  pieds  une  tige  moëlleuse  9  un  peu 
velue  et  rameuse  :  ses  feuilles  ressemblent  assez  à 
celles  de  la  rave*  mais  elles  sont  moins  grandes  :  ses 
fleurs  sont  petites  ,  jaunes  et  disposées  en  croix  ; 
elles  paroissent  en  Juin  :  lorsqu’elles  sont  tombées  , 
il  leur  succédé  des  siliques  assez  courtes  ,  anguleuses 
ou  carrées  par  l’extrémité  *  remplies  de  semences  ar¬ 
rondies  ,  roussâtres  ,  noirâtres  *  semine  nigro  9  et  d’un 
goût  âcre  et  piquant.  Cette  graine  est  sur-tout  d’usage 
en  cuisine  et  en  médecine ,  ainsi  que  la  suivante. 

La  Moutarde  blanche  ou  le  Sénevé  blanc  , 
Sinapi  apii  folio  ,  C.  B.  Pin.  99  ;  Tourn.  ;  Sinapi 
siliquâ  hirsutâ  ,  semine  albo  aut  rufo  *  J.  B.  2  856* 

Raij  HJst.  1  Sinapis  alba  *  Linn.  933.  Elle  croît  natu** 
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tellement  dans  les  champs  parmi  les  blés  ;  on  la  ctiî^ 
tive  aussi.  Sa  racine  est  simple  et  fibreuse  ;  elle 
pousse  une  tige  haute  d’un  pied  et  demi,  rameuse , 
velue  ,  vide  :  ses  feuilles  sont  pétiolées  ,  ailées  à 
leur  base  ;  le  lobe  qui  les  termine  est  assez  grand  , 
pointu  ,  denté  ;  elles  sont  un  peu  velues  :  ses  fleurs 
qui  paroissent  en  Mai  et  en  Juin  sont  d’une  odeur 
agréable  ,  et  ne  different  de  celles  de  l’espece  pré¬ 
cédente  qu’en  ce  qu’elles  sont  portées  sur  des  pédi¬ 
cules  plus  longs  ;  elles  sont  succédées  par  des  silique$ 
velues  ,  terminées  par  une  longue  pointe  ou  corne 
vide  ,  remplies  de  semences  arrondies  ,  blanchâtres 
ou  roussâtres  et  âcres  :  elles  sont  mûres  en  Juillet  et 
Août.  Ces  plantes  appartiennent  à  la  classe  de  celles 
qui  contiennent  un  alkali  volatil  spontanée. 

La  semence  de  la  première  espece  est  plus  mordi- 
cante  :  elle  est  stomacale  ,  antiscorbutique ,  propre 
pour  les  pâles  couleurs  et  les  affections  soporeuses  : 
on  l’emploie  intérieurement  et  extérieurement  ;  on 
la  prépare  pour  relever  le  goût  des  viandes  en  la 
mêlant  avec  du  moût  à  demi- épaissi ,  ou  avec  un 
peu  de  farine  et  de  vinaigre ,  et  l’on  en  forme  ,  par 
le  moyen  d’une  meule,  une  espece  de  pâte  liquide,1 
âcre  et  piquante  ,  qu’on  sert  sur  les  tables  pour 
manger  avec  la  viande  rôtie  ou  bouillie  ,  et  qu’on 
emploie  dans  plusieurs  sauces  ,  notamment  pour  les 
mets  tirés  du  cochon.  La  meilleure  se  fait  à  Dijon 
et  à  Angers  :  si  l’on  ne  mêloit  pas  dans  celle  de 
Paris  de  la  graine  blanche  de  moutarde  9  elle  serok 
aussi  bonne. 

La  moutarde  préparée  comme  nous  venons  de  le 
dire,  convient  aux  vieillards  :  elle  facilite  la  digestion, 
mais  elle  échauffe  beaucoup  ;  elle  donne  aussi  une 
mauvaise  odeur  à  la  bouche,  suivie  de  quelques  rap¬ 
ports  de  l’estomac.  Si  on  se  contente  de  la  flairer 
dans  des  accès  de  vapeurs  ,  elle  soulage  aussi-tôt  : 
■elle  réveille  aussi  les  léthargiques.  Sa  semence  est 
un  masticatoire  et  un  sternutatoire  des  plus  efficaces 
dans  l’apoplexie  :  elle  est  excellente  contre  le  scorbut; 
on  en  fait  un  grand  usage  en  Angleterre  et  en  Hol¬ 
lande  oh  le  scorbut  est  fort  fréquent  et  très-opiniâtre» 
Le  seul  inconvénient  que  j’ai  remarqué ,  dit  M.  Bout? 
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feeoîs  ,  d’un  usage  fréquent  et  continué  de  la  moutarde , 
c’est  qu’elle  attaque  un  peu  les  nerfs  des  yeux  ,  et 
dispose  aux  fluxions  et  aux  rougeurs  de  cet  organe. 
On  fait  avec  la  moutarde  des  cataplasmes  caustiques, 
mais  dont  on  affoiblit  l’effet  à  volonté  :  ces  cata¬ 
plasmes  sont  employés  dans  la  goutte  sciatique  et 
pour  faire  suppurer  les  tumeurs  squirreuses.  On  se 
sert  aussi  de  la  graine  de  moutarde  dans  la  prépara¬ 
tion  des  peaux  de  faux  chagrin.  Malgré  l’âcreté  de 
la  semence  de  moutarde  qui  est  émulsive ,  on  en  tire 
une  huile  par  expression  qui  possédé  toutes  les  qua¬ 
lités  communes  des  huiles  grasses,  qui  est  par  consé¬ 
quent  très  -  relâcha  nte  ,  très -adoucissante  lorsqu’elle 
est  récente  et  tirée  sans  feu.  Ce  phénomène  parut 
fort  surprenant  à  Boerhaave .  Consultez  les  Élémens  de 
Chimie  de  ce  Savant. 

La  Moutarde  dite  Sénevé  des  champs  ,  Sinapi 
cruccz  folio  ,  C.  B.  ;  Tourn.  ;  Sinapis  arvensis  ,  Linn. 
933.  Sa  tige  est  dure ,  rameuse  ;  la  siiique  est  torse, 
enflée  ,  à  plusieurs  angles  ,  terminée  par  une  corne 
longue.  Il  est  encore  mention  d’une  moutarde  sauvage 
sous  le  nom  de  thlaspi .  Voyez  ce  mot . 

MOUTARDIER  de  Selon  ;  c’est  le  martinet  noir , 
[V oyez  ce  mot . 

MOUTEILLE.  Voyez  à  V article  LOCHE. 

MOUTON ,  Vervex.  Agneau  mâle  que  l’on  a  coupé 
pour  le  faire  engraisser  plus  facilement  ,  et  pour  en 
rendre  la  chair  plus  tendre.  En  lisant  V article  Bélier  , 
on  verra  que  tout  dans  cet  animal  est  devenu  le 
domaine  de  la  nécessité  et  de  l’industrie.  Nous  avons 
dit  au  mot  Paco  ,  que  les  quadrupèdes  improprement 
appelés  moutons  du  Pérou  ,  dont  on  se  sert  dans  le 
pays  pour  voiturer  soit  du  minérai  aux  fonderies  ,  soit 
des  fardeaux  d’une  ville  à  l’autre  ,  sont  des  animaux 
4’un  genre  différent.  Voyez  Paco. 

Moutons  du  Cap.  Voye z  Albatros. 

MOUZOU  et  Mouyeou.  Voyc z  à  ly article  Arbre 
'dont  on  retire  de  V huile . 

MOXA  des  Chinois  ,  Artemisia  Chinensis  ,  cujus 
mollugo  moxa  dicitur .  Voyez  à  V article  COTONNIER, 

MOYEN  DUC.  Voye^  à  l'article  Duc. 

MOYTOU.  Voyez  ï article  Hocos. 

F  3. 
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MOZÀN.  Petit  fruit  de  la  grosseur  d'un  pois ,  rougê 
d’abord  ,  ensuite  noir  lorsqu’il  est  mûr ,  d’un  goût 
plus  agréable  que  nos  groseilles.  Les  habitans  de  la 
montagne  du  Pic  de  Ténériffe  en  expriment  une  es¬ 
pece  de  suc  mielleux  9  dont  ils  font  usage  dans  le  flux 
de  ventre. 

MUCKEM  PULVER.  Voye^  Michen  pulver. 

MUCU.  Voyc{  Ceinture  d'argent. 

MUCUNA.  Voyei  les  articles  Liane  a  cacone  et 
Pois  a  gratter. 

MUE.  Voyt{  aux  articles  Oiseau  ,  Serpent  ,  etc. 

*  MUFLE  ,  Rostrum  quadrupedum .  C’est  le  museau  ,  le 
bout  du  nez  des  quadrupèdes  :  on  dit  le  mufle  du 
bœuf  5  etc . 

Mufle  de  veau  ou  Mufflier  ,  Amirrhinum .  Le 
genre  de  Y  Amirrhinum  renferme  plusieurs  especes ,  et 
qui ,  selon  M.  Deleu^e  y  ont  pour  caractère  commun 
un  calice  partagé  en  cinq  lobes  plus  ou  moins  longs , 
et  une  corolle  monopétale  en  tube  terminé  par  deux 
levres  renflées  qui  se  joignent  ordinairement  ;  à  la 
base  de  la  corolle  est  une  protubérance  qui  9  dans  les 
especes  nommées  Unairts  y  s'alonge  en  éperon  :  la  fleur 
contient  deux  paires  inégales  d’étamines  et  un  pistil  9 
auquel  succédé  un  fruit  capsulaire  percé  de  quelques 
trous  à  sa  pointe  dans  la  maturité. 

L’espece  appelée  vulgairement  mufle  de  veau  y  An - 
tïrrhinum  vulgare y  J.  B.  3  , 462  ;  croît  dans  les  champs  9 
aux  lieux  sablonneux ,  incultes  et  dans  les  vignobles. 
Sa  racine  est  ligneuse  et  blanche;  ses  tiges  sont  hautes 
d’un  pied  et  demi  5  et  moëlleuses  ;  ses  feuilles  sont 
semblables  à  celles  du  giroflier  jaune  ;  ses  fleurs  sont 
en  épis  assez  longs  ,  de  couleur  de  chair  ,  représen¬ 
tant  par  un  bout  le  mufle  d'un  veau  :  à  cette  fleur 
succédé  un  fruit  ressemblant  à  la  tête  d’un  chien  9 
©u  plutôt  à  celle  d’un  cochon  9  ou  si  l’on  veut  au 
crâne  d’un  singe  ,  et  qui  contient  des  semences  me¬ 
nues  et  noires. 

La  racine  de  cette  plante  est  bonne  pour  adoucir 
les  fluxions  qui  tombent  sur  les  yeux.  Quelques  per¬ 
sonnes  en  portent  sur  elles  pour  se  préserver  de  la 
contagion.  Tout  le  monde  sent  ce  que  Ton  doit 
penser  d’un  semblable  préservatif* 
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agréable  dans  les  jardins,  par  la  belle  couleur  de  ses 
fleurs  qu’il  conserve  jusqu’aux  premières  gelées.  Il  y 
a  aussi  :  1  q  mufle  de  veau  à  fleâr s  blanches  ;  un  autre  à 
fleurs  citronnées  ;  ceux  ou  à  fleurs  bleues  ,  ou  d’un 
violet  noirâtre  ,  ou  panachées .  La  culture  en  produit 
de  grandes  variétés.  Linnceus  place  dans.ee  genre  les 
plantes  appelées  linaire  3  cymbalaire  et  velvote.  Voyez 
ces  mots. 

MUGE  ,  Mugil  cephalus  ,  Linn.  ,  Willughb.  ;  Mugil  % 
Àrted.  ;  Gronov.  ;  Par  ad  Brasiliensibus  ,  Maregr.  ; 
Cestreus  mugil ,  Gesn.  ;  à  Rome  ,  Cefalo  ;  en  Angle¬ 
terre  ,  Mullet .  Poisson  du  genre  du  Mugile  ;  il  se 
trouve  dans  PQcéan.  Aristote,  le  met  au  rang  de 
ceux  qui  évitent  la  haute  mer  et  se  tiennent  plus 
volontiers  auprès  des  côtes.  On  dit  qu’il  ne  touche 
point  aux  autres  poissons  et  qu’il  ne  se  nourrit  que 
d’herbes  aquatiques;  il  entre  souvent  dans  les  fleuves, 
et  on  pêche  de  ces  poissons  dans  la  Garonne  ,  le 
Rhône ,  la  Loire  et  la  Seine.  Pline  dit  que  le  muge 
cache  sa  tête  lorsqu’il  est  effrayé  à  l’approche  de 
quelque  danger ,  et  qu’il  croit  alors  n’être  pas  ap- 
perçu.  Quelques-uns  ont  prétendu  aussi  que  Pau- 
miche  s’imagine  n’avoir  plus  rien  à  craindre  du 
chasseur  qui  la  poursuit,  lorsqu’elle  a  mis  sa  tête 
derrière  un  arbre.  Mais  Gronovius  disculpe  le  muge 
sur  sa  prétendue  stupidité  ,  et  observe  que  ce  poisson 
n’enfonce  sa  tête  dans  le  sable  que  pour  s’y  retenir  „ 
et  s’y  attacher  à  Paide  des  deux  os  dentelés  qu’il  % 
des  deux  côtés  de  la  gueule  ,  et  éviter  ainsi  ,  non 
pas  d’être  attaqué  par  quelque  ennemi  ,  mais  d’être 
emporté  par  la  violence  des  flots.  Il  entre  un  grand 
nombre  de  mu%es  ,  chaque  année  à  la  fin  du  prin¬ 
temps  ,  dans  l’étang  de  Martigues  en  Provence  ;  ces 
poissons  y  frayent,  et  lorsqu’ils  retournent  vers  la 
mer  ,  on  les  prend  dans  des  bourdigues.  Willughby 
rapporte  qu’on  les  détermine  à  y  entrer  ,  en  jetant 
de  grands  cris  et  en  faisant  beaucoup  de  bruit  autour 
de  l’étang  ;  mais  ce  sont  plutôt- les  mouvemens  que 
l’on  fait  alors  ,  et  qui  font  fuir  les  muges  dans  la 
bourdigue  ,  où  ils  croient  trouver  un  asile.  Ce-s 
poissons  nagent  d’une  vitesse  extrême.  Selon  le  même; 
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Auteur ,  la  chair  du  muge  varie  ,  suivant  la  saison  et 
l’endroit  6ù  le  poisson  a  été  pêché  ;  ceux  d’étang 
sont  plus  gras,  ceux  de  mer  sont  de  meilleur  goût  * 
au  reste  on  estime  que  leur  chair  est  peu  saine  et 
difficile  à  digérer.  On  fait  en  Italie en  Provence ,  en 
Languedoc  et  même  sur  la  côte  de  Barbarie  ,  avec 
les  œufs  de.  ce  poisson  ,  salés  et  ensuite  broyés  ,  puis 
desséchés  au  soleil ,  une  espece  de  pâte  qu’on  nomme 
dans  ce  pays  botargo  ou  houtargue ,  et  qui  y  est  fort 
«estimée  :  on  la  mange  avec  de  l’huile  et  du  citron 
3es  jours  maigres. 

Ce  poisson  a  environ  un  pied  de  longueur.  Wil -* 
JügHby:  dit  que  le  muge  a  la  tête  plane  et  comprimée 
par-dessus  ;  le  museau  est  obtus  ;  les  iris  des  yeux 
sont  argentés.  Le  muge  a  de  chaque  côté  ,  entre  les 
yeux  et  les  coins  de  la  gueule  ,  un  osselet  hérissé 
d’aspérités,  et  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  :  au 
lout  de  la  mâchoire  inférieure  se  trouve  placé  un 
tubercule  saillant  qui  s’emboîte  dans  une  cavité  de 
la  mâchoire  supérieure  ;  la  gueule  est  dépourvue 
de  dents  ;  mais  chaque  coté  du  palais  offre  un  tuber¬ 
cule  chargé  d’aspérités  :  le  dos  est  arqué,  et  le  ventre 
est  courbé  encore  plus  sensiblement  ;  le  corps  ,  la 
tête  et  les  opercules  des  ouïes  sont  garnis  d’écailles 
assez  grandes  et  arrondies  à  leur  extrémité  ;  le  dos 
est  d’un  vert  sale  ;  le  ventre  ,  blanc  ;  les  côtés  sont 
marqués  de  lignes  ,  les  unes  noirâtres  ,  les  autres 
Hanches  ,  disposées  alternativement  depuis  la  tête 
jusqu’à  la  queue  ;  les  écailles  ,  traversées  par  d’autres 
lignes  plus  obscures  :  la  première  nageoire  dorsale  a 
cinq  rayons  forts  et  épineux  ;  la  seconde  en  a  envi¬ 
ron  onze  souples  et  rameux  ;  les  pectorales  en  ont 
chacune  dix-huit ,  dont  le  premier  court  et  épineux  ; 
les  abdominales ,  chacune  six;  celle  de  l’anus  en  a 
treize  ;  celle  de  la  queue  est  échancrée  et  fourchue. 

Muge  VOLANT  ,  Exocetus  volitans 9  Linn. Exocetus ,  ' 
Arted.  ,  Gronov.  ;  sive  Adonis  Rondeletii ,  Willughb.  ; 
en  Angleterre  ,  Efying  fish  ;  en  Italie  ,  Pesce  r ondine. 
Poisson  du  genre  de  V Exocet.  On  le  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  et  d’Amérique. 

Le  muge  volant  a  été  nommé  adonis  ,  parce  qu’il 
semble  avoir  pour  amis  la  mer  et  la  terre.  Le  nom 
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à'txocu  qne  plusieurs  Auteurs  lui  ont  encore  donné, 
signifie  proprement  qui  va  dormir  dehors  ;  l’un  et  l’autre 
tirent  leur  origine  de  l’opinion  où  l’on  étoit  que  ce 
poisson  sort  souvent  de  son  élément  ,  et  se  retire 
sur  le  rivage  pour  y  dormir.  Le  muge  volant  a  de  la 
ressemblance  avec  le  goujon;  il  est  long  d’un  demi- 
pied  \  d’une  couleur  jaunâtre  ou  dorée  ,  avec  des 
teintes  de  vert  et  de  rougeâtre  en  plusieurs  endroits  ; 
il  a  en  outre  un  trait  blanc  qui  s’étend  sur  toute  la 
longueur  de  son  dos;  ses  ouïes  sont  à  peine  sensi¬ 
bles  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  qu’il  n’en  avoir 
point.  Le  ventre  est  large  et  relevé  des  deux  côtés 
en  forme  de  carène  ;  la  nageoire  dorsale  a  quatorze 
rayons  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  quinze  ;  les 
abdominales,  six;  celle  de  l’anus  en  a  treize;  celle  de 
la  queue ,  qui  est  fourchue ,  quinze. 

On  distingue  une  variété  de  muge  volant ,  qui  a 
été  regardée  par  plusieurs  Naturalistes  comme  une 
espece  particulière;  voici  ses  synonymes  principaux: 
Mugil  a  la  tus  3  Ronde!. ,  Gesn.  ,  Willughb.  ;  Hirundo , 
Plinii ,  Aldr.  Bossuet  epigr. ,  p.  96;  Belon  ;  Aboadors 
Portugallis  ,  Kolb.  ;  Hirundo  Lu^on  ,  venenata  9  ruber - 
rima  ,  Bangçs  dicta  ,  Edwards  ;  le  poisson  volant  de 
du  Tertre .  Cette  variété  ou  espece  est  distinguée  de  la 
précédente  par  la  longueur  excessive  des  nageoires 
pectorales  ,  dont  ce  poisson  se  sert  quelquefois  pour 
s’élancer  au-dessus  des  eaux  ,  comme  s’il  avoir  des 
ailes.  Linnceus  dit  qu’il  vole  ainsi  pour  se  dérober  à 
la  poursuite  des  coryphenes.  Quant  à  la  couleur  de 
ce  même  poisson  ,  Willu^hby  dit  qu’elle  est  d’un 
bleu  obscur  sur  le  dos ,  d’un  blanc-argentin  sur  les 
côtés  ,  et  simplement  blanchâtre  sur  de.  ventre.  Ce 
même  Auteur  ajoute  ,  comme  une  singularité,  que 
l’anus  ,  dans  cette  espece  ,  est  à  une  distance  de  la 
nageoire  de  la  queue  moindre  que  le  quart  de  la  lon¬ 
gueur  du  corps  ;  ce  qui  se  trouve  dans  très-peu  de 
poissons.  Artedi  et  Rondelet  font  observer  un  autre 
caractère  remarquable  dans  le  muge  volant ,  c’est  que 
ses  lignes  latérales  ne  commencent  qu’aux  nageoires 
abdominales  ,  et  s’étendent  sur  le  bas  de  cette  partie 
jusqu’à  la  queue.  Ces  poissons  ;ont  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  le  pirabe  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre 


M  U  G 


avec  d’autres  especes  qui  sont  du  genre  du  Trigte 
telles  que  Y  hirondelle  de  mer  et  le  pirapede  :  ce  dernier 
est  le  poisson  volant  par  excellence. 

MUGILE  ,  Mugit ,  Linn.  Nom  d’un  genre  de  pois¬ 
sons.  Voyei  à  V article  Poisson. 

MUGUET  ou  Lis  des  vallées  ,  Lilium  convallium 
album  y  C.  B.  Pin.  304  ;  Convallaria  majalis  ,  Linn. 
451  ;  c’est  le  muguet  de  Mai .  Plante  fort  agréable 
qui  vient  dans  les  vallées  ,  dans  les  haies  ,  dans  les 
buissons  ,  à  l’ombre  et  parmi  les  arbrisseaux  aux 
lieux  humides  :  sa  racine  est  vivace,  menue,  fibrée 
'et  rampante  ;  elle  pousse  deux  ou  trois  feuilles  oblon- 
gués  ,  assez  larges  ,  lancéolées  ,  vertes  ,  douces  au 
toucher  et  luisantes  :  du  milieu  de  ces  feuilles  s’éleva 
une  tige  haute  d’un  demi- pied  ou  environ  ,  grêle  , 
anguleuse  et  nue,  de  laquelle  jusqu’au  sommet  nais¬ 
sent  un  grand  nombre  de  fleurs  par  intervalle,  presque 
toujours  tournées  d’un  même  côté,  inclinées  ,  flot¬ 
tantes  ,  blanches  ,  d’une  seule  piece  ,  en  cloche  ou 
en  grelot  ,  disposées  en  maniéré  de  grappes  ,  d’une 
odeur  très -suave  :  à  ces  fleurs,  qui  sont  la  parure 
des  villageoises  au  printemps  ,  succèdent  des  baies 
arrondies ,  rougeâtres ,  remplies  de  pulpe  et  de  graines 
ameres  presque  aussi  dures  que  la  corne ,  et  estimées 
fébrifuges. 

Quoique  ces  fleurs  soient  très -suaves,  Ettmuller 
prétend  néanmoins  qu’on  n’en  peut  tirer  aucune  huile 
essentielle  ;  leur  parfum  est  léger  et  fugitif  :  dessé¬ 
chées  ,  (mêlées  avec  la  marjolaine,  les  feuilles  de 
bétoine  et  la  poudre  d’arum  simple  ,  voilà  la  poudre 
de  Saint- Ange  )  et  prises  en  poudre  grossière  par  le 
nez  ,  elles  exdtent  fortement  à  éternuer  ;  aussi  ces 
fleurs  tiennent  -  elles  un  rang  distingué  parmi  les 
céphaliques  et  les  remedes  pour  les  nerfs  ;  elles  sont 
utiles  dans  toutes  les  especes  de  mouvetnens  convul¬ 
sifs.  Dans  les  boutiques  ,  on  prépare  avec  les  fleurs 
de  muguet  une  conserve  ,  et  notamment  une  eau 
distillée  ,  qui  est  agréable  et  d’un  grand  usage  en 
Médecine.  Elle  fait  la  base  de  la  plupart  des  potions 
contre  l’apoplexie  ,  la  paralysie  et  les  maladies  convul¬ 
sives.  Cette  eau  est  aussi  un  très- bon  cordial.  En 
quelques  endroits  de  F  Allemagne  on  mêle  des  fleurs 
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de  muguet ,  qu’on  a  desséchées  perîdant  l’été ,  avec  le 
raisin  ,  et  on  en  prépare  un  vin  dont  on  se  sert  pour 
toutes  les  maladies  auxquelles  l’eau  et  l’esprit  de  ces 
fleurs  sont  propres. 

Il  y  a  d autres  especes  de  muguet:  l’une  #  dont  les 
fleurs  sont  très-grandes  ;  l’autre  dont  la  fleur  est  in¬ 
carnate.  On  appelle  aussi  petit  muguet ,  le  caille-lait  9 
mais  improprement  ,  car  le  véritable  petit  muguet  est 
le  suivant. 

Muguet  des  bois  ,  ou  petit  Muguet  ,  ou  Hé¬ 
patique  étoilee  ,  espece  de  grateron  ,  Asperula  odo- 
rata  ,  flore  albo  ,  Dod.  Pempt.  3  5  5  ;  Asperula  sive  Rubeola 
montana  9  odorata  ,  C.  B.  Pin.  334  ;  Hepatica  stellaris , 
J.  B.  3  ,  718  ;  Aparine  latifolia  ,  hutàilior  9  montana  9 
Tourn.  114;  Asperula  odorata  3  Linn.  150.  Toute 
cette  plante  ,  qui  vient  aux  lieux  montagneux  dans  les 
bois ,  en  Europe  ,  répand  une  odeur  douce  et  agréa¬ 
ble  :  elle  est  de  l’ordre  des  plantes  étoilées  ou  rubia - 
cées  :  sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  sont  grêles  , 
carrées  ,  noueuses,  lisses  ,  simples,  droites  et  hautes 
de  dix  pouces  :  ses  feuilles  sont  assez  semblables  à 
celles  du  grateron  ordinaire ,  elles  naissent  en  verti- 
cilles  au  nombre  de  six  ou  sept  autour  de  chaque 
nœud  ,  disposées  en  étoile  :  ses  fleurs  naissent  aux 
sommités  des  rameaux  ,  elles  sont  d’une  seule  piece  , 
en  entonnoir  à  tube  un  peu  alongé  ,  partagé  en  quatre 
parties ,  blanches  et  d’une  odeur  douce  :  il  leur  succédé 
des  fruits  secs  ,  un  peu  velus  ,  et  qui  contiennent 
chacun  deux  petites  semences  collées  ensemble. 

Cette  plante  est  fort  utile  dans  toutes  les  especes 
d'obstructions  naissantes  :  elle  est  vulnéraire  et  astrin¬ 
gente  ;  on  confit  les  fleurs  pour  s’en  servir  contre 
l’épilepsie  ,  pour  réjouir  le  cœur  et  pour  les  réglés 
des  femmes. 

MUIRE  ou  Mure.  Nom  donné  à  l’eau  des  fon¬ 
taines  salantes.  Voye £  V article  Eau  et  V article  Sel 
commun. 

MULATRE.  Voye^  au  mot  Métis. 

MULET  et  Mule  ,  Mulus  et  Muta .  Espece  de 
monstre  quadrupède  ,  provenu  de  l’union  d’un  che¬ 
val  et  d’une  ânesse  ,  ou  de  celle  d’un  âne  vulgaire 
et  d’une  jument,  onde  celle  d’un  onagre  (ânesau- 


M  U  L 


vage)  et  d’une  jument.  Les  Anciens  nommoîent 
'  H innulli  les  animaux  engendrés  d’un  cheval  et  d’une 
ânesse  ,  parce  qu’ils  hennissent  comme  le  cheval  ;  et 
les  autres  muli  ,  parce  qu’ils  braient  comme  l’âne  : 
ils  appeloient  aussi  les  premiers  Bardi  ou  Bardeau  , 
noms  que  les  Muletiers  donnent  encore  à  leurs  mulets * 
On  appelle  Ginnus  le  mulet  métis  provenant  de  l’ac¬ 
couplement  ,  très-rarement  féetmd ,  du  mulet  avec  la 
jument  ou  l’ânesse.  Le  mulet  qui  naît  de  l’accouple¬ 
ment  de  l’âne  et  de  la  jument  ,  est  le  mulet  proprement 
dit  et  le  plus  ordinaire. 

Let  mulet  proprement  dit ,  a  de  même  que  l’âne  qui 
l’a  engendré  ,  un  tambour  placé  dans  le  larynx.  Aussi 
la  voix  du  mulet  imite-t-elle  fort  la  voix  de  l’âne. 


Voyei  à  V article  VoïX. 

On  dit  que  le  mulet  n’est  pas  une  espece  certaine 
et  constante  qui  puisse  se  reproduire  ,  mais  plutôt 
une  espece  bâtarde ,  une  race  mêlée  ,  partus  hybridus . 
Lorsqu’une  ânesse  est  couverte  par  un  étalon  (  cheval) 
les  mulets  qui  en  proviennent  ressemblent  plus  au  pere 
qu’à  la  mere ,  par  les  oreilles  ,  le  crin  ,  la  queue ,  le 
port  et  la  couleur  qui  est  noire  ou  d’un  brun -noir. 
Le  mulet  provenu  d’un  âne  et  d’une  cavale  ,  a  la  tête 
plus  courte  et  plus  grosse  que  le  cheval  :  il  ressemble 
beaucoup  à  son  pere  (l’âne),  par  la  longueur  des 
oreilles  et  la  brièveté  de  la  crinière  ,  les  jambes 
seches  ;  mais  il  ressemble  plus  à  sa  mere  (  la  cavalle  )  5 
par  la  grandeur  et  la  grosseur  du  corps ,  par  l’avant- 
main  ,  par  l’encolure  ,  par  l’arrondissement  des  côtes  , 
par  la  croupe  et  la  hanche.  Il  a  une  queue  de  vache , 
courte  et  qui  n’a  de  crin  qu’à  son  extrémité  :  sa  cou¬ 
leur  est  quelquefois  grise  ,  et  il  a,  comme  l’âne ,  sur 
le  dos  une  croix  d’une  couleur  plus'  foncée.  Le  bar¬ 
deau  ,  qui  naît  du  cheval  et  de  l’ânesse  ,  a  là  tête  plus 
longue  et  plus  petite  à  proportion  que  celle  de  sa 
mere  ;  il  a  aussi  les  oreilles  plus  courtes  ,  les  jambes 
plus  fournies ,  et  la  queue  garnie  de  crins  à  peu  près 
comme  celle  de  son  pere  (le  cheval),  et  par  ces 
caractères  il  paroît  tenir  beaucoup  plus  de  son  pere 
que  de  sa  mere  :  mais  il  tient  beaucoup  plus  de  sa 
mere  (  l’ânesse  )  ,  par  la  forme  et  les  dimensions  du 
corps.  Il  est  plus  petit  que  le  mula  vulgaire  *  il  a 
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l'encolure  plus  mince  ,  le  dos  plus  tranchant ,  en 
forme  de  dos  de  carpe  ;  la  croupe  plus  pointue  et 
plus  avalée.  Ainsi  ces  animaux  procréés  de  pere  et  de 
mere  d’especes  différentes  ,  ressemblent  par  la  tête  y 
par  les  membres,  et  par  les  autres  extrémités,  beau¬ 
coup  plus  à  leur  pere  qu’à  leur  mere  ;  et  par  la  forme 
et  les  dimensions  du  corps ,  ils  ressemblent  plus  à  leur 
mere  qu’à  leur  pere.  En  général  ,  l’allure  ,  les  incli¬ 
nations  et  les  autres  qualités  du  mulet  tiennent  plus 
du  pere  que  de  la  mere.  La  plupart  des  autres  animaux 
domestiques  se  font  reconnoître  aussi  par  le  pere  ; 
c’est  ainsi  que  quand  on  a  plusieurs  sortes  de  tau¬ 
reaux  ,  les  veaux  font  bientôt  distinguer  celui  qui  les 
a  fait  naître  ,  par  le  port  et  la  couleur.  Il  en  est  de 
même  des  chiens  et  des  poulets  d’une  même  couvée: 
la  ressemblance  de  la  mere  ne  l’emporte  que  quand 
le  mâle  manque  de  vigueur  et  de  force. 

Il  est  très-rare  que  le  mulet  et  la  mule  engendrent  , 
quoiqu’ils  soient  fort  chauds  et  ardens  pour  l’accou¬ 
plement.  Le  Docteur  Hebenstreit 9  Professeur  de  Leipzig, 
a  pensé ,  d’après  l’anatomie  qu’il  a  fait  de  mulets  mâles 
et  femelles  ,  que  la  raison  de  la  stérilité  de  ces  ani¬ 
maux  provenoit  de  ce  que  la  semence  du  mâle  ne 
çontenoit  point  de  molécules  organiques  ,  point  de 
partie  animée  et  pour  ainsi  dire  ignée.  La  mule ,  dit 
notre  Anatomiste ,  a  le  conduit  de  l’urine  placé  d’une 
maniéré  différente  de  celle  qui  a  lieu  dans  les  autres 
animaux  ;  il  ne  va  point  à  la  vulve  en  passant  entre 
le  clitoris  et  l’orifice  extérieur  de  la  matrice ,  mais  il 
est  renfermé  dans  l’étui  même  de  la  matrice ,  et  c’est 
de  là  que  l’urine  coule.  Observons  que  la  membrane 
qui  forme  cette  matrice  est  très-déliée  ,  et  que  sa 
circonférence  est  très-spacieuse.  Cette  seule  confor¬ 
mation  suffit  pour  rendre  stériles  toutes  ou  presque 
toutes  les  mules  :  l’urine  doit  emporter  la  semence 
qu’elle  a  reçue.  Ajoutez  que  cet  écoulement  perpétuel 
d’urine  durcit  l’étui  de  la  matrice  ,  en  sorte  qu’on  n’y 
trouve  pas ,  même  lorsque  la  mule  est  jeune  ,  les  plis 
et  les  rides  ordinaires.  Une  autre  observation  de 
l’Anatomiste  cité  ,  et  qui  concerne  la(  stérilité  de  la 
mule ,  c’est  qu’on  ne  trpuvoit  point  de  vésicules 
Êransparentes  (d’œufs) ,  dans  l’ovaire  de  la  femelle 
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mais  on  lui  objecte  que  c’étoit  peut-être  ici  un  vk# 
des  individus  qu’il  a  observés.  Aristote  dit  ( Hist .  Anim a 
Lib.  VI 3  c.  24  )  qu  il  y  avoir  de  son  temps  en  Syrie  9 
dans  les  terres  au-delà  de  celles  des  Phéniciens  ,  des 
mulets  provenus  du  cheval  avec  l’ânesse  ,  qui  tous 
engendroient  leurs  semblables  ,  et  par  conséquent 
formoient  une  espece  bien  distincte ,  suivant  les 
principes  reçus.  Un  fait  aussi  notoire  et  rapporté 
par  un  Philosophe  très-digne  de  foi  ,  prouve  qu§ 
l’espece  de  mulets  dont  il  est  question  ,  sont  des  ani¬ 
maux  spécifiquement  féconds  en  eux-mêmes  et  dans 
leur  postérité,  et  que  c’est  mal-à-propos  qu’on  a 
supposé  aux  mulets  une  infécondité  absolue.  Ils  ont5 
comme  les  autres  animaux  ,  tous  les  organes  conve¬ 
nables  à  la  génération.  Voici  trois  autres  faits  qui 
justifient  l’assertion  du  Naturaliste  Grec  cité  ci-dessus* 
On  vit  en  1703  une  mule  à  Palerme  en  Sicile  ,  qui ,  à 
l’âge  de  trois  ans ,  engendra  un  muleton  ;  elle  le  nourrit 
de  son  lait ,  dont  elle  eut  une  assez  grande  abondance. 
Consulte ç  le  Journal  de  Trévoux ,  Octobre  1703  ,  page  82  9 
ainsi  que  la  description  anatomique  de  cette  sorte 
d’animaux  ,  faite  par  Blasius  et  Stenon.  M.  B.  de  Ba 
nous  a  écrit  qu’il  a  vu  en  1767  ,  une  mule  dans  l’écurie 
du  Roi  de  Naples  qui  allaitoit  son  petit.  M.  Dubuisson  3 
ancien  Conseiller  au  Parlement  de  Paris  ,  demeurant 
à  Saint-Domingue,  a  mandé  à  l’Académie  des  Sciences 
de  Paris ,  que  le  27  Novembre  1771  ,  il  a  fait  dresser 
un  procès-verbal ,  lequel  constate  qu’il  y  a  aux  Terriers 
rouges  de  cette  Isle  une  mule  qui  a  fait  un  muleton * 
L’animal  qui  l’a  couverte  est  un  âne  servant  d’étaloii 
dans  le  pays  ,  et  la  mule  paroît  âgée  de  neuf,  à  dix 
ans-,  cet  âne  est  très -ardent,  mais  beaucoup  plus 
auprès  des  mules  que  des  cavalles  ,  et  comme  l’amour 
n’a  d’attrait  absolu  qu’entre  deux  êtres  de  la  même 
espece,  cet  âne  devoit  être  plus  ardent  encore  auprès 
d’une  ânesse.  Il  paroît  que  si  les  animaux  franchissent 
quelquefois  la  barrière  établie  par  la  Nature  ,  pour 
la  séparation  des  especes ,  c’est  nous  qui  les  y  forçons 
en  les  retenant  en  captivité ,  en  nous  opposant  à 
leurs  penchans  légitimes  pour  les  exciter  à  des  feux 
illicites  ;  en  un  mot  ,  il  est  probable  que  des  ani¬ 
maux  en  liberté ,  et  sur-tout  jouissant  de  la  liberté 
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Su  choix  ,  n’engendrent  point  de  mulets  ;  mais  il  ne 
paroît  pas  moins  vrai  que  le  mulet  peut  engendrer  et 
que  la  mule  peut  produire  :  seulement  ces  animaux 
d’espece  mixte  ne  développent  que  rarement  et  difil- 
çilement  ce  principe  de  fécondité  ;  jamais  dans  les 
climats  froids,  rarement  dans  les  climats  chauds  ,  et 
plus  rarement  dans  les  climats  tempérés.  La  fécondité 
est  beaucoup  plus  rare  dans  le  bardeau  que  dans  le 
mulet  proprement  dit;  celui-ci  tient  de  son  pere 
(l’âne)  l’ardeur  de  tempérament  qui  lui  est  propre  ; 
le  pere  du  bardeau  (le  cheval  )  est  moins  puissant  en 
amour.  L’âne  semble  corrompre  et  détruire  la  géné¬ 
ration  du  cheval  ;  car  si  l’on  donne  d’abord  le  cheval 
étalon  à  des  jumens  ,  et  qu’on  leur  donne  le  lende¬ 
main  ,  ou  même  quelques  jours  après  .,  l’âne  étalon 
au  lieu  du  cheval ,  ces  jumens  produiront  presque 
toujours  des  mulets  et  non  pas  des  chevaux  ;  le  con¬ 
traire  n’arriye  pas  lorsqu’on  donne  l’âne  en  premier 
et  le  cheval  en  second  à  la  jument  ;  car  le  produit 
est  presque  toujours  un  mulet „ 

.  Columelh  prétend  qu’il  ne  faut  pas  souffrir  que  les 
mulets  s’accouplent ,  parce  qu’après  l’accouplement  ils 
deviennent  vicieux  ,  capricieux,  fantasques,  malins 
et  sujets  à  ruer.  Les  mulets  sont  quelquefois  sujets  à 
s’épouvanter  à  l’aspect  des  objets  qui  leur  paroissent 
extraordinaires  ,  et  alors  il  y  a  du  danger  à  les  mener  ; 
aussi  fait-on  beaucoup  de  cas  de  ceux  qui  ne  sont 
point  ombrageux  :  il  y  en  a  qui  ne  veulent  obéir  qu’à 
leur  maître  ou  à  celui  qui  a  coutume  de  les  gouver¬ 
ner.  Les  mulets- -  vivent  souvent  plus  de  trente  ans  ;  ils 
sont  fort  sains  et  très-rusés  ,  pleins  de  mémoire ,  et 
participent  communément  aux  qualités  des  animaux 
de  qui  ils  viennent  ,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  la  force 
des  chevaux  et  la  dureté  des  ânes  :  ils  semblent  nés 
pour  porter  docilement  et  long-temps  de  gros  far¬ 
deaux  ;  marchant  d’un  pied  assuré  ,  même  au  milieu 
des  cailloux  ,  ils  ne  bronchent  point.  En  Espagne  on 
ne  connoît  guère  que  les  attelages  de  mulets  9  même 
pour  les  carrosses.  Ils  servent  dans  les  montagnes  ; 
ils  passent  aussi  hardiment  qu’adroitement  sur  les  bords 
des  précipices  :  les  Marchands  forains  et  les  Meûniers 
s’en  servent  utilement  pour  transporter  leurs  mar- 
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chandises  dans  les  pays  de  montagnes;  on  îetif  îàîf 
même  labourer  la  terre  et  battre  les  blés  dans  les 
champs.  En  Auvergne  ils  tiennent  lieu  de  bœufs  éjt 
de  chevaux  ,  qui  y  sont  ,  moins' commüris. 

L’Auvergne  ,  le  Poitou  et  le  Mirebalais  nous  four-* 
nissént  beaucoup  de  mulets  ;  les  meilleurs  sont  ceint 
qui  proviennent  d’un  âne  et  d’une  jument.  Il  faut  que 
1  étalon  ait  passé  trois  ans  ,  et  qu’il  n’en  ait  pas  plus» 
de  dix  :  on  estime  celui  dont  la  couleur  est  d’un  noir 
simple  ou  moucheté  de  rouge  tirant  sur  le  vif  et  le 
gris  argenté  ;  le  gris  de  souris  doit  être  rejeté  ;  les 
jumens  ne  doivent  pas  avoir  dix  ans ,  et  l’on  doit  aussi 
assortir  leur  poil  à  celui  de  l’étalon  pour  en  tirer  de 
beaux  mulets  noirs.  Les  ânes*  étalons  deviennent  si 
furieux  à  la  vue  de  la  cavalle  qu’on  veut  leur  faire 
saillir  ,  qu’il  faut  ies  tenir  toujours  muselés  de  peur 
qu’ils  n’estropient  les  appareilleurs.  C’est  ordinaire¬ 
ment  depuis  la  mi -Mars  jusqu’à  la  mi -Juin  qu’on 
donne  l’âne  aux  jumens  ,  afin  qu’étant  à  terme  au  bout 
de  onze  à  douze  mois  ,  et  même  treize  ,  les  mulets 
naissent  dans  un  temps  où  les  herbages  soient  abon- 
dans  ,  gras  et  bons.  Les  jumens  couvertes  par  un  âne 
rie  peuvent  allaiter  leurs  poulains  que  rst%  mois  ,  à 
causé  de  la  douleur  qu’elles  ressentent  aux  mamelles 
après  ce'  temps- là  :  c’est  pourquoi  il  faut  les  sevrer 
à  cet  âge  ou  leur  faire  teter  une  autre  jument. 

Comme  les  mulets  sont  plus  forts  que  les  mules  9  on 
les  estime  davantage  pour  le  travail  et  pour  les  longs 
voyages  ,  mais  pour  la  monture  on  préféré  les  mules * 
Un  bon  mulet  doit  avoir  les  jambes  rondes  et  un  peu 
grosses  ;  il  faut  qu’il  soit  court  de  corps  ,  ferme  ,  gras  9- 
et  qu’il  ait  la  croupe  pendante  du  côté  de  la  queue  ; 
la  mule  au  contraire  doit  avoir  les  pieds  petits  et  les 
jambes  seches  ,  la  croupe  pleine  et  large,  le  poitrail 
large  ,  le  cou  long  et  voûté,  et  la  tête  seche  et  petite* 
On  corinoît  aux  dents  l’âge  des  mulets  è t  des  mules  ÿ 
comme  dans  les  chevaux.  Bien  des  gens  jugent  de  la 
hauteur  qu’ils  auront  par  celle  de  leurs  jambes ,  qui 
à  l’âge  de  trois  mois  ont  pris  presque  toute  leur 
croissance  ,  et  qui  pour  lors  font ,  dit-on  ,  la  moitié 
de  la  hauteur  du  mulet .  Les  mulets  ne  ruent  que  dti 
derriefe.  On  ne  les  doit  faire  servir  qu’à  cinq  âns> 

d’ailleurs  9 
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d’ailleurs,  leur  nourriture  et  leur  gouvernement  sont 
les  mêmes  que  pour  les  chevaux.  Ils  s’engraissent 
par  la  boisson  ,  et  aiment  ,  ainsi  que  les  ânes  ,  à  se 
rouler  pour  se  délasser.  Quoique  ce  soit  un  animal 
aussi  commun  dans  tous  les  pays  chauds  qu’il  est  rare 
dans  les  pays  froids  ,  cependant  il  soutient  assez  bien 
l’hiver ,  et  même  mieux  que  l’âne. 

Les  parties  du  mulet  dont  on  a  fait  usage  en  Méde¬ 
cine  ,  sont  l’ongle  ,  l’urine  et  la  fiente.  L’ongle  dti 
mulet ,  pris  intérieurement  depuis  douze  grains  jusqu’à 
deux  scrupules  ,  est  propre  pour  arrêter  les  réglés 
trop  abondantes  et  toutes  les  especes  de  flux  ;  on  en 
fait  aussi  des  fumigations.  L’urine  avec  son  sédiment 
guérit  l,es  cors  des  pieds  et  soulage  la  goutte  :  on  s’en 
sert  en  fomentation.  La  fiente  de  cet  animal  convient 
pour  réprimer  le  flux  de  la  dyssenterie  et  celui  des 
menstrues  :  elle  est  aussi  sudorifique.  Ces  sortes  de 
remeçles  sont  proscrits  ou  oubliés  de  la  Médecine 
moderne. 

Mulet.  Ce  mot  est  synonyme  de  celui  de  métis j 
On  donne  aussi  ce  nom  à  un  oiseau  de  race  croisée  ^ 
c’est-à-dire  provenu  de  l’accouplement  de  deux  especes 
différentes  ,  mais  du  même  genre.  Voye^  à  F article* 
Serin.  Il  y  a  aussi  des  mulets  parmi  les  plantes  :  le 
hasard  opéré  tous  les  jours  dans  nos  jardins  et  dans 
nos  pépinières  de  ces  unions  contre  nature  ;  ^et  il  n’est 
pas  douteux  que  nous  ne  leur  devions  un  grand 
nombre  de  nouvelles  especes ,  dont  l’art  a  su  profiter  * 
et  qui  n’auroient  jamais  existé  sans  elles  :  on  produit 
ces  sortes  de  monstres  végétaux  en  mettant  de  la 
poussière  fécondante  d’une  espece  de  plante  dans  le 
pistil  ou  dans  i’utricule  d’une  autre.  Il  suffira  pour: 
cela  qu’il  y  ait  quelque  analogie  dans  leurs  fleurs  J 
c’est-à-dire  dans  leurs  poussières  et  leurs  germes  ,  et 
l’on  aura  une  plante  différente  de  l’une  et  de  l’autre; 
et  le  sujet  fécondé  a  souvent  quelque  supériorité  sur 
le  sujet  fécondant  ,  ce  qui  semble  indiquer  que  le 
germe  appartient  originairement  à  la  femelle.  Ces 
mulets  ,  dit  M.  Bonnet ,  sont  de  toutes  les  productions 
organiques  celles  qui  peuvent  répandre  le  plus  de  jour 
sur  le  grand  mystère  de  la  génération  :  et  les  Natu¬ 
ralistes  qui  doivent  chercher  à  multiplier  et  à  varier; 
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les  expériences  en  ce  genre  9  trouveront  dans  lès 
végétaux  bien  dés  moyens  de  se  satisfaire  et  à  peu 
de  frais.  Voyez  à  L3 article  Fleurs. 

Mulet  ,  Mullus ,  Lmn.  Nom  d’un  genre  de  poissons 
pectoraux.  Voyez  à  l'art.,  Poisson  et  celui  de  Rouget. 

Quelques-uns  ont  donné  aussi  le  nom  de  mulet 
(poisson)  au  muge.  Voyez  ce  mot , 

Mulet  barbet  de  M.  Duhamel .  C’est  le  rouget  de 
ce  Dictionnaire. 

Mulet  fécond  de  Daourie  }  c’est  le  C^tgitau 
Voyez  ce  mot . 

Mulet  ou  Guêpe-Mulet.  On  donne  ce  nom  aune 
espece  de  guêpes  qui  ne  sont  pas  faites  pour  la  mui-* 
tipliCàtion  de  l’espece  ,  et  qui  se  nomment  ouvrières  9 
parce  qu’elies  sont  seules  chargées  du  soin  des  travaux 
dans  le  guêpier  et  à  la  campagne.  On  donne  aussi  le 
nom  de  mulet  aux  abeilles  et  aux  fourmis  qui  naissent 
sans  sexe.  La  piqûre  de  l’aiguillon  de  ces  guêpes  est 
plus  douloureuse  ,  et  le  venin  plus  actif  que  celui 
des  abeilles.  Voyez  aux  mots  Abeille  ,  Guêpe  et 
Fourmi. 

Mulet  ou  Mullet  de  mer.  Voyez  à  V article  Muge. 

MULETTE.  Les  Fauconniers  appellent  ainsi  l’esto- 
inac  ou  le  gésier  des  oiseaux  de  proié  ,  où  tombe  la 
tnangeaille  du  jabot  pour  être  digérée.  Voyez  Faucon* 

MULLE.  Voyez  à  l9 article  Garance. 

MULOT  ,  Mus  agrestis  major,  Macrouros  Gesneri  s 
Ray.  C’est  un  animal  plus  petit  que  le  rat  et  plus  gros 
que  la  souris  ;  il  n’habite  jamais  les  maisons  ,  et  ne  se 
trouve  que  dans  les  champs  et  dans  les  bois.  Il  est 
remarquable  par  les  yeux  qu’il  a  gros  et  proéminens  ; 
il  différé  encore  du  rat  et  de  la  souris  par  la  couleur 
du  poil  qui  est  blanchâtre  sous  le  ventre  et  d’un 
roux-brun  sur  le  dos.  Il  a  aussi  la  tête  à  proportion 
beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue,  les  oreilles  plus 
alongées  «,  plus  larges  ,  et  les  jambes  plu^  hautes  II  est 
très-généralement  et  très-abondamment  répandu  ,  sur¬ 
tout  dans  les  terrains  secs  et  élevés.  Les  mulots  varient 
beaucoup  pour  la  grandeur  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu’ils  sont  long-temps  à  croître  :  les  grands 
ont  quatre  pouces  et  quelques  lignes  depuis  le  bout 
du  nez  jusqu’à  l’origme  de  la  queue* 
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On  trouve  aussi  dans  les  terres  un  autre  animal 
Connu  sous  le  nom  de  mulot  à  courte  queue  3  ou  de 
petit  rat  des  champs  ;  mais  comme  il  est  fort  différent 
du  rat  et  du  mulot  9  M.  de  Bujfon  lui  donne  un  nom 
particulier  ;  il  le  nomme  campagnol;  Voyez  ce  mot . 
On  a  donné  en  divers  endroits  différens  noms  au 
mulot  9  tels  que  ceux  de  souris  de  terre  ,  de  rat  saute¬ 
relle  ,  parce  qu’il  va  toujours  par  sauts  ;  (  le  rat  sauteur 
de  montagne  est  le  gerhuah  des  Arabes  ;  Voye £  à  F  article 
Gerboise  ;  )  de  ratte  à  la  grande  queue  ,  de  grand  rat 
des  champs  de  M.  B  ris  s  on ,  de  rat  domesùque  moyen . 

Le  mulot  y  dit  M.  de  Bujfon  3  habite  dans  les  bois  et 
dans  les  campagnes  qui  en  sont  voisines  ;  il  se  retire 
dans  des  trous  qu’il  trouve  tout  faits  i  ou  qu’il  se 
pratique  sous  des  buissons  ou  sous  des  troncs  d’arbres* 
Il  y  amasse  une  quantité  prodigieuse  de  glands  ,  de 
noisettes  ,  de  faînes  ;  on  en  trouve  quelquefois  jusqu’à 
un  boisseau  dans  un  seul  trou  ,  et  cette  provision  * 
au  lieu  d’être  proportionnée  à  ses  besoins  9  ne  l’est 
qu’à  la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  sont  ordinaire¬ 
ment  de  plus  d’un  pied  sous  terre,  et  souvent  partagés 
en  deux  loges  ;  l’une  oii  il  habite  avec  ses  petits ,  et 
l’autre  ou  il  fait  son  magasin. 

Ces  animaux  ,  de  même  que  les  campagnols  5  font 
souvent  un  grand  dommage  aux  plantations  ;  ils  font 
seuls  plus  de  tort^à  un  semis  de  bois,  que  tous  les 
oiseaux  et  les  autres  animaux  ensemble.  M.  de  Bufon 
avoit  semé  quinze  à  seize  boisseaux  de  glands  en  1740  * 
les  mulots  déterrèrent  et  emportèrent  tous  ces  glands 
dans  leurs  trous.  Le  meilleur  moyen  pour  éviter  ce 
dommage  est  de  teindre  des  piégés  de  dix  en  dix  pas  ; 
Il  ne  faut  pour  appât  qu’un  morceau  de  noix  grillée 
qu’on  place  sous  un  quatre  de  chiffré  9  on  en  prend 
de  cette  maniéré  ime.quantité  prodigieuse;  une  souri¬ 
cière  à  trous  est  aussi  un  moyen  très-efficace.  Oïl 
détruit  encore  beaucoup  de  mulots  en  bouchant  la 
plupart  de  leurs  trous  et  en  faisant  entrer  dans  les 
autres  de  la  fumée  de  soufre  dont  l’effet  est  très-actif 
et  meurtrier.  Les  mulots  ravagent  souvent  les  champs 
et  les  prés  de  la  Hollande ,  mangent  l’herbe  des  pâtu¬ 
rages  ,  et  au  défaut  d’herbes  montent  sur  les  arbres 
ft  en  rongent  les  feuilles  et  le  fruit,  M.  Muschembroek 
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rapporte  que  le  nombre  de  ces  animaux  étoît  si  grand4 
en  1742  ,  qu’un  paysan  en  tua  pour  sa  part  cinq  à 
six  mille. 

Le  mulot  pullule  encore  plus  que  le  rat  :  il  pro¬ 
duit  plus  d’une  fois  par  an  ,  et  les  portées  sont 
souvent  de  neuf  et  dix  petits  ;  au  lieu  que  celles  du 
rat  ne  sont  que  de  cinq  ou  six,'  C’est  sur-tout  en 
automne  qu’on  les  trouve  en  plus  grande  quantité  ; 
il  y  en  a  beaucoup  moins  au  printemps  ,  car  ils  se 
détruisent  eux-mêmes  ,  pour  peu  que  les  vivres  vien¬ 
nent  à  leur  manquer  pendant  Thiver  :  les  gros  mangent 
les  petits  ;  ils  mangent  aussi  les  campagnols  ,  et  même 
les  grives  et  autres  oiseaux  qu’ils  trouvent  pris  aux 
lacets  ;  ils  commencent  toujours  par  la  cervelle  et 
finissent  par  le  reste  du  cadavre. 

Nous  avons  mis,  dit  M.  de  Buffon  ,  dans  un  même 
vase  douze  de  ces  mulots  vivans  ;  un  jour  qu’on, 
oublia  d’un  quart  d’heure  à  leur  donner  à  manger, 
il  y  en  eut  qui  servirent  de  pâture  aux  autres  ;  et 
enfin  au  bout  de  quelques  jours  il  n’en  resta  qu’un 
seul ,  tous  les  autres  avoient  été  tués  et  dévorés  en 
partie  ,  et  celui  qui  resta  le  dernier  avoit  lui-même 
les  pattes  et  la  queue  mutilées. 

Le  mulot  est  un  animal  généralement  répandu  dans 
toute  l’Europe  ,  où  il  a  pour  ennemis  les  loups  ,  les 
renards  ,  les  martres  ,  les  oiseaux  de  proie  et  même 
les  animaux  de  son  espece.  Les  ravages  causés  par 
les  mulots  ont  été  connus  des  Anciens.  On  avoit  élevé 
à  Ténedos  un  Tetnple  à  Apollon  Smynthim  ou  destructeur 
des  mulots .  Les  Troyeos  et  les  Éoliens  eurent  recours 
à  X oracle  de  Delphes  ,  pour  savoir  de  lui  comment  ils 
pourroient  se  délivrer  de  ce  fléau. 

Mulot  (grand).  Voye^  Surmulot. 

Mulot  a  queue  courte.  Voyei  Campagnol. 

Mulot  volant.  Voye^  à  V article  Chauve-souris  ; 
treizième  espace. 

MULTIVALVES,  Polyvalvia .  Les  Naturalistes 
donnent  ce  nom  à  des  coquilles  marines  qui  ont  - 
plusieurs  pièces  ordinairement  inégales  entre  elles ,  ou 
adhérentes  et  jointes  ensemble  par  des  cartilages  ,  * 
ou  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces  pièces 
excédent  toujours  le  nombre  de  deux ,  et  vont  commit 
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hument  à  trois  ,  cinq  ,  six  ,  douze  ,  etc.  ainsi  qu’on 
îe  remarque  dans  les  oursins  ,  les  glands  de  mer ,  les 
poussepieds  ,  les  conques  anatiferes  et  les  pholades  :  des 
Auteurs  y  ajoutent  Yoscabrian  et  les  tuyaux  d9 orgues  ; 
mais  les  tuyaux  d9 orgues  sont  des  vermiculaires  ;  il  fau- 
droit  y  substituer  les  tuyaux  de  mtr  multivalves  ,  tels 
que  le  tant .  V oyez  ces  différens  mots  et  Y article  Co¬ 
quille  et  Coquillage. 

MULU.  C’est  le  cerf-cheval  de  la  Chine  ,  qui  n’est 
qu'une  espece  de  cerf  de  la  hauteur  des  petits  che¬ 
vaux  :  on  l’appelle  chuenma  dans  les  provinces  de 
Séchuen  et  de  Jtin-Nau.  Le  mulu  est  Yhippelaphe . 
|Y oyez  à  l9 article  Cerf. 

MUMIE.  Voyei  Momie. 

MUNCOS  de  Rumphius .  C’est  la  mangouste ,  Voyez 
yçe  mot.  Voyez  aussi  /vIungo. 

MUNDICK  ou  Monoïque.  Autrefois  on  ne  dors- 
îioit  ce  nom  qu’à  une  mine  d 'étain  pauvre ,  dont  les 
particules  métalliques  sont  tellement  atténuées  ,  mi¬ 
néralisées  et  mélangées  dans  une  terre  ou  pierre 
réfractaire  ,  qu’elle  ne  mérite  presque  pas  la  peine 
d’ètre  exploitée*  aujourd’hui  les  Mineurs  Anglais  dé¬ 
signent  par  ce  mot  une  substance  dure  et  pierreuse 
qu’on  trouve  dans  les  mines  d’étain.  Ce  minéral 
renferme  du  cuivre  et  quelquefois  d’autres  métaux  , 
mais  toujours  minéralisés  par  du  soufre.  Le  mundick , 
suivant  Beccher ,  est  une  pyrite  blanche  probablement 
arséhicale. 

MUNGO  ou  Muncos  ou  Messe  ,  Ophiorrhiça 
'Mungos  folies  lanceolato-ovatis ,  Linn.  C’est  une  plante 
que  Kœmpfer  range  entre  les  valérianes ,  dont  cepen¬ 
dant  les  Modernes  la  séparent.  Elle  est  si  commune 
*en  Guzarate  ,  en  Décan  ,  qu’on  s’en  sert  pour  îe 
fourrage  des  chevaux.  On  prétend  que  sa  racine  qui 
est  appelée  hampaddu-tanah  par  les  Malais ,  et  qui  est 
très-célebre  à  Java  et  à  Sumatra ,  a  la  vertu  de  pré¬ 
server  des  suites  fâcheuses  des  morsures  venimeuses 
des  serpens,  des  scorpions  et  des  chiens  enragés.  Sa 
semence  est  grosse  comme  un  grain  de  poivre  et 
noirâtre.  Quelquefois  ,  dit  Lèmery ,  les  hommes  en 
mangent  après  l’avoir  fait  cuire  comme  du  riz  :  cette 
semence  est  fébrifuge» 
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MURÈNE  ,  Murcena ,  Linn, ,  Arted.  Nom  d\m  genr0 
de  poissons  apodes ,  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  des 
nageoires  molles,  et  qui  ont  dix  osselets  à  la  mem¬ 
brane  des  ouïes  et  des  narines  tubuleuses  ,  tels  que 
Y  anguille  ,  le  congre  ,  la  murine  proprement  dite  ,  etc» 
Foyei  à  V article  Poisson.  Nous  he  parlerons  ici  que 
de  cette  derniere  espece  d’animal ,  ayant  parlé  des 
autres  à  leur  article  particulier. 

La  VÉRITABLE-  MjJRENE  ou  Flûte  ,  Murcena  Helena  % 
Linn.  ;  Murcena  pinnis  peçtoraübus  carens  ,  Arted.  9 
Gronov.  ;  Murcena  maculata  nigra  et  viridis  9  Catesb.  ; 
Murcena  sive  Çonger  Brasiliensibus 9  Seba  ;  Fluta  9  Colum* 
Mourine  ou  morena  des  Italiens  ;  c’est  la  murine  de  tous 
les  Anciens.  Poisson  de  haute  mer  et  qu’on  trouve 
cependant  quelquefois  vers  le  rivage.  La  murine  est 
longue  de  plus  de  trois  pieds ,  et  approche  beaucoup 
de  l’anguille  par  sa  forme  ;  mais  elle  a  le  corps  plus 
large ,  le  museau  plus  alongé  ,  plus  comprimé  et  ter¬ 
miné  en  pointe  plus  aiguë  :  l’ouverture  de  sa  gueule 
est  très-grande  ;  le  bord  de  chaque  mâchoire  est  garni 
d’une  seule  rangée  de  très- petites  dents  ;  au  milieu 
du  palais  se  trouve  une  à  deux  autres  dents  plus 
fortes  ,  plus  alongées  ,  et  mobiles  vers  le  dedans  de 
la  gueule  ;  la  partie  inférieure  du  palais  offre  en 
outre  une  rangée  de  très-petites  dents  ,  qui  descend 
vers  le  fond  de  la  gueule  et  où  se  trouvent  quatre 
os  alongés  et  dentés  :  à  l’extrémité  du  museau  sont 
deux  apophyses  courtes  et  fistuleuses  ,  et  au-dessus 
des  yeux  deux  autres  plus  grosses  et  encore  plus, 
courtes.  Wülughby  présume  que  c’est  dans  ces  der¬ 
nières  que  réside  l’organe  de  l’ouïe,  et  dans  les  autres 
l’organe  de  l’odorat  :  il  fonde  son  opinion  par  rap¬ 
port  à  la  faculté  auditive  de  ce  poisson  ,  sur  ce  qu’on 
lit  dans  les  Anciens  ,  que  les  pêcheurs  attiroient  les 
fiâtes  (  murines  )  en  sifflant  ,  et  que  Crassus  avoit  ap¬ 
privoisé  un  de  ces  poissons,  de  maniéré  quïl  venoit 
à  lui  quand  il  l’appeloit. 

Les  yeux  de  cette  murine  sont  petits  ,  recouverts 
d’une  membrane  transparente  et  d’un  bleu  clair  ;  les 
prunelles  sont  bordées  d’un  cercle  de  couleur  d’or  : 
auprès  des  ouïes  ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  , 
il  y  a  de-  part  et  d’autre  une  ouverture  ^oiide  â  par 
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laquelle  le  poisson  rejette  l’eau.  Cette  murène,  n’a 

fioint  de  nageoires  à  l’abJomen  ni  à  la  poitrine;  sur 
e  dos  paroît  une  nageoire  qui  commence  assez  près 
de  la  tête,  et  s'étend  jusqu’à  la  queue  dont  elle  fait 
le  tour  ,  ensuite  se  prolonge  jusqu'à  l'anus  ;  cette 
nageoire  est  couverte  par  la  peau  du  corps  r  avec 
laquelle  elle  a  peu  d’adhérence  :  la  peau  est  lisse  , 
d’un  roux- noirâtre  ,  panaché  de  jaune.  Ce  poisson 
s’avance  dans  l’eau  par  des  mouvemens  tortueux  , 
semblables  à  ceux  des  serpens ,  ce  qui  lui  est  commun 
avec  tous  les  poissons  anguilliformes. 

La  murent  vit  de  chair:  elle  se  tient  cachée  pendant 
le  froid  dans  les  crevasses  des  roches  marines  ,  ce 
qui  fait  q^’on  n’en  pêche  que  dans  certains  temps» 
Cette  murme  est  ennemie  de  la  poulpe  ,  espece  de 
polype  de  mer,  qui  fuit  le  combat  autant  qu’il  peut, 
et  quand  il  ne  peut  plus  l’éviter  il  tâche  avec,  ses 
longs  bras  d’envelopper  la  murine  ;  celle-ci  glisse  et 
s’échappe  ,  et  la  poulpe  devient  sa  victime  :  mais  la 
langouste  ,  dit-on ,  venge  la  poulpe  en  détruisant  à 
son  tour  la  murine .  Voyez^ Langouste. 

Rondelet  dit  que  les  pêcheurs  craignent  la  morsure 
de  la  murine ,  parce  qu’elle  est  venimeuse  et  dange¬ 
reuse  ;  ils  ne  la  touchent*  lorsqu’elle  est  vivante, 
qu’avec  des  pinces  ;  ils  lui  brisent  les  mâchoires  avec 
un  bâton  et  lui  coupent  la  tête  :  ses  cendres  ,  dit 
le  même  Naturaliste  ,  guérissent  sa  morsure  ainsi  que 
les  écrouelles.  Quand  la  murine  a  mordu  quelqu’un, 
le  plus  sûr  est  de  cerner  l’endroit  entamé.  Ces  murines 
sont  adroites  à  se  sauver  ;  lorsqu’elles  cont  prises  à 
l’hameçon  ,  elles  coupent  la  ligne  avec  les  dents. 
Quand  elles  se  voient  prises  dans  les  filets ,  elles  tâ¬ 
chent  de  passer  au  travers  des  mailles.  On  ne  pêche 
ce  poisson  que  sur  les  bords  caillouteux  des  rochers 
marins  :  on  tire  plusieurs  de  ces  cailloux  pour  faire 
une  fosse  jusqu’à  Peau  ,  ou  bien  on  y  jette  un  peu 
de  sang  ,  et  à  l’instant  on  y  voit  venir  la  murine  qui 
avance  sa  tête  entre  deux  rochers.  Aussi- tôt  qu'ont 
lui  présente  l’hatneçon  amorcé  de  chair  de  crabe  ou 
de  quelqu’autre  poisson  ,  elle  se  jette  goulu  ment 
*  dess  s  et  l’entraîne  dans  son  trou  ;  il  faut  alors  avoir 
l'adresse  de  la  tires  tout  d’un,  coup  ,  car  si  on  lui 
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donnoit  le  temps  de  s’attacher  par  la  queue  ,  on 
lui  arracheroit  plutôt  la  mâchoire  que  de  la  prendre. 
Cela  fait  voir  que  sa  force  est  au  bout  de  sa  queue , 
ce  qui  vient  de  ce  que  la  grande  arête  de  ce  poisson 
est  renversée  de  haut  en  bas  ;  en  sorte  que  les  arêtes  , 
qui  dans  tous  les  autres  poissons  sont  penchées  vers 
la  queue  ,  sont  ici  tournées  en  sens  contraire  ;  elles 
remontent  du  côté  de  la  tête.  Quoique  la  murait  soit 
hors  de  Feau  ,  on  ne  la  fait  pas  mourir  sans  beau¬ 
coup  de  peine  ,  à  moins  qu’on  ne  lui  coupe  le  bout 
de  la  queue  ,  et  mieux  encore  à  moins  qu’on  ne 
l’écrase  à  coups  redoublés  sur  l’épine,  pour  la  mettre 
hors  d’état  de  s’élancer.  Ceci  prouve  auss^  que  la  vie 
animale  s’étend  jusqu’au  bout  de  la  moelle  épiniere 
de  la  murène. . 

M.  le  Vicomte  de  Qutrhocnt  nous  tranquillise  sur 
le  prétendu  venin  de  la  murent .  Voici  ce  qu’il  nous  a 
mandé  concernant  ce  poisson  :  «  La  murent ,  dit-il , 
se  trouve  en  abondance  sur  les  côtes  d’Afrique  et 
aux  Isles  Antilles  ;  on  la  trouve  aussi  au  Brésil  ,  à 
Surinam  et  dans  l’Inde;  il  faut  avoir  attention  ,  lors¬ 
qu’on  la  prend  à  l’hameçon  ,  de  la  tuer  avant  de  l’en 
détacher  ;  sans  cette  précaution  ,  elle  s’élance  sur  le 
pêcheur  et  lui  fait  de  cruelles  blessures  qui  ne  sont 
'pas  cependant  venimeuses,  ayant  vu  plusieurs  Mate¬ 
lots  en  être  mordus  sans  en  avoir  éprouvé  de  suites 
fâcheuses  ».  La  murent  est  aussi  très  -  abondante  à 
Tisle  de  l’Ascension  ,  mais  notamment  dans  les  mers 
de  Fltalie  ;  sa  chair  est  excellente  lorsqu’elle  est  sé¬ 
chée  ,  et  la  cuisson  rend  ses  vertebres  couleur  de 
gris-de-lin. 

La  chair  de  la  murent  est  blanche,  grasse,  molle  , 
tendre ,  d’assez  bon  goût ,  et  à  peu  près  nourrissante 
comme  celle  de  l’anguille  ;  les  grandes  sont  beau¬ 
coup  meilleures  que  les  petites.  On  sait  que  les  Ro¬ 
mains  les  plus  riches  en  nourrissoient  à  grands  frais 
dans  des  viviers.  L’Histoire  rapporte  que  Vidius 
Pollion  ,  ami  d’ Auguste ,  s’étoit  fait  connoître  par  sa 
gourmandise  féroce.  Persuadé  que  les  murènes  nour¬ 
ries  de  chair  humaine  en  devenoient  d’une  chair  plus 
délicate  ,  il  faisoit  jeter  dans  les  piscines  établies 
f>rès  le  golfe  de  Mare  Piano  en  Italie  9  oit  il  les  nour- 
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rîssoit ,  des  esclaves  accusés  des  plus  légères  fautes. 
On  n’est  pas  moins  surpris  en  lisant  les  Anciens,  d’y 
voir  l’attachement  singulier  qu’avoient  conçu  pour 
cet  animal  clés  personnages  aussi  graves  et  aussi  sensés 
d’ailleurs  que  les  célébrés  Orateurs  Hortensias  et  Crassus . 
L’un  versa  des  larmes  sur  la  perte  d'une  murène  ;  l’autre 
enchérit  sur  une  pareille  puérilité  ,  il  prit  le  deuil 
après  la  mort  de  la  sienne.  Il  est  singulier  que  ce 
poisson  qui  est  marin  et  qui  n’entre  jamais  dans  les 
fleuves  ,  puisse  vivre  et  s’engraisser  dans  une  eau 
douce.  Il  seroit  à  désirer  pour  le  progrès  de  l’His¬ 
toire  Naturelle  ,  que  quelque  Observateur  habitant 
des  rivages  de  la  mer  ,  pût  reconnoître  si  la  murène 
n’est  pas  un  animal  vivipare  ;  ses  écailles  sont  si  peu 
sensibles  qu’elles  ont  été  méconnues  par  la  plupart 
des  Ichtyologistes. 

MUREX  ou  Rocher.  Nom  que  lés  Conchylio- 
logistes  donnent  à  un  genre  de  coquillage  univalve, 
en  volute  ,  qui  approche  beaucoup  du  genre  des 
buccins  ,  mais  qui  en  différé  à  plusieurs  égards.  Le 
murex  est  communément  garni  de  pointes  et  de  tu¬ 
bercules  ,  son  sommet  est  chargé  de  piquans  ou  de 
clous  5  quelquefois  élevé  et  quelquefois  aplati  :  la 
bouche  est  toujours  oblongue  9  dentée  ou  édentée; 
la  levre  dans  quelques-uns  est  étendue  en  aile  ,  dans 
d’autres  elle  est  garnie  de  doigts  ou  pattes,  repliée 
et  déchiquetée  ;  le  fût  est  ridé  ,  quelquefois  uni. 
Telles' sont  les  coquilles  qu’on  nomme  le  bois  veiné, 
la  musique ,  le  plain-chant ,  le  foudre  ,  le  rocher  trian¬ 
gulaire  ou  dragon ,  le  turban  ,  le  casque ,  Y  araignée  ou 
la  griffe  du  diable  ,  le  scorpion  ,  Y  oreille  de  cochon  ,  la 
tourterelle  ,  Y  aigrette ,  le  bégoard.  Dans  la  comparaison 
de  ces  coquillages,  on  trouve  à  plusieurs  d’entre  eux 
des  caractères  spécifiques  et  essentiels  dans  la  figure 
de  leur  robe.  On  en  a  des  exemples  dans  le  rocher 
qui  n’a  point  de  pointes  ,  et  qui  a  des  ailes  ;  Y  arai¬ 
gnée  qui  a  des  pointes ,  ainsi  que  des  doigts  ou  cro¬ 
chets  remarquables  ;  le  rocher  cannelé  qui  est  sans 
pointes  ,  ni  ailes,  ni  boutons,  qui  a  la  tête  plate  , 
mais  dont  la  bouche  est  dentelée  et  oblongue.  Voye £ 
ces  différens  mots « 
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On  a  donné  le  nom  de  murex  à  ce  genre  de  co¬ 
quillage  ,  parce  qu’il  a  la  figure  d’un  rocher  hérissé* 
Le  murex  ,  dit  M.  d9  Argenville  ,  de  l’Ouvrage  duquel 
nous  avons  extrait  une  partie  de  ce  qui  précédé  , 
est  pris  chez  plusieurs  Naturalistes  pour  le  nom  gé¬ 
nérique  de  plusieurs  coquillages  qui  fournissent  la 
teinture  de  pourpre  ;  d’où  il  suit  9  d’après  le  même 
Auteur  ,  que  la  pourpre  et  le  buccin  n’en  sont  que 
des  especes. 

M.  Adanson  met  le  murex  dans  le  rang  des  co¬ 
quillages  operculés  et  du  genre  des  Pourpres .  Comme 
les  especes  qu’il  a  observées  sur  les  côtes  du  Sénégal, 
ont  des  noms  particuliers*  et  que  le  travail  de  cet 
Académicien  mérite  d’être  lu,  nous  y  renvoyons  nos. 
Lecteurs. 

Ce  coquillage  tenoit  lieu  de  cochenille  aux  Anciens. 
Virgile,  dans"  son  Ænèide  ,  Liv .  ÎV  9  dit: 

,  „  .  «  Tyrioque  ardebat  murice  lana» 

parce  que  le  suc  de  ce  ver  testacée  servoit,  chez  les 
Anciens  5  à  teindre  leurs  robes  de  pourpre  9  et  que* 
les  Tyriens  y  excelloient.  Cette  même  liqueur  cou¬ 
leur  de  pourpre  servoit  aussi  aux  Empereurs  Romains, 
d’encre  pour  signer  ou  souscrire  leurs  Édits  :  oit 
l’appeloit  sacrum  encautum  ,  et  nul  autre  que  l’Empe¬ 
reur  ne  pouvoir  user  de  cette  encre  sans  commettre 
un  crime  de  lese-Majesté.  On  prétend  que  le  hasard 
seul  fit  connoître  aux  Tyriens  l’usage  de  cette  magni¬ 
fique  teinture  ;  un  chien  ayant  dévoré  un  ou  plusieurs 
de  ces  animaux  à  coquille  sur  le  bord  de  la  mer  % 
en  eut  tout  !e  tour  de  la  gueule  coloré  du  rouge  le 
plus  v  f  et  le  plus  beau  ,  ce  qui  fit  naître  l’envie  de 
s’en  servir  à  ceux  qui  l’observerent. 

Le  murex  est  app  lé  pisseur  en  Amérique  ,  à  cause, 
qu’il  jette  promptement  sa  liqueur ,  qui  est  la  véri¬ 
table  pourpre  :  Cochlea  verum  purpuram  fundens «,  Cette 
liqueur,  dit  le  Pere  Plumier,  est  conservée  dans  un 
grand  repli  qu’il  a  sur  le  dos  près  du  cou  en  forme 
de  gibeciere  ,  il  faut  être  bien  adroit  pour  recueillir 
ce  suc  ,  car  il  le  jette  très^rapidement  dehors.  Chacun, 
de  ces  animaux  en  contient  environ  plein  la  moitié  de¬ 
là  coquille  d'une  petite  noix.  Ce  sue  étant  tiré  de 
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Fanlmal ,  est  d’abord  blanc  ,  ensuite  d’un  beau  vert 
puis  d’un  magnifique  rouge-purpurin.  Le  linge  teint 
de  ce  suc,  conserve  toujours  sa  couleur.  Il  n’est  pas 
étonnant,  poursuit  le  Pere  Plumier ,  que  la  pourpre 
des  Anciens  fût  si  précieuse  ,  eu  égard  au  grand  nom¬ 
bre  de  ces  petits  animaux  qu’il  falloit  pour  fournir 
à  teindre  seulement  un  manteau. 

On  a  parlé  dans  le  Journal  de  Trévoux  ,  Octobre 
1712,  d’un  petit  limaçon  des  Indes  Occidentales, 
qu’on  trouve  au  Sud  de  Guatimala  ,  oii  l’Amérique 
Septentrionale  confine  avec  l’isthme  de  Darien.  Ce 
petit  animal  ,  dit  Lémery  ,  paroît  être  le  murex  des 
Anciens  :  il  est  de  la  grosseur  d’une  abeille  ;  sa  co¬ 
quille  est  mince  et  peu  dure  :  on  les  ramasse  à  mesure 
qu’on  en  trouve,  et  on  les  conserve  dans  un  pot 
plein  d’eau  ;  mais  comme  il  est  rare  d’en  trouver 
beaucoup  à  la  fois  ,  les  Indiens  sont  long -temps  à 
en  amasser  la  quantité  nécessaire  pour  teindre  un 
morceau  d’étoffe  d’une  certaine  grandeur  :  enfin  on 
les  écrase  avec  une  pierre  bien  polie,  et  l’on  mouille 
aussi-tôt  le  fil  de  coton  ou  l’étoffe  dans  la  liqueur 
rouge  :  il  en  résulte  la  couleur  de  pourpre  la  plus 
riche  qui  se  puisse  voir.  Ce  qu’il  y  a  d’avantageux, 
c’est  que  plus  on  lave  l’étoffe  qui  en  est  teinte ,  plus 
sa  couleur  en  devient  belle  et  éclatante  ;  elle  ne\s’al- 
tere  point  par  la  vieillesse  :  cette  teinture  est  d’un 
haut  prix  ;  les  femmes  Indiennes  les  plus  riches  s’en 
parent.  Voyez  maintenant  F article  Pourpre. 

MURICITE.  Coquille  fosfcile  et  univalve  de  la  fa<* 
mille  des  Rochers  ou  Murex . 

MURIE  ,  Murta.  Nom  que  l’on  donne  aux  eaux, 
aux  terres  et  aux  pierres  qui  contiennent  beaucoup 
de,  sel  marin  ou  de  sel  gemme. 

MURIER,  Morus .  Est  un  arbre  dont  on  distingue 
deux  especes  principales  ,  savoir  :  le  mûrier  blanc , 
Morus  alba  ,  Linn,  1398  ;  J.  R.  1  ,  119  ;  aut  fructu 
albo ,  C.  B.  Pin.  459,  et  le  mûrier  noir ,  Morus  nigra  , 
Linn.  1398  ;  J.  B.  1  ,  118  ;  aut  fructu  nigro  ,  C.  B. 
Pin.  459.  Cette  distinction  ,  au  reste  ,  n’est  fondée 
ni  sur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  l’écorce  ,  ni 
même  sur  celle  du  fruit.  On  appelle  mûriers  noirs  ceux 
qui  produisent  de  gros  fruits  bons  à  manger  9  et  qui 
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sont  toujours  d’un  rouge  si  foncé  qu’ils  paroissent 
noirs  :  ceux-là  se  réduisent  à  deux  ou  trois  variétés. 
Tous  les  autres  mûriers  sont  rangés  dans  la  classe 
des  mûriers  blancs  ,  soit  que  le  fruit  soit  gros  ou 
petit  ,  noir  ,  blanc  ou  rouge.  Entre  ceux-ci  il  y  en 
a  qui  ont  les  feuilles  blanchâtres ,  d’autres  d’un  vert 
foncé;  les  uns  produisent  de  très- grandes  feuilles 
entières  *  d’autres  de  très-petites  profondément  échan¬ 
gées.  Le  fruit  de  tous  ces  mûriers  est  ordinairement 
fade  et  mncilagineux. 

La  culture  du  mûrier  blanc  9  arbre  qui  tire  son 
origine  de  l’Asie  ,  doit  nous  intéresser  d’une  maniera 
particulière  ,  parce  que  ses  feuilles  servent  d’aliment 
au  ver  à  soie  ,  insecte  précieux  auquel  nous  devons 
la  matière  des  plus  belles  étoffes.  On  n’a  commencé 
à  cultiver  des  mûriers  en  France  que  sous  le  régné 
de  Charles  IX*  L’expérience  a  appris  que  cet  arbre 
n’est  pas  tellement  particulier  aux  pays  chauds  ,  tels 
que  l’Espagne  ,  l’Italie  ,  la  Provence  ,  le  Languedoc 
et  le  Piémont  ,  qu’il  ne  puisse  aussi  réussir  fort  bien 
dans  d’autres  provinces  assez  froides  ,  telles  que  la 
Touraine  9  le  Poitou  ,  le  Maine  9  l’Anjou,  l’An  go  li¬ 
mais  près  de  la  Rochefoucauit ,  et  même  en  Alle¬ 
magne  ,  où  ces  arbres  fournissent  aux  vers  à  soie  une 
très-bonne  nourriture. 

Il  y  a  des  mûriers  qui  ne  portent  que  des  fleurs 
mâles  ,  et  d’autres  qui  portent  des  fleurs  femelles  ,  ou 
quelquefois  des  fleurs  mâle'S  et'  des  fleurs  femelles 
sur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  sont  attachées  sur 
un  filet  en  forme  d’épi  ;  elles  n’ont  point  de  pétales  , 
mais  quatre  étamines  ;  les  fleurs  femelles  ,  dépourvues 
aussi  de  pétales  ,  ont  un  pistil  formé  d’un  embryon 
ovale  ,  qui  devient  une  baie  succulente.  Les  baies 
ou  grains  sont  rassemblés  sur  un  poinçon  commun, 
et  forment  une  espece  de  tète  plus  ou  moins  alongée  , 
qu’on  nomme  mûre . 

Les  feuilles  des  mûriers  sont  pétiolées  ,  posées  alter¬ 
nativement  sur  les  branches  ;  mais  il  y  en  a  de  figures 
très-différentes  suivant  les  especes.  Les  unes  sont 
entières ,  dentelées  seulement  sur  les  bords  ;  d’autres 
sont  découpées  très-profondément.  Parmi  les  mûriers 
sauvais  il  y  en  a  un  dont  les  feuilles  sont  ronde- 
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Jettes  ,  assez  conformes  à  celles  du  rosier  :  aussi 
l’appel ie-t-on  mûrier  à  feuilles  de  rose .  Il  y  en  a  qui 
sont  un  peu  rudes  au  toucher  ,  d’aurres  sont  lisses.  L© 
climat ,  le  sol  9  la  culture  ,  et  d’autres  causes  acciden¬ 
telles  produisent  beaucoup  de  variétés  de  mûriers . 

Les  mûriers  viennent  dans  toutes  sortes  de  terrains  ; 
ils  croissent  plus  vigoureusement  dans  les  terres  fortes 
et  humides  ;  mais  on  prétend  qu’ils  donnent  des  feuilles 
qui  forment  une  nourriture  trop  grossière ,  peu  fa¬ 
vorable  à  la  santé  des  vers  9  et  préjudiciable  à  la 
bonne  qualité  de  la  soie.  Une  bonne  terre  légère  est 
la  meilleure.  On  a  vu  de  ces  mûriers  blancs  croître 
dans  des  terrains  sablonneux  ?  où  la  bruyere  venoit 
à  peine  ;  mais  on  dit  que  leurs  feuilles  sont  trop  seches 
et  ne  donnent  point  assez  de  nourriture  aux  vers  à 
soie. 

On  peut  multiplier  les  mûriers  de  rejetons  enracinés  , 
ou  par  la  semence  ,  par  les  marcottes  et  par  les 
boutures.  Si  l’on  veut  élever  des  mûriers  noirs  ,  on 
choisit  les  plus  grosses  et  les  plus  belles  mûres  pour 
en  tirer  la  graine  :  si  ce  sont  des  mûriers  blancs  qu’on 
veut  multiplier  ,  on  tire  la  graine  des  plus  belles 
mûres  qui  se  trouvent  sur  les  mûriers  dont  les  feuilles 
sont  grandes  ,  blanchâtres  ,  douces  ,  tendres  >  et  les 
moins  découpées  qu’il  est  possible.  La  meilleure  graine 
se  tire  ordinairement  du  Piémont ,  du  Languedoc  ,  etc. 
J’incline  en  général  9  dit  M.  Duhamel  9  à  donner  la 
préférence  à  la  graine  qu’on  recueille  dans  les  pays 
où  il  fait  quelquefois  assez  froid  ;  il  m’a  paru  que  les 
arbres  qui  en  proviennent  en  étoient  plus  capables 
de  résister  à  nos  gelées.  Il  arrive  souvent  dans  nos 
hivers  rigoureux  ,  dit  M.  Bourgeois  9  que  la  gelée 
détruit  la  tige  des  jeunes  mûriers  5  sur-tout  le  premier 
hiver  ,  mais  il  ne  faut  pas  s’en  inquiéter  ;  on  ri’a 
qu’à  les  couper  à. rase  terre,  et  ils  repoussent  des  tiges 
aussi  belles  et  aussi  vigoureuses  qu'e  les  premières. 
Les  caractères  d’une  bonne  graine  sont  d’être  grosse  , 
pesante ,  blonde  ,  de  répandre  beaucoup  d’huile 
lorsqu’on  l’écrase,  et  de  pétiller  lorsqu’on  la  jette 
sur  une  pelle  rouge. 

On  seme  cette  graine  dans  une  bonne  terre.  Dans 
l’automne  de  la  seconde  année  9  ou  arrache  du  semis 
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tous  les  arbres  qui  ont  de  petites  feuilles  d*un  vert 
très-foncé  ,  qui  sont  rudes  et  profondément  déchi¬ 
quetées  ;  ces  especes  d’arbres  ne  produiroient  point 
de  bonnes  feuilles  pour  les  vers  à  soie.  A  la  troi¬ 
sième  année ,  lorsque  le  plant  est  de  la  grosseur  du 
doigt  9  on  l’arrache  pour  le  mettre  en  pépinière.  Sel*on 
M,  Bourgeois  9  on  doit  déjà  transplanter  les  mûriers 
au  printemps  de  la  seconde  année  ;  ils  réussissent 
beaucoup  mieux  et  ils  prennent  plutôt  leur  accroisse¬ 
ment.  Sans  cette  transplantation  ,  les  mûriers  ne  pousse- 
roient  qu’une  racine  en  pivot ,  et  la  plus  grande 
partie  des  arbres  périroit  quand  on  les  arracheroit 
pour  les  mettre  aux  places  oii  ils  doivent  toujours 
rester.  Quelques  Cultivateurs  prétendent  qu’il  faut 
couper  à  rase  terre  tous  ces  jeunes  arbres  à  la  troi^ 
sieme  année  ,  gros  ou  petits  *  droits  ou  tonus  ,  pour 
leur  faire  pousser  plus  de  racines.  D’autres  ne  pra¬ 
tiquent  cette  méthode  que  pour  ceux  qui  sont  tortus 
ou  languissans. 

On  peut  élever  les  mûriers  blancs  pour  les  vers  à 
soie  ,  soit  en  taillis  *  soit  en  quinconce  en  leur 
laissant  acquérir  leur  grandeur  naturelle.  Un  des  plu$ 
sûrs  moyens  d’avoir  de  belles  feuilles  de  mûriers ,  c’est 
de  les  greffer.  Les  greffes  réussissent  en  fente  ,  en 
écusson,  en  sifflet  *  sur -tout  quand  on  greffe  les 
mûriers  d’Espagne  sur  nos  mûriers  à  petites  feuilles. 

Les  mûriers  entés  sur  des  sauvageons  qu’on  a  choisis 
d’une  bonne  espece,  comme  ceux  qui  viennent  de  la 
graine  du  mûrier  d’Italie  ,  appelé  mûrier  rose ,  ou  du 
mûrier  d’Espagne  ,  donnent  *  dit  M.  Bourgeois  5  des 
feuilles  beaucoup  plus  belles  et  d’une  meilleure  qua¬ 
lité  pour  les  vers  à  soie  ,  que  les  mûriers  qui  sont 
entés  sur  le  sauvageon  commun  ou  épineux  à  petites 
feuilles.  C’est  une  observation  qui  a  été  faite  par  un 
grand  nombre  de  Cultivateurs  de  mûriers ,  notamment 
par  M.  Thomè  de  Lyon  ,  dont  l’autorité  sur  la  culture 
des  mûriers  ,  et  les  instructions  sur  ce  qui  concerne 
la  maniéré  d’élever  les  vers  à  soie ,  doivent  être  d’un 
grand  poids. 

Les  mûriers  greffés  donnent  ,  il  est  vrai ,  plus  de 
feuilles  ,  et  des  feuilles  plus  nourrissantes  pour  les 
yers  à  soie  que  les  mûriers  sauvageons  ;  mais  Fexpé- 
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frïence  apprend  aussi  que  les  mûriers  sauvageons  peu¬ 
vent  exister  pendant  deux  siècles;  au  lieu  que  fex- 
tension  des  feuilles  produite  par  la  greffe  occasionne 
dans  l’arbre  une  dissipation  de  sève  prématurée  qui 
en  accéléré  le  dépérissement.  On  propose  >  dans  un 
Mémoire  inséré  dans  un  Traité  sur  la  culture  des 
mûriers  blancs  ,  par  M .  Pomier,  Ingénieur  des  Ponts 
et  Chaussées ,  de  greffer  les  mûriers  blancs  sur  les  mûriers 
noirs  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  ces  arbres  alors 
subsisteroient  bien  ,  parce  qu’il  est  dérnontré  que  le 
mûrier  blanc  périt  ordinairement  par  les  racines  ;  au 
lieu  que  le  mûrier  noir  n’est  sujet  à  aucune  maladie. 

On  voit  dans  presque  tous  les  Livres  d’agriculture  5 
qu’on  peut  greffer  les  mûriers  sur  forme  :  je  n’oserois 
assurer  ,  dit  M.  Duhamel y  que  cette  greffe  n’aura  jamais 
de  succès  ;  cependant  je  l’ai  tentée  bien  des  fois  inu¬ 
tilement  ,  et  j’ai  bien  des  raisons  de  penser  qu’elle 
sie  peut  pas  réussir.  On  voit  aussi  dans  les  Ouvrages 
cités  ,  que  le  mûrier  peut  se  greffer  sur  le  figuier  et  sur 
le  tilleul  ;  mais  il  faut  en  général  ,  pour  que  les 
greffes  réussissent  ,  qu’il  y  ait  une  grande  analogie 
entre  les  arbres  ,  et  sur- tout  que  la  sève  se  mette  en 
mouvement  dans  ces  arbres  dans  lé  même  temps. 

Plus  on  prend  soin  des  mûriers ,  en  les  déchargeant 
des  branches  gourmandes  et  en  les  labourant ,  plus 
ils  donnent  de  bonnes  feuilles.  On  fait  un  tort  consi-* 
dérable  aux  mûriers  quand  on  les  effeuille  trop  jeunes 
pour  en  nourrir  les  vers  ,  parce  que  les  feuilles  sont 
les  organes  de  la  transpiration  des  arbres ,  et  en  partie 
de  leur  nutrition  ,  par  leurs  pores  absorbans  qui 
s’abreuvent  de  l’humidité  de  l’air.  Voye £  les  articles 
Arbre  et  Feuille.  Les  mûriers  ont  une  si  grande 
abondance  de  sève,  qu’ils  peuvent  repousser  jusqu’à 
deux  ou  trois  fois  de  nouvelles  feuilles.  Lorsque 
l’hiver  est  doux  ,  les  mûriers  poussent  leurs  feuilles 
de  très-bonne  heure  ,  mais  il  est  toujours  dangereux 
dç  faire  éclore  trop  tôt  les  vers  ,  en  se  fondant  sur 
cette  espérance  5  parce  que  l’on  ne  doit  compter  que 
sur  les  feuilles  du  commencement  de  Mai  ,  les  autres 
étant  sujettes  à  périr  par  les  petites  gelées. 

En  Toscane  et  sur-tout  aux  environs  de  Florence, 
ainsi  que  l’a  observé  M.  l’Abbé  Nollet ,  les  habitans , 
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avec  la  moitié  moins  de  mûriers  que  n9en  cultivent 
les  Piémontois  ?  ont  trouvé  le  moyen  ,  toute  pro- 
portion  gardée  ,  d’élever  et  de  nourrir  le  double  de 
la  quantité  de  vers  à  soie  :  iis  observent  pour  cela 
de  ne  faire  éclore  que  dans  deux  temps  différens.  Les 
premiers  vers  étant  éclos  ,  se  nourrissent  de  la  pre¬ 
mière  dépouille  des  mûriers  ;  et  lorsqu’ils  ont  produit 
leur  soie  ,  on  fait  éclore  d’autres  vers  qu’on  nourrit 
de  la  seconde  récolte  des  mêmes  arbres. 

M.  Bourgeois  dit  qu’on  cultive  aujourd’hui  près  de 
Sienne  en  Suisse  plusieurs  especes  de  mûriers  blancs . 
Selon  Cet  Observateur  ,  parmi  les  mûriers  blancs  sau¬ 
vageons  y  le  mûrier  épineux  est  le  moins  estimé.  Il  produit 
des  branches  hérissées  d’épines  et  garnies  de  feuilles 
petites  et  peu  abondantes  dont  la  récolte  est  difficile 
et  dispendieuse.  Le  mûrier  sauvageon  ordinaire  et  com¬ 
mun  produit  des  feuilles  dentelées  ,  oblongues  et 
très-minces  ;  mais  il  mérite  quelque  considération , 
parce  qu’il  réussit  très-bien  en  haie  comme  la  char¬ 
mille ,  et  dans  une  exposition  favorable  ;  il  est  plus 
printanier  que  les  autres  especes.  Le  mûrier  sauvageon 
qui  provient  de  graine  de  mûrier  rose  ou  d3  Italie  enté  9 
produit  beaucoup  de  feuilles  un  peu  arrondies  ,  de 
grandeur  moyenne  ,  tirant  sur  le  jaune  clair  et  d’une 
très-bonne  qualité. 

Parmi  les  mûriers  blancs  entés  9  il  y  a  le  mûrier  rose 
ou  d’ Italie  enté ,  qui  pousse  des  feuilles  grosses  ? 
épaisses ,  lisses  et  fort  abondantes  ;  c’est  l’espece  qui 
est  aujourd’hui  la  plus  cultivée  en  France  ,  en  Italie 
et  en  Piémont.  M.  Thomé  lui  donne  la  préférence  sur 
toutes  les  autres  especes  de  mûriers  pour  élever  les  vers 
à  soie  9  et  il  l’a  mis  fort  en  vogue.  Cet  arbre  est 
cependant  délicat  ;  il  a  beaucoup  souffert  en  Suisse 
par  les  hivers  rigoureux  de  1766  et  1767.  Le  mûrier 
appelé  feuille  romaine  pousse  de  très-grandes  feuilles 
qui  le  distinguent  de  toutes  les  autres  especes  •  il 
.  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  égalent  la  feuille  de 
courge.  Le  mûrier  d3 Espagne  a  beaucoup  de  ressem¬ 
blance  avec  le  mûrier  rose  sauvageon  ;  ses  feuilles  sont 
cependant  plus  grandes  et  plus  pointues  :  il  n’est 
point  délicat ,  et  il  résiste  aux  plus  fortes  gelées  et 
aux  hivers  les  plus  rigoureux  des  climats  froids.  Le 

.  mûrier. 
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mûrier  appelé  petite  reine ,  a  la  feuille  très-lisse,  oblon- 
gue ,  d’une  grandeur  médiocre  :  cette  espece  est  très- 
estimée  et  très-bonne. 

M.  Miller  parle  de  mûriers  de  Virginie  dont  les  feuilles 
sont  velues  :  ils  sont  fort  rares  en  Europe. 

On  trouvera  au  mot  Ver  a  soie  ,  l’usage  et  l’utilité 
de  chacune  de  ces  especes  de  mûriers  ,  et  les  expé¬ 
riences  qu’on  a  faites  nouvellement  en  Languedoc  et 
en  Suisse  sur  la  propriété  de  ces  différentes  feuilles 
pour  la  nourriture  et  le  produit  des  vers  à  soie. 

L’utilité  des  mûriers  blancs  ne  se  borne  pas  à  la 
nourriture  des  vers  à  soie  ;  on  peut  les  émonder 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  comme  les  saules  ou 
les  peupliers  ,  pour  en  faire  des  fagots ,  dont  on  fait 
manger  la  feuille  aux  moutons  pendant  l’hiver ,  avant 
de  les  brûler.  Ces  animaux  sont  fort  friands  de  cette 
feuille  ,  qui  les  nourrit  bien  et  leur  procure  de  très- 
belle  et  fine  laine.  On  pourroit  même  9  dans  tous  les 
pays  et  dans  la  plupart  des  campagnes  9  comme  cela 
se  pratique  en  Espagne  9  attendre  la  première  gelée 
blanche,  pour  secouer  les  feuilles  de  ces  arbres^ 
qu’on  ramasse  pour  les  faire  sécher  sous  des  hangars  J 
ayant  la  précaution  de  les  remuer  de  temps  en  temps» 
C’est  avec  cette  feuille  qu’on  nourrit  en  Espagne  les 
moutons  pendant  le  froid  et  les  gelées.  Par  cette 
méthode  on  né  gfâte  point  les  mûriers  ,  qui  fournissent 
des  feuilles  chaque  année  ,  et  on  prétend  que  cette 
nourriture  contribue  beaucoup  à  la  beauté  et  à  la 
finesse  des  laines  d’Espagne.  D’après  toutes  ces  consi¬ 
dérations  ,  M.  Bourgeois  conclut  que  même  dans  les 
pays  o ii  on  ne  gagneroit  pas  à  élever  des  vers  à  soie  * 
soit  à  cause  de  la  nature  du  climat ,  soit  à  cause  de 
la  disette  et  de  la  cherté  des  ouvriers  et  de  la  main 
d’œuvre  ,  ou  enfin  à  cause  de  quelques  circonstances 
particulières  ,  on  ne  devroit  pas  négliger  la  culture 
des ^mûriers  blancs . 

"Les  oiseaux  sont  très-friands  dès  fruits  des  mûriers 
blancs  9  et  on  remarque  que  ceux  qui  sont  engraissés 
avec  ces  fruits ,  sont  un  excellent  manger  :  (  en  effet 
les  merles  nourris  et  engraissés  avec  le  fruit  de  cet 
arbre  sont  d’une  grande  délicatesse  et  d’un  goût  exquis*' 
M.  Bourgeois  dit  les  avoir  trouvés  préférables  à  ceux, 
Tome  /X,  H 
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qui  se  nourrissent  de  cerises  et  de  raisins.  Cependant 
le  fruit  du  mûrier  blanc  a  un  goût  douceâtre  et  très-fade.  ) 
On  doit  par  conséquent  mettre  ces  especes  de  mûriers 
dans  les  remises,  si  la  terre  esc  assez  bonne  pour  que 
ces  arbres  puissent  y  subsister. 

On  cultive  les  mûriers  à  gros  fruit  noir  5  à  cause 
de  leurs  fruits  qui  sont  bons  à  manger.  Ces  fruits 
mangés  à  jeun  dans  leur  maturité,  passent  pour  être 
laxatifs  et  adoucissans.  On  fait  avec  le  suc  de  ces 
mûres  cueillies  avant  leur  maturité  ,  un  sirop  propre 
à  calmer  les  inflammations  de  la  gorge  ,  pris  en  gar¬ 
garisme  ,  et  pour  déterger  les  ulcérés  de  la  bouche. 
Le  suc  des  mûres  noires  sert  à  colorer  plusieurs  liqueurs 
et  quelques  confitures.  Quelques  personnes  en  ont 
fait  un  vin  qui  n’est  pas  désagréable  •  d’autres  s’en 
servent  pour  donner  une  couleur  foncée  au  vin  rouge  9 
il  contribue  même  à  lui  donner  de  la  douceur.  Quoique 
ce  suc  soit  inutile  pour  la  teinture  ,  il  imprime  aux 
dôigts  et  au  linge  une  couleur  rouge  qui  s’enleve 
difficilement.  Le  verjus  >  l’oseille  9  le  citron  et  les 
mûres  vertes ,  emportent  ces  taches  de  dessus  les  mains  -P 
mais  pour  le  linge ,  le  plus  court  est  de  mouiller 
l’endroit  taché ,  et  de  le  sécher  à  la  vapeur  du  soufre  ; 
l’acide  vitriolique  qui  s’échappe  de  cette  substance  en 
combustion  ,  emporte  tout  de  suite  la  tache. 

Le  bois  de  mûrier  est  jaune  ,  il  est  assez  dur  et 
propre  à  faire  différens  ouvrages  de  tour  et  de  gravure* 
On  peut  faire  rouir  ce  bois  dans  l’eau  ,  pour  en  dé¬ 
tacher  l’écorce  qui  est  rude  5  épaisse  5  filamenteuse  et 
prbpre  à  faire  des  cordes.  L’écorce  des  racines  du 
mûrier  noir  est  un  excellent  vermifuge ,  prise  en  poudre» 
à  la  dose  de  trente  grains ,  ou  en  infusion  à  la  dose 
d’une  drachme. 

Mûrier  a  PAPIER  ,  Morus  papyrifera  ,  Linn.  On 
le  cultive  dans  le  Japon.  Le  Pere  du  Halde  dit  qu’on 
dépouille  les  branches  de  leur  écorce  et  qu’on  en  fait 
un  papier  assez  fort  pour  couvrir  les  parasols  ordi¬ 
naires  ,  sur -tout  quand  il  est  huilé  et*  coloré.  Les 
feuilles  de  ce  mûrier  servent  aussi  de  nourriture  aux 
vers  à  soie.  Le  mûrier  à  papier  du  Japon  se  cultive 
maintenant  en  France  ,  et  il  y  fructifie.  Il  aime  les 
ferres  sablonneuses  et  y  pousse  avec  vigueur*  Il  croi| 
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lïïême  plus  vite  que  notre  mûrier ,  sans  être  sensible 
au  froid.  M.  de  la  Rouviere  prétend  avoir  tiré  une 
belle  soie  végétale  de  l’écorce  des  jeunes  branches 
de  ce  mûrier ,  coupées  dans  le  temps  qu’elles  sont  en 
sève ,  ensuite  battues  et  rouies.  L^s  femmes  de  la 
Louisiane  choisissent ,  pour  cette  même  production  * 
les  jets  ou  pousses  qui  sortent  de  la  souche  des 
mûriers  -3  et  qui  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut; 
elles  en  otent  l’écorce ,  la  font  sécher  au  soleil  *  puis 
elles  la  battent  pour  en  faire  tomber  la  partie  exté¬ 
rieure  ;  Tinté»  ieure,  qui  est  Técorce  fine,  reste  toute 
entière.  Elles  battent  derechef  cette  derniers  pour  la 
rendre  plus  fine  encore  ;  après  quoi  elles  la  mettent 
blanchir  à  la  rosée  :  ensuite  elles  la  filent  ,  en  font 
divers  ouvrages  ,  tels  que  des  réseaux  ,  des  franges  ; 
souvent  même  elles  la  tressent  et  en  fabriquent  Uà 
tissu  croisé. 

Mûrier  (oiseau).  Voye\  Bec-figue. 

Mûrier  de  Renard.  Voyei  à  L'article  Ronce. 

MURRA  ou  Murrina.  Espece  de  matière  sembla** 
ble  à  la  porcelaine  dont  on  a  fait  des  vases  fort 
recherchés  par  lés  Romains.  Du  Sault ,  traduction  de 
Juvtnal  5  satire  VI,  n.°  1 6.  Voye{  l'article  Myrrhinà* 
et  Vases. 

.  MUR.TE.  Voyei  Mirthe. 

MURTILLE.  Arbrisseau  fort  commun  dans  toute 
la  partie  Méridionale  de  l’Amérique  ,  jusqu’au  détroit 
de  Magellan.  Les  Naturels  du  pays  l’appellent  ufmii 
Ils  font  avec  son  fruit  une  sorte  de  vin  ,  qui  est  Une 
liqueur  agréable  et  saine.  Le  ftiurtille  est  Y airelle  % 
Voyez  ce  mot . 

MUSA.  Voyei  Bananîer* 

MUSARAIGNE  ou  Muset  ,  Müs-arànèus  iefrestris  ; 
Mus  cæcus .  Selon  M.  de  Buffon  ,  la  musaraigne  semble 
faire  une  nuance  dans  l’ordre  des  petits  animaux  ,  et 
remplir  l’intervalle  qui  se  trouve  entre  le  rat  et  la 
taupe  qui  se  ressemblant  par  leur  petitesse  ,  different 
beaucoup  par  la  forme  ,  et  sont  en  tout  des  speces 
très-éloignées.  La  musaraigne ,  plus  petite  encore  que 
la  souris ,  ressemble  à  la  taupe  par  le  museau,  ayant 
le  nez  beaucoup  plus  alongé  que  les  mâchoires  ;  par 
l$s  yeux  qui  3  quoique  un  peu  plus  gros  que  ceux 
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de  la  taupe,  sont  cachés  de  même ,  et  sont  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  la  souris  ;  par  le  nombre  des 
doigts  ,  en  ayant  cinq  à  tous  les  pieds  ;  par  la  queue  t 
par  les  jambes  ,  sur-tout  celles  de  derrière  ,  qu’elle  a 
plus  courtes  que  celles  de  la  souris  ;  par  les  oreilles  , 
et  enfin  par  les  dents.. 

La  couleur  ordinaire  de  la  musaraigne  est  d’un  brun 
mêlé  de  roux  ;  mais  il  y  ën  a  aussi  de  cendrées ,  de 
presque  noires ,  et  toutes  sont  plus  ou  moins  blan¬ 
châtres  sous  le  ventre.  Elles  sont  très-communes  dans4 
toute  l’Europe ,  mais  il  ne  paroit  pas  qu’on  les  re¬ 
trouve  dans  l’Amérique  ;  car  la  musaraigne  du  Brésil 
paroît  différente. 

Ce  très-petit  quadrupède  a  une  odeur  forte  qui 
lui  est  particulière  ,  et  qui  répugne  aux  chats  :  ils 
chassent  et  tuent  la  musaraigne ,  mais  ils  ne  la  man¬ 
gent  pas  comme  la  souris.  C’est  apparemment  cette 
mauvaise  odeur  et  cette  répugnance  des  chats  ,  qui 
a  fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet  animal  et  .de  sa 
morsure  dangereuse  pour  le  bétail  ,  et  sur  -  tout 
pour  les  chevaux  ;  l’ouverture  de  la  gueule  de  cet 
animal  est  même  trop  petite  pour  qu’il  puisse  les 
mordre.  Les  enflures  qui  arrivent  aux  chevaux  ,  no 
viennent  vraisemblablement  que  d’une  cause  interne  9 
et  ne  sont  certainement  pas  causées  par  la  morsure' 
ou  la  piqûre  de  cet  animal ,  comme  le  vulgaire  le 
pense. 

La  musaraigne  est  le  bisemus  des  Silésiens  ;  elle  ha¬ 
bite  assez  communément  ,  sur-tout  en  hiver  ,  dans 
lesf  greniers  à  foin,  dans  les  écuries,  dans  les  granges, 
dans  les  cours  à  fumier  ,  et  mange  du  grain  ,  des 
insectes  ,  des  chairs  pourries.  On  la  trouve  aussi 
fréquemment  dans  les  bois  à  la  campagne,  soit  dans 
des  trous  d’arbres  ,  soit  dans  des  trous  en  terre 
abandonnés  par  des  taupes ,  ou  dans  d’autres  trous 
plus  petits  qu’elle  se  pratique  elle-même,  en  fouillant 
avec  les  ongles  et  le  museau  :  elle  se  cache  aussi 
sous  la  mousse  et  sous  les  feuilles.  On  dit  qu’elle 
donne  autant  de  petits  que  la  souris,  quoique  moins 
fréquemment.  Elle  a  le  cri  beaucoup  plus  aigu 
qu’elle  ,  mais  elle  n’est  pas  aussi  agile  à  beaucoup 
près  ;  on  la  prend  aisément ,  parce  qu’elle  voit  et 
court  mal. 
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Musaraigne  d’eau  ,  Mus-aranats  aquatilts.  C’est 
bn  petit  animal  amphibie  qui  a  été  observé  pour  la 
première  fois  en  1756,  par  M.  Daubenton  ;  il  est  un 
peu  plus  grand  que  la  musaraigne  de  terre.  Il  a  le  mu¬ 
seau  plus  gros  ,  la  queue  et  les  jambes  plus  longues 
et  plus  garnies  de  poils  ;  la  partie  supérieure  de  son 
corps  ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la  queue, 
est  de  couleur  noirâtre ,  mêlée  d’une  teinte  de  brun  , 
et  la  partie  inférieure  a  des  teintes  de  fauve ,  de  gris 
et  de  cendré  ;  sa  queue  est  de  couleur  grise  et  presque 
nue  ,  à  l’exception  du  côté  inférieur,  qui  est  revêtu 
d’un  bout  à  l’autre  de  poils  courts  et  blanchâtres; 
les  doigts  ont  aussi  sur  les  côtés  des  poils  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  la  musaraigne  de  terre . 

La  musaraigne  d* eau  reste  cachée  pendant  le  jour 
dans  les  fentes  des  rochers ,  ou  dans  des  trous  sous 
terre  le  long  des  petits  ruisseaux.  Lorsqu’on  veut  la 
prendre  ,  il  faut  la  chercher  à  la  source  des  fontaines, 
vers  le  lever  ou  le  coucher  du  soleil.  Elle  met  bas  au 
printemps,  et  produit  ordinairement  neuf  petits. 

Musaraigne  du  Brésil  ,  Mus-araneus  Brasiliensis. 
Elle  ressemble  plus  à  notre  musaraigne  de  terre  qu’à 
aucun  autre  animal  ;  mais  elle  est  de  beaucoup  plus 
grosse  et  plus  grande  ;  elle  a  environ  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  l’extrémité  du  museau  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue  ,  la  queue  n’a  pas  deux  pouces 
de  longueur  :  elle  a  le  museau  pointu  et  les  dents  fort 
aiguës  :  son  poil  qui  est  brun  ,  offre  trois  bandes  noires 
assez  larges ,  et  qui  s’étendent  longitudinalement  de¬ 
puis  la  tête  jusqu’à  la  queue.  Cette  espece  n’est  pas 
aussi  abondante  que  notre  musaraigne  de  terre . 

MUSC,  Mo  s  chus .  Nom  donné  à  une  substance 
odoriférante,  tantôt  solide,  tantôt  liquide  ou  molle 
et  qui  se  forme  par  sécrétion  dans  des  poches  situées 
dans  différentes  parties  du  corps  d’animaux  très-diffé- 
rens,  comme  le  dos  du  pécari,  les  aines  du  castor, 
le  nombril  du  porte-musc ,  le  dessous  de  l’anus  de  la 
civette  et  de  la  genette.  Le  musc  d’Afrique  est  fourni 
par  la  civette  ,  et  on  l’appelle  simplement  civette .  Le 
musc  d’Asie  qui  est  très-différent ,  et  connu  assez  gé¬ 
néralement  aujourd’hui  sous  le  seul  nom  de  midsc  9 
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€st  produit  par  le  poru-musc.  Voyez  ce  que  nous  en 
disons  à  l'article  PORTE-MUSC. 

MUSCADE  ou  Noix  muscade,  Nux  moschata * 
aut  Nux  myrtstica  aromadca .  Fruit  aromatique  d’un 
arbre  de  l’Inde  Orientale  ,  qui  est  grand  comme 
im  poirier.  Le  bois  de  cet  arbre  est  moelleux,  et  son 
écorce  est  cendrée  :  ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  pêcher  ;  elles  sont  verdâtres  en  dessus  ,  blanchâtres 
en  dessous  ,  sans  queue  ;  étant  froissées  entre  les 
mains,  elles  répandent  une  odeur  pénétrante  :  sa  fleur 
est  formée  en  rose  ,  jaunâtre  et  fort  suave  ;  il  lui 
succédé  un  fruit  arrondi ,  de  la  grosseur  d’une  petite 
orange,  attaché  à  un  long  pédicule,  et  dont  le  noyau 
est  couvert  de  trois  écorces. 

La  première  de  ces  trois  écorces  est  charnue  * 
molle  ,  pleine  de  suc  ,  épaisse  d’environ  un  doigt  9 
velue  et  rousse  ,  parsemée  de  taches  jaunes  ,  dorées, 
et  purpurines  ,  de  même  que  nos  abricots  et  nos 
pêches.  Cette  grosse  écorce,  qui  est  d’un  goût  acerbe 9 
s’ouvre  d’elle-même  dans  le  temps  de  la  maturité* 
Sous  ce  brout  ou  première  écorce  est  une  enveloppe 
réticulaire  ou  membrane  à  réseau  qui  est  en  quelque 
sorte  partagée  en  plusieurs  lanières  ,  d’une  substance 
visqueuse,  huileuse,  mince  et  comme  cartilagineuse ^ 
d’une  odeur  très- aromatique  ,  fort  agréable  ;  d’une 
saveur  âcre ,  balsamique  ,  assez  gracieuse  ,  et  d’une 
couleur  rouge- jaunâtre  :  c’est  ce  que  Ton  appelle 
macis  en  Europe  ,  bisbese  ou  besbahe  dans  l’Arabie  % 
et  aux  Moluques  bongopala  y  et  que  quelques  Com« 
merçans  nomment  improprement  avec  le  public  fleur 
de  muscade ,  A  travers  les  mailles  de  cette  seconde 
enveloppe,  on  en  apperçoit  une  troisième  ,  qui  est 
une  coque  dure ,  mince  ,  ligneuse  ,  d’un  brun-rous- 
sâtre  ,  cassante ,  laquelle  contient  un  noyau  qui  est 
la  noix  muscade .  Cette  noix  est  ovale  ,  de  la  figure 
d’une  olive ,  longue  de  huit  à  dix  lignes  ,  ridée,  d’une 
couleur  brune-cendrée  ,  dure  ,  fragile  ,  panachée  in¬ 
térieurement  de  nuances  jaunâtres  et  de  rouge-brun  ; 
d’une  excellente  odeur  ,  d’une  saveur  âcre  et  suave  r 
quoique  amere ,  et  d’une  substance  très- huileuse. 

M.  Geoffroy  ( Matière  Médicale')  dit  que  lorsque  l’on 
fait  une  incision  dans  le  tronc  du  muscadier  %  oii  que 
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Ton  en  coupe  les  branches ,  il  en  découle  un  suc 
visqueux  9  d’un  rouge  pâle  comme  le  sang  dissous  t 
ce  suc  devient  bientôt  d’un  rouge  foncé  ,  et  laisse 
sur  la  toile  des  marques  que  Foin  a  bien  de  la  peine 
à  effacer. 

Le  muscadier  vient  de  lui-même  dans  les  Isles  Mo- 
îuqueS,  et  dans  quelques  autres  de  l’Océan  Oriental 
on  l’appelle  à  Ternate  gosora  ,  et  en  langue  Malaie 
pela.  Mais  on  le  cultive  sur-tout  dans  la  province  de 
Banda  ,  qui  est  composée  de  six  petites  Isles ,  qui  sont 
Nyra  ou  N  ira  ,  Lontar  y  Pufa-way,  Gunon-gapyy  Pulorong 
et  Rossingyen.  Les  trois  premières  de  ces  Isles  sont 
extrêmement  fertiles  en  noix  muscades . 

Il  y  a  deux  sortes  de  véritables  noix  muscades  dans 
les  boutiques  ;  l’une  est  de  la  figure  d’une  olive  et 
s’appelle  muscade  femelle  ;  c’est  celle  que  nous  venons 
de  décrire  et  qui  est  si  fort  en  usage  :  l’autre  est 
appelée  mâle  par  quelques-uns  ,  les  Bollandois  la 
nomment  maneque  ;  elle  est  plus  alongée  et  un  peu 
moins  aromatique  ,  aussi  est-elle  moins  recherchée* 
Entre  ces  deux  sortes  de  noix  il  y  en  a  de  figures 
irrégulières ,  qui  sont  des  jeux  de  la  Nature.  Il  y  a 
de  plus  les  noix  muscades  sauvages. 

Les  Hollandois  en  distinguent  plusieurs  especes  * 
et  nomment  la  principale  noix  muscade  mâh  des  bou¬ 
tiques  ;  elle  est  plus  grosse  que  la  noix  muscade  ordi¬ 
naire  ou  femelle;  elle  est  oblongue,  comme  carrée 9 
presque  sans  odeur  et  d’un  goût  désagréable  ;  elle  est 
intérieurement  panachée  de  veines  noirâtres.  Les 
vers  la  rongent  assez  facilement  ;  et  si  on  la  mêle 
avec  les  autres  muscades ,  on  prétend  qu’elle  les  cor¬ 
rompt;  c’est  pourquoi  il  a  été  défendu  de  la  mêler*,' 
A  Banda  on  rappelle  palatuhir y  c’est-à-dire  noix  de 
montagne  ;  les  Anciens  l’appel  oient  acerbe  ;  mais  à 
peine  est-elle  connue  aujourd’hui  en  France.  Des 
gens  superstitieux  la  recherchent  seulement  pour  en 
préparer  des  philtres ,  dans  l’idée  d’en  faire  des  choses 
surprenantes.  L’arbre  qui  donne  ces  sortes  de  noixr 
muscades ,  croît  dans  le  Malabar  et  dans  les  Isles  Mo- 
luques  ;  il  est  plus  haut  que  le  muscadier  ordinaire  % 
mais  moins  branchu  et  moins  feuillu  ;  son  macis  ejst: 
pâle  9  sans  suc  et  d’une  odeur  désagréable» 
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Récolte  et  préparation  des  Noix  muscades. 

Lorsque  ces  fruits  sont  mûrs  ,  les  habitans  montent 
sur  les  arbres  et  ils  les  cueillent  en  tirant  à  eux 
les  rameaux  avec  de  longs  crochets.  Quelques-uns  les 
ouvrent  aussi  tôt  avec  le  couteau  ,  et  en  ô^pnt  le 
bront  ou  première  écorce  que  l’on  entasse  dans  les 
forêts  ,  où  elle  pourrit  avec  le  temps.  Dès  que  ces 
écorces  se  pourrissent  ,  il  croît  dessus  une  certaine 
espece  de  champignons  ,  que.  F  on  appelle  boleti  mos- 
chatyni  :  ils  sont  noirâtres,  et  très  -  recherchés  des 
habitans  qui  les  regardent  comme  un  mets  délicieux. 
Ils  emportent  à  la  maison  ces  noix  dépouillées  de 
leur  première  écorce  ,  et  ils  enlevent  soigneusement 
le  macis  avec  un  petit  couteau.  Ils  font  sécher  au 
soleil  pendant  un  jour  ce  macis  ,  qui  est  d’un  beau 
rouge  ,  mais  dont  la  couleur  devient  obscure  ou 
roussâtre.  Ensuite  ils  le  transportent  dans  un  autre 
endroit  moins  exposé  aux  rayons  du  soleil  ,  et  Fy 
laissent  pendant  huit  jours  ,  afin  qu’il  s’y  amollisse 
un  peu.  Puis  ils  l’arrosent  de  Feau  de  la  mer  pour 
l’empêcher  de  trop  sécher ,  et  de  peur  qu’il  ne  perde 
son  huile.  Ils  prennent  garde  aussi  d’y  mettre  trop 
d’eau ,  car  il  se  pourriroit  et  les  vers  Fattaqueroient. 
Enfin  ils  le  renferment  dans  de  petits  sacs ,  et  ils  le 
pressent  fortement.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  macis 
avec  le  macer .  V oyez  ce  dernier  mot . 

On  expose  au  soleil  pendant  trois  jours  les  noix 
qui  sont  encore  revêtues  de  leur  coque  ligneuse  ; 
«ensuite  on  achevé  de  les  bien  sécher  près  du  feu  y 
jusqu’à  ce  qu’elles  rendent  un  son  quand  on  les 
agite  ,  et  alors  on  les  frappe  avec  de  petits  bâtons 
pour  les  débarrasser  de  leur  coque  qui  saute  en  mor¬ 
ceaux.  On  distribue  ces  noix  en  trois  tas  ,  dont  le 
premier  contient  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  „ 
qui  sont  destinées  à  être  apportées  en  Europe  ;  le 
second  renferme  celles  que  l’on  réserve  pour  l’usage 
des  gens  du  pays  ,  et  le  troisième  contient  les  plus 
petites  ,  qui  sont  irrégulières  ou  non  mûres  ;  on 
brûle  celles-ci  ,  et  on  emploie  une  partie  des  autres 
pour  en  tirer  de  l’huile  par  expression  :  une  livre  en 
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fdonnè  ordinairement  trois  onces  :  cette  huile  est  de 
la  consistance  du  suif,  et  a  entièrement  le  goût  de  la 
noix  muscade .  Cette  même  noix  donne  aussi  par  la  dis¬ 
tillation,  de  même  que  le  macis ,  une  huile  essentielle, 
transparente ,  volatile  et  d’une  odeur  exquise. 

Ce  qu’il  y  a  de  singulier  ,  c’est  que  les  noix  mus¬ 
cades  que  l’on  a  choisies  se  corromproient  bientôt, 
si  on  ne  les  arrosoit  ,  ou  plutôt  si  on  ne  les  con- 
fîsoit  ,  pour  ainsi  dire ,  avec  de  l’eau  de  chaux  faite 
de  coquillages  calcinés  que  l’on  détrempe  avec  de 
l’eau  salée  à  la  consistance  de  bouillie  fluide  :  on  y 
plonge  deux  ou  trois  fois  les  noix  muscades  renfer¬ 
mées  dans  de  petites  corbeilles  ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  tout-à-fait  enduites  de  la  liqueur.  Ensuite  on 
les  met  en  un  tas  ,  ou  elles  s’échauffent  ,  et  toute 
l’humidité  surabondante  s’évapore.  Dès  qu’elles  ont 
sué  suffisamment,  elles  sont  bien  préparées  et  propres 
pour  passer  la  mer. 

On  confit  aussi  dans  l’isle  de  Banda  le  fruit  entier 
du  muscadier  de  la  maniéré  suivante  :  Lorsque  ces 
fruits  sont  presque  mûrs  ,  mais  avant  qu’ils  s’ou¬ 
vrent  ,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  ,  et  on  les 
perce  avec  une  aiguille  :  ensuite  on  les  fait  tremper 
dans  l’eau  pendant  dix  jours  ,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
perdu  leur  saveur  acerbe  et  âpre  :  alors  on  les  cuit 
légèrement  dans  un  sirop  de  sucre  ;  si  on  veut  qu’elles 
soient  dures  ,  on  y  jette  un  peu  de  chaux.  On  ré¬ 
pété  pendant  huit  jours  cette  même  opération  et 
toujours  dans  un  nouveau  sirop  ;  enfin  on  met  pour 
la  derniere  fois  ces  fruits  ainsi  confits  dans  un  sirop 
un  peu  épais  ,  et  on  les  garde  dans  un  pot  de  terre 
bien  fermé. 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de  la  saumure  ou 
dans  du  vinaigre  ;  et  quand  on  en  veut  manger ,  on 
les  fait  macérer  dans  de  l’eau  douce  ,  ensuite  on  les 
fait  cuire  dans  du  sirop  de  sucre ,  etc. 

Usages  et  propriétés  de  la  Muscade. 

On  présente  dans  les  desserts  les  muscades  entières 
confites  ;  les  Indiens  en  mangent  quelquefois  en  bu¬ 
vant  du  thé  ;  les  uns  n’en  prennent  que  la  chair  , 
d’autres  en  mâchent  aussi  le  macis  ;  mais  on  a  cou- 
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tume  de  rejeter  îe  noyau  ,  qui  est  précisément  îé 
noix  muscade.  Bien  des  Voyageurs  marins  qui  vont 
dans  îe  No/rd,  en  mâchent  tous  les  matins.  LcsHol- 
landois  ont  observé  que  si  l’on  fait  un  usage  immo¬ 
déré  de  cette  sorte  de  confiture  ,  elle  attaque  la  tête 
et  cause  des  maladies  soporeuses.  On  emploie  fré¬ 
quemment  la  noix  muscade  simple  et  non  confite 
pour  assaisonner  les  alimens  :  on  s’en  sert  aussi  en 
Médecine  ;  elle  fortifie  l’estomac,  facilite  la  digestion , 
corrige  la  mauvaise  haleine ,  appaise  le  vomissement, 
dissipe  les  vents  et  guérit  les  coliques  ;  elle  arrête 
le  flux  de  ventre ,  excite  les  réglés  ,  provoque  la  se¬ 
mence,  augmente  le  mouvement  du  sang,  résiste  aux 
poisons  ,  et  est  fort  utile  dans  les  maladies  froides 
des  nerfs.  Cependant  il  en  faut  user  sobrement ,  car 
elle  cause  l’assoupissement  et  rend  lourd.  On  vante 
la  fumigation  de  ces  noix  comme  un  remede  éprouvé 
dans  les  coliques  venteuses  et  dans  certaines  dou¬ 
leurs  de  la  matrice  qui  viennent  quelquefois  après 
l’accouchement.  Ces  noix  torréfiées  conviennent  dans, 
la  dyssenterie. 

Le  macis  a  la  même  vertu  que  la  noix  muscade  ;  il 
est  moins  astringent ,  mais  l’excès  n’en  est  pas  moins, 
dangereux. 

L’huile  de  noix  muscade  tirée  soit  par  expression , 
soit  par  distillation  ,  est ,  ainsi  que  celle  du  macis  y 
très-propre  dans  les  tranchées  du  ventre  ,  dans  les. 
coliques  néphrétiques  et  dans  certaines  maladies  des 
nerfs  :  elle  appaise  le  hoquet  ,  et  si  l’on  en  frotte 
légèrement  les  tempes ,  elle  procure  le  sommeil.  On 
peut  blanchir  cette  huile  en  la  faisant  macérer  long¬ 
temps  dans  l’esprit  de  vin  :  elle  est  la  base  de  plu¬ 
sieurs  baumes  composés  ,  reconnus  souverains  dans, 
l’apoplexie  et  les  maladies  convulsives.  Ray  prétend 
qu’elle  a  la  singulière  propriété  de  faire  croître  la 
gorge  ou  les  mamelles ,  appliquée  extérieurement. 

Observations  sur  le  commerce  de  la  Muscade  ,  du 
Girofle  et  de  la  Cannelle . 

Par  ce  qui  précédé  ,  on  a  vu  que  les  muscadiers 
croissent  dans  plusieurs  ïsles  de  l’Océan  Oriental* 
On  verra  à  Y  article  Pigeon  ramier  des  Moluques 
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que  cet  oiseau  est,  sans  le  savoir,  un  grand  planteur 
de  muscadiers  ;  il  en  setne  ,  en  quelque  sorte  ,  dans 
les  lieux  où  l’intérêt  d’une  nation  puissante  par  son 
commence,  etc.  croit  avoir  intérêt  de  les  détruire. 
Les  Hollandois  dont  les  plus  grands  obstacles  n’ont 
jamais  lassé  la  patience ,  se  sont  approprié  la  récolte 
de  la  muscade  ,  ainsi  que  celle  du  girofle  et  de  la 
cannelle  qui  naissent  dans  les  isles  de  Ternate  et  de 
Ceylan  ,  etc.  soit  à  titre  de  conquête,  soit  en  payant 
aux  Insulaires  des  pensions  ,  qui  sont  plus  utiles  à 
ceux-ci  que  l’ancien  produit  de  leurs  arbres.  Tou¬ 
jours  est-il  vrai  qu’ils  ont  engagé  ou  contraint  les 
habitans  des  Isles  Moluques  ,  etc.  à  abattre  et  arra- 
cher  tous  les  girofliers ,  et  ils  ne  les  ont  conservés 
que  dans  l’isle  d’Amboine  et  de  Ternate  ,  dont  ils 
sont  comme  les  maîtres.  (On  sait  effectivement  que 
pour  dédommager  le  Roi  de  Ternate  de  la  perte  du 
produit  de  ses  girofliers  dans  les  autres  Moluques,  les 
Hollandois  lui  payent  tous  les  ans  environ  dix-huit 
mille  rixdales  en  tribut  ou  en  présent ,  et  qu’ils  se 
sont  en  outre  obligés  par  un  traité  de  prendre  à 
sept  sous  six  deniers  la  livre  tout  le  girofle  que  les 
habitans  d’Amboine  apportent  dans  leurs  magasins.) 
Ils  sont  aussi  parvenus  à  détruire  la  cannelle  par-tout 
ailleurs  que  dans  l’isle  de  Ceylan  qu’ils  possèdent.  Il 
en  est  de  même  à  l’égard  du  poivre  blanc ,  etc.  ;  de 
sorte  que  l’Europe  entière  et  presque  toute  l’Asie 
passent  par  leurs  mains  pour  cette  espece  de  com¬ 
merce,  Il  n’y  a  donc  que  les  sept  ou  huit  Compa¬ 
gnies  Hollandoises  de  l’Inde  Orientale  qui  nous  ap¬ 
portent  ces  sortes  d’épiceries  fines.  Voye ç  les  mots 
Cannelle  et  Girofle. 

Les  magasins  que  les  Hollandois  ont  de  ces  pré¬ 
cieux  aromates  ,  tant  dans  l’Inde  qu’en  Europe  ,  sont 
immenses  et  d’une  richesse  très-considérable  ;  ils  en 
ont  actuellement  chez  eux  la  récolte  de  seize  années. 
Ils  ne  distribuent  point  aux  Nations  voisines  leur 
derniere  récolte  ,  mais  toujours  la  plus  .ancienne  : 
eh  1760  ils  vendoient  la  provision  de  1744.  On  dit 
communément  en  France  et  ailleurs  ,  que  quand  les 
Hollandois  ont  trop  de  girofle ,  de  muscade ,  etc.  dans 
leurs  magasins ,  ils  les  jettent  à  la  mer*  Mais  ce  n’est 
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pas  ainsi  qu’ils  s’en  débarrassent ,  ils  les  brûlent.  Lé 
10  Juin  1760  ,  j’en  ai  vu  à  Amsterdam  ,  près  de 
l’Amirauté  ,  un  feu  dont  l’aliment  étoit  estimé  huit 
millions  argent  de  France  :  on  devoir  en  brûler  autant 
le  lendemain.  Les  pieds  des  Spectateurs  baignoient 
dans  l’huile  essentielle  de  ces  substances  ;  mais  il 
n’étoit  pas  permis  à  personne  d’en  ramasser ,  et  en¬ 
core  moins  de  prendre  les  épices  qui  étoient  dans 
le  fétu  Quelques  années  auparavant  et  dans  le  même 
lieu  ,  un  pauvre  particulier  qui  dans  un  semblable 
incendie  ramassa  quelques  muscades  qui  avoient  roulé 
du  foyer,  fut,  me  dit-on,  pris  au  corps,  condamné 
tout  de  suite  à  être  pendu  et  exécuté  sur  le  champ. 
Nous  nous  étendrons  plus  sur  cet  objet  dans  le 
Journal  de  nos  Voyages  ,  que  nous  nous  proposons 
de  donner  dans  quelque  temps.  Nous  ajouterons 
seulement  que  la  jalousie  des  Hoilandois  ,  pour  se 
conserver  l’unique  débit  du  girofle  ^  n’a  cependant  ja¬ 
mais  pu  empêcher  qu’il  ne  s’en  fît  un  assez  grand 
divertissement  par  quantité  de  leurs  propres  Officiers 
en  plusieurs  lieux  des  Indes.  Une  maniéré  qu’ils  ont 
de  tromper  la  Compagnie ,  dit  M.  de  Jaucourt ,  est  d’en 
vendre  aux  navires  des  autres  Nations  qu’ils  rencon¬ 
trent  en  mer  ,  et  de  mouiller  le  reste  ,  afin  que  le 
nombre  des  quintaux  de  girofle  qui  font  leur  cargaison 
s’y  trouve  toujours;  ce  qui  peut  aller  à  dix  pour  cent, 
sans  que  les  Commis  des  magasins  qui  les  reçoivent 
à  Batavia  puissent  s’en  appercevoir. 

Nous  apprenons  de  M.  de  Rome  de  Lisle  qui  est 
arrivé  il  y  a  quelques  années  de  l’Inde  ,  que  les 
Anglois  tirent  beaucoup  de  cannelle  ,  de  poivre  et  de 
girofle  de  l’isle  de  Sumatra  :  il  en  font  l’entrepôt  au 
comptoir  de  Bancoul ,  ce  qui  déplaît  fort  aux  Hol- 
landois.  Nous  avons  vu  aussi  un  échantillon  d’assez 
bonne  cannelle  transplantée  à  la  Martinique.  Enfin  , 
pour  qu’une  partie  de  notre  numéraire  ne  passât 
plus  chez  nos  voisins  pour  ces  productions  aroma¬ 
tiques  et  exotiques ,  il  étoit  naturel  que  des  François 
cherchassent  à  introduire  dans  quelques-unes  de  nos 
possessions  la  culture  de  ces  épiceries  végétales.  On 
a  trouvé  les  moyens  d’obtenir  plusieurs  milliers  de 
plants  de  girofliers  et  de  muscadiers ,  et  de  les  plantât; 
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à  Pisle  de  France  ,  aux  isles  de  Bourbon  et  de  Sé- 
chelles  ,  même  à  Cayenne  ,  où  ils  donnent  déjà  les 
plus  grandes  espérances.  Voye ^  ce  qui  en  est  dit  à 
Y  article  GlROFLE. 

Muscade  du  Para.  Voye. .?  à  V article  Conana  sau¬ 
vage. 

MUSCARDIN.  Voye %  à  la  suite  du  mot  Loir. 

MUSCARDIN  VOLANT.  Voye I  à  Y  article  CHAUVE- 
souris  ,  quinzième  espece. 

MUSCAT.  Nom  donné  aux  raisins  blancs  de  Fron- 
tignan  et  aux  raisins  rouges  de  Toulon  :  on  en  fait 
d’excellent  vin.  On  donne  encore  le  nom  de  muscat, 
à  la  poire  rousseline. 

MUSCLE,  Musculus  aut  Tcrus.  C’est  la  partie 
charnue  et  fibreuse  du  corps  de  l’animai  ,  destinée 
uniquement  à  être  l’organe  ou  l’instrument  du  mou¬ 
vement.  La  structure  des  muscles  et  la  cause  de  leur 
gonflement  ,  leur  nombre  et  leur  insertion  ,  leurs 
usages  ou  propriétés  ,  tous  ces  effets  de  la  Nature 
étonnent  le  Physicien  et  sont  dignes  de  la  réflexion 
du  Philosophe  ,  et  notamment  de  l’étude  de  l’Ana¬ 
tomiste. 

MUSC  U  LIT  ES  ou  Mytulîtes.  Voye i  Moules 
fossiles. 

MUSEAU-LONG,  Gymnotus  rostratus ,  Linn.  ; 
Gymnotus  maxillis  elongatis ,  tubulosis ,  subconnatis ,  cor~ 
pore  maculoso  ,  caudâ  subacutâ  ,  Gronov.  Poisson  du 
genre  du  Gymnote  :  il  se  trouve  dans  les  mers  de 
l’Amérique.  Suivant  Gronovius ,  il  ne  différé  du  carape 
que  par  son  museau  qui  est  plus  alongé  :  le  corps 
est  d’une  couleur  blanche  ,  avec  des  taches  bleues» 
Linnceus  dit  que  dans  le  carape  la  nageoire  de  l’anus 
se  prolonge  à  peu  près  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ;  au  lieu  que  dans  le  museau-long  elle  est  sensi¬ 
blement  plus  courte  que  la  queue  :  ses  nageoires  ont 
chacune  dix-neuf  rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a  deux 
cents  quatre-vingt-seize. 

MUSET ,  Musette  en  Savoie  et  en  vieux  François: 
c’est  la  musaraigne  ;  Voyez  ce  mot . 

MUSICIEN  de  Cayenne.  Voye{  Arada. 

On  donne  aussi  le  nom  de  musicien  au  crapaud 
criard;  Voyç£  ce  $oh 
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MUSIMON  de  Pline  et  de  Gesntr.  Qüadfüpedi 
connu  dans  les  isles  de  Corse  et  de  Sardaigne  sous 
le  nom  de  muflo  ou  mufron  ou  musionc  ;  il  court  avec 
grande  vitesse  :  les  chasseurs  font  cas  de  sa  chair* 
C’est  le  mouflon  ;  V oyez  ce  mot . 

MUSIQUE  (la).  Nom  trivial  donné  à  une  espece 
de  coquille  univalve,  de  la  famille  des  Murex,  laquelle 
se  distingue  par  des  points  rougeâtres  ou  noirâtres  * 
distribués  sur  cinq  lignes  parallèles  5  et  pareilles  à 
celles  d’un  papier  de  musique  réglé  et  garni  de  notes* 
C’est  le  coupet  de  M.  Âdanson . 

MUSOPHAGE  VIOLET  ,  Musophaga  vlalactà .  Oiseau 
qui  ,  selon  M.  Paul  Erdman  Isert ,  paroît  appartenir 
à  l’ordre  des  Guêpiers  ,  et  se  rapprocher  des  especes 
appelées  bout-de-petun  et  couroucou  ;  il  habite  la  plaine 
au  bord  de  la  riviere  *  dans  la  province  d’Aera  en 
Guinée  s  on  soupçonne  que  le  fruit  du  musa  para - 
dislaca  et  sapientum  est  sa  principale  nourriture.  Sa 
longueur,  depuis  le  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  * 
est  de  dix-neuf  pouces  :  le  bec  est  court  9  triangu¬ 
laire  ,  très-rouge  ;  le  demi-bec  supérieur  est  très-voûtè 
et  a  un  grand  prolongement  de  couleur  jaune ,  qui 
va  presque  jusqu’au  milieu  du  sommet  de  la  tête: 
les  deux  mâchoires  *  depuis  leur  extrémité  jusqu’en 
leur  milieu  ,  sont  garnies  d’especes  de  dents  dont  les 
antérieures  sont  les  plus  grosses  ;  les  narines  sont 
ovales  ;  la  tête  est  violette ,  mais  d’un  rouge-pourpre 
vers  les  tempes  :  il  y  a  sous  les  yeux  une  ligne 
blanche  ,  oblique  ;  les  paupières  sont  pourprées  ;  la 
pupille  est  d’un  bleu  obscur  ;  l’iris  5  de  couleur  de  foie: 
le  cou  ,  la  poitrine  et  le  corps  sont  violets  :  la  queue 
est  de  la  longueur  du  corps  ,  cunéiforme ,  retroussée  9 
violette  ;  elle  est  composée  de  neuf  pennes  :  les  pieds 
sont  noirs  et  pourvus  de  quatre  doigts  ,  dont  celui 
du  milieu  ést  presque  le  double  plus  long  que  les 
autres;  les  ongles  sont  demi -lunaires  et  d’un  bleu 
foncé  ;  sa  langue  est  très-épaisse.  Gn  voit  ce  musophagé 
violet  au  Cabinet  du  Roi  ,  à  Paris. 

MUSSOLE.  Coquillage  bivalve  que  quelques-uns 
regardent  comme  étant  de  la  famille  des  Moules ,  mais 
que  M.  Adanson  met  dans  le  genre  du  Pétoncle*  Om 
l’appelle  communément  arche  de  Noé , 
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MUSTELË  ,  Mustela  vulgaris  ^  Rondel. ,  Willughb.  % 
'Gadus  mustela  ,  Linn*  ;  Gadus  dorso  dipterygio  ,  sulco 
tnagno  ad  pinnam  dorsi  primam  >  ore  cirrato  ,  Àrted.  , 
Gronov.  ;  à  Venise  ,  Don^ellina  3  Sorge  marina  ;  en 
Angleterre  <,  JVistU-fish .  Poisson  du  genre  du  Gade  ; 
il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Europe.  Suivant 
Willughby  ?  il  a  la  figure  ,  la  couleur  et  la  surface 
glissante  de  l’anguille  ,  mais  il  est  de  moitié  plus 
court  à  proportion  de  son  volume  ;  il  n’a  guere  que 
huit  à  neuf  pouces  de  longueur  :  il  est  aussi  un  peu 
comprimé  ,  et  il  a  le  ventre  un  peu  plus  saillant  ;  le 
corps  est  brun  ,  quelquefois  jaunâtre.  Il  a  souvent 
sur  les  côtés  des  taches  blanchâtres  dont  une  partie 
est  disposée  sur  une  même  ligné  dans  toute  sa 
longueur  ;  quelquefois  ces  taches  sont  d’un  rouge* 
noirâtre  :  les  écailles  qui  recouvrent  la  peau  sont  à 
peine  sensibles  :  la  gueule  est  assez  fendue  ;  les  mâ¬ 
choires  et  le  palais  sont  hérissés  de  petites  dents  * 
à  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  est  un  seul  bar¬ 
billon  blanc  ;  il  y  en  a  quatre  bruns  à  la  mâchoire 
de  dessus  >  dont  deux  à  l’extrémité  du  museau  et  les 
deux  autres  auprès  des  narines.  Quelques  individus 
n’ont  que  deux  de  ces  barbillons ,  et  rarement  ils  en 
sont  entièrement  dépourvus.  Les  yeux  sont  petits  ; 
leurs  iris ,  blancs  ,  et  quelquefois  d’un  rouge  clair  9 
d’autrefois  argentés  :  la  première  nageoire  dorsale  est 
implantée  dans  une  cavité  ;  elle  est  petite  ,  courte  * 
membraneuse  ,  et  comme  frangée  par  des  poils  sou¬ 
ples  ,  dont  le  second  dépasse  les  autres  :  la  seconde 
nageoire  dorsale  est  très-longue  ,  et  garnie  de  cin¬ 
quante-six  rayons;  les  pectorales  en  ont  chacune 
environ  seize  ;  les  abdominales  ,  environ  six  ou  sept , 
dont  le  premier  est  bien  plus  long  que  les  autres  ; 
celle  de  l’anus  en  a  environ  quarante- sept  ,  elle  se 
prolonge  presque  jusqu’à  la  queue  ;  cette  derniere 
est  arrondie  et  garnie  de  vingt-cinq  rayons  cartilagi¬ 
neux  :  la  vessie  aérienne  est  partagée  par  une  cloison 
percée  d’un  trou;  elle  est  transparente  dans  la  partie 
antérieure  5  le  reste  est  d’une  substance  opaque  * 
épaisse  et  blanche.  Ce  poisson  est  réputé  vivipare. 
On  en  distingue  une  variété  dont  les  taches  d’un 
rouge  -  noirâtre  se  trouvent  en  plus  grand  nombre 
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sur  le  milieu  du  dos  et  sur  la  tête  ,  et  plus  rares 
auprès  de  la  queue  et  sur  les  côtés.  La  chair  de  ce 
poisson  est  molle. 

Mustele  fossile.  Espece  de  poisson  du  genre  du 
Cobiu .  Voyez  Misgurn. 

MUTHUSUSA.  Voy^  à  F  article  Bison. 

MYDAS  ,  Testudo  ■{Mydas')  pedibus  pinniformibus  * 
unguibus  palmarum  bints  9  plantarum  solitariis  ,  testa 
ovatâ ,  Linn.  Cette  tortue  de  mer  dite  la  tortue  franche  s 
a  le  museau  aigu  par  le  bord  et  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celui  d’un  épervier  ,  mais  plus  obtus  :  elle 
n’a  point  de  dents  :  la  carapace  supérieure  est  de 
figure  ovale  ;  elle  est  entourée  d’un  bord  composé 
de  vingt-sept  petites  lames  ,  dont  celles  de  derrière 
plus  grandes  chacune  que  la  précédente ,  sont  incli¬ 
nées  l’une  sur  l’autre  ,  ce  qui  fait  paroître  le  bord 
denté  ou  ondé  ;  cette  carapace  est  couverte  de  quinze 
lames  d’une  véritable  écaille  ,  dont  six  placées  sur 
le  dos  sont  anguleuses  ;  la  première  est  plus  petite 
que  les  autres  ,  et  la  derniere  est  un  peu  plus  rele¬ 
vée  en  bosse  ;  les  latérales  sont  oblongues  et  lisses  : 
l’écaille  inférieure  (  le  plastron  )  est  moins  dure 
que  dans  les  autres  especes ,  et  est  souvent  parsemée 
de  glands  de  mer  qui  y  adhèrent  fortement  ,  ainsi 
qu’aux  pieds  de  l’animal  :  les  pieds  sont  garnis  d’é- 
cailles  dont  la  substance  est  calleuse;  ceux  de  devant 
ont  cinq  doigts  unis  par  une  membrane  ,  le  premier 
est  très-court ,  le  second  a  une  fois  plus  de  longueur , 
le  troisième  est  très-long  ;  ils  vont  ensuite  en  dimi¬ 
nuant  ,  de  maniéré  cependant  que  le  quatrième  est 
plus  long  que  le  second  ,  et  le  cinquième  un  peu  plus 
long  que  le  premier  :  les  ongles  des  deux  premiers 
doigts  sont  aigus ,  ceux  des  autres  doigts  sont  mem¬ 
braneux  et  à  peine  apparens  :  les  pieds  de  derrière 
sont  plus  courts  et  plus  obtus  ,  ils  ont  cinq  doigts 
unis  aussi  par  une  membrane  ;  le  premier ,  qui  est 
le  plus  court ,  porte  un  grand  ongle  aigu  ;  l’ongle 
du  second  est  ovale  ;  les  autres  sont  membraneux 
et  à  peine  distingués  du  pied  :  la  surface  supérieure 
de  l’écaille  est  d’un  roux  obscur.  On  trouve  cette 
tortue  dans  les  Isles  de  l’Océan  ,  comme  celle  de 
l’ Ascension  ,  etc.  ;  sa  chair  est  verdâtre  et  bonne  à 

manger® 
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manger.  Elle  marche  en  portant  autant  de  personnes 
qu’il  en  peut  monter  sur  sa  carapace  ;  lorsqu’elle  est 
renversée  sur  le  dos  ,  elle  ne  peut  se  retourner.  Les 
Anciens  se  servoient  de  sa  carapace  garnie  de  son 
écaille  comme  de  bouclier  :  ils  l’employoient  aussi 
pour  faire  des  voûtes. 

Seba  s  Mus.  i ,  tab.  8 ,  fig.  9  ,  fait  mention  d’une 
variété  de  cette  espece  de  tortue ,  Testudo  marina  Âme - 
ricana  ,  Mydas  dicta.  Selon  Marc  grave  0  c’est  le  jurucuja 
des  Brasiliens.  L’écaille  supérieure  (  la  carapace  )  a 
son  bord  divisé  en  vingt-cinq  parties  qui  forment  de 
petites  éminences  ,  d’où  résultent  des  especes  d’on¬ 
dulations  ,  comme  il  est  dit  plus  haut  ;  le  disque  est 
convexe ,  un  peu  relevé  en  forme  de  carène  et  re¬ 
couvert  par  quinze  lames  de  véritable  écaille  ,  dont 
celles  du  milieu  sont  toutes  hexagones,  et  la  plupart 
des  latérales,  quadrangulaires  :  la  partie  inférieure  de 
l’écaille  (le  plastron)  est  composée  de  treize  lames 9 
sans  compter  celles  qui  sont  sur  les  côtés  :  la  queue 
est  courte  et  molle  :  les  pieds  ,  tant  de  devant  que 
de  derrière ,  sont  alongés,  et  ont  leur  bord  postérieur 
plus  large  ,  plus  aigu  et  denté  ,  et  l’antérieur  plus 
épais -,  ils  ont  au  milieu  un  grand  ongle ,  et  un  autre 
à  peine  apparent ,  placé  extérieurement ,  et  semblable 
à  une  écaille  aiguë. 

MYLABRE  ,  Mylabris,  Insecte  coléoptère  dont  les 
antennes  plus  grosses  vers  le  bout  et  à  articles  hémis¬ 
phériques  un  peu  triangulaires ,  sont  posées  sur  une 
trompe  courte  et  large  :  quatre  antennuîes  accom-* 
pagnent  la  bouche  ou  l’extrémité  de  la  trompe  de  ce 
petit  animal  :  les  élytres  ou  étuis  sont  arrondis  au 
bout  ,  et  si  courts  qu’ils  ne  couvrent  que  les  deux: 
tiers  du  corps.  On  trouve  le  mylabre  sur  les  fleurs  :  ses 
yeux  sont  assez  saillans  et  comme  échancrés  eu 
devant. 

MYRABOLTS.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à  la 
myrrhe  qui  vient  d’Arabie  ,  mais  que  les  Européens 
tirent  souvent  de  Surate.  Voye ç  Myrrhe. 

MYRE  ,  Muræna  9  Myrus  9  Linn.  ;  Muræna  rostre» 
acuto  9  lituris  a  Ibis  vario  9  margine  pinnæ  dors  ali.  s  nigro  9 
Arted.  ;  Serpens  marinus  alter9  compressa  caudâ ,  Willugh. 
Ce  poisson  ,  qui  est  du  genre  de  la  Murine ,  se  trouve 
Tome  IX%  I 
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dans  la  îiief  de  Toscane  :  il  a ,  suivant  tt“dlughkÿ  i 
beaucoup  de  ressemblance  avec  l’espece  appelée -fer- 
peut  sans  tache  ;  niais  il  en  différé  par  plusieurs 
caractères.  i.°  Il  est  plus  court  au  moins  d’un  tiers,, 
à  proportion  de  son  volume.  2.0  Il  a  îe  museau  moins 
âlongé  et  la  gueule  moins  fendue.  3.0  Les  bords  des 
mâchoires  ,  ainsi  que  le  milieu  du  palais  9  sont  garnis 
de  deux  ou  trois  rangées  de  petites  dents  à  peu  près 
égales  entre  elles.  4.0  Vers  l’extrémité  de  la  mâchoire 
de  dessus  et  auprès  des  narines  il  y  a  deux  barbillons 
comme  tubuleux  et  très-courts,  5.0  Le  bout  du  museau 
offre  diverses  raies  blanchâtres  ;  on  y  distingue  deux 
lignes  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  poisson  9 
et  deux  autres  situées  transversalement  :  derrière 
celles-ci  il  y  a  environ  dix  points  d’une  teinte  cendrée  „ 
rangés  à  la  file  9  et  qui  s’étendent  jusqu’à  la  nageoire 
dorsale.  6.°  La  queue  est  aplatie  comme  celle  de 
î’anguille  5  et  pareillement  garnie  d’une  nageoire  qui 
en  Fait  le  tour.  7.0  La  nageoire  de  la  queue  est 
non- seulement  bordée  de  noir  9  mais  le  fond  de  sa 
couleur  est  blanc.  8.°  Enfin  ,  les  couleurs  du  myre 
sont  moins  foncées  que  celles  du  serpent  sans  tache „ 
La  chair  de  ce  poisson  est  tendre  et  presque  dé¬ 
pourvue  d’arêtes. 

Le  Myrus  décrit  par  Rondelet  offre  une  variété  du 
poisson  décrit  ci-dessus.  Cet  Auteur  dit  qu’il  a  le 
museau  pointu  ;  le  corps  long  9  fluet,  arrondi  9  d’une 
couleur  noirâtre  ;  le  tronc  garni  de  deux  petites 
nageoires  membraneuses  9  dont  l’une  s’étend  depuis  le 
cou  jusqu’à  la  queue  9  et  l’autre  commence  à  l’anus 
et  se  termine  pareillement  à  la  nageoire  de  la  queue  ; 
le  bord  de  ces  nageoires  est  noirâtre  ;  les  deux  côtés 
du  corps  sont  marqués  de  quelques  points  dorés. 

MYRMÉCOPHAGE  velu.  C’est  le  fourmilier .  Le 
myrmécophage  à  écailles  est  le  pangolin.  Voyez  ces  mots » 

MYROBOLANS  ,  Myrobolani.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à  des  fruits  desséchés  qui  viennent  des  Indes 
Orientales  9  ou  ils  sont  appelés  fruits  du  panel ,  et 
dont  nous  distinguons  cinq  especes  principales  :  savoir  ; 
les  citrins  ou  jaunes  ,  les  indiens  ou  noirs  9  les  chè~ 
bules ,  les  bellerics  et  les  établies  ou  chinois.  Nous 
savons  peu  de  chose  touchant  les  arbres  sur  les- 
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îjueïs  on  les  recueille.  Plusieurs  Auteurs  prétendent 
qu’ils  croissent  sur  cîes  arbres  entièrement  différens. 
M.  Àdanson  au  contraire  ,  dans  l’Ouvrage  intitulé 
Familles  des  plantes  ,  Vol.  II  9  pag.  442  3  dit  positive¬ 
ment  que  des  cinq  myrobolans  connus  dans  les  bou¬ 
tiques  il  n’y  a  que  Ÿcmblic  qui  fasse  une  espece  et 
même  un  genre  distinct  de  la  famille  des  Tithy  males. 
Les  quatre  autres  ne  sont  ,  ajoute-t-il  9  que  des 
variétés  du  même  fruit.  Le  myrobolan  indien  n’est  que 
ce  même  fruit  encore  petit  et  dans  sa  jeunesse.  Le 
belleric  est  le  même  dans  sa  maturité  ;  enfin  9  le  chébuk 
et  le  cïtrin  ne  sont  que  des  variétés  plus  raccourcies 
et  presque  sphériques.  M.  Adanson  assure  que  ceci 
a  été  vérifié  aux  Indes  tout  récemment  par  un  Obser¬ 
vateur  versé  dans  la  Botanique.  On  prétend  que  la 
fève  de  Bengale  est  encore  une  espece  de  myrobolan . 

Les  Myrobolans  citrins  »  Myrobolani  citrinæ  è 
sont  des  fruits  oblongs  9  arrondis  9  de  la  grosseur  du 
pouce  5  mousses  par  les  extrémités  ,  de  couleur  jau¬ 
nâtre  ou  citrins,  communément  ornés  de  cinq  grandes 
cannelures  longitudinales  et  d’autant  de  petites.  L’é¬ 
corce  extérieure  est  glutineuse  9  amere  et  un  peu  âcre  : 
elle  couvre  un  noyau  dur  5  anguleux  ?  sillonné  9  jau¬ 
nâtre  ,  lequel  contient  une  amande  de  couleur  grisé 
ou  fauve.  Ces  fruits  viennent  9  dit-on  ,  sur  un  arbre 
qui  est  de  la  grandeur  du  prunier  sauvage  9  dont  les 
feuilles  sont  conjuguées  ,  semblables  à  celles  du 
cormier  ,  et  qui  croit  principalement  vers  Goa. 

Les  Myrobolans  chebüles  9  Myrobolani  chebulœ * 
ressemblent  aux  citrins ,  mais  ils  sont  plu£  grands  et 
s’approchent  plus  de  la  forme  d’une  poire  :  ils  sont 
également  relevés  de  cinq  côtes  ridées,  d’une  couleur 
brunâtre  en  dehors  9  et  d’un  roux-  noirâtre  en  dedans  ; 
ils  ont  le  même  goût  et  la  chair  plus  épaisse  que  les 
précédens  ;  leur  noyau  est  anguleux  et  creux  ,  conte¬ 
nant  line  amande  oblongue  ;  on  les  casse  difficilement* 
On  dit  que  l’arbre  ou  ils  naissent  a  des  feuilles  simples  „ 
semblables  à  celles  du  pêcher  ,  et  des  rieurs  rougeâtres 
en  étoile  :  il  croît  aux  environs  de  Décan  et  de 
Bengale.  Prosper  Alpin  a  décrit  une  espece  de  myrobolan 
chébule  que  l’on,  cultive  au  Caire  9  mais  qui  est  tout 
i|>ffércn£  du  précédent. 
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Les  Myrobolans  Indiens  ,  Myrobolanl  ntgm  9  sont 
gros  et  longs  comme  de  petits  glands  ,  ridés  ,  noirs 
en  dehors  ,  brillans ,  creusés  extérieurement  d’un 
sillon  qui  leur  donne  l’apparence  d’un  fruit  imparfait  ÿ! 
contenant  une  amande  avortée.  Quand  on  les  mâche  „ 
ils  s’attachent  aux  dents  et  font  cracher  ;  leur  saveur 
est  acerbe,  amere  et  acide  :  on  prétend  que  les  feuilles 
de  l’arbre  qui  les  porte  sont  semblables  à  celles  du 
saule  ;  il  croît  à  Cambaye. 

Les  Myrobolans  bellerics  ,  Myrobolanl  bdhricœ  9 
sont  arrondis  ,  peu  anguleux  ,  gros ,  de  la  figure  de 
la  noix  muscade  ,  un  peu  jaunâtres  ,  se  terminant 
en  un  pédicule  un  peu  gros  ,  comme  la  figue.  Leur 
écorce  est  un  peu  molle ,  austere  et  astringente  ;  elie 
contient  un  noyau  grisâtre  ,  dans  la  cavité  duquel 
se  trouve  une  amande  semblable  à  une  aveline.  L’arbre 
qui  les  porte  naît  à  Bengale  ;  il  a  des  feuilles  sem¬ 
blables  à  celles  du  laurier,  mais  plus  pâles  ;  du  moins 
telle  est  l’assertion  de  ceux  qui  font ,  des  cinq  especes 
de  myrobolans ,  autant  de  fruits  absolument  différens. 

Les  Myrobolans  emblics  ,  Myrobolani  emblicœ  9 
sont  presque  ronds ,,  relevés  par  six  côtes  ,  de  la 
grosseur  d’une  noix  de  galle  et  d’uri  gris- noirâtre  : 
ils  contiennent,  sous  une  pulpe  charnue,  qui  s’ouvre 
'  en  six  parties  en  mûrissant ,  un  noyau  léger  ,  blan¬ 
châtre  ,  gros  comme  une  petite  aveline ,  anguleux  , 
divisé  en  trois  cellules  ,  et  qui  s’ouvre  en  trois  parties 
lorsqu’il  est  mûr.  On  ne  nous  apporte  communément 
que  les  segmens  de  la  pulpe  desséchés  ;  ils  sont  noi¬ 
râtres  ,  d’un  goût  aigrelet  et  un  peu  austere.  Ces  fruits 
croissent ,  dit-on  ,  sur  un  arbre  dont  les  feuilles  sont 
courtes  et  découpées  fort  menu  comme  celles  de  la 
fougere.  Les  Indiens  se  servent  des  emblics  pour  tanner 
le  cuir  ,  le  verdir  ,  et  pour  faire  de  l’encre  ;  ils  en 
mangent  aussi  de  confits  dans  de  la  saumure  pour 
exciter  l’appétit.  Ils  naissent  à  Bengale. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  les  myrobolans 
rougit  le  papier  bleu  :  ils  purgent  sans  danger ,  et  on 
s’en  sert  dans  les  cas  où  il 'faut  resserrer  en  même 
temps.  Leur  décoction  est  fort  Utile  pour  raffermir 
les  dents  qui  branlent.  Les  myrobolans  étoient  autrefois 
seuls  autant  en  usage  que  le  Sont  aujourd’hui  le  séné 
et  les  tamarins  ensemble. 
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Le  hobus  des  Indiens  Occidentaux  est  aussi  line 
Espece  de  myrobolan.  Les  habitans  se  servent  des  som¬ 
mités  les  plus  tendres  de  l’arbre  qui  les  produit ,  ainsi 
que  de  son  écorce  ,  pour  en  faire  une  eau  odorante 
propre  à  fortifier  les  membres  fatigués  ;  ils  en  mettent 
aussi  dans  leurs  bains.  Le  fruit ,  qui  est  une  espece 
de  prune  ,  est  laxatif.  Si  Ton  fait  des  incitions  à  la 
racine  de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit ,  il  en  sort  un® 
eau  qui  est  bonne  à  boire. 

,  La  Fève  de  Bengale,  Faba  Bengalensis  s  est  encor® 
lin  fruit  étranger  que  Samuel  Date  croit  être  le  rnyro - 
lolan  citrin,  qui  a  avorté  à  cause  de  la  piqûre  de 
quelque  insecte.  Ce  fruit  a  la  forme  d’un  nombril  ; 
il  est  large  d’un  pouce  ,  brun  en  dehors  et  noirâtre 
en  dedans. 

Dans  le  vingt-septieme  Recueil  des  Lettres  édifiantes , 
f<on  trouve  une  Lettre  du  Pere  Cœurdoux  *  accompa¬ 
gnée  de  recherches  de  M.  Poivre ,  dans  laquelle  il  est 
dit  que  le  cadoucas ,  dont  les  Indiens  se  servent  dans 
leur  teinture ,  est  un  vrai  myrobolan  citrin  qu’ils  mêlent 
avec  du  lait  de  la  femelle  du  buffle ,  et  qui  leur  sert 

Îour  teindre  en  noir  à  l’aide  d’une  eau  vitriolique. 

1s  nomment  pend  joucadoucaie  le  myrobolan  à  demi- 
mûr  ,  et  cadoucaipou  la  noix  de  galle  du  myrobolan  : 
on  se  sert  dans  l’Inde  de  celui-ci  ,  avec  le  chavayer  % 
qui  est  une  espece  de  caille-lait  blanc  du  Malabar,  pour 
teindre  et  peindre  soit  en  jaune  ,  soit  en  vert ,  soit 
en  bleu ,  en  faisant  les  mélanges  convenables  de  ces 
ingrédiens. 

MYRRHE ,  Myrrha .  C’est  un  suc  résino-gommeux  , 
connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de  ler-mur-mor  : 
on  nous  l’apporte  de  cette  partie  de  l’Éthiopie  que 
l’on  appeloit  autrefois  le  pays  des  Troglodites.  Dans 
le  commerce  ,  la  myrrhe  est  en  morceaux  qui  varient 
beaucoup  pour  la  grosseur  ,  la  consistance ,  la  cou¬ 
leur  ,  l’odeur  ,  le  goût  et  la  transparence.  La  belle 
myrrhe  est  en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins 
gros  ,  de  couleur  jaune  ou  rousse  ,  un  peu  transpa¬ 
rentes.  Lorsqu’on  la  brise  ,  on  y  voit  des  veines 
blanchâtres  comme  la  base  de  l’ongle ,  ce  qui  fait 
dire  myrrhe  onglée  ;  elle  est  d’un  goût  amer  ,  un  peu 
âcre  et  aromatique,  causant  des  nausées,  d’une  odeur 
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forte.  Mais  si  on  la  pile  ou  qu’on  la  brûle  elle 
exhale  une  odeur  assez  agréable  ;  elle  doit  être  un 
peu  friable  et  peu  grasse.  Les  morceaux  bien  trans- 
parens  ,  qui  ne  sont  point  amers  dans  l’intérieur  et 
qui  sont  entièrement  dissolubles  dans  l’eau ,  ne  sont 
que  de  la  gomme  arabique  ;  il  faut  les  rejeter ,  et  retirer 
également  ceux  qui  sont  brunâtres,  visqueux  et  d’une 
saveur  désagréable.  Ces  derniers  ne  sont  souvent  que 
du  bdellium . 

On  ne  dit  rien  de  certain  sur  l’arbre  dont  la  myrrhe 
découle,  et  on  ne  sait  point  si  c’est  par  incision  qu’on 
la  retire  :  on  prétend  seulement  que  l’arbre  ou  plante 
à  myrrhe  est  originaire  d’Abexim  dans  FÉthiopie ,  et 
que  les  Arabes  l’appellent  bodoins .  Quelques-uns  pré^ 
tendent  que  nous  n’avons  pas  la  bonne  myrrhe  des 
Anciens,  parce  quelle  n’a  pas  rôdeur  exquise  de  celle 
dont  tous  les  Auteurs  font  mention  ;  on  en  aroma- 
ïisoit  les  vins  les  plus  délicats  ,  et  on  la  présenta 
comme  un  parfum  très-précieux  au  Sauveur  du  monde % 
pendant  qu’il  étoit  dans  la  crèche.  Mais  on  peut  ré¬ 
pondre  à  cela ,  qu’il  en  est  des  parfums  comme  des 
goûts  et  des  couleurs,  dont  on  ne  doit  pas  disputer» 
Les  hommes  sont  également  inconstans  à  l’égard  des 
odeurs  :  le  musc  et  la  civette  ,  etc.  en  fournissent 
des  exemples  sensibles  ( a ).  Les  Anciens  distinguaient 


(a)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Physique ,  etc.  par  M.  P  Abbé 
Hozier  ,  Supplément,  tome  Xîîl ,  iy yS  ,  des  observations  sur  la 
myrrhe  ,  faites  en  Abyssinie  par  le  Chevalier  James  Bruce,  dont 
voici  le  détail  :  «  Les  Anciens  ,  particuliérement  Dioscoride ,  ont 
parlé  de  la  myrrhe  comme  s’ils  ne  l’avoient  jamais  vue  ;  ou  celle 
qu’ils  ont  vue  et  décrite  ,  est  absolument  inconnue  aux  Médecins, 
et  aux  Naturalistes  modernes.  Cependant  les  Arabes  qui  forment 
l’anneau  de  la  chaîne  entre  les  Médecins  Grecs  et  les  nôtres ,  chez 
qui  cette  substance  croissoit ,  et  qui  lui  donnèrent  son  nom  a 
fournissent  une  preuve  incontestable  que  la  myrrhe  que  nous 
iconnoissons  ne  différé  nullement  de  celle  des  Anciens  ,  venant 
«dans  les  mêmes  contrées  d’où  les  Grecs  la  tiroient  autrefois  9 
c’est-à-dire  de  la  côte  Orientale  de  l’Arabie -Heureuse  ,  sur  le 
bord  de  l’Océan  Indien  et  de  cette  portion  basse  de  l’Abyssinie  ÿ 
qui  est  au  Sud- Est  de  la  mer  Rouge,  environ  entre  les  douzième 
et  treizième  degrés  de  latitude  Nord,  limitée  à  l’Occident  par  le 
méridien  qui  coupe  l’isle  de  Massova  ,  et  au  Levant  par  celui'  qui 
traverse  le  cap  de  G^rdsey  daas  le  détroit  de  Babel  -  Mande!* 
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deux  sortes  de  myrrhe  ;  l’une  liquide ,  qu’ils  appeîoient 
st  acté  ou  s  tard  ;  et  l’autre  solide  ,  qu’ils  nommoient 
myrrhe  troglodite .  Ils  retir  oient  la  myrrhe  stactê  par  inci¬ 
sion  ,  et  la  recevoient  dans  des  vases  qu'ils  bou- 
choient  exactement.  Quelquefois  les  gros  morceaux 


Les  Grecs  appeîoient  cette  région  Troglodytrle  a  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle  qu’habitoit  une  autre  nation  de  Troglodites, 
différens  à  tous  égards  ,  vivant  dans  les  forêts  entre  l’Abyssinie 
et  la  Nubie.  La  myrrhe  de  l’Abyssinie  fut  toujours  plus  estimée 
que  celle  de  l’Arabie  ,  et  a  conservé  la  préférence  jusqu’à  nos 
jours.  Cette  partie  de  l’Abyssinie  étant  en  partie  submergée  et 
enfoncée  ,  en  partie  déserte  et  dévastée  par  une  nation  Barbare 
du  Midi  ,  les  Arabes  y  entretiennent  fort  peu  de  commerce,  si  ce 
n’est  par  quelques  aventures  désespérées  de  marchands  Mahomé- 
tans  ,  entreprises  par  hasard  ,  quelquefois  favorables  et  souvent 
très-malheureuses.  La  voie  d'exportation  la  plus  ordinaire  pour 
la  myrrhe  troglodite  ,  est  l’isle  Massova  :  mais  il  en  sort  si  peu 
en  comparaison  de  celle  qui  vient  de  l’Arabie  au  Grand-Caire  9 
que  c’est  sûrement  Tunique  raison  pour  laquelle  notre  myrrhe 
21’est  pas  si  bonne  que  celle  des  JVnciens  ,  qui  la  recevoient  dé 
l’Abyssinie.  Quoique  ces  Barbares  emploient  la  gomme  ,  les  feuilles 
et  l’écorce  de  cet  arbre  dans  plusieurs  maladies  qui  les  affectent, 
comme  il  est  l’arbre  le  plus  commun  du  pays  ,  cela  ne  les 
empêche  pas  de  le  couper  chaque,  pur  pour  le  brûler  dans  leurs 
usages  domestiques  ;  et  cojnme  ils  ne  plantent  ni  ne  remplacent 
jamais  les  arbres  détruits  ,  probablement  la  vraie  myrrhe  troglodite 
n’existera  plus  dans  quelques  années  ,  et  les  descriptions  erronées 
des  anciens  Grecs  feront  naître  à  la  postérité  ,  comme  à  nous  , 
différentes  conjectures  toutes  fausses  sur  la  question  ,  Quelle  etoit 
çette  myrrhe  des  Anciens  ?  » 

«  Quoique  celle  des  Trogiodites  fût  supérieure  à  toute  espece 
de  myrrhe  de  l’Arabie  ,  les  Grecs  s’appercevoiçnt  fort  bien  qu’elle 
n’étoit  pas  toute  de  même  bonté.  Pline  et  Théophraste  prétendent 
que  cette  différence  vient  de  ce  que  les  arbres  sont  en  partie 
sauvages  ,  en  partie,  cultivés  1  supposition  gratuite  ,  puisqu’ils 
étoient  tous  sauvages.  C'est  l’âge  de  l'arbre  ,  sa  santé  ,  la  ma¬ 
niéré  d’y  faire  l’incision  ,  le  temps  où  Ton  recueille  la  myrrhe  * 
et  la  température  de  Tair  pendant  cette  récolte  ,  qui  ont  toujours 
déterminé  et  déterminent  encore  la  qualité  de  la  drogue.  Poue 
avoir  de  la  première  ou  de  la  plus  parfaite  sorte  de  myrrhe ,  les 
Sauvages  choisissent  un  jeune  arbre  vigoureux  ,  sans  mousse  ni 
autre  plante  parasite  à  l’écorce  s  et  l’incisent  profondément  à  coups 
de  hache  au-dessus  Mes  premières  grosses  branches.  Celle  qui 
découle  la  première  année  de  çette  plaie  ,  est  la  myrrhe  du  premie» 
accroissement  ,  et  n’est  jamais  fort  abondante.  Cette  opération, 
se  pratique  quelque  temps  après  la  cessation  des  pluies  ,  c’est-à^ 
4ijé  depuis  Avril  jusuu’eu  J uiii3  et  U  myrrhe  est  produite  m. 
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offrent  à  l’extérieur  ou  contiennent  un  suc  comme 
huileux  ,  que  les  Modernes  nomment  aussi  stacté.  Il 
suffit  que  ce  suc  soit  privé  du  contact  de  l’air  immé¬ 
diatement  après  son  écoulement ,  pour  qu’il  ne  s'en¬ 
durcisse  pas  ou  qu’il  s’endurcisse  très -peu  ,  et  son 
aromate  se  conservera  infiniment  mieux  (£). 


Juillet  et  en  Août.  La  sève  ,  habituée  à  couler  par  cette  ouver¬ 
ture  ,  continue  à  couler  d’elle-même  au  retour  de  chaque  saison  ; 
suais  les  pluies  du  Tropique  ,  qui  sont  très-violentes  et  durent 
six  mois  ,  châtient  tant  d’ordures  et  d’eau  dans  l’incision  ,  que  dès 
la  seconde  année  l’arbre  commence  à  se  pourrir  en  cet  endroit , 
de  sorte  que  la  myrrhe  est  de  seconde  qualité  ,  et  se  vend  au 
Caire  environ  un  tiers  moins  que  la  première.  Celle  qui  suinte 
des  incisions  près  des  racines  et  aux  troncs  des  vieux  arbres  , 
est  du  second  accroissement  et  de  seconde  qualité  ,  quelquefois 
plus  mauvaise  ;  c’est  pourtant  la  bonne  myrrhe  des  boutiques  de 
l’Italie  ,  par-tout ,  excepté  Venise.  Elle  est  d’un  rouge-noirâtre  , 
Sale  ,  solide  et  pesante  ;  elle  perd  peu  de  son  poids ,  quoiqu’on 
la  garde  long -temps  ,  et  se  distingue  difficilement  de  celle  de 
l’Arabie-Heureuse.  La  troisième  et  la  plus  mauvaise  espece  dé¬ 
coule  des  anciennes  incisions  faites  autrefois  sur  de  vieux  arbres , 
ou  celle  qui  n’ayant  pas  d’abord  été  remarquée  a  resté  sur  l’arbre 
un san  entier  :  elle  est  noire,  pesante  et  de  couleur  de  terre; 
elle  a  peu  d’odeur  et  d’amertume  ;  c’est  apparemment  le  caucalis 
des  Anciens.  >♦ 

«  Quand  on  acheté  de  la  myrrhe  nouvellement  récoltée ,  elle  a 
toujours  une  très-forte  odeur  d’huile  rance;  et  étant  mise  dans 
de  l’eau  ,  il  s’en  détache  des  globules  d’une  matière  huileuse ,  qui 
viennent  nager  à  la  surface.  Cette  onctuosité  ne  dépend  pas  de 
la  myrrhe ,  mais  de  ce  que  les  Sauvages  la  recueillent  dans  des 
peaux  de  chevre  ointes  de  beurre  pour  les  rendre  souples  ;  de  ce 
qu’ils  la  gardent  dans  ces  peaux  et  la  portent  ainsi  au  marché  : 
de  sorte  que  loin  d’être  un  défaut  ,  comme  quelques  -  uns  le 
pensent ,  c’est  signe  que  la  myrrhe  est  fraîchement  cueillie  ,  ce  qui 
«st  la  meilleure  qualité  que  celle  de  la  première  sorte  puisse 
avoir  ;  d’autant  plus  que  cette  couche  huileuse  doit  avoir  retenu 
les  parties  volatiles  de  la  myrrhe  fraîche ,  qui  s’échappent  abon¬ 
damment  ,  au  point  d’occasionner  une  diminution  de  poids  très- 
eonsidérable.  » 

(b)  P  Line  parle  du  starti  comme  d’une  myrrhe  récente  ou  liquide , 
et  Dioscoride  ,  chap,  6j  ,  en  dit  à  peu  près  autant.  M.  Bruce 
pense ,  mais  à  tort ,  que  les  anciens  Grecs  *ou  Romains ,  placés 
à  une  si  grande  distance  ,  n’ont  jamais  pu  l’avoir  en  cet  état  y 
parce  que  les  Naturels  du  pays  lui  ont  raconté  qu’elle  se  durcit 
sur  l’arbre  à  l’instant  ou  elle  est  exposée  à  l'air ,  et  qu'étant  près 
fâu  lieu  ou  elle  croît,  il  n’en  a  point  vu  de  plus  molle  qu’élle 
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La  myrrhe,  comme  gomme-résine  est  en  partie- in¬ 
flammable  ,  en  partie  dissolubîe  dans  Fesprit  de  vin , 
et  en  partie  dissoluble  dans  l’eau.  Suivant  Cartkeuser, 
la  myrrhe  contient  sept  parties  de  substance  gom¬ 
meuse.  On  l’estime  prise  intérieurement ,  pour  les 
obstructions  de  la  matrice  ;  elle  excite  les  réglés  , 
les  purgations  des  femmes  accouchées  ;  elle  chasse 
le  placenta  et  le  fœtus  mort  :  mais  les  femmes  grosses 
qui  en  prendroient  témérairement  pourroient  avorter. 


Test  actuellement.  Dioscorifle  fait  aussi  mention  d’une  espece  de 
myrrhe  ,  qu’il  dit  être  v,erte  et  de  la  consistance  d'une  pâte. 
Comme  Serapion  et  les  Arabes  prétendent  que  le  starti  étoit  une 
préparation  de  myrrhe  dissoute  dans  de  l’eau  ,  M.  Bruce  présume 
que  cette  espece  verte  inconnue  étoit  pareillement  une  compo¬ 
sition  de  myrrhe  mêlée  avec  quelque  autre  ingrédient ,  et  non 
une  sorte  de  myrrhe  abyssine  qu’on  n’auroit  jamais  pu  voir  molle 
ni  verte.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Bruce .  Ce  même  Obser¬ 
vateur  soupçonne  que  Yapocalbasum  ou  la  gomme  de  Sassa  et  la 
myrrhe  sont  la  même  substance  ,  Voye (  Oppocarbasum  ;  et  iî 
prétend  que  la  myrrhe  arabique  se  distingue  de  la  myrrhe  d’Abyssinie, 
de  la  maniéré- suivante  :  —  On  prend  une  poignée  des  plus  petits 
morceaux  qui  se  trouvent  au  fond  du  ballot  qui  contient  la 
myrrhe  ,  et  on  les  jette  dans  un  bassin  avec  assez  d’eau  chaude 
pour  les  couvrir  :  la  myrrhe  y  reste  quelque  temps  sans  altération 
visible  ,  parce,  qu’elle  se  dissout  lentement  ;  tandis  que  la  gomme 
se  gonfle  cinq  fois  autant  que  sa  grosseur  primitive  ,  et  paroît 
former  comme  autant  de  parties  blanches  parmi  la  myrrhe.  Cette 
distinction  ne  dit  rien  :  est-ce  la  myrrhe  arabique  qui  se  dissout  j 
est-ce  celle  d’Abyssinie  qui  se  gonfle  ?  Celle  d’Arabie  agiroit 
donc  comme  une  pure  gomme  arabique  ou  d’acacia  ,  et  celle 
d’Abyssinie  agiroit  comme  la  gomme  adragante.  Il  nous  paroît 
que  M.  Bruce  ,  dont  nous  respectons  d’ailleurs  le  zele ,  a  mal 
fait  ses  expériences  ;  ou  si  elles  n’ont  rien  d’équivoque  ,  il  faut 
croire  que  les  prétendues  myrrhes  dont  il  s’est  servi  n’étoient  qu’un 
mélange  de  gomme  d’acacia  d’Arabie  et  de  gomme  de  Bassora  ou 
d’adragante  d’Égypte  ;  et  nous  sommes  portés  à  le  croire  ,  lorsqu’il 
dit  que  les  branches  ,  les  feuilles  et  l’écorce  de  l’arbre  à  myrrhe 
lui  furent  apportées  du  pays  des  Troglodites  par  des  Sauvages 
nus  ,  ses  commissionnaires  ;  qu’il  trouva  que  les  feuilles  et  l’écorce 
ressembloient  beaucoup  à  celles  de  Yacacia  vera .  Parmi  ces 
feuilles  ,  il  observa  des  épines  droites  ,  d’environ  deux  pouces 
de  longueur  ;  il  fait  aussi  remarquer  qu’il  a  vu  un  arbre  sassa  , 
originaire  du  pays  de  la  myrrhe ,  couvert  de  belles  fleurs  cramoi¬ 
sies.  On  sait  que  l’arbrisseau  qui  donne  la  gomme  adragante  est 
épineux  ,  et  que  ses  fleurs  sont  un  peu  purpurines.  Voye\  main - 
tenant  Baumier, 
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On  la  prescrit  utilement  dans  Fasthme  et  la  toux: 
dans  la  jaunisse  et  les  affections  scorbutiques  :  elle 
convient  aussi  à  l’estomac  :  on  la  recommande  comme 
un  baume  singulier  pour  les  ulcérés  tant  internes, 
qu’externes  ;  on  la  donne  en  substance  depuis  demi- 
gros  jusqu’à  un  gros ,  sous  la  forme  de  bols  ou  de 
pilules ,  quelquefois  en  dissolution  dans  l’esprit  de 
vin  ou  de  l’eau-de-vie.  Cette  teinture  appliquée  ex¬ 
térieurement  ,  préserve  de  la  pourriture  vermineuse 
et  de  la  gangrené  ou  corruption  des  plaies  :  c’est 
encore  un  bon  remede  pour  déirerger  et  fortifier  les 
gencives  attaquées  du  scorbut  :  on  en  met  une 
cuillerée  à  café  dans  un  demi -verre  d’eau  de  sauge 
distillée  ;  on  se  sert  de  ce  mélange  matin  et  soir  en 
guise  de  gargarisme.  Mais  pour  peu  qu’on  soit  sujet 
au  pissement  de  sang  ou  à  quelqu’autre  hémorragie  9 
il  en  faut  faire  peu  d’usage  intérieurement.  En  Phar¬ 
macie  on  fait  avec  la  myrrhe  plusieurs  compositions 
et  préparations  qu’on  trouvera  décrites  dans  tous  les 
Livres  qui  traitent  de  cet  Art  :  elle  entre  aussi  dans  la 
thériaque  et  dans  la  confection  d’hyacinthe ,  etc. 

MYRRHIMA  ,  Murrina  ,  Murra  ,  Morrha  ; 
Morrhinœ  vasa „  On  soupçonne  que  cette  matière  qui 
se  trouvôit  en  Caramanie  et  avec  laquelle  les  anciens 
Romains  formoient  des  vases  précieux,  connus  sous 
le  nom  de  vases  myrrhins ,  dont  ils  se  servoient  dans 
leurs  repas  et  pour  renfermer  des  parfums,  étoit  une 
espece  de  pierre  de  gallinace .  Voyez  ce  mot ,  et  ce  qui 
est  dit  des  vases  myrrhins  à  la  suite  de  F  article  VASESo. 

MYRTE.  Voyei  Mirthe. 

MYRTIL.  Voyei  Mirtïl. 

MYRTILLE.  Voye^  Airelle  et  Mirthe, 

MYSTE. ,  Clupea  mystus ,  Linn.  Linn&us  doute  si  ce 
poisson  appartient  au  genre  du  Chipe  ;  il  se  trouve 
dans  les  mers  des  Indes.  Il  a  le  corps  d’une  forme 
alongée  et  aiguë  comme  celle  d’une  lame  d’épée  :  la 
nageoire  dorsale  a  douze  rayons  ;  les  pectorales  en 
ont  chacune  dix-huit  ;  les  abdominales  ?  six  ;  celle  de 
l’anus  qui  se  prolonge  jusque  sur  la  nageoire  de  la 
queue ,  en  a  quatre-vingt-quatre  ;  celle  de  la  queue 
a  environ  douze  rayons. 

MYTULITE  ,  Mytulites,  Nom  donné  aux  mUké 
pétrifiées  ou  fossiles^ 
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on  donné  ce  nom  au  rhinocéros  ;  Voyez  ce  mot .  Les 
Hottentots  prononcent  la  première  syllabe  de  ce  mot 
avec  un  claquement  de  langue  qu’on  ne  saurait  ex¬ 
primer  par  l’écriture. 

NABIS.  Du  temps  d e  Pline  >  les  Éthiopiens  donnoient 
ce  nom  à  la  giraffle.  Voyez  ce  mot . 

NACELLE  ,  Cymba  lepas.  Espece  de  lépas  à  coquille 
chambrée  et  qui  ressemble  parfaitement  bien  à  une 
nacelle  :  il^e  plaît  dans  les  sables  ,  et  s’attache  quel¬ 
quefois  aux  autres  coquillages  :  il  se  trouve  au 
Sénégal. 

On  donne  aussi  le  nom  de  nacelle  à  une  espece 
d 'oscabrion.  Voyez  ce  mot . 

NACRE  ;  c’est  dans  certains  coquillages  la  partie 
blanche,  brillante,  argentée  ou  orientée  comme  les 
perles.  La  plupart  des  coquillages  n’ont  une  nacre  qu’en 
leur  surface  intérieure  ;  d’autres  ont  besoin  d’être  dé¬ 
pouillées  de  leur  drap  marin  et  même  de  leur  pelli¬ 
cule  ,  pour  que  leur  nacre  soit  à  découvert. 

Nacre  de  perles  ou  Mere  de  perles,  ou  Huître 
A  ÉCAILLE  NACRÉE  ,  Mater  perlarum ,  seu  Coucha  mar - 
garatifera .  Ce  riche  coquillage  est  une  huître  à  écailles 
nacrées  9  qui  varie  en  grandeur  et  qui  se  pêche  dans 
les  mers  Orientales  et  dans  l’isle  de  Tabago.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  mere  de  perles ,  parce  qu’on  y  trouve 
beaucoup  plus  de  perles  et  de  plus  belles  que  dans 
d’autres  coquillages. 

La  nacre  de  perles  (mot  tiré  de  la  Langue  Espagnole, 
qui  appelle  Nacar  de  perlas  la  coquille  des  perles  )  est 
un  coquillage  bivalve  fort  pesant,  d’un  gris-roussâtre 
ou  verdâtre  en  dehors  ,  ridé  et  âpre,  mais  non  can¬ 
nelé  ,  blanc  ou  de  couleur  argentée  en  dedans ,  uni 
Çt  luisant  ?  d’une  substance  plus  dure ,  plus  solide  et 
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plus  cassante  que  les  perles  mêmes  qu’il  produit.  Iî 
est  de  figure  aplatie  et  circulaire  ,  ayant  vers  le 
milieu  intérieur  la  marque  des  muscles  de  ranimai 
qui  en  ont  été  arrachés.  La  coquille  de  Y huître  perlier e 
est  grande,  épaisse  et  peu  creuse;  elle  est  sujette  à 
être  extérieurement  piquée  de  vers  :  on  en  enleve 
la  partie  extérieure ,  irrégulière  et  sale ,  quelquefois 
par  l’eau-forte  affoiblie,  mais  plus  communément  par 
le  frottement  d’une  meule  ;  alors  toutes  les  surfaces 
de  la  nacre  bien  nettoyées  sont  plus  ou  moins  trans¬ 
parentes  ,  d’un  blanc-argentin  très-luisant,  mêlé  des 
plus  belles  couleurs  de  l’iris  ou  de  l’arc-en-ciel ,  de 
maniéré  qu’on  y  voit  tout  à  la  fois  des  teintes 
de  jaune,  de  rouge,  de  violet ,  de  bleu  et  de  vert, 
lesquelles  changent  incessamment  ,  selon  qu’on  re¬ 
garde  la  nacre  en  différens  sens  :  ce  changement  de 
couleur ,  qui  est  causé  par  les  diverses  maniérés  dont 
les  parties  parallèles  à  sa  surface  qui  composent  la 
nacre ,  reçoivent  la  lumière  et  la  réfléchissent  à  nos 
yeux  ,  se  nomme  orient  en  langage  de  Bijoutier.  La 
nacre  a  encore  la  singularité  de  paroître  ondée  à  sa 
surface  ,  quoiqu’elle  soit  parfaitement  unie  ;  et  cette 
apparence  approche  si  fort  de  la  réalité  ,  qu’on  la 
touche  quelquefois  pour  s’assurer  par-là  de  l’illusion 
qu’elle  fait  aux  yeux. 

Les  perles  (  Perlez  aut  Margarita  )  qu’on  y  trouve 
sont ,  de  même  que  la  coquille  nacre ,  des  substances 
pierreuses  et  calcaires,  c’est-à-dire  caîcinables  et  disso- 
îubles  par  les  acides  ,  rondes  et  anguleuses  ,  grenées , 
comme  transparentes,  d’une  saveur  terreuse  3  ainsi  que 
les  écailles  mêmes. 

Origine  des  Perles . 

S  tenon ,  ce  savant  Auditeur  de  Bartholin ,  qui  fut 
élevé  à  l’Épiscopat,  et  qui  a  eu  l’honneur  d’être  inhumé 
dans  le  caveau  sépulcral  des  Grands-Ducs  de  Florence; 
Stenon  ,  dis-je  ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  Corps  solides 
qui  se  trouvent  naturellement  contenus  dans  d'autres  corps 
solides  ,  prétend  ,  en  parlant  des  coquilles  ,  que  la 
variété  de  leurs  couleurs ,  leurs  piquans  et  leurs  iné¬ 
galités  ,  doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal 
renfermé  dans  la  coquille,  A  mesure  que  l’animal  croît , 
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s'étend  et  change  de  place ,  le  limbe  de  l’animal  s’étend 
aussi ,  s’avance  successivement  et  laisse  son  empreinte 
sur  le  limbe  de  chaque  petite  coquille  ,  soit  que  cé 
dernier  limbe  soit  formé  de  la  matière  qui  transsude 
de  celui  de  l’animal ,  ou  qu’il  ne  soit  autre  chose  que 
le  limbe  même  de  l’animal  qui  se  détache  tous  les 
ans  du  reste  du  corps ,  et  qui  est  remplacé  tous  les 
ans  par  de  nouveaux  limbes  qui  se  développent  suc¬ 
cessivement. 

C’est  par  ces  mêmes  principes  que  Stenon  explique 
la  formation  des  perles  ,  tant  de  celles  qui  sont  fixées 
à  la  coquille  et  qui  sont  peu  rondes  ,  que  de  celles 
qui  se  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’animal  ,  et  qui  y 
ont  acquis  ou  conservé  une  rondeur  parfaite  ;  car  la 
seule  différence  qui  se  trouve  entre  les  lames  dont 
sont  composées  les  perles^ ,  et  celles  des  coquilles  de 
la  nacre  9  c’est  que  ces  dernieres  sont  presque  planes  , 
et  que  les  autres  sont  courbes  ou  concentriques. 
Stenon  ajoute  ,  i.°  Que  certaines  perles  inégales  ,  qu’on 
appelle  baroques ,  ne  le  sont  que  parce  qu’elles  faisoient 
partie  d’un  groupe  de  petites  perles  renfermées  sous  une 
enveloppe  commune  :  2.0  Qu’un  grand  nombre  de 
perles  jaunes  le  sont  non-seulement  à  la  surface ,  mais 
encore  dans  tous  les  points  de  leur  substance  ,  vice 
qui  doit  provenir  de  l’altération  des  humeurs  de  l’ani¬ 
mal  :  il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent 
quelquefois  jaunes  ,  étant  long-temps  portées. 

Ce  sentiment  de  Stenon  sur  l’origine  des  perles  3  est 
conforme  à  celui  des  Modernes  qui  pensent  que  la 
matière  des  perles  n’est  autre  chose  que  celle  qui  forme 
la  nacre  de  la  coquille  ,  et  non  une  lepre  ou  excré¬ 
ment  des  huîtres  ,  ni  une  concrétion  graveleuse  ,  for¬ 
mée  du  suc  nourricier  dans  les  huîtres  vieilles  ou 
attaquées  de  maladies  ;  et  M.  Geoffroi  le  jeune  n’a  rangé 
les  perles  parmi  les  bézoards  ?  que  parce  qu’il  a  mis 
dans  cette  classe  toutes  les  pierres  formées  par 
couches  ,  qui  s’engendrent  dans  les  animaux. 

La  perle  n’est  exactement  produite  que  par  l’abon¬ 
dance  de  la  liqueur  nacrée  qui  ,  en  transsudant  de 
ranimai ,  au  lieu  de  s’aplatir  en  s’étendant ,  et  former 
des  couches  dans  le  fond  de  la  coquille ,  a  stilié  par 
gouttes  ou  par  petits  pelotons  qui  se  sont  conglo- 
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mérés.  Celte  liqueur  est  repliée  tantôt  réguîiéremédf  $■ 
tantôt  d’une  maniéré  chiffonnée  •  ce  qui  a  formé  des 
perles  plus  ou  moins  régulières.  En  dissolvant  lente-» 
ment  dans  un  acide,  nitreux  et  très-affoibli  une  perle  ± 
on  s’est  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu’on  avance 
ici.  Voye\  Us  articles  Corâil  5  Corallxnes  et  Co¬ 
quillage  j  pour  la  théorie  de  cette  petite  expérience  $ 
et  l’histoire  de  ces  sortes  de  productions  formées  par 
de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  Ton  trouve  dans  là  partie  char¬ 
nue  de  Y huître  perliere  9  on  en  trouve  mille  attachées 
à  la  nacre  9  oii  elles  sont  comme  autant  de  globules 
ou  de  verrues.  11  arrive  même  quelquefois  que  les 
perles  9  qui  sont  distribuées  indistinctement  dans  toutes 
les  parties  de  l’huître  9  s’accroissent  au  point  d'em¬ 
pêcher  les  coquilles  de  se  fermer ,  et  alors  les  huîtres 
périssent.  On  trpuve  ordinairement  dans  chaque  nacré 
une  ou  deux  perles  mieux  formées  que  les  autres.  On 
a  observé  que  toutes  les  coquilles  bivalves  ,  dont 
l’intérieur  est  nacré  ,  produisent  des  perles  :  on  en' 
trouve  dans  le  marteau  9  dans  la  pintade  grise ,  dans 
Y  hirondelle  OU  mouchette  ,  dans  la  pinne  marine  5  etc. 

L’ huître  à.  écaille  nacrée  n’est  point  désagréable  à. 
manger  *  à  moins  qu’elle  n’habite  des  côtes  fangeuses* 

Pêche  des  Péri  es , 

Presque  toutes  les  perles  viennent  des  pays  étran¬ 
gers  :  il  y  en  a  quatre  pêcheries  dans  l’Orient.  Tavernuf 
dit  que  la  première  est  .  autour  de  Fisle  de  Bahram 
où  Baharen  dans  le  Golfe  Persique  ;  la  seconde  sur  la 
côte  de  l’ Arabie-Heureuse  9  proche  de  la  ville  de  Catifa  : 
elle  appartient  à  un  Prince  Arabe  ;  la  troisième  près 
de  Fisle  de  Ceylan  ,  dans  la  mer  qui  bat  un  gros  Bourg 
appelé  Manar  9  là  est  le  Heu  qui  s’appelle  Cote  de  la 
pêcherie  ;  la  quatrième  sur  la  côte  du  Japon  :  et  il 
ajoute  qu’on  en  pèche  rarement  dans  cette  derniere,, 
parce  que  les  Japonois  ne  se  soucient  guère  de  joyaux. 
On  compte  aussi  quatre  pêcheries  de  perles  en  Occi« 
dent ,  qui  sont  toutes  situées  dans  le  Golfe  du  Mexique  9 
le  long  âç  la  côte  de  la  Nouvelle-Espagne.  La  première 
est  le  long  de  Fisle  de  Cubagna  ,  à  cent  soixante  lieues 
de  Saint-Domingue  ;  la  deuxieme  est  à  Fisle  de  la 
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Marguerite  (  Isle  des  Perles  )  ,  à  une  lieue  de  Cubagna  ; 
la  troisième  est  à  Comogote  ,  assez  proche  de  la 
Terre-ferme  ;  la  quatrième  est  au  Rio  de  la  Hacha  ou 
riviere  de  la  Rencheria ,  le  long  de  la  même  côte.  On 
pêche  encore  des  perles  dans  la  Méditerranée  :  on  en 
pêche  aussi  sur  les  côtes  de  l’Océan  ,  en  Ecosse  et 
ailleurs.  Le  produit  annuel  de  cette  pêche  dans  les 
parages  de  Baharen  est  très-estimé  ;  il  montoit  autre¬ 
fois  à  3,600,000  livres.  La  pêche  des  perles  près  de 
l’isle  de  Ceylan  ,  est  peut-être  la  plus  considérable  , 
et  produit  un  grand  bénéfice  à  la  Compagnie  des  Indes 
de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  fait  pas  pêcher 
pour  son  compte ,  mais  elle  permet  aux  habitans  du 
pays  d’avoir  pour  cette  pêche  autant  de  bateaux  quils 
veulent ,  et  chaque  bateau  lui  paye  soixante  écris  9 
et  même  quelquefois  davantage.  Vers  le  commence¬ 
ment  de  l’année  en  Mars  et  en  Avril  ,  la  Compagnie 
envoie  d’abord  dix  ou  douze  bateaux  qui  se  séparent 
en  diverses  rades  ;  des  plongeurs  pêchent  chacun 
quelques  milliers  d’huîtres  à  perles  qu’ils  apportent  sur 
ce  rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à  part ,  et  on 
met  aussi  à  part  les  perles  qu’on  en  tire.  Si  le  prix  de 
ce  qui  se  trouve  dans  ce  millier  se  monte  au-delà 
d’un  écu  ,  c’est  une  marque  que  la  pêche  sera  en  ce 
lieu  très-abondante.  Si  le  prix  est  de  moitié  moins , 
on  ne  pêche  point  cette  année-là.  Si  l’épreuve  réussit  „ 
on  publie  que  la  pêche  se  fera;  alors  arrive  une 
affluence  extraordinaire  de  peuple  et  de  bateaux.  Les 
Commissaires  Hollandois  viennent  de  Colombo  pour 
présider  à  la  pêche  ;  le  jour  qu’elle  doit  commencer  , 
l’ouverture  s’en  fait  dès  le  matin  par  un  coup  de  canon. 
Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent  et  s’avancent 
dans  la  mer  ,  précédés  de  deux  grosses  chaloupes 
Hollandoises  ,  qui  mouillent Tune  à  droite  et  Tautre 
à  gauche  ,  pour  assigner  a  chacun  les  limites  de 
l’endroit  ou  il  peut  pêcher  uniquement  ;  et  aussi-tôt 
les  plongeurs  de  chaque  bateau  plongent  à  la  pro¬ 
fondeur  de  trois  ,  quatre  et  cinq  brasses.  Un  bateau 
a  plusieurs  plongeurs  qui  vont  à  l’eau  tour-à-tour, 
aussi-tôt  que  l’un  remonte,  l’autre  s’enfonce.  Ils  sont 
attachés  à  une  corde  dont  le  bout  tient  à  la  vergue 
du  petit  bâtiment ,  et  qui  est  tellement  disposée  que 
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les  Matelots  du  bateau  ,  par  le  moyen  d*une  poulie  * 
la  peuvent  aisément  lâcher  ou  tirer  selon  le  besoin  ; 
celui  qui  plonge  a  une  pierre  du  poids  d’environ, 
trente  livres  attachée  aux  pieds  (  rarement  à  l’estomac  )  9 
afin  d’enfoncer  plus  vite  ,  et  une  espece  de  sac  à  sa 
ceinture  pour  y  mettre  les  huîtres  qu'il  pêche.  Dès 
qu’il  est  descendu  au  fond  de  la  mer  ,  sans  perdre  de 
temps  il  court  çà  et  là  ,  quelquefois  sur  le  sable  ? 
tantôt  sur  une  vase  très-visqueuse  ,  et  tantôt  parmi 
des  pointes  de  rochers  ;  il  ramasse  promptement  ce 
qu’il  trouve  d’huîtres  et  les  met  dans  son  sac.  S’il  y 
a  plus  d’huîtres  qu’il  n’en  peut  emporter  ,  il  en  fait 
un  monceau  ,  et  revenant  sur  l’eau  pour  prendre 
haleine  ,  il  retourne  ensuite  ou  envoie  un  de  ses 
camarades  pour  le  ramasser.  Le  plongeur  avertit  qu’il 
a  besoin  de  revenir  à  l’air  ,  en  tirant  fortement  une 
petite  corde  différente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps  : 
il  y  a  toujours  un  ou  deux  matelots  dans  le  bateau  qui 
tiennent  l’autre  bout  de  cette  corde  pour  observer  ses 
mouvemens.  Il  est  rare  qu’un  plongeur ,  accoutumé 
dès  son  enfance  à  plonger  ,  puisse  retenir  son  haleme 
plus  d’un  quart-d’heure  ;  il  a  toujours  soin  de  mettre 
du  coton  dans  ses  narines  et  ses  oreilles  ,  souvent 
il  arme  ses  doigts  d’especes  de  mitaines  de  cuir  pour 
éviter  d’être  blessé  contre  les  rochers.  Comme  les 
huîtres  à  perles  sont  quelquefois  adhérentes  à  leur 
surface  ,  alors  il  les  détache  avec  un  instrument  de 
fer  dont  il  est  muni.  Les  bateaux  sont  assez  peu 
éloignés  les  uns  des  autres  ,  pour  que  les  plongeurs 
puissent  assez  souvent  se  battre  sous  les  eaux  pour 
s’enlever  les  monceaux  d’huîtres  qu’ils  ont  ramassés. 
Ils  prétendent  qu’à  soixante  pieds  de  profondeur  ils 
y  voient  aussi  clair  qu’à  terre  ;  ils  sont  exposés  à 
de  grands  périls  ,  car  outre  'les  risques  de  descendre 
si  profondément  dans  la  mer,  de  demeurer  accrochés 
en  quelque  endroit  ,  de  s’estropier  et  même  de  se 
tuer  en  tombant  sur  quelque  pierre  ,  ou  de  s’éva¬ 
nouir  en  manquant  d’air  ,  ils  courent  encore  celui 
d’être  dévorés  par  des  requins.  C’est  le  danger  le  plus 
grand  et  le  plus  ordinaire  qui  les  menace.  On  présume 
bien  qu’un  tel  métier  est  très-fatigant  ;  aussi  ces  habi¬ 
tais  5  quoique  habiles ,  ne  peuvent  guere  plonger  que 
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Sept  ou  huit  fois  par  jour.  Le  travail  dure  jusqu’à 
midi  ,  et  alors  tous  les  bateaux  regagnent  le  rivage  ; 
quand  on  est  arrivé  ,  le  maître  du  bateau  fait  trans¬ 
porter  dans  une  sorte  de  parc  ou  dans  des  fosses  creu¬ 
sées  dans  le  sable  les  huîtres  qui  lui  appartiennent  - 
là  il  les  étale  à  l’air ,  et  l’on  attend  qu’elles  s’ouvrent 
d’elles- mêmes  ,  ce  qui  dure  trois  ou  quatre  jours  ,  afin 
d’en  retirer  les  perles  sans  les  endommager  ;  les  perles 
étant  tirées  et  bien  lavées ,  on  a  cinq  ou  six  petits 
bassins  à  cribles  qui  s’enchâssent  les  uns  dans  les 
autres  9  en  sorte  qu’il  reste  une  distance  entre  ceux 
de  dessus  et  ceux  de  dessous.  Les  trous  du  second 
crible  sont  plus  petits  que  ceux  du  premier  ,  et  ainsi 
des  autres*  Les  perles  qui  ne  passent  point  par  le  pre«* 
mier  crible  >  sont  du  premier  ordre  ;  celles  qui  restent 
dans  le  second  sont  du  deuxieme  ordre  ,  et  ainsi  jus¬ 
qu’au  dernier  qui  n’étant  point  percé  reçoit  les  semences 
de  perles  ,  ce  sont  les  plus  petites.  Ces  différens  ordres 
font  la  différence  des  perles  pour  la  grosseur,  et  leur 
donnent  ordinairement  le  prix  ,  lorsqu’elles  sont  bien- 
conformées  et  d’une  belle  nacre.  Les  Hollandois  se 
réservent  toujours  le  droit  d’acheter  les  plus  grasses s 
ou  au  moins  iis  ont  la  préférence  sur  le  prix  que  l’on 
en  offre.  Toutes  les  perles  qu’on  pêche  le  premier  jour 
appartiennent  au  Roi  de  Maduré  ou  au  Prince  de 
Marava  ,  suivant  la  rade  où  se  fait  la  pêche. 

La  pêche  des  perles  Occidentales  se  fait  depuis  le 
mois  d’Octobre  jusqu’au  mois  de  Mars.  On  fait  quel¬ 
quefois  une  seconde  pêche  de  perles  dans  les  Indes 
Orientales;  celle-ci  a  lieu  dans  les  mois  d’Âoût  et  de 
Septembre.  Il  régné  pour  l’ordinaire  de  grandes  mala¬ 
dies  sur  ces  parages  au  temps  de  la  pêche  :  elles 
peuvent  être  causées  par  la  quantité  de  peuple  qui 
s’y  rend  et  qui  n’habite  pas  fort  à  l’aise  ,  ou  par  la 
nourriture  mal-saine  que  fournit  la  chair  des  huîtres  9 
qui  est  indigeste  et  mal  -  faisante  ,  soit  encore  par 
l’infection  de  l’air  ,  occasionnée  par  la  putréfaction 
des  huîtres  ,  qui  étant  exposées  à  l’ardeur  du  soleil, 
se  corrompent  en  peu  de  jours  et  exhalent  une 
puanteur  seule  capable  de  causer  des  maladies  con¬ 
tagieuses. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  a  d’autres  animaux  testaeées 
Tome  IX ,  H 
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que  Phuître  nacrée  i  qui  fournissent  des  perles  ;  telles 
sont  les  moules  fluviatiles  du  Nord  et  de  la  Lorraine  | 
Y  hirondelle  y  le  marteau  3  la  pintade  grise  et  la  pinnè 
marine ,  etc.  Celles  de  Lorraine  se  trouvent  commu¬ 
nément  dans  la  Vologne  5  petite  riviere  dont  Peau  est 
très-limpide  ,  et  qui  sort  du  lac  de  Longe-mere  y  situé 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Cette  riviere  nourrit 
des  moules  en  abondance  dans  un  espace  de  quatre  à 
cinq  lieues  de  longueur  *  depuis  un  village  du  Jussarapt 
jusqu’à  son  embouchure  dans  la  Moselle  *  au-dessous 
du  village  de  Jarmenil.  Ces  moules  sont  enfoncées 
dans  la  vase  ou  dans  le  sable  sur  la  moitié  de  leur 
longueur,  qui  est  de  quatre  pouces  ;  leur  largeur  en 
a  environ  deux.  Les  valves  de  ces  moules  sont  épaisses 
d’une  bonne  ligne  ,  lisses  et  noires  à  ^extérieur  ;  leur 
intérieur  est  terne.  On  a  observé  que  parmi  ces  moules 
il  n’y  a  guere  que  celles  qui  ont  des  convexités  en 
dehors  qui  contiennent  des  perles  ,  et  ces  convexités 
extérieures  correspondent  à  des  concavités  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  moule  :  le  nombre  de  ces  protubérances 
indique  communément  la  quantité  de  perles  que  la 
moule  renferme  ou  qu’elle  a  renfermées  ;  car  il  arrive 
quelquefois  que  la  perle  se  perd  ,  lorsqu’elle  est  mobile 
et  que  l’animal  ouvre  sa  coquille.  Les  coquilles  lisses 
contiennent  rarement  des  perles .  S.  A.  R.  le  Duc  Léopold 
avoit  établi  des  gardes  pour  veiller  à  ce  que  personne 
n’en  pêchât  ,  s’en  réservant  pour  lui  seul  le  produit* 
Feu  Madame  la  Princesse  Charlotte  3  Abbesse  de  Mons  ÿ 
avoir  un  collier  fait  avec  ces  perles  ;  mais  quoique 
brillantes  et  blanches  ,  elles  sont  la  plupart  baroques 9 
et  nullement  comparables  en  beauté  à  celles  des  mers 
d’Orient  et  d’Occident  :  on  sait  cependant  que  le  Roi 
de  Suede  avoit  anobli  M.  Linnæus ,  pour  avoir  trouvé 
le  moyen  de  faire  grossir  les  perles  des  moules  et  des 
huîtres  du  Nord  ,  et  de  les  rendre  belles ,  etc.  En  faveur 
de  cette  découverte  ,  les  Etats  du  Royaume  avaient 
permis  aussi  à  ce  savant  Naturaliste  de  se  nommer 
un  successeur  dans  ses  différens  emplois  ;  mais  le  secret 
n’a  point  été  rendu  public.  Ce  moyen  seroit-il  de  faire 
parquer  des  moules  dans  des  étangs  où  l’on  auroit 
mis  des  scolopendres  marines  ?  On  a  remarqué  que 
toutes  les  moules  taraudées  par  ces  insectes  marins 
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tonte  n  oient  les  plus  grosses  et  les  plus  belles  perles * 
L’étang  de  Saint-Jean  ,  près  de  Nanci  5  et  d’autres 
rivières  ,  même  dans  le  Canada  ?  nourrissent  aussi 
des  moules  à  perles . 

Les  perles  varient  assez  quanta  la  couleur  ;  il  y  en  a 
de  blanches ,  de  jaunâtres  5  de  verdâtres  et  d&  noirâtres  ; 
îa  couleur  blanche  paroit  leur  être  la  plus  naturelle* 
Les  perles  de  couleur  plombée  ne  se  trouvent  qu’en 
Afrique  j  où  le  sol  de  la  mer  est  très -vaseux.  La 
couleur  d’un  jaune-doré  ou  verdâtre  ?  si  estimée  des 
Arabes  ,  peut  provenir  de  ce  que  les  pêcheurs  ven¬ 
dant  leurs  huîtres  par  monceaux  et  les  Marchands 
attendant  quelquefois  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent 
d’elles-mêmés  pour  en  tirer  les  perles  *  quelques-unes  de 
ces  huîtres  nacrées  perdent  dans  cet  intervalle  leur  eau 
se  gâtent  j  se  putréfient ,  et  produisent  des  émanations 
qui  colorent  les  perles  qu’elles  contiennent.  Nous  le 
répétons  :  plus  les  nacres  de  la  coquille  sont  belles  ^ 
plus  les  perles  le  sont  :  le  volume  des  perles  répond 
aussi  à  la  grandeur  de  l’animal  ;  la  pintade  gris  de  lin 
donnedes  perles  dont  la  couleur  est  aussi  d’un  gris 
de  lin  ;  celles-ci  sont  fort  rares  ,  ainsi  que  celles  de 
couleur  de  corail  rouge  qui  se  trouvent  quelquefois 
attachées  à  la  nacre  intérieure  et  vineuse  de  la  plnne 
marine .  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pêche  5  il  y  en 
a  beaucoup  qui  ne  contiennent  pas  de  perles.  Les 
années  pluvieuses  sont  les  plus  favorables  pour  cetté 
pêche  :  on  a  fait  cette  même  observation  à  l’égard 
de  nos  perles  d’Ecosse  et  de  Lorraine. 

Observations  sur  les  Perles* 

La  loupe  pierreuse  qu’on  appelle  perle  3  est  d’unë 
eau  argentée  comme  celle  de  la  nacre  :  la  beauté  de  la 
perle. peut  surpasser  même  celle  de  la  nacre  de  la  co¬ 
quille  3  quoique  formées  toutes  deux  d’une  même 
matière.  Cette  différence*  vient  de  ce  que  3a  nacre  de 
perles  touche  par  ses  extrémités  à  la  bourbe;  aü  lieu 
que  la  matière  de  la  perlé  a  été  reçue  entre  les  mem¬ 
branes  qui  la  tiennent  à  couvert/  M.  de  Rèaumur  a 
observé  aussi  que  la  couleur  des  perles  répondait  à  la 
couleur  de  la  coquille  où  elles  se  trouvaient  renfer¬ 
mées  -9  et  que  les  perles ,  moitié  couleur  de  nacre  et 
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moitié  noirâtres  ,  avoient  été  formées  dans  îe  con^ 
fiuent  de  deux  vaisseaux  qui  contenoient  des  sucs  de 
différentes  couleurs.  Consulte ç  les  Mémoires  de  l'Aca^ 
demie  des  Sciences  9  année  r/iy. 

Les  Joailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles  un 
suc  pierreux  et  nacré  qui  s’est  extravasé  en  forme  de 
nœud.  Quand  ils  en  trouvent  de  demi-sphérique  ,  ils 
les  font  scier  ;  et  de  deux  de  même  grosseur  5  collées 
ensemble  ,  ils  composent  une  perle .  Les  perles  d'une 
figure  irrégulière  ,  c’est-à-dire  qui  ne  sont  ni  rondes 
ni  en  poires  ,  sont  appelées  baroques':  telles  sont  les 
perles  d’Ecosse.  Les  perles  parangonnes  sont  des  perles 
d’une  grosseur  extraordinaire. 

Les  perles  les  plus  estimées  en  Europe  sont  celles 
d’Orient  ;  et  entre  celles-là  on  choisit  par  préférence 
celles  qui  sont  les  plus  grosses ,  parfaitement  rondes  9 
polies ,  blanches ,  luisantes ,  qui  réfléchissent  les  objets, 
qui  sont  rayonnantes  et  paroissent  transparentes  sans 
l’être  :  c’est  ce  qu’on  appelle  perles  d'une  belle  eau  ou 
d'un  bel  orient .  Leur  prix  est  plus  ou  moins  haut , 
suivant  qu’elles  approchent  plus  ou  moins  de  ces 
qualités.  En  Perse  et  dans  les  régions  Orientales  , 
elles  ne  se  vendent  qu’au  poids  de  For  ;  mais  en 
Europe  elles  suivent  le  tarif  des  pierreries.  L’usage 
dzs  perles ,  pour  le  luxe  et  la  parure  des  Dames  ,  etc. 
en  a  fait  un  grand  objet  de  commerce.  Colliers  i 
fcrasseîets  ,  pendans  d’oreilles  5  coiffures  ou  aigrettes  , 
et  autres  ornemens  de  la  tête  ,  broderies  de  vêtemens  , 
toutes  ces  parures  introduites  par  le  caprice  ,  adoptées 
par  la  mode  ,  perfectionnées  par  l’art  et  le  goût  , 
sont  des  ressources  que  la  toilette  emploie  pour 
ajouter  aux  grâces  de  la  beauté,  sans  pouvoir  jamais 
y  suppléer.  Voici  quelques  autres  faits  qui  assurent 
le  tarif  du  prix  et  la  consommation  des  perles  :  en  Asie , 
en  Arabie  ,  etc.  il  n’est  point  d’habitant  qui  ne  se  fasse 
un  point  de  religion  de  percer  au  moins  une  perle 
à  son  mariage.  Parmi  la  quantité  de  perles  que  l’on 
présente  tous  les  ans  au  Roi  d’Espagne  ,  ce  Prince 
fait  mettre  à  part  les  plus  belles  ,  et  les  destine  à 
rornement  du  Service  Divin.  On  peut  juger  de  la 
quantité  qu’il  en  consacre  à  cet  usage  ,  par  un  habit 
de  la  statue  de  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe ,  Le  foud 
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blanc  de  cet  habillement  n’est  composé  que  de  pênes  ; 
le  rouge  et  le  vert  sont  formés  d’émeraudes  et  de 
rubis.  Il  n’y  a  dans  le  monde  que  le  Souverain  des 
Indes  qui  puisse  meure  une  si  grande  magnificence 
dans  sa  dévotion.  En  1579,  on  présenta  au  Roi 
Philippe  II  une  perle  trouvée  à  Panama  :  elle  étoit 
naturellement  faite  en  poire  et  de  la  grosseur  dim 
ceuf  de  pigeon  :  elle  est  estimée  quatorze  mille  quatre 
cents  ducats  :  c’est  probablement  la  fameuse  perle 
que  les  Espagnols  ont  nommée  la  Férégrine .  Tavernier 
en  a  vu  en  1633  une  entre  les  mains  de  l’Empereur 
de  Perse  5  que  l’on  avoit  achetée  d’un  Arabe  cent 
dix  mille  quatre  cents  livres  sterling.  Pline  évalue  la 
perle  de  Cléopâtre  à  quatre-vingt  mille  livres  sterling. 
On  sait  que  cette  Reine  crut  ne  pouvoir  mieux 
prouver  son  luxe  et  son  opulence  à  Marc- Antoine 
qu’en  avalant ,  dans  un  repas  qu’elle  lui  donnoit ,  une 
des  fameuses  perles  qui  lui  servoient  de  pendans 
d’oreilles.  L’histoire  nous  apprend  encore  que  Clodius 
Esopus  3  fameux  Comédien  Romain  ,  voulant  surpasser 
son  pere  en  magnificence ,  fit  avaler  des  perles  dissoutes 
dans  le  vinaigre  à  tous  les  convives  de  son  festin. 

En  Médecine  ,  on  ne  se  sert  que  des  perles  menues  9 
qu’on  appelle  semences  de  perles.  Quoique  moins  cheres 
que  les  grosses  ,  elles  n’ont  pas  moins  de  vertu  : 
leur  préparation  consiste  à  les  réduire  5  sur  le  por¬ 
phyre  ,  en  une  poudre  impalpable.  La  nacre  de  perles 
préparée  par  cette  même  méthode  ,  n’est  pas  moins 
bonne.  Ces  substances  sont  absorbantes  et  propres 
à  arrêter  le  vomissement  et  le  dévoiement.  On  fait 
entrer  ces  difterens  produits  de  l’huître  dans  plusieurs 
préparations  de  Pharmacie;  mais  les  Médecins  instruits 
et  de  bonne  foi  conviennent  que  les  perles  et  la  nacre 
de  perles  ne  sont  que  des  absorbans  terreux  qui  n’ont 
pas  plus  de  vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les  plus 
communes  ,  et  que  leur  préparation  ne  peut  être 
employée  par  préférence  que  pour  relever  la  pompe 
et  le  prix  des  médicamens. 

Les  Dames  employoient  autrefois  dans  leur  fard  la 
>; nacre  de  perles  ;  on  leur  a  persuadé  depuis  que  les 
préparations  cosmétiques  étoient  formées  de  perles 
fines  :  aujourd’hui  on  gâte  leur  teint  avec  le  blanc  de 
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bismuth.  Les  Tabletiers  font  avec  la  nacre  de  pertes  $ 
des  cuillers  5  des  jetons  ,  des  manches  de  couteaux» 
des  navettes  et  beaucoup  d’autres  petits  ouvrages  fort 
agréables  ,  mais  qui  jaunissent  ainsi  que  les  perles  % 
à  force  d’être  exposés  à  l’air  :  il  ne  faut  pas  l’espace 
d’un  siecle  pour  en  altérer  la  beauté. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  nous  croyons  devoir 
parler  de  la  charlatanerie  de  certains  Juifs  qui  pré¬ 
tendent  qu’ils  ont  l’estomac  propre  à  nettoyer  les 
ferles  et  à  en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  est  d’autant 
plus  impossible,  que  les  perles ,  comme  les  os  ,  l’ivoiro 
et  les  dents  ,  s’amollissent  dans  les  liqueurs  acidulées 
et  chaudes  ,  et  qu'elles  y  perdent  de  leur  poids.  Oa 
en  a  des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute* 
Si  les  perles  se  nettoyoient  dans  l’estomac  d’un  Juif,  il 
en  seroit  de  même  dans  l’estomac  d’un  Musulman  ou 
d’un  Chrétien  ;  mais  dans  tous  ce  seroit  aux  dépens 
du  volume  des  perles.  Voici  un  exemple  bien  frappant 
de  la  durée  et  du  ramollissement  des  perles  :  En  jetant 
les  fondations  de  Saint- Pierre  de  Rome,  on  trouva 
un  caveau  oii  avoient  été  déposés  ,  cent  dix-huit  ans 
auparavant,  les  corps  de  deux  jeunes  filles  de  Stilicon a 
qui  avoient  été  promises  l’une  après  l’autre  à  l’Em¬ 
pereur  Honorius ,  mais  qui  moururent  avant  les  noces  ° 
les  parens  les  inhumèrent  avec  beaucoup  de  pompe 
et  de  magnificence  ;  toutes  les  richesses  qui  avoient 
été  renfermées  dans  le  caveau  furent  portées  au  Pape  ; 
elles  étoient  en  très-bon  état  ,  à  l’exception  des  perles 
qui  étoient  si  tendres ,  qu’elles  s’écrasoient  facilement 
entre  les  doigts  ;  mais  elles  n’avoient  rien  perdu  do 
leur  forme. 

On  tire  parti  aussi  de  la  charnière  des  huîtres  na¬ 
crées  ;  c’est  un  gros  ligament  que  des  Hollandois  9 
voisins  des  pêcheries  de  perles  ,  font  dessécher  ;  ils  ont 
l’art  de  le  tailler  et  de  le  polir  ensuite  de  maniéré  à 
imiter  la  barbe  d’une  plume  :  ils  les  vendent  sous  le 
nom  de  plume  de  paon  ;  cette  préparation  est  d’un 
Beau  verdâtre  chatoyant.  A  l’égard  des  fausses  perles  » 
iV  oyez-  à  F  article  àble. 

NACRE.  Nom  donné  à  plusieurs  sortes  de  papillons 
de  jour,  qui  ne  marchent  que  sur  quatre  pattes  ,  et 
dont  le  dessous,  des  ailes  inférieures,  est  orné  dq 
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taches  brillantes  de  couleur  de  perle.  On  en  distingue 
plusieurs  sortes,.  Il  y  a  :  Le  grand  nacre  (c'est  Yadippe 
de  Linnaus  )  :  sa  chenille  est  épineuse  et  d’un  rouge- 
briqueté  ;  elle  a  sur  le  dos  deux  rangées  de  taches 
noires  séparées  par  une  ligne  blanche.  Le  nacré  (c’est 
Y  agi  ai  a  du  même  Naturaliste).  Le  nacré  découpé .  Le 
petit  nacré .  Les  papillons  appelés,  k  collier  argenté  % 
grand  et  petit ,  et  quelques  autres  papillons  ,  ont  aussi 
des  taches  nacrées  sous  les  ailes.  Le  nacré  ordinaire 
a  ses.  taches  d’argent  entourées  d’une  teinte  verdâtre 
qui  domine  également  dans  le  milieu  de  ses  ailes. 
C’est  la  plus  grande  différence  d’avec  le  grand  nacré 
qui  est  le  roi  des  papillons  nacrés .  Le  nacré  découpé 
a  des  marques  bleues  sur  le  bord  des  ailes  inférieures  s- 
la  forme  de  ses  ailes  supérieures  lui  a  fait  donner  le 
nom  qu’il  porte.  II  y  a  encore  le  nacré  appelé  car¬ 
dinal  >  et  le  nacré  alezan.  Voyez  maintenant  Yartick 
Prince  et  celui  de  Roi  des  papillons  nacrés . 

NACRÉE  ,  se  dit  d’une  coquille  dont  le  dedans  est 
argenté  et  brillant  comme  la  nacre  de  perles . 

NADIR.  Voyez  la  signification  de  ce  mot  à  Yartick 
Globe. 

NAGEOIRE.  y  Pinna .  Voyez  à  V article.  Poisson. 

NAGMAUL.  Voyez  Sandat. 

NAGOR.  Nom  que  l’on  donne  à  une  espece  par¬ 
ticulière  de  gazelle  d’Afrique.  Le  nagor  est  de  la- 
grandeur  d’un  chevreuil  :  ses  cornes  sont  presque: 
lisses,  légèrement  courbées,  et  leur  courbure  est: 
dirigée  en  avant  ,  mais  moins  que  dans  le  nanguer  ^ 
Voyez  ce  mot .  Ces  cornes  n’ont  pas  six  pouces  de 
longueur  :  l’animal  est  d’un  roux,  pâle  sur  tout  le 
corps  ,  et  n’a  pas  le  ventre  blanc  comme  les  autres, 
gazelles.  An  reste ,  il  y  a  plusieurs  variétés  dans  cette, 
espece  ,  auxquelles,  les  Holland  ois'  du  cap  d;e  Bonne- 
Espérance  ont  donné  les  noms  de  -grys-bok  ,  steen-bok  ^ 
rit-bok  y  etc. 

Le  grys-bok  dont  le  nom  signifie  bouc  gris  y  est  de  la?, 
grandeur  d’une  chevre  commune  :  il  a  les  jambes  plus;, 
longues  à  proportion  du  corps  que  1  o,  steen-bok  des. 
mêmes  contrées.  Cette  espece  de  nagor  se  trouve.,  de- 
même  que  le  steen-bok ,  sur  les  plateaux  des  montagnes  % 
les  rochers  les.  broussailles  et  la  bruyere.  r  ife 
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îi’est  pas  très-léger  à  la  course,  car  les  chiens  .l'at¬ 
teignent.  quelquefois  et  le  forcent  :  sa  chair  est  aussi 
bonne  à  manger  que  celle  du  stten-bok . 

Le  stcen-bok  oit  bouc  des  rochers  est  d’un  blanc  sale 
sous  le  ventre  :  il  a  au-dessous  des  yeux  sous  le  cou 
et  sur  les  fesses  ,  une  tache  de  cette  même  couleur 
blanc  sale  :  il  court  avec  une  très-grande  vitesse  et 
fait  des  sauts  de  sept  à  neuf  pieds  de  hauteur.  Le 
béek-hook  ou  chevre  pâle  des  Hollandois  de  ce  Cap  ? 
n’est  qu’une  variété  du  steen-bok. 

Le  rit-bok  ou  bouc  des  roseaux .  Ses  cornes  sont 
longues  de  plus  d’un  pied  ,  environnées  d’anneaux 
jusqu’au-delà  de  la  moitié  de  leur  longueur  ;  les  oreilles 
sont  très-longues ,  blanches  en-dedans,  avec  une  tache 
sans  poil  ;  il  a  quatre  mamelles  à  côté  desquelles  sont 
deux  ouvertures  dans  la  peau  qui  forment  deux  tubes 
où  l’on  peut  faire  entrer  le  doigt  ;  la  queue  est  longue , 
plate  et  garnie  de  longs  poils  blanchâtres  :  il  y  a 
variété  pour  les  couleurs  du  poil.  Le  rit-bok  marche 
en  petites  troupes  ;  on  les  rencontre  près  des  fontaines 
parmi  les  roseaux  ,  ainsi  que  dans  les  bois  ;  mais  ils 
ne  se  trouvent  que  fort  avant  dans  l’intérieur  des 
terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,, 

NAÏADE.  Voye{  Punaise-Tipule. 

Naïade  marine  ,  Najas  marina  ,  Linn.  1441.  Plante 
annuelle  qui  croît  dans  les  eaux  profondes  et  dans  la 
nier  :  sa  tige  est  très-branchue  ,  presque  épineuse  : 
ses  feuilles  sont  étroites  ,  luisantes  ,  ondulées  ,  bor¬ 
dées  de  dents  piquantes ,  opposées  ou  verticillées  2 
les  fleurs  mâles  sont  pédunculées  ,  à  une  seule  éîa~> 
mine  ;  les  fleurs  femelles  ?  sessiles  ,  à  un  seul  ovaire 
nu  ,  pointu  ,  terminé  par  un  stigmate  trifide, 
NAI-CORÂNA.  Voyei  Pois  a  gratter, 

NAIN  ,  N  anus  sive  Purnilio.  Nom  donné  à  celui 
qui  est  petit  au-delà  de  ce  que  naturellement  il  doit 
être.  On  ne  sait  quel  est  le  plus  haut  degré  de  la  petite 
taille  auquel  le  nom  de  nain  peut  convenir.  Le  nain 
et  le  géant  forment  les  deux  termes  de  la  stature  des 
hommes.  Voye 1  V article  GÉANT. 

L’excès  et  le  défaut  5  quand  ils  sont  extrêmes  5  dit 
M.  Changcux  9  ont  des  analogies  surprenantes.  Les 
frappons  singuliers  qui  se  trouvent  entre  les  nains  et 
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les  géans  ,  le  démontrent  d’une  manière  assez  frap¬ 
pante  ;  le  rapprochement  des  extrêmes  offre  ,  dit-il , 
une  induction  qui  peut  nous  éclairer  sur  la  maniéré 
d’agir  de  la  Nature  ,  concernant  cette  question  tant 
de  fois  agitée  :  Quelles  sont  les  vraies  limites  de  la 
taille  humaine  ?  Les  géans  pechent  par  excès  et  les 
nains  par  défaut  ,  et  cependant  ils  se  ressemblent  en 
plusieurs  points  ,  d’une  maniéré  qui  n’est  pas  seule¬ 
ment  curieuse  à  examiner  ,  mais  qui  conduit  à  la 
solution  des  doutes  des  Philosophes  sur  la  taille 
humaine  ,  et  encore  de  plusieurs  autres  problèmes 
que  notre  Observateur  expose  dans  sa  Dissertation 
insérée  dans  le  Journal  de  Physique  9  Supplément 
Tome  XIII 9  1778. 

On  ne  doit  pas  croire  à  l’existence  des  races  et  des 
peuplades  entières  de  pygmées  ou  nains  et  de  géans . 
Les  premiers  ,  s’ils  pouvoient  exister ,  deviendroient 
bientôt  la  proie  des  autres  peuples  et  des  bêtes  sau¬ 
vages  ;  il  est  une  latitude  déterminée  pour  la  force 
d’accrétion  et  de  nutrition  ;  il  est  un  point  fixe  d’ou 
part  cette  force  ,  et  un  certain  espace  dans  lequel 
elle  se  développe  :  or ,  cet  espace  étant  trop  resserré 
pour  les  nains  ,  la  force  d’accrétion  ou  le  principe  de 
la  nutrition  et  de  la  vie  ne  peuvent  jouir  chez  eux 
de  toute  leur  propriété  et  de  toute  leur  énergie  ;  une 
cause  contraire  présente  le  même  phérfomene  chez 
les  géans  :  car  l’espace  dans  lequel  les  forces  vitales  ont 
à  se  développer  étant  trop  grand  ,  la  vie  se  perd  en 
quelque  sorte  en  s’étendant  trop.  De  ces  raisons 
physiques  M.  Changeux  inféré  que  les  géans  et  les  nains 
si  différens  par  leurs  proportions  ,  doivent  cependant 
avoir  des  qualités  très-ressemblantes.  En  effet,  ces 
especes  si  opposées  dans  la  race  humaine ,  sont  éga¬ 
lement  des  écarts  de  la  Nature.  L’esprit,  chez  les  uns 
et  les  autres,  est ,  dans  les  deux  sexes  ,  ordinairement 
borné  ;  leur  foiblesse  physique  est  égale  à  leur  im¬ 
bécillité  ;  cette  foiblesse  est  évidente  chez  les  nains , 
dans  lesquels  toutes  les  facultés  semblent  décroître 
dans  la  même  proportion  de  la  taille  ,  mais  sans 
jamais  s’anéantir  ;  on  la  remarque  également  dans 
les  géans  ;  ils  sont  comme  les  nains  ,  dépourvus  du 
libre  exercice  de  leurs  facultés  ou  n’en  possèdent 
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qu’une  partie  ;  il  ne  faut  pas  que  la  taille  des  gêan-â 
nous  en  impose  :  les  ^ éans  y  bk  n  loin  d’être  en  état 
d’esç2Îader  les  Cieux  ,  et  d’entasser  Ossa  sur  P é lion 
sont  presque  toujours  d’une  lâcheté  extraordinaire» 
et  ils  ne  sont  guère  plus  à  craindre  que  les  nains * 
Gui  Patin  rapporte  qu’à  Vienne  leurs  Majestés  Impé¬ 
riales  ont  eu  en  même  temps  des  nains  et  des  géans  ^ 
que  quelquefois  les  nains  se  moquoient  des  géans  et 
les  insukoient.  On  avertit  un  Jour  l’Empereur  qu’un 
de  scs  nains  avoir  combattu  avec  avantage  un  gèam  z?- 
l’Empereur  voulut  être  et  fut  témoin  de  ce  singulier 
combat  ;  ce  qui  fit  dire  à  quelqu’un  que  Les  grands, 
hommes  ne  se  mesurent  plus  à  la  taille .  Une  taille  excessif 
vement  grande  est  un  désordre  dans  l’organisation  9 
aussi  bien  que  celle  qui  est  excessivement  petite  ;  et 
ce  vice  a  à  peu  près  les  mêmes  suites  que  le  défaut 
opposé.  On  trouve  beaucoup  plus  d’exemples  de  défaut 
de  conformation  dans  la  taille  des  nains  et  des  géans 
que  dans  celle  des  individus  d’une  taille  ordinaire. 

La  Nature  a  gardé  des  proportions  admirables 
dans  ses  ouvrages  ,  et  c’est  à  ces  proportions  qu’ils 
doivent  leur  perfection  et  leur  force.  Les  êtres  ont 
des  qualités  ,  des  inclinations  ,  des  formes  ,  dont  les 
raisons  se  trouvent  et  dans  leur  propre  conforma¬ 
tion  ,  et  dans  l’organisation  du  grand  tout  dont  ils 
font  partie. 

En  supposant  que  le  prototype  de  la  taille  humaine  ^ 
à  l’âge  de  la  maturité  ,  soit  de  cinq  pieds  et  demi  ; 
celle  du  plus  petit  nain ,  de  deux  pieds  huit  pouces  ;  et 
celle  du  plus  grand  géant  ,  de  huit  pieds  et  demi  ,  il 
résulte  que  deux  à  trois  pieds  ,  soit  au-dessus  ,  soit 
au-dessous  de  la  taille  ordinaire  ,  paroissent  être  les 
bornes  que  la  Nature  ne  franchit  jamais.  Il  est  sûr 
que  les  hommes  ,  dans  les  deux  extrêmes  ,  seront; 
également  disproportionnés  par  rapport  au  plan  uni¬ 
versel  dont  ils  font  partie.  Enfin  des  observations 
faites  sur  les  hommes  d’une  grandeur  et  d’ûae  petitesse 
extraordinaires  ,  prouvent  que  ces  êtres  sont  égale¬ 
ment  imparfaits  et  contraires,  au  plan  primitif  ,  et  en, 
quelque  sorte  aux  vues  de  la  Nature.  Quant  aux 
nations  entières  de  pareils  hommes,  Ton  peut  assurer 
que  s’il  est  réellement  des  peuples  entiers;  qui 
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par  la  taille ,  ce  n’est  pas  autant  qu’on  l’a  dit  et  voulu 
faire  croire.  On  a  attendu  en  vain  les  quatre  indi¬ 
vidus  de  la  nation  Pygmée,  annoncés  dans  la  Galette 
de  France  du  26  Juin  1775.  Suivant  les  Lettres  du 
Gouverneur  de  la  province  du  Tucuman  ,  la  taille  la 
plus  élevée  de  ces  nains  étoit  de  trente-un  pouces 
et  quelques  lignes  ,  mesure  de  France  (*). 

On  a  cherché  depuis  long-temps  l’art  de  faire  des 
nains  dans  le  régné  animal ,  même  dans  le  végétal* 
Voyeç  pour  ce  dernier  Yarticle  Nain  à  la  suite  du  mot 
Plante.  On  attaque  ordinairement  les  animaux  que 
l’on  veut  rendre  petits  ,  par  l’estomac  qui  est  un  des 
premiers  organes  de  l’accrétion  ;  on  racornit  ,  par  le 
moyen  des  acides  et  des  spiritueux  ,  ce  viscere  qui 
est  un  des  premiers  agens  de  l’économie  animale» 
On  verse  aussi  de  l’essence  de  térébenthine  sur  la 
partie  de  la  peau  qui  couvre  la  colonne  vertébrale  , 
c’est-à-dire  depuis  la  tête  jusqu'à  la  queue.  On  n’a 
pas  le  même  art  pour  étendre  la  taille  et  faire  des 
géans  ;  la  Nature  seule  en  a  les  moyens  ,  ainsi  que 
pour  les  vrais  nains % 

Pour  avoir  une  idée  des  individus  nains ,  nous  donne¬ 
rons  un  extrait  de  l’origine  ,  de  la  vie ,  de  la  confor¬ 
mation  de  Bébé  ,  de  M.  Borwslaski  ,et  de  M.  Bereschny * 


(*)  Que  doit-on  penser  maintenant  des  étonnantes  découvertes  , 
disons  des  sublimes  visions  de  M.  Henrion  ,  Savant  d’ailleurs  très-* 
estimable  ,  de  l’Académie  des  Inscriptions  dont  il  fut  un  membre 
zélé  ?  Après  avoir  travaillé  pendant  plus  de  quinze  ans  à  un  Traité 
général  des  poids  et  des  mesures  des  Anciens  ,  ce  Savant  voulut  en 
donner  une  idée  à  ses  confrères  ;  il  apporta  à  l’Académie  ,  en  1718  , 
une  espece  de  table  ou  d’échelle  chronologique  de  la  différence  des 
tailles  humaines  ,  depuis  la  naissance  du  monde  jusqu’à  la  naissance 
de  Jésus- Christ.  Dans  cette  table  l’Auteur  assigne  à  Adam  123  pieds 
9  pouces  de  haut ,  et  à  Eve  118  pieds  9  pouces  trois  quarts  :  d’où  il 
établit  une  réglé  de  proportion  entre  les  tailles  masculines  et  les 
tailles  féminines  ,  en  raison  de  25  à  24  ;  mais  il  ravit  bientôt  à  la 
Nature  cette  majestueuse  grandeur.  Selon  lui ,  Noé  avoit  déjà 
20  pieds  de  moins  qu’Adam  ;  Abraham  n’en  avoit  plus  que  27  ou 
28  ;  Moyse  fut  réduit  à  13  ;  Hercule  à  io  ;  Alexandre  le  Grand 
n’en  avoit  guere  que  6  ;  Jules- César  n’en  avoit  pas  $.  Eh  !  que 
serions-nous  aujourd’hui  ,  si  la  Providence  n’avoit  daigné  glisser 
sur  les  périodes  de  la  décroissance  ,  en  un  mot  suspendre  les  suites 
graduées  d’un  si  prodigieux  abaissement  !  Dans  la  succession  de 
quelques  siècles  il  n’y  auroit  plus  de  taille  visible# 
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Bébé  s  ce  fameux  nain  du  feu  Roi  de  Pologne  5 
Duc  de  Lorraine  et  de  Bar  5  naquit  à  sept  mois  dans 
les  Vosges  ,  de  parens  bien  faits  ,  bien  constitués  et 
sains,  li  n’avoit  pas  tout- à -fait  huit  pouces  en 
naissant  :  ii  ne  pesoit  alors  qu’une  livre  et  un  quarto 
Sa  mere  l’éleva  avec  beaucoup  de  peine  ;  sa  petite 
bouche  ne  pouvant  s’appliquer  qu’en  partie  sur  le 
mamelon  5  une  chevre  fut  sa  nourrice.  Un  sabot 
qu’on  remplissoit  à  moitié  de  laine  ,  lui  servit  long¬ 
temps  de  berceau  :  on  l’eût  pris  pour  un  Liliputien. 
A  l’âge  de  deux  ans  il  commença  à  marcher  ,  on 
lui  fit  des  souliers  de  dix* huit  lignes  de  longueur. 
A  six  ans  il  étoit  haut  de  quinze  pouces.  Son  ac¬ 
croissement  fut  proportionné  à  sa  petitesse  première 
jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  :  à  cet  âge  la  Nature  fit 
un  effort  dans  quelques  parties  seulement  :  les  côtes 
grandirent  plus  d’un  côté  que  de  l’autre  ;  l’épine  du 
dos  s’arqua  en  cinq  endroits  ,  et  l’apophyse  nasale 
s’étendit  beaucoup.  Ce  petit  individu  n’a  jamais  donné 
que  des  marques  très  -  imparfaites  d’intelligence,  il 
sembîoit  qu’elle  ne  passoit  pas  les  bornes  de  l’instinct  ; 
et  malgré  la  bonne  éducation  qu’il  a  reçue  ,  il  n’a  pu 
concevoir  aucune  idée  de  l’Être  suprême.  Il  paroissoit 
aimer  la  musique  ;  on  étoit  même  parvenu  à  le  faire 
danser  et  à  battre  quelquefois  la  mesure  assez  juste. 
Il  avoit  sans  cesse  les  yeux  tournés  sur  son  maître  y 
qui  par  des  signes  dirigeoit  tous  ses  mouvemens  * 
ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  animaux  brutes  qu’on 
a  dressés.  Les  passions  cependant  regnerent  dans  son 
ame  :  il  étoit  susceptible  de  colere  ,  de  jalousie  et 
d’emportement  dans  ses  désirs.  Il  avoit  tous  les  organes 
libres  ,  et  tout  ce  qui  tient  à  l’économie  animale 
paroissoit  selon  l’ordre  ordinaire  de  la  Nature.  A  l’âge 
d’environ  seize  ans  il  avoit  vingt* neuf  pouces  de 
haut  ;  ce  fut  son  âge  brillant  ;  il  étoit  joli.  A  l’âge 
de  dix -sept  ou  dix-huit  ans  les  signes  de  sa  virilité 
ou  de  sa  puberté  furent  '  très-éviden-s  et  même  très- 
forts  pour  sa  petite  structure  :  il  paroît  même  prouvé 
qu’une  gouvernante  en  avoit  long- temps  abusé  ,  et 
l’on  attribue  aux  excès  de  Bébé  l’avancement  de  sa 
vieillesse  ;  car  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans  ce  petit 
être  cessa  d’être  gai  ,  ses  forces  s’affoiblirent ,  sa  tête 
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>ke  pencha  ,  il  commença  à  tomber  dans  une  espece 
de  caducité  oii  Ton  distinguoit  une  enfance  marquée  : 
3a  derniere  année  de  sa  vie  (  il  avoit  alors  vingt-trois 
ans  et  trente- trois  pouces  de  hauteur),  il  paroissoit 
accablé  par  le  poids  des  armées  ;  il  ne  pou  voit  siip* 
porter  l’air  extérieur  que  par  un  temps  chaud  et 
marchoit  à  peine  cent  pas.  On  a  disséqué  Bébé ,  et  Ton 
a  trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  enfoncé  ;  le  lobe 
gauche  du  cervelet  étoit  pressé  dans  un  endroit ,  un 
peu  relevé  dans  d’autres  et  hors  de  la  position  nam- 
relie;  la  moëlle  alongée  étoit  également  comprimée, 
ce  qui  doit  vraisemblablement  avoir  empêché  la  force 
végétative  de  s’étendre  avec  régularité  ,  et  ce  qui  peut 
aussi  avoir  occasionné  le  dérangement  des  vertebres  : 
on  a  conservé  le  squelette  de  Bébé  ;  on  le  voit  ac¬ 
tuellement  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Nancu 
Au  premier  coup  d’œil  ce  squelette  paroît  être  celui 
d’un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus  ;  mais  à 
l’examen  on  voit  que  c’est  celui  d’un  adulte.  Voici  la 
traduction  de  l’épitaphe  que  le  Roi  de  Pologne  , 
Stanislas  1 ,  Prince  aussi  grand  que  bienfaisant  ,  a 
fait  faire  et  placer  sur  le  tombeau  de  Bébé  9  (M.  le 
Comte  de  Très  s  an  en  est  l’Auteur)  :  Çi-gît  Nicolas 
Ferri  ,  Lorrain  ;  jeu  de  la  Nature  ;  merveilleux  par  la 
petitesse  de  sa  structure  ,  chéri  du  nouvel  Antonin  ;  vieux 
dans  r âge  de  la  jeunesse.  Cinq  lustres  furent  un  siecle 
pour  lui .  Il  est  mort  le  ç  Juin  1764. 

Passons  maintenant  à  l’histoire  de  M.  Borwslaski , 
l’un  des  plus  jolis  nains  qui  aient  existé. 

M.  Borwslaski 9  Gentilhomme  Poîonois  ,  arriva  k 
Luneville  en  1760;  il  étoit  à  la  suite  de  Madame 
la  Comtesse  Humiecska  ,  Grande  Porte-Glaive  de  la 
Couronne  de  Pologne  ,  et  parente  du  Roi  Stanislas . 
Sa  stature  étoit  plus  surprenante  que  celle  de  Bébé  • 
à  l’âge  de  vingt-deux  ans  il  n’avoit  que  vingt  -  huit 
pouces  de  hauteur.  Sa  taille  étoit  bien  prise  ,  il  avoit 
les  membres  bien  proportionnés  ,  de  beaux  yeux  5  et 
les  traits  assez  agréables  :  il  avoit  beaucoup  de  force , 
jouissoit  d’une  bonne  santé,  ne  buvoit  que  de  l’eau  , 
niangeoit  peu  et  dormoit  bien.  Cette  miniature  vivante 
étoit  pleine  de  grâces  ,  dansoit  avec  justesse  ,  et  avoit 
l’esprit  aussi  bien  fait  que  le  corps  :  il  avoit  la  m£* 
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moire  tonné  9  le  jugement  fort  sam  ,  mi  cfittf  Éiéff* 
sible  et  sans  méchanceté.  II  étoit  fort  instruit  dans 
la  Religion  Catholique  ,  il  lisoit9  écrivoit  et  eakuloii 
bien  :  il  s’exprimoit  facilement  en  Allemand  et  ett 
François  :  on  disoit  de  lui  qu  il  ne  lui  manquait  que 
la  taille  ordinaire  à  son  espece.  Le  pere  et  la  mere  de 
M.  Borwslaski  étoient  de  taille  ordinaire  5  et  ont  eu 
six  enfans  :  son  aîné  n’avoit  que  trente-quatre  pouces* 
et  sa  sœur  qui  étoit  la  moins  âgée  n’avoit  que 
Vingt^un  pouces  à  l’âge  de  six  ans  ;  les  trois  cadets 
de  M.  Borwslaski  avoient  chacun  cinq  pieds  et  demi. 
La  mere  est  toujours  accouchée  à  terme.  Ces  nains  ÿ 
en  venant  au  monde  9  représentent  une  masse  in¬ 
forme  ,  presque  aussi  large  que  longue  :  leur  tête  g 
leurs  membres  9  leur  corps  ne  se  sont  développés 
que  par  degrés. 

On  trouve  dans  FHistoîre  d'Angleterre  5  F  opposé 
de  ces  deux  nains.  En  1731  tm  Paysan  de  Berkshire 
amena  à  Londres  son  fils  âgé  de  six  ans  ,  qui  avoit 
près  de  cinq  pieds  de  haut  9  robuste  9  fort  et  à  peu 
près  de  la  grosseur  d’un  homme  fait. 

Le  fameux  nain  $  Lucius  9  dont  Auguste  donna  le 
spectacle  au  peuple  de  Rome  9  n’avoit  que  dix-neuf 
pouces  de  haut  9  et  ne  pesoit  que  dix-sept  livres 
sa  voix  étoit  tonnante.  On  en  voit  la  figure  en 
bronze  à  la  Bibliothèque  du  Roi  dans  le  Cabinet  de# 
Médailles.- 

Voici  la  description  d’un  autre  nain  *  mais  moris-* 
trueux  ,  qui  vit  actuellement  dans  la  ville  de  Lubnî 
en  Russie  :  il  a  lui-même  donné  sa  description  en 
Langue  Russe  j  en  voici  la  traduction  communiquée 
en  1770. 

Pierre  Daniloiv  Bcrcschny ,  fils  A  un  Cosaque  Podpor - 
noghtchih  du  Régiment  de  Lubni.  Ses  pere  et  mere  f 
freres  et  sœurs  sont  de  stature  ordinaire  ;  mais  ce 
nain  parvenu  à  l’âge  de  trente  ans  9  n'a  que  vingt- 
neuf  pouces  trois  quarts  de  hauteur.  Il  n’a  point  de 
bras  ;  ses  épaules  $e  terminent  en  petits  moignons 
de  chair  ;  à  peine  peut-on  passer  un  doigt  entre  sa 
tête  et  ses  épaules  9  tant  ces  deux  parties  son  étroi¬ 
tement  liées  ensemble  ;  cependant  il  n’est  pas  laid 
à  voir.  Il  porte  une  grande  moustache  qui  lui  va 
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Çfé'sque  jusqu’aux  oreilles.  11  a  beaücoiîp  d’esprit , 
de  jugement  et  de  mémoire*  Sa  poitrine  est  aplatie, 
et  les  jambes  courbes  comme  si  on  les  avoit  retour¬ 
nées  ;  les  genoux:  sont  sans  jointures  ,  les  os  sont 
continus  aux  deux  jambes  jusqu’aux  talons ,  les  gras 
de  jambe  sont  presque  totalement  oblitérés  ;  chaque 
pied  n’a  que  quatre  orteils ,  y  compris  le  pouce  , 
tous  quatre  recourbés  et  deux  seuls  sont  mobiles.  Il 
marche  fort  vite  ;  mais  quand  il  tombe  ,  faute  de 
jointures  aux  genoux,  il  ne  peut  se  relever.  Il  écrit 
fort  couramment  du  pied  gauche  ;  le  caractère  de 
son  écriture  est  des  plus  lisibles,  tant  en  Russe  qu’en 
Latin  :  il  dessine  très-correctement  au  crayon  ,  à  la 
plume  et  à  Penc're  de  la  Chine  :  il  chante  ,  joue 
aux  cartes  et  aux  échecs  :  il  fume  et  remplit  lui- 
même  sa  pipe  :  il  tricoté  des  bas  ,  et  se  sert  pour 
cela  d’aiguilles  de  bois  qu’il  fait  lui-même  :  il  se  dé¬ 
botte  :  il  mange  aussi  à  l’aide  du  pied  gauche  et  fait 
quantité  d’autres  choses  très-surprenantes  ï  il  réem¬ 
ploie  les  deux  orteils  séparés  qu’il  a  au  pied  droit 
que  pour  aider  les  opérations  du  pied  gauche.  Autant 
il  témoigne  un  grand  désir  de  s’instruire  ,  autant  il 
apprend  avec  facilité.  Il  appartient  à  un  Colonel  qui 
est  jaloux  de  cultiver  ces  heureuses  dispositions  ,  et 
qui  lui  en  facilite  les  progrès.  On  apprend  que  l’Im¬ 
pératrice  de  Russie  fait  élever  un  semblable  nain 
monstrueux  à  l’Académie  des  Arts,  Celui-ci  a  main¬ 
tenant  seize  ans  (  1772  ), 

On  a  vu  en  1774  à  la  foire  Saint  -  Germain  à 
Paris  5  une  naine,  que  l’on  a  assuré  être  âgée  de 
vingt  ans,  et  qui  n’avoit  que  vingt -huit  pouces 
de  hauteur.  Cette  fille  naine  étoit  assez  bien  propor¬ 
tionnée  ,  excepté  le  front  qui  étoit  fort  grand.  A  sa 
voix  et  à  ses  maniérés  enfantines  on  n’auroit  pas 
dit  qu’elle  fût  aussi  âgée  ;  mais  en  examinant  les 
traits  de  son  visage,  et  d’autres  qui  ne  paroîssoient 
pas  équivoques,  on  y  trouvoit  exprimés  très-distinc¬ 
tement  les  caractères  de  son  âge. . . .  Tout  prou  ve  que 
les  nains  les  plus  petits  de  même  que  les  géans  les 
plus  grands ,  ne  forment  aucune  race  d’hommes  ;  ce 
né  sont  que  des  individus  isolés  et  dispersés  dans 
Jespece  humaine* 
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L’Histoire  nous  apprend  que  Jefferï-Hudson ,  naiii 
de  Henriette  de  France ,  femme  de  Charles  î.6r 9  Roi 
d’Angleterre,  n’avoit  que  dix-huit  pouces  de  haut  à 
l’âge  de  huit  ans;  on  ie  servit  à  la  Reine  dans  un 
pâté  froid.  La  taille  de  ce  nain  resta  la  même  jusqu’à 
trente  ans.  Mais  alors  il  parvint  brusquement  à  la 
hauteur  de  trois  pieds  neuf  pouces.  Ce  nain  étoit  foi- 
ble  ,  et  le  Poëte  Davenand ,  dans  un  poème  intitulé 
la  Je ffréide ,  y  décrit  un  combat  qu’il  dit  s’être  passé 
entre  ce  petit  héros  et  un  coq-dinde. 

NÂLIM.  Nom  qu’on  donne  en  Russie  à  la  lotte* 
Voyez  ce  mot. 

NAMETARA.  Voyc{  Mombaïn. 

NANDAPOA;  les  Topinamboux  prononcent  nkait* 
du-apoa  :  c’est  la  cigogne  du  Brésil  de  M.  B  ris  son  * 
nandapoa  est  le  nom  Brasilien.  Cet  oiseau  est  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  la  cigogne  blanche  ;  le  sommet 
de  îâ  tête  est  couvert  d’un  bourlet  osseux  d’un 
blanc-grisâtre  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  noires  ,  avec  un  reflet  d’un  beau  rouge  sur 
celles  des  ailes  ;  le  reste  du  plumage  est  blanc  :  les 
pieds  sont  de  couleur  cendrée  ;  les  plumes  du  bas  du 
cou  5  longues  et  pendantes.  Sa  chair ,  dit  Marcgrave  9 
est  bonne  à  manger  après  qu’on  l’a  dépouillée  de  sa 
peau. 

NÂNGUER  ou  Nangu'eur.  Nom  donné  à  une 
espece  de  gabelle  qui  se  trouve  au  Sénégal  *  et  qui 
pourroit  bien  être  le  dama  des  Anciens. 

Ces  gazelles  nanguers  sont  de  très-jolis  animaux  et 
fort  faciles  à  apprivoiser  ;  elles  sont  de  la  forme 
et  de  la  couleur  du  chevreuil  ;  les  cornes  ont  six  à 
sept  pouces  de  longueur ,  elles  sont  noires  r  rondes 
et  courbées  en  avant  à  la  pointe ,  à  peu  près  comme 
celles  du  chamois  le  sont  en  arriéré. 

NAPAUL  ou  Faisan  cornu  des  Indes,  d 'Edwards, 
Tom.  III 5  pag.  et  pi.  n 6.  Ce  singulier  et  rare  oi¬ 
seau  du  Bengale  est  ainsi  appelé  ,  dit  M.  de  Buffon  9 
parce  qu’il  a  en  effet  deux  cornes  sur  la  tête  ;  ces 
cornes  sont  de  couleur  bleue  ,  de  forme  cylindrique , 
obtuses  à  leur  extrémité,  couchées  en  arriéré  ,  et 
d’une  substance  analogue  à  la  chair  calleuse  :  il  n’a 
point  autour  des  yeux  ce  cercle  de  peau  rouge  * 

quelquefois 
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Quelquefois  pointillé  de  noir  qu’ont  les  faisans  ;  mais 
il  a  toutcçt  espace  garni  de  petites  plumes  noires  qui 
ont  l’apparence  de  poils  :  au-dessous  de  cet  espace 
et  de  la  base  du  bec  inférieur  prend  naissance  une 
sorte  de  gorgerette  ,  formée  d'une  peau  seche ,  la¬ 
quelle  tombe  et  flotte  librement  sur  la  gorge  et  la 
partie  supérieure  du  cou;  cette  gorgerette  est  noire 
dans  son  milieu  ,  semée  de  quelques  poils  de  même 
couleur  ,  et  sillonnée  par  des  rides  plus  ou  moins 
profondes  ,  en  sorte  qu’elle  paroît  capable  d’exten¬ 
sion  dans  l’oiseau  vivant  ;  et  l’on  peut  croire  qu’il 
sait  la  gonfler  ou  la  resserrer  à  sa  volonté  :  les  par¬ 
ties  latérales  en  sont  bleues  ,  avec  quelques  taches 
©rangées  et  sans  aucun  poil  en  dehors  ;  mais  la  face 
intérieure  qui  s’applique  sur  le  cou  est  garnie  de 
petites  plumes  noires  ,  ainsi  que  la  partie  du  cou 
qu’elle  recouvre  :  le  sommet  de  la  tête  est  rouge  ; 
le  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  rouge-orangé  9  par¬ 
semé  de  taches  rondes  ,  blanches  9  entourées  d’un 
cercle  noir  5  semées  près  à  près  assez  régulièrement  ; 
ïe  dos  ,  le  croupion  ,  les  plumes  scapulaires  ,  les 
couvertures  du  dessus  des  ailes  et  le  ventre ,  variés 
de  taches  blanches  en  forme  de  larmes  et  entourées 
de  noir  ,  mais  tournées  de  maniéré  que  la  pointe 
regarde  la  tête.:  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  roussâtres  ;  les  ailes  ne  passent  guere  l’origine 
de  la  queue  >  d'oii  l’on  peut  conclure  que  c’est  un 
oiseau  pesant  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  blanchâ¬ 
tres.  La  grosseur  du  napaul  est  à  peu  près  celle  du 
faisan  commun. 

NAPEL  ,  Aconitum  napdlus  ^Linn*  751  ;  Aconitum 
azruUum ,  seu  Napellus  verus .  Quoique  nous  ayons  déjà 
dit  quelque  chose  de  cette  plante  prétendue  veni¬ 
meuse  au  mot  Aconit  ,  nous  croyons  devoir  nous 
étendre  davantage  sur  l’histoire  du  napd  >  depuis  que 
M.  Antoine  Storck  a  rendu  publiques  les  nouvelles 
expériences  qu’il  a  faites  sur  cette  plante. 

Le  napd  est  une  plante  qui  croît  naturellement 
dans  la  forêt  noire  en  Silésie  ,  et  ailleurs  5  notam¬ 
ment  dans  les  lieux  frais  des  montagnes  de  la  France  * 
de  la  Suisse  et  de  l’Italie.  On  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins  ,  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  *  elle  y  prend 
Tome  IX \  L 
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très-facilement ,  elle  y  dure  fort  long-temps  ,  quoi qtià 
négligée  et  même  maltraitée.  Sa  racine  est  vivace  9 
de  la  grosseur  d'un  petit  navet  ,  noire  en  dehors , 
blanchâtre  en  dedans  5  produisant  souvent  d’autres 
navets  collatéraux  ;  elle  pousse  plusieurs  tiges  à  la 
hauteur  de  trois  pieds  ,  rondes  ,  lisses  ,  moelleuses  5 
roides  ,  difficiles  à  rompre  ^garnies  de  feuilles  amples  3. 
arrondies  ,  d’un  vert  foncé  ,  nerveuses  et  découpées 
en  beaucoup  de  parties  étroites  ,  d’une  maniéré  plus 
remarquable  que  dans  toute  autre  espece  d ' aconit *■ 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  forme  d’épi  aux  sommités 
des  tiges  9  ayant  la  figure  d’une  tête  couverte  d’un 
liéaîime  de  couleur  bleue  rayée  9  et  plus  court  que 
dans  les  autres  especes  :  sous  ce  héaume  ou  casque 
on  trouve  deux  petits  nectaires  imitant  la  forme  de 
deux  petits  pistolets.  À  cette  fleur  succédé  un  fruit 
à  plusieurs  gaines  membraneuses  (  tri  capsulaires  ) 
disposées  en  forme  de  tête  ,  qui  renferment  des  se¬ 
mences  menues  ,  ridées  et  noires  dans  leur  maturité. 

Jean  Bàuhiti  dit  qu’il  serait  prudent  de  bannir  de 
nos  jardins  un  poison  aussi  mortel  à  tout  animal  qui 
en  mange  9  que  i’èst  le  napel .  Tous  les  Auteurs  de 
Botanique  s’accordent  aussi  à  dire  7  qu’entre  tous  les 
poisons  que  fournit  le  régné  végétal  celui  du  napei 
a  toujours  été  regardé  comme  un  des  plus  dangereux  • 
quelques  Auteurs  assurent  que  sa  racine  échauffée  dan^ 
la  main  suffit  pour  causer  la  mort.  Toujours  est-il  vrai 
que  sa  fleur  portée  en  bouquet  produit  quelquefois 
des  syncopes  :  nous  en  avons  vu  les  effets  sur  deu% 
jeunes  personnes.  On  rapporte  qu’un  jeune  homme  r 
habitant  du  mont  Pilât  en  Suisse  «,  prit  des  fleurs  de 
napel  clans  sa  main  9  et  descendit  la  montagne  pour 
aller  à  une  danse.  Arrivé  à  la  salle  du  bal  champêtre  9 
il  sentit  sa  main  s’engourdir,  jeta  les  fleurs,  dansa 
quelques  heures  de  suite  avec  une  jeune  fille  :  le 
poison  se  communiqua  par  le  simple  attouchement  9 
et  tous  deux  moururent  le  soir  du  même  jour.  Vit 
autre  homme  ?  pour  avoir  mordu  dans  la  racine  ,  eut 
une  heure  après  la  tête  tout  enflée  ;  il  parok  par  ses 
effets  que  la  racine  est  caustique  et  corrosive  :  elle 
produit  en  peu  de  temps  dans  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  manger  des  enflures  9  des  inflammations  %  des 
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tortvulsîohs  9  k  gangrené  et  la  mort.  Matthlole  raconte 
l’histoire  d’un  criminel  condamné  à  mort ,  à  qui  l’on 
fît  manger  de  cette  racine  pour  essayer  quelques 
antidotes  qu’on  proposoit  contre  ce  poison.  Cet 
homme  y  trouva  d’abord  un  goût  de  poivre  un  peu 
fort ,  et  au  bout  de  deux  heures  il  fut  saisi  de  vertiges 
et  de  si  violentes  commotions  de  cerveau  ?  qu’il 
s’imaginoit  avoir  la  tête  pleine  d’eau  bouillante  ;  cet 
état  fut  suivi  d’une  enflure  générale  de  tout  le  corps  ; 
îe  visage  devint  livide  ?  les  yeux  sortoient  d’une  ma¬ 
niéré  affreuse  hors  de  la  tête  $  enfin  des  convulsions 
horribles  terminèrent  bientôt  la  vie  et  l’espérance 
ce  criminel.  Autrefois  on  empoisonnoit  les  fléchés 
avec  le  sue  de  cette  plante  j  et  l’on  détruisoit  aussi 
les  animaux  sauvages  et  féroces „  lions  ,  tigres  5  loups  5 
panthères  ,  etc.  avec  le  napel  adroitement  mêlé  â 
l’appât  des  viandes  qu’ils  aiment  le  plus.  JVcsper  dit  5 
qu’en  temps  de  peste  on  s’est  servi  de  cette  plante 
pilée  en  guise  de  vésicatoire  :  ce  qui  démontre 
évidemment  sa  qualité  caustique  et  corrosive.  Ou 
sait  encore  que  les  fleurs  du  napd ,  portées  sur  la 
tête  ,  ont  la  propriété  de  détruire  l’espece  vermineuse 
qui  attaque  la  peau  ,  et  de  causer  en  même  temps 
une  migraine  très-douloureuse. 

M,  de  Haller  rapporte  qu’on  a  des  exemples  récens 
en  Allemagne  et  en  Suede  de  l’effet  dangereux  et 
même  funeste  du  napel.  Son  poison  5  dit-il  ,  a  cepert- 
dant  de  la  peine  à  tuer  un  chien  ,  et  les  animaux 
des  Alpes  savent  s’en  abstenir.  Pour  l’odeur  ou  l’attou¬ 
chement  ,  même  des  mains  en  sueur,  le  même  Obser¬ 
vateur  dit  qu’on  n’a  rien  à  en  redouter.  Nous  avons 
cependant  cité  ce  que  peut  produire  sa  fleur  portée 
en  bouquet. 

Cet  exposé  des  propriétés  du  napel  suffiroit  bien 
pour  en  proscrire  l’usage  intérieur  ;  mais  l’illustre 
Storck  ,  accoutumé  par  l’expérience  à  douter  de  la 
violence  des  poisons  végétaux  ,  a  voulu  s’assurer 
par  lui-même  des  effets  de  celui-ci.  Pour  les  mieux 
éprouver  5  il  mit  sur  sa  langue  une  petite  quantité 
de  poudre  des  feuilles  et  des  tiges  de  Y  aconit  napel  ; 
elle  produisit  de  Pardeur  et  lui  causa  une  salivation 
qui  durèrent  long  -  temps  j  il  ressentoit  aussi  des; 
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douleurs  momentanées  ,  vagues  et  lancinantes  ;  mafe 
il  ne  s’ensuivit  aucun  mal.  Cette  même  poudre  jetée 
sur  un  ulcéré  chancreux  et  fongueux  ,  ne  le  con^ 
suma  pas. 

M.  Storck  fit  ensuite  de  l’extrait  de  napd  avec  le 
suc  exprimé  de  cette  plante  :  il  en  mit  un  grain  entre 
la  paupière  inférieure  de  son  œil  droit  et  l’œil  même  5 
il  n’en  fut  affecté  que  comme  il  Fauroit  été  par  tout 
autre  corps  étranger.  Il  fit  ensuite  un  mélange  de 
deux  grains  de  cet  extrait  avec  deux  gros  de  sucre 
en  poudre ,  et  pour  observer  particuliérement  ce  qui 
se  passeroit  dans  le  corps  il  avala  lui-même  six 
grains  de  ce  mélange  ,  qui  ne  produisirent  rien.  Lé 
second  jour  il  en  prit  huit  ,  sans  qu’il  en  éprouvât 
aucun  mal-aise  ,  et  il  en  fut  de  même  des  dix  grains 
qu’il  prit  le  troisième  jour.  Enhardi  par  le  succès  de 
ces  essais  ,  il  en  prit  vingt  grains  :  aucune  des  fonc¬ 
tions  animales  n’en  fut  dérangée  ,  mais  il  transpira 
fcn  peu  plus  qu’à  l’ordinaire.  Il  continua  ainsi  pendant 
sept  jours  ,  et  le  huitième  il  se  reposa  ;  il  recommença 
le  neuvième  et  continua  jusqu’au  quatorzième  ,  sans 
s’appercevoir  de  rien  de  nouveau.  M.  Storck  conclut 
de  là ,  que  la  poudre  de  napd  excite  la  transpiration 
et  la  sueur,  qu’on  peut  en  donner  aux  malades  inté1- 
xieurement  avec  sécurité  en  l’administrant  en  petites 
doses  pour  commencer  ;  qu’elle  convient  dans  les 
maladies  ,  dont  on  peut  chasser  la  matière  ou  la  cause 
par  les  voies  de  la  transpiration  et  de  la  sueur ,  telles 
que  les  fievres  ,  les  douleurs  sciatiques  ,  et  même 
dans  les  cas  de  glandes  enflées  et  squirreuses.  Ainsi 
l’art  de  guérir  peut  tirer  parti  de  cette  plante  mortelle. 
Le  Docteur  Bemhard  de  Bernit £  dit  que  la  planté 
de  Napd  desséchée  ou  transplantée  des  Alpes  dans  les 
jardins  ,  perd  sa  qualité  vénéneuse  ,  et  qu’elle  n’est 

S  oint  un  poison  dans  le  Nord  comme  dans  Fltalie. 

I.  Deslandes  assure  qu’il  en  est  de  même  dan$  la 
Bretagne  ;  mais  il  est  très- probable  ,  ainsi  que  l’ob¬ 
serve  M,  de  Haller ,  que  ces  Auteurs  parlent  d’une 
plante  différente  du  napd  :  c’est ,  dit-il  ,  une  espece 
d 'aconit  à  fleur  bleue ,  mais  du  reste  très-semblable  à 
YAconiturn  lycoctonum .  Il  est  sûr  du  moins  que  le 
§apd  a  tué  un  Chirurgien  en  Suede  ,  et  qu’ii 
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rncrtel  pour  les  chevres  de  Falhun.  C’est  aux  Médecins 
qu’il  convient  de  prononcer  sur  l’usage  interne  du 
napel  et  de  décider  s’il  doit  être  permis  ou  défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poison  du 
napd  ,  on  commence  par  donner  promptement  un 
émétique  ,  suivi  d’une  boisson  abondante  de  lait  et 
de  beurre  bouillis  ensemble  ;  l’on  finit  le  traitement 
par  des  bols  de  thériaque  ou  par  un  autre  antidote  * 
et  on  y  joint  les  sels  volatils  de  vipere  ou  de  corne 
de  cerf,  etc. 

N  APHTE.  Voyei  Pétrole. 

NARCAPHTE  ,  Narcaphtum .  Nom  donné  à  l’écorce 
odoriférante  et  résineuse  de  l’arbre  qui  produit  l’o/r- 
ban  ;  les  Juifs  Orientaux  s’en  servent  dans  leurs 
parfums  ;  en  Europe  on  l’emploie  quelquefois  pour 
les  maladies  du  poumon.  On  donne  aussi  le  nom  de 
narcaphte  au  tignamè  ou  thymiama .  Voyez  Oliban. 

NARCISSE  ,  Narcissus  latifolius .  C’est  une  plante 
dont  la  racine  est  bulbeuse  ,  noirâtre  en  dehors  , 
blanche  en  dedans  ,  visqueuse ,  amcre  ,  et  poussant 
en  dessous  des  fibres  comme  les  autres  racines  bul¬ 
beuses.  Il  sort  de  sa  racine  des  feuilles  vertes  pâles , 
longues  ,  lisses  ,  assez  semblables  à  celles  du  poireau» 
Il  s’élève  d’entre  elles  une  tige  (c’est  une  hampe ), 
haute  d’un  pied  ,  creuse,  nue  ,  cannelée  ,  portant  en 
sa  sommité  une  grande  fleur  blanche  sortant  d’un 
spathe  ;  le  limbe  extérieur  est  de  six  pièces  assez 
grandes  ,  ovales  et  presque  obtuses  ;  l’intérieur  forme 
un  anneau  très -court,  évasé  en  godet,  crénelé, 
d’une  couleur  purpurine  en  son  bord  ,  d’une  odeur 
fort  agréable  :  à  cette  fleur  succédé  un  fruit  oblong , 
triangulaire ,  rempli  intérieurement  de  semences  ar¬ 
rondies  ,  noires  et  ameres  :  la  fleur  de  cette  plante 
est  un  peu  narcotique  ,  et  sa  racine  est  agglutinante 
et  vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à  cause 
de  la  beauté  et  de  la  bonne  odeur  de  sa  fleur  :  elle 
est  une  des  premières  dont  la  fleur  décore  nos  par¬ 
terres  au  retour  du  printemps.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
sortes  :  i.°  Le  narcisse  de  Constantinople .  2  °  Le  grand 
narcisse  d’Inde.  3.0  Le  narcisse  rouge.  4.0  Celui  qui  est 
jaune,  5.0  Le  narcisse  d’Angleterre ,  Il  se  trouve  aussi 
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dans  les  bois  et  les  prairies  une  espece  de  narcisse  jaunè 
qu’on  nomme  aiau.  Voyez  CàxMPANE  jaune. 

On  plante  les  narcisses  dans  les  parterres  en  plan-* 
ches  à  quatre  doigts  de  distance  ,  à  la  tin  de  Janvier  : 
on  les  multiplie  de  caieux  ,  et  on  les  replante  en 
Octobre.  Les  jonquilles  et  les  tubéreuses  ne  sont  que 
des  especes  de  narcisses .  Voyez  ces  mots .  En  général 
les  narcisses  ont  les  fleurs  disposées  en  épi  ,  en  panicule 
ou  en  ombelle. 

Le  narcisse  des  Poètes  y  Nqrcissus  Poeticus  ,  Linn* 
414;  a  les  feuilles  linéaires.  Le  narcisse  multi flore  9 
Narcissus  multiflorus  aut  Ta^etta  ,  Linn.  416  :  sa  hampe 
soutient  un  bouquet  de  fleurs  qui  sort  d’un  seul 
spathe  ;  le  limbe  intérieur  est  fort  court  ,  campanule 
et  tronqué  ,  ordinairement  d’une  couleur  différente 
que  le  limbe  extérieur ,  tirant  toujours  sur  le  jaune 
jusqu’au  rouge.  On  trouve  assez  communément  cette 
espece  de  narcisse  dans  les  iieux  humides  et  maritimes 
des  provinces  Méridionales  de  la  France. 

Les  amaryllis  sont  de  la  famille  des  Narcisses .  On 
distingue  :  U  amaryllis  du  Cap.  L’ amaryllis  jaune  OU 
narcisse  d'automne .  U  amaryllis  à  fl.eur  en  croix  ,  ou  le 
lis  de  Saint-Jaques .  L’ amaryllis  Orientale  appelée  la 
girandole .  L’ amaryllis  appelée  la  belle  dame  des  Ita~ 
liens  9  etc.  etc. 

Narcisse  p’ Automne.  Voye%  Lys  narcisse. 

Narcisse  pe  Goumas.  Voye{  à  V article  Campant 
jaune. 

Narcisse  de  mer  ou  de  Matthiole  ,  ou  Petite 
Scille  BLANCHE.  Voye{  à  la  suite  du  mot  Sçille. 

NARCISSITE.  Nom  donné  à  une  pierre  qui  imite 
la  fleur  du  narcisse .  Çe  n’en  est  peut-être  qu’un® 
empreinte. 

NARD  5  N  ardus. .  On  a  donné  ce  nom  à  differentes 
plantes  d’usage  en  Médecine,  et  dont  nous  ferons, 
mention  dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Sfica-nard  ,  Nardus  Indien . 
C’est  ,  selon  M.  Geoffroy  (Mat.  Mêdic.  )  ,  une  racine 
chevelue  5  ou  plutôt  un  assemblage  de  fibres  entor¬ 
tillées  ,  attachées  à  la  tête  de  la  racine  ,  qui  ne  sont 
rien  autre  chose  que  les  filamens  nerveux  des  feuilles 
fanées  ^  desséchées  ?  ramassées  en  un  petit  paquet  s 
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de  la  grosseur  et  de  la  longueur  du  doigt ,  de  couleur 
brune-roussâtre  ,  d’un  goût  amer  9  âcre  ,  d’une  odeur 
aromatique  ,  approchante  de  celle  du  souchet.  Cette 
partie  filamenteuse  de  la  plante  qui  est  en  usage  n’est  9 
dit  aussi  M.  Geoffroy  ,  ni  un  épi ,  ni  une  racine  ,  mais 
c’est  la  partie  inférieure  des  tiges  ,  qui  est  d’abord 
garnie  de  plusieurs  petites  feuilles  ,  qui  en  se  fanant 
et  en  se  desséchant  tous  les  ans  ,  se  changent  en  des 
filets  ,  n’y  ayant  que  leurs  fibres  nerveuses  qui 
subsistent. 

On  a  donné  à  ce  nard  l’épithete  d'épi  ,  à  cause  de 
sa  figure  ;  la  racine  à  laquelle  il  est  attaché  est  de 
la  grosseur  du  doigt  ,  fibreuse  9  brunâtre  ,  solide  et 
cassante.  Parmi  ces  filamens  on  trouve  quelquefois 
des  feuilles  encore  entières  ,  blanchâtres  et  de  petites 
tiges  creuses  ,  cannelées  ,  etc. 

Le  nard  Indien  croît  en  grande  quantité  dans  l’isle 
de  Java  ,  dans  celle  de  Ceyiaa  ,  dans  les  Moluques  et 
aux  environs  de  Colombo  ;  et  les  habitans  en  font 
beaucoup  d’usage  dans  leurs  cuisines ,  pour  assaisonner 
les  poissons  et  les  viandes.  On  en  apportoit  autrefois 
de  la  Syrie  et  du  Gange  ,  dont  la  couleur  et  la  lon¬ 
gueur  des  fibres  varioient  beaucoup.  • 

La  plante  de  ce  nard  s’appelle  Gràmm  cyptroides 
aromaticum  ïndicum  ,  Breyn.  ;  et  Linn&us  la  désigne 
ainsi  :  Andropogon  nardus .  C’est  le  Lagurus  pantculatus 
cîe  Burman ,  Fl,  Ind.  p.  30  :  ses  tiges  sont  articulées  * 
feuillées  5  semblables  à  celles  des  roseaux  ;  ses  fleurs 
sont  en  panicule  ,  d’un  vert  pâle ,  et  nombreuses  ,  et 
du  genre  des  Barbons  ,  Voyez  ce  mot .  On  estime  le 
spica-nard  alexkere  ,  céphalique  9  stomachique  9  né¬ 
phrétique  et  hystérique.  Riviere  dit  qu’il  convient  9' 
pris  en  substance  dans  du  bouillon  ,  pour  l’hémor¬ 
ragie  des  narines.  Bontius  dit  que  dans  les  Indes  on 
fait  infuser  dans  du  vinaigre  le  nard  desséché  9  et 
qu’après  y  avoir  ajouté  un  peu  de  sucre  ,  on  fait 
usage  de  ce  remede  contre  les  obstructions  du  foie, 
et  de  la  rate  :  il  convient  encore,  soit  à  rîn.térieur9 
soit  à  l’extérieur  9  pour  la  morsure  des  bêtes  veni¬ 
meuses. 

Le  Nard  Celtique  ,  Nardus  Cdtica  ;  Spica  Gallica 
mt  llomana .  C’est  une  espece  de  valériane  s  dit  M*.  d.a 
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Haller  :  sa  racine  est  rampante ,  chevelue  ,  roussâtre  9 
garnie  de  petites  écailles  ,  d’un  vert- jaunâtre  ,  d’un 
goût  âcre  ,  un  peu  amer  ,  aromatique  ,  d’une  odeur 
forte  et  un  peu  désagréable  :  les  petits  rameaux  de 
cette  plante  basse  poussent  par  intervalle  des  fibres 
un  peu  chevelues  et  brunes  ;  à  leur  partie  supérieure 
ils  donnent  naissance  à  plusieurs  petites  têtes  qui 
soutiennent  de  petites  feuilles  oblongues  de  couleur 
jaunâtre.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  une  petite  tige  9 
haute  d’un  pied  ,  ayant  sur  chaque  nœud  deux  petites 
feuilles  opposées;  elle  porte  en  sa  sommité  beaucoup 
de  fleurs  qui  ont  la  figure  d’une  étoile  d’un  jaune  tirant 
sur  le  rouge  ,  et  qui  dans  la  suite  deviennent  de  petites 
graines  oblongues  et  aigr ettées. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  aromatiques  f 
et  étant  récemment  séchées ,  ont  l’odeur  de  la  petite 
valériane.  Ciusius  dit  que  le  nard  Celtique  fleurit  en 
Août  ,  presque  sur  les  neiges  même  ,  sur  le  sommet 
des  Alpes  de  Stirie.  M.  de  Haller  dit  qu’il  est  commun 
sur  les  Alpes  de  la  Vallée  d’Aost ,  et  qu’il  y  en  a  aussi 
sur  le  Saint-Bernard  ;  les  feuilles  paroissent  ensuite  * 
lorsque  les  fleurs  commencent  à  tomber.  Les  habita  ns 
îe  ramassent  vers  le  commencement  de  Septembre  , 
lorsque  les  feuilles  jaunissent  ;  car  alors  son  odeur  est 
agréable  ,  au  lieu  qu’il  n’en  a  point  lorsqu’elles  ne 
font  que  de  paroître  ,  ou  que  la  plante  est  encore 
verte.  Ce  nard  9  qu’on  trouve  en  bottes  chez  les 
Droguistes  ,  a  les  mêmes  propriétés  que  le  précédent; 
il  est  cependant  plus  diurétique  et  plus  carminatif* 
On  en  transporte  en  Egypte  ,  où  suivant  M.  de  Haller  , 
on  lui  attribue  quelque  vertu  pour  adoucir  la  peau. 

Le  Nard  de  MONTAGNE,  Nardus  montana  tuberosa  ; 
Allium  montanum 9  latifolium  minus  ,  Montis  Aurei  >  Hort* 
Reg.  Par.  C’est  ,  selon  quelques-uns  ,  une  espece  de 
valériane  des  Pyrénées ,  etc.  dont  la  racine  est 
oblongue  ,  arrondie  et  en  forme  de  navet  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  :  sa  tête  qui  est  portée  sur 
une  petite  tige  rougeâtre  ,  est  garnie  de  fibres  che¬ 
velues  j  brunâtres  et  un  peu  dures.  Cette  racine  est 
vivace,  d’un  goût  âcre  et  aromatique. 

Le  petit  Nardus  Indica  est  une  espece  de  gramen, 
ffi oyez  ci-dessus* 
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Le  nard  bâtard  du  Languedoc  ou  nardet 9  Nardus 
stricta  3  Linn.  77;  est  une  sorte  de  chiendent  qui  croît 
dans  les  lieux  secs  et  arides  :  sa  tige  est  un  chaume 
très-menu  ,  d’un  demi- pied  de  hauteur ,  terminé  par 
un  épi  long  de  deux  pouces  :  les  fleurs  sont  rangées 
d’un  seul  côté  ;  les  balles  ,  sessiles  ,  étroites  ,  pointues  , 
chargées  de  barbes  courtes  :  les  feuilles  sont  très- 
menues  et  très-déliées  :  sa  racine  est  vivace. 

Le  faux  nard  ,  Allium  victoriale  9  est  la  racine  de 
l’ail  serpentin  des  Alpes.  Voye 1  Ail. 

Le  nard  sauvage  9  Nardus  rustica  9  est  la  racine  du 
cabaret.  Voye £  ce  mot . 

Le  nard  commun  ,  est  Y  aspic  ou  lavande  mâle .  V  oyez 
Lavande. 

NARHWAL  ou  Narwal  ou  Licorne  de  mer  9 
Unicornu  marinum.  Voyez  à  la  suite  de  F  article  Baleine» 

NARI  ou  Norï.  Dans  le  Maduré  on  donne  ce 
nom  au  chacal .  Voyez  ce  mot . 

NARKA.  Nom  que  les  naturels  du  pays  de  Kamts- 
chatka  donnent  au  poisson  rouge  de  leurs  mers. 

NASE  ,  Cyprinus  nasus  ,  Linn.  ;  Cyprinus  pinnâ  anï 
radiis  quatuordecim  9  rostro prominente ,  Arted. ,  Gronov.  ; 
en  Allemagne  ,  Nasen ;  en  Italie  9  Savetta  ;  à  Ferrare , 
Sueta.  Poisson  du  genre  du  Clupe  :  il  se  trouve  dans 
le  Rhin  ,  le  Danube  9  et  dans  plusieurs  fleuves  d’Italie  ; 
il  a  depuis  un  demi-pied  jusqu’à  près  d’un  pied  de 
longueur.  Willughby  rapporte  ,  d’après  Baltner  9  que 
les  nases  déposent  leurs  œùfs  en  Avril  9  au  milieu  du 
lit  des  fleuves  ,  et  ont  soin  auparavant  de  nettoyer  le 
fond  de  l’eau  ;  que  pendant  le  temps  du  frai  les  mâles 
ont  la  tête  parsemée  de  points  blancs  et  le  corps 
hérissé  d’aspérités  ;  qu’ils  nagent  aussi  alors  par 
troupes ,  en  sorte  qu’un  seul  pêcheur  en  prend  quel¬ 
quefois  jusques  à  deux  ou  trois  mille  en  une  nuit  ; 
qu’ils  sont  dans  leur  bonté  au  mois  d’Août  ;  cependant 
que  leur  chair  est  flasque ,  insipide  ,  pleine  d’arêtes , 
sur-tout  vers  la  queue  ,  ce  qui  fait  préférer  la  partie 
comprise  depuis  la  tête  jusqu’à  la  nageoire  dorsale. 

Selon  iVillughby ,  ce  poisson  ressemble  à  la  chevanne 
par  sa  forme  et  par  sa  couleur  :  il  a  la  tête  petite  à 
proportion  du  volume  de  son  corps;  mais  son  ca¬ 
ractère  le  plus  frappant  consiste  dans  la  forme  très-. 
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particulière  de  son  museau  9  qui  ne  peut  être  mieux 
comparé  qu’à  ces  nez  épatés  que  l’on  appelle  vulgai¬ 
rement  camus .  De  là  le  nom  de  nase ,  que  les  différens 
Auteurs  ont  donné  au  poisson  dont  il  s’agit  :  la 
gueule  est  très-étroite  5  et  imite  étant  fermée  un  arc 
de  cercle;  mais  elle  prend  une  forme  quadrangulaire 
quand  le  poisson  l’ouvre  ;  les  mâchoires  sont  dépour¬ 
vues  de  dents  :  le  crâne  est  comme  transparent  ;  les 
iris  des  yeux  sont  d’une  couleur  d’or  mêlée  d’argent  : 
les  écailles  qui  recouvrent  le  corps  sont  grandes  ;  les 
lignes  latérales  se  rapprochent  du  dos  ;  le  ventre  est 
large  et  aplati  :  la  nageoire  dorsale  a  onze  rayons  ; 
les  pectorales  en  ont  chacune  sept  ;  les  abdominales , 
neuf;  celle  de  l’anus  en  a  douze  ;  celle  de  la  queue 
qui  est  divisée  en  deux  lobes  ,  vingt-cinq  :  on  voit 
une  tache  noire  sur  l’occiput  ;  le  ventre  et  les  côtés 
sont  argentés  :  toutes  les  nageoires  inférieures  ,  ainsi 
que  le  dessous  de  la  queue  ,  ont  quelquefois  une 
légère  teinte  de  rongé. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  insecte  9 
dont  il  est  parlé  à  1  "article  Scarabée  monocéros0 
Voyc ç  ce  mot . 

NASIQUE  9  Similis  nasutus.  Nom  donné  par  M.  Dau» 
benton  à  un  singe  du  genre  des  Guenons  à  longue  queue  ^ 
fesses  calleuses ,  etc.  qui  a  un  nez  très-long,  bien 
prononcé  et  semblable  à  celui  de  l’homme  ,  excepté 
qu’il  est  un  peu  aplati.  La  cloison  du  nez  qui  chez 
les  animaux  est  en  général  épaisse  ,  se  trouve  dans 
celui-ci  aussi  mince  que  dans  l’homme.  Ce  singe  se 
voit  actuellement  au  Cabinet  du  Roi ,  à  Paris. 

NÂSITOR.  Voyei  Cresson  alénois. 

NATiCE  ,  Naticm  Nom  que  M.  Adanson  donne 
d’après  les  An  iens  à  un  genre^de  coquillage  operculé 
assez  semblable  à  la  nérite  ,  et  qui  ,  selon  M.  d9  Ar~ 
genvtlle  9  est  un  limaçon  à  bouche  demi-ronde  ,  qui  n’a 
point  de  gencives  ni  de  dents  ,  seul  caractère  qui  le 
distingue  de  la  nérite.  Voyez  ce  mot. 

NATIF.  Dans  PHistoire  Naturelle  du  régné  minéral 
ce  mot  est  synonyme  de  vierge  ;  il  exprime  un  métal 
ou  un  demi-métal  qui  se  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre  sous  la  forme  qui  lui  est  propre  ,  et  sans  être 
mélangé.  Ou  dit  de  l’argent  vierge  9  du  cuivre  et  de 
l’or  natifs 9 
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NATRON  ,  Natrum.  C’est  un  sel  allcali  terreux  , 
appelé  quelquefois  alkali  terrestre  Oriental.  11  est  en 
partie  fixe  ?  et  toujours  mêlé  avec  des  corps  terrestres» 
Quelquefois  il  contient  du  sel  marin  ou  un  sel  alkali 
volatil  ,  de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y  do¬ 
mine,  Le  natron  fond  aisément  à  l’humidité  de  l’air; 
résous  en  liqueur  ,  il  fait  moins  d’effervescence  avec 
tous  les  acides  que  sous  une  forme  solide  ,  il  se  dissout 
dans  quatre  fois  son  poids  d’eau  chaude.  Cette  espece 
de  sel  minéral  ou  alkali  minéral  natif  3  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  véritable  soude  végétale  en 
pains  durs  et  assez  blancs  ,  que  Ton  fabrique  en 
Egypte  ,  et  dont  on  se  servoit  autrefois  en  France 
pour  faire  du  savon  et  du  verre  ,  se  trouve  aussi  en 
Egypte ,  en  Syrie  ,  dans  la  Nubie ,  dans  l’Asie  mineure 
et  dans  les  Indes  Orientales.  On  peut  meme  le  regarder 
comme  le  nitre  des  Anciens  ,  lequel  fermentoit  avec 
les  liqueurs  acides  ,  et  dont  ils  se  servoient  comme 
d’un  sel  lixiviel  pour  laver  leurs  habits  ,  et  pour 
mettre  dans  leurs  bains  purificatoires  (  Jérémie ,  chap.  2  s 
vers .  22).  Ils  le  mêloient  avec  du  sable  pour  en  faire 
du  verre  (  Taçit.  liv .  ^  ).  Salomon  fait  entendre  cette 
effervescence  du  nitre  d’Egypte  avec  le  vinaigre  ,  lors¬ 
qu’il  dit  (dans  les  Proverbes ,  chap.  2$ ,  vers.  20)  :  Celui 
qui  chante  des  airs  à  un  coeur  affligé  9  fait  comme  si  Von 
mêlait  du  nitre  avec  du  vinaigre ,  Or  ,  il  n’y  a  que  le 
natron  qui  possédé  cette  propriété.  Aujourd’hui  nous 
voyons  rarement  ce  sel  dans  le  commerce  ,  ainsi  que 
la  soude  végétale  d’Egypte  ,  que  l’on  appeloit  aussi 
natron  ,  et  qui  a  été  prohibée  sous  le  Ministère  du 
Grand  Colbert.  On  lui  substitue  le  sel  de  verre  ou 
Yanatron  factice.  Le  natron  naturel  9  tel  qu’il  se  trouve 
dans  la  terre  ,  est  ordinairement  blanchâtre  ou  d’un 
blanc-rougeâtre  et  en  masses  informes. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Minéralogie  un  détail 
assez  circonstancié  de  l’extraction  et  de  Fusage  de  ce 
sel  en  Egypte.  C’est  dans  l’hiver  que  ce  sel  suinte 
naturellement  de  la  terre  :  on  le  ramasse  dans  l’état 
de  liqueur  dans  deux  grands  lacs ,  dont  l’un  est  situé 
près  de  Memphis  ,  et  l’autre  aux  environs  d’Alexandrie. 
Les  vents  qui  régnent  dans  ces  contrées  ne  tardent 
pas  d’en  faire  évaporer  l’eau  surabondante  ;  et  lorsque 
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elle  est  assez  diminuée  pour  que  le  sel  commence  S, 
se  cristalliser  ,  on  le  retire  avec  des  pelles  faites  en 
écumoire  ;  puis  après  l’avoir  égoutté  on  le  transporte 
dans  de  grands  magasins  à  Terrané  et  à  Damanchou. 
Les  paysans  sont  contraints  par  corvée  d’en  voiturer 
quarante-cinq  mille  quintaux  ,  partie  en  bateau  sur  le 
Nil  ,  et  l’autre  partie  sur  des  chameaux  :  mais  cette 
obligation  forcée  leur  tient  lieu  de  la  taille  qu’ils 
devroient  pour  leurs  terres  ensemencées. 

Les  Arabes  emploient  ce  sel  pour  blanchir  leur  cuivre 
et  leur  linge  ;  les  Egyptiens  s’en  servent  au  lieu  de 
soude  dans  leur  savon  et  leur  verre  ;  les  Boulangers 
d’Alexandrie  en  mettent  dans  leursorgo  ;  les  Tanneurs 
du  pays  en  préparent  leurs  cuirs  ;  les  Bouchers  ,  etc. 
s’en  servent  aussi  pour  attendrir  ou  conserver  les 
viandes  ,  etc.  Consulte £  notre  Minéralogie  y  1774  s 
Tome  I  y  page  467  et  suivantes .  Le  sel  alkali  qui  se 
trouve  dans  quelques  eaux  thermales  et  minérales ,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  natron  ;  l’on  donne  aussi 
au  sel  d’Epsom  le  nom  de  natron  d3 Angleterre.  Voyez 
Sel  d’Epsom. 

NATURALISTE,  Naturot  investigator.  C’est  un  Phy¬ 
sicien  et  un  Philosophe  qui  considéré  l’assemblage  et 
l’état  des  choses  créées  dans  la  Nature  :  il  en  fait  son 
étude ,  pour  apprendre  à  les  distinguer  les  unes  des 
autres  :  il  a  le  droit  de  prendre  pour  sa  devise ,  Naturam 
amplectitur  omnem .  Mais  il  y  en  a  peu  qui  s’occupent 
également  de  toutes  les  parties  de  cette  science,  parce 
qu’elle  est  trop  étendue  pour  qu’un  seul  homme  puisse 
en  embrasser  et  en  approfondir  tous  les  détails  ;  tel 
se  livre  à  l’étude  des  fossiles  et  des  minéraux  ,  et 
s’occupe  de  leur  origine,  de  leur  accroissement,  leur 
structure  ,  leur  dépérissement ,  leur  destruction  ,  et 
des  nouvelles  formes  que  prennent  leurs  parties  in¬ 
tégrantes  en  entrant  dans  la  composition  d’autres 
corps  :  tel  autre  tâche  de  connoître  à  l’aide  des 
méthodes  les  individus  du  régné  végétal  ;  souvent 
il  se  borne  à  la  culture  des  plantes  et  à  la  recherche 
des  qualités  et  des  propriétés  qu’elles  manifestent 
sans  le  secours  de  l’art  :  il  y  en  a  qui  observent 
ïa  formation  du  germe  dans  les  semences  des  plantes , 
son  développement  3  la  production  de  la  plantule  dans 
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£a  radicule  et  sa  plume  ,  l’accroissement  des  tiges , 
-des  branches  ,  des  boutons  ,  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  fruits  ,  et  l’organisation  de  ces  différentes  par¬ 
ties  des  plantes  :  ceux-ci  ne  trouvent  d’agrément 
que  dans  les  recherches  que  présente  l’étude  du  régné 
animal  ;  elles  ont  pour  objet  le  développement  de 
l'embryon  et  du  fœtus  de  l’homme  et  des  animaux  , 
leur  naissance  ,  les  changemens  qui  leur  arrivent 
dans  les  différens  âges  de  la  vie  ,  la  suite  des  géné¬ 
rations  dans  les  especes ,  la  diversité  des  races  et  les 
variétés  de  leurs  individus  ,  leurs  métamorphoses , 
la  durée  de  leur  vie  ,  leur  mort  et  ce  qui  subsiste 
de  leur  corps  quelque  temps  après  sa  destruction  : 
ceux-là  cherchant  à  leurs  travaux  des  objets  plus 
éloignés ,  n’étudient  point  ce  qui  les  environne  immé¬ 
diatement,  leurs  yeux  armés  du  télescope  observent 
ce  qui  se  passe  dans  l’immensité  des  deux;  d’autres 
enfin  se  restreignent  à  l’observation  météorologique. 
Ainsi  le  Minéralogiste,  le  Botaniste,  le  Zoologiste, 
l’Astronome  ,  le  Physicien  ,  etc.  sont  les  démons¬ 
trateurs  des  ouvrages  et  des  opérations  de  la  Nature: 
ils  sont  ses  interprètes  et  concourent  tous  à  former 
un  corps  de  Science,  qui  renferme  l’Histoire  Natu-r 
relie.  Voye^  les  articles  Nature,  Élémens  ,  .Ciel  et 
Planete  ,  Météores  ,  Animal,  Plante,  Minéral 
et  Histoire  Naturelle. 

NATURE  ,  Natura .  Ce  mot  pris  en  général  com¬ 
prend  le  système  du  mpnde ,  la  machine  ou  le  méca¬ 
nisme  de  l’univers  ,  l’assemblage  de  toutes  les  choses 
créées.  La  Nature  est  le  monde  réel,  possible,  ou 
l’univers  créé  ,  Natura  naturata .  Les  Physiciens  étu¬ 
dient  la  Nature  d’après  l’ordre  et  le  cours  naturel  des 
choses  ,  d’après  l’action  des  causes  secondes  ,  ou 
des  lois  du  mouvement  que  Dieu  a  établies  ,  et  qui 
agissent  dans  toutes  les  occasions  par  une  nécessité 
inévitable.  Les  Théologiens  appellent  l’Être  qui  a 
ordonné  et  présidé  à  cet  enchaînement  des  causes 
et  des  effets  ,  Natura  naturans . 

Tout  se  tient  dans  l’univers,  et  ce  vaste  ensemble 
ne  subsiste  que  par  l’accord  et  la  correspondance  de 
toutes  ses  parties  :  il  n’y  existe  rien  ,  jusqu’au  plus 
jgfîtit  atome  9  qui  n’y  soit  aussi  nécessaire  que  l’exis- 
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tence  de  ta  moilche  l’est  à  la  subsistance  de  tarai* 
gnés  :  tout  est  soumis  à  l’ordre  universel  :  la  Naturt 
entière  n’est  qu’un  seul  et  vaste  système  que  tous 
les  êtres  composent.  Les  animaux  composent  un 
système  qui  se  lie  à  celui  des  végétaux  ;  celui-ci  ^ 
au  système  des  autres  corps  qui  couvrent  la  surface 
de  notre  globe  :  tout  prouve  que  tous  ceâ  systèmes 
ne  sont  que  des  parties  d’un  système  générai  ou  plus 
étendu.  Ces  principes  seront  établis  et  confirmés 
dans  toute  la  suite  de  cet  Ouvrage.  On  y  reconnoitra 
aussi  que  rien  ne  se  perd ,  que  rien  ne  s’anéantit  dans 
la  Nature .  Il  faut  donc  voir  d’un  œil  philosophique  la 
destruction  et  le  renouvellement  des  choses*  Cette 
révolution  perpétuelle  des  êtres  par  laquelle  ,  dit 
M.  Changtux  ,  ils  s’éleveroient  à  l’état  le  plus  complet 
pour  retomber  dans  l’état  opposé  ,  et  par  laquelle 
ils  se  releveroîent  de  cet  état  pour  remonter  à  l’état 
complet,  est  une  idée  qui  n’a  pas  échappé  aux  mé¬ 
ditations  des  Anciens  ,  elle  assujettit  toute  la  Nature 
à  une  loi  bien  simple,  et  elle  embrasse  tout  l’uni¬ 
vers.  Le  système  de  la  Métempsycose  9  si  on  l’in- 
terprete  comme  il  mérite  de  l’être  ,  n’est  probable¬ 
ment  que  celui  que  nous  venons  d’exposer.  Quand 
Pythagore  disoit  que  l’ame  des  hommes  passe  dans 
toutes  sortes  d’états  et  dans  tous  les  corps  ,  il  eriten- 
doit  que  les  plantes  et  les  animaux  ne  forment 
qu’une  grande  chiai  ne ,  dont  tous  les  animaux  chan¬ 
gent  incessamment  de  place  et  se  trouvent  successi¬ 
vement  dans  tous  les  points  de  la  circonférence  ;  car 
on  sait  ce  que  les  Anciens  entend  oient  par  le  mot 
ame .  Enfin ,  M.  Changmx  prétend  que  l’on  résout  par 
ce  système  la  grande  énigme  de  la  constance  appa¬ 
rente  des  especes  ,  et  de  la  mort  ou  du^rendtivelle- 
ïiient  perpétuel  des  individus.  Il  n’y  a  réellement 
dans  tout  cela  qu’une  destruction  plus  ou  moins 
lente  ,  et  une  reproduction  de  formes  précaires  et 
accidentelles,  forme  qui  résulte  de  la  disposition  va¬ 
riée  des  élémens.  Les  régnés*  continue  M<  Changtux 5 
paroissent  immuables  ;  les  classes  et  les  especes  ont 
aussi  des  termes  dans  leur  durée,  qui  nous  échappent  ; 
Il  n’y  a  que  les  individus  qui  nous  semblent  sujets  à 
la  mort  :  mais  dans  cette  succession  et  cette  chaîne ^ 
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il  n*esï  peut-être  rien  d’immuable  que  Faction  de  la 
Nature  qui  se  porte  en  tous  sens  ,  et  qui  anime  et 
vivifie  la  matière  sous  toutes  sortes  de  figures  ,  sui¬ 
vant  qu’elle  la  trouve  disposée  à  recevoir  ces  formes. 
Voye ^  maintenant  V article  ÉLÉMENS. 

On  fait  encore  un  autre  usage  du  terme  de  nature: 
on  dit  la  nature  de  l’homme ,  pour  exprimer  son 
tempérament,  son  humeur,  ses  inclinations  ,  ses  ha¬ 
bitudes  réelles.  La  belle  nature  est  3a  nature  embellie 
par  les  Beaux- Arts  pour  l’usage  et  l’agrément.  Cest 
ainsi  qu’on  cultive  les  fleurs  ,  c’est  ainsi  que  la  Pein¬ 
ture  et  la  Sculpture  font  servir  la  nature  morte  à 
l’imitation  de  la  nature  vivante.  On  dit  qù’un  corps 
est  naturel ,  quand  l’art  ne  l’a  pas  produit.  Le  Chi¬ 
miste  étudie  la  nature  des  corps  en  les  décomposant , 
et  son  travail  établit  la  ligne  de  séparation  qui  dis¬ 
tingue  la  Chimie  de  l’Histoire  Naturelle.  Dès  que 
les  procédés  de  Fart  ont  détruit  la  structure  des  mi¬ 
néraux  ou  altéré  l’organisation  des  plantes  et  des 
animaux  ,  (  soit  par  la  pulvérisation  ,  dissolution  , 
macération,  distillation  ,  soit  par  la  calcination  ,  fu¬ 
sion  ,  vitrification,  etc.  )  le  Naturaliste  cesse  d’obser¬ 
ver  :  il  ne  doit  point  mêler  les  procédés  de  Fart  aux 
opérations  de  la  Nature . 

«  La  Nature  ,  dit  M.  de  Bujfon ,  (  Hisi.  Natur .  des 
Minèr .  )  indépendamment  de  ses  hautes  puissances 
auxquelles  nous  ne  pouvons  atteindre  ,  et  qui  se 
déploient  par  des  effets  universels,  a  de  plus  les  fa¬ 
cultés  de  nos.  Arts  qu’elle  manifeste  par  des  effets 
particuliers;  coin  me  nous  ,  elle  sait  fondre  et  subli¬ 
mer  les  métaux  ,  cristalliser  les  sels,  extraire  le  vitriol 
et  le  soufre  des  pyrites  ,  etc.  Son  mouvement ,  plus 
que  perpétuel  ,  aidé  de  l’éternité  du  temps ,  produit, 
entraîne  ,  amené  toutes  les  révolutions  ,  toutes  les 
combinaisons  possibles  :  pour  obéir  aux  lois  établies 
par  le  Souverain  Être  ,  elle  n’a  besoin  ni  d’instru- 
mens  ,  ni  d’adminicules  ,  ni  d’une  main  dirigée  par 
l’intelligence  humaine;  tout  s’opère,  parce  qu’à  force 
de  temps  tout  se  rencontre  ,  et  que  dans  la  libre 
étendue  des  espaces  et  dans  la  succession  continue 
du  mouvement  ,  toute  matière  est  remuée  ,  toute 
forme  donnée ,  toute  figure  imprimée  ainsi  tout  se 
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rapproche  ou  s’éloigne ,  tout  s’unit  ou  se  fuit ,  tout 
se  combine  ou  s’oppose  ,  tout  se  produit  ou  se  dé^ 
truit  par  des  forces  relatives  ou  contraires ,  qui  seules 
sont  constantes  ,  et  se  balançant  sans  se  nuire ,  ani¬ 
ment  l’univers  et  en  font  un  théâtre  de  scenes  tou- 
jours  nouvelles  et  d’objets  sans  cesse  renaissans  ;  et 
en  ne  considérant  la  Nature  que  dans  ses  produc¬ 
tions  secondaires  ,  qui  sont  les  seules  auxquelles 
nous  puissions  comparer  les  produits  de  notre  art , 
nous  la  verrons  encore  bien  au-dessus  de  nous  ;  tels 
sont  le  soufre  et  le  basalte  qu’elle  produit  au  feu  de 
ses  volcans  ,  les  diverses  sortes  de  spaths  cristallisés 
à  pleine  eau  ;  ces  autres  corps  pierrieux  et  parasites 
(  les  stalactites  )  formés  goutte  à  goutte  dans  les 
grottes  3  etc.  etc.  »  On  voit  que  le  temps  qui  est  tout 
pour  l’homme,  n’est  rien  ou  n’est  que  peu  de  chose 
pour  la  Nature . 

Nature  de  Baleine  ou  Blanc  de  Baleine.  Voye% 
à  l'article  Baleine. 

N  A  U  CO  RE  ou  Mouche  -  scorpion  ,  Panorpa  ; 
Musca  scorpiura .  En  voici  la  description  par  M.  de 
Cayeu  de  Valernod e 

La  naucore ,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose 
à  Y  article  Mouche-scorpion,  est  un  insecte  hémipteu 
aquatique,  qui  tient  de  la  mouche  par  la  tête,  de  la 
punaise  par  la  trompe  et  les  étuis  ,  de  la  procigale 
par  le  port  de  ces  mêmes  étuis  ,  du  cancre  par  les 
deux  premières  pattes ,  et  enfin  des  dytiques  et  des 
hydrophiles  par  les  quatre  dernieres.  Les  ruisseaux 
n’ont  point  d’insecte  plus  agile  ni  qui  saute  mieux, 
quoiqu’à  son  désavantage  ,  parce  que  les  deux  der¬ 
nieres  pattes ,  destinées  à  faire  ressort  ,  sont  trop 
longues  relativement  à  la  longueur  du  corps  ,  et  arti¬ 
culées  trop  bas ,  savoir  à  l’origine  de  cette  partie  du 
ventre  qui  commence  à  diminuer,  La  naucore  ne  laisse 
pas  d’être  un  fort  bel  insecte.  La  gaine  de  la  trompe 
est  noire  à  son  extrémité,  mais  cette  couleur  s’éclaircit 
peu  à  peu  en  remontant  vers  la  tête,  et  prend  alors 
une  teinte  verte  fort  agréable  ;  cette  gaine  est  d’une 
seule  piece  ,  dure  comme  de  la  corne faite  en  bec 
d’oiseau  et  creusée  intérieurement  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur  :  la  trompe  est  logée  dans  ce  canal  et  en 

rempli! 
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remplit  toute  la  capacité  ;  elle  est  également  creuse 
en  dedans  ,  très-fine  ,  très-aiguë  ,  et  d’une  roideur 
qu’on  croiroit  incompatible  avec  sa  délicatesse.  Les 
yeux  sont  d’une  couleur  de  café  clair,  extérieurement 
convexes  et  placés  aux  deux  côtés  de  la  tête  dont 
ils  occupent  les  deux  tiers  en  longueur  et  en  largeur: 
l’entre-deux  ,  à  commencer  un  peu  au-dessous  de  la 
jonction  de  la  trompe  ,  est  d’un  blanc -jaunâtre  , 
mêlé  d’une  légère  teinte  de  vert ,  ainsi  que  la  moitié 
antérieure  du  corselet ,  les  pattes  et  les  antennes  ; 
celles-ci  sont  très-courtes  et  placées  au-dessous  des 
yeux  :  la  moitié  postérieure  du  corselet  est  parfai¬ 
tement  semblable  aux  écailles  d’ablette,  dont  on  se 
sert  pour  contrefaire  les  perles.  Le  dessus  des  étuis 
est  d’un  noir  satiné  par-tout ,  excepté  à  l’angle  exté¬ 
rieur  de  leur  base  ,  d’oii  sortent  deux  lignes  en  ma- 
niere  d’V  consonne ,  d’un  blanc  terne  ,  dont  la  plus 
longue  branche  s’étend  le  long  de  l’écusson  et  se  ter¬ 
mine  à  la  suture  ,  à  l’endroit  oh  la  partie  cartilagi-’ 
neuse  de  ces  mêmes  étuis  se  joint  à  la  partie  mem¬ 
braneuse  ;  l’autre  branche  plus  courte  d’un  tiers  et 
moins  large,  s’étend  entre  la  première  et  le  bord 
extérieur  des  étuis ,  et  finit  dans  leur  milieu.  Le  ventre 
et  le  corselet  sont  bordés  en  dessous  d’un  rang  de 
poils  d’un  gris  sale  ,  qui  touchent  par  leurs  extré-' 
mités  à  d’autres  poils  ,  lesquels  naissent  d’une  strie 
qui  partage  le  ventre  longitudinalement  en  deux  par¬ 
ties  égales  ,  et  s’écartent  des  deux  côtés  de  maniéré 
qu’ils  ressemblent  parfaitement  à  un  V  consonne 
renversé.  Les  pattes  n’ont  que  deux  articulations 
aux  tarses  :  celles  de  la  première  paire  se  replient 
en  devant  et  en  dessous  en  forme  de  pinces  ;  mais 
les  autres  ne  different  en  rien  de  celles  des  dytiques 
et  des  hydrophiles  ,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  faites 
en  nageoire.  Les  ailes  que  les  étuis  couvrent  à  demi 
sont  d’un  gris  de  lin  tendre  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure  ,  et  noires  dans  la  partie  inférieure  qui  reste 
toujours  découverte. 

Cette  naucorc ,  que  je  nommerois  volontiers  andro~ 
sacée ,  poursuit  M.  de  Cayeu ,  parce  que  je  l’ai  prise 
dans  une  touffe  d’herbes  mêlée  de  beaucoup  d’andro* 
$ace  ,  se  trouve  }  cojjime  toutes  les  autres  naucores^ 
'pmt  /X,  M 
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communément  dans  les  ruisseaux  ,  et  se  nourrit  du 
parenchyme  des  plantes  qui  y  croissent ,  et  même 
de  la  substance  des  insectes  qui  y  vivent.  Le  ventre 
renferme  un  canal  d’un  tiers  de  ligne  de  diamètre  à 
ses  deux  extrémités  ;  mais  il  se  renfle  dans  son  milieu , 
et  forme  une  espece  d’estomac  capable  de  contenir 
un  grain  de  lentille.  Les  parties  qui  servent  à  la 
génération  sont  contenues  dans  le  dernier  anneau 
du  ventre ,  qui  est  beaucoup  plus  long  que  chacun 
des  six  autres  qui  le  composent  :  celles  du  mâle  con¬ 
sistent  en  un  amas  de  petits  vaisseaux  blancs  qui 
aboutissent  tous  à  une  verge  de  couleur  blonde  ,  très- 
fine  et  très -courte,  rayée  en  dessus  dans  toute  sa 
longueur ,  et  armée  d’un  petit  crochet  à  son  extré¬ 
mité  :  elle  sort  à  l’extérieur  par  une  ouverture  pra¬ 
tiquée  au  rectum  tout  près  de  l’anus.  L’ovaire  de  la 
femelle  est  situé  à  la  partie  latérale  et  externe  du 
rectum ,  et  communique  à  cette  partie  par  une  ouver¬ 
ture  qui  est  placée  tout  près  de  l’orifice  extérieur» 
Cet  ovaire  est  un  amas  de  petits  grains  blancs  qui 
s’apperçoivent  d’autant  mieux  à  la  vue  simple  ,  que 
les  autres  parties  du  ventre  sont  d’une  couleur  ver¬ 
dâtre.  Le  tout  est  enveloppé  ,  dans  les  deux  sexes  , 
par  une  membrane  adipeuse  qui  tapisse  l’intérieur  , 
et  qu’on  pourroit  appeler  le  péritoine .  D’après  cette 
description  des  parties  internes  de  cet  insecte,  il  n’est 
pas  difficile  de  s’imaginér  que  le  ventre  doit  être  plus 
aigu  en  dessous  qu’en  dessus ,  et  que  par  conséquent 
ses  ailes  sont  pliées  en  toit. 

Les  naucores  piquent  très-vivement ,  et  font  couler 
dans  la  blessure  une  liqueur  venimeuse  qui  fait  enfler 
la  partie  et  cause  une  douleur  d’autant  plus  insup¬ 
portable  qu’elle  approche  plus  du  chatouillement.  “Le 
meilleur  remede  que  j’aie  trouvé  pour  ces  sortes  de 
piqûres ,  pour  celles  des  guêpes  et  des  abeilles  ,  est 
la  salive  appliquée  sur  le  champ  et  qu’on  y  laisse 
sécher.  La  douleur  cesse  en  un  quart-d’heure. 

NAVET ,  Napus  ;  Bunias  ;  B  ras  sic  a  napus  ,  Linn* 
931  ;  var.  Le  navet  est  la  racine  d’une  plante  bi¬ 
sannuelle  qui  porte  le  même  nom ,  et  que  l’on  cul¬ 
tive  dans  les  champs  et  dans  les  jardins.  II  y  a  des 
navets  que  l’on  cultivé  pour  ia  table  *  et  d’autres  pour 
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h  nourriture  des  bestiaux  ;  nous  parlerons  d’abord 
des  premiers. 

La  racine  du  navet  de  jardin*  Napus  sativa ,  C.  BJ 
Pin.  95  ,  est  de  forme  *  de  grosseur  et  de  couleur  dif¬ 
férentes  ,  suivant  l’espece  Ou  plutôt  les  sous-variétés 
produites  par  la  culture  ;  elle  est  charnue  *  d’un  goût 
doux,  exhalant  une  petite  odeur  assez  agréable  :  ses: 
feuilles  sont  un  peu  alongées ,  découpées  profondé-; 
nient  ,  rudes  au  toucher  ,  d’un  gros  vert ,  chargées; 
de  poils  courts ,  un  peu  rares  *  étalées  sut  la  terre  - 
le  lobe  terminal  est  large ,  arrondi  et  dentelé.  Sa  tige 
qui  s’élève  de  deux  où  trois  pieds ,  est  branchue ,  lisse „ 
garnie  de  feuilles  alternes,  amplexicaules,  oblongues* 
cordiformes  à  leur  base *  légèrement  dentelées ,  douces 
au  toucher  :  les  fleurs  naissent  en  abondance  aux 
extrémités  de  ses  rameaux  ;  ces  fleurs  sont  de  cou¬ 
leur  jaune  ,  quelquefois  blanches*  à  quatre  pétales 
disposés  en  croix  :  aux  fleurs  succèdent  des  siliques 
longues  d’environ  un  pouce  ,  qui  contiennent  des 
semences  arrondies  et  d’un  rouge -brun  ,  d’un  goût 
âcre  et  piquant  qui  tient  de  l’amer. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  navets  9  mais  quelques-* 
uins  ne  se  plaisent  que  dans  certains  terrains  j  tels 
sont  les  navets  de  Preneuse,  deSaulieu  en  Bourgogne  * 
de  Saint- Jôme  *  du  Gatinois  ,  qui  dégénèrent  nota¬ 
blement  quand  on  veut  les  élever  ailleurs.  C’est  de 
toutes  les  plantes  celle  qui  s’accoutume  le  moins  au 
changement  de  terrain  natal  *  et  qui  vient  le  mieux 
dans  les  terres  arides ,  sablonneuses  et  caillouteuses 
où  toutes  les  autres  ne  font  que  languir. 

Les  six  especes  dont  la  culture  réussit  le  mieux 
dans  nos  climats ,  sont  :  Le  petit  navet  hâtif  de  Berlin  9 
qui  est  fort  menu ,  plus  rond  que  long  ,  et  blanc  ; 
c’est  le  plus  petit  et  le  meilleur.  Le  navet  de  Vaugi- 
rard  ,  qui  est  de  médiocre  grosseur,  un  peu  alongé, 
tirant  sur  le  gris  du  côté  de  la  tête ,  d’un  bon  goût , 
tendre  ;  il  est  fort  commun  à  Paris  et  fort  estiméJ 
Le  navet  commun  9  tant  le  rond  que  le  long  ,  qui  est 
celui  qu’on  cultive  le  plus  communément  à  Auber- 
villiers.  Le  navet  gris ,  ainsi  nommé  de  sa  couleur 
et  dont  la  forme  est  alongée.  Le  navet  de  Meaux  , 
gui  rend  le  plus  dé  profit  par  sa  grosseur  et  par  sa 
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longueur  qui  est  communément  de  huit  à  dix  pouces  f 
cette  espece  ,  élevée  aux  environs  de  Meaux  ,  est- 
meilleure  que  la  même  élevée  aux  environs  de  Paris» 
Il  y  a  aussi  le  navet ,  ou  jaune  ou  noirâtre  en  dehors  , 
qui  est  excellent.  Le  navet  de  Freneuse  ,  près  Poissy  , 
est  aussi  très-estimé. 

Toutes  ces  especes  se  cultivent  de  la  même  ma¬ 
niéré  ,  et  réussissent  mieux  en  général  dans  les  terres 
légères  que  dans  toutes  les  autres.  On  seme  les  navets 
en  deux  temps,  au  mois  de  Mars  et  au  mois  d’Août, 
et  ils  viennent  ordinairement  mieux  dans  cette  der¬ 
nière  saison.  Il  faut  que  la  terre  ait  été  bien  labourée, 
qu’elle  ne  soit  ni  trop  seclie  ni  trop  trempée  ,  et 
avoir  attention  de  semer  très-clair.  Quand  la  graine 
est  levée  on  éclaircit  le  plant,  de  maniéré  qu’il  reste 
environ  six  pouces  de  distance  d’un  pied  à  l’autre  , 
et  on  sarcle  toutes  les  mauvaises  herbes.  Les  navets 
sont  ordinairement  bons  au  bout  de  deux  mois  ,  et 
alors  il  faut  les  arracher  de  crainte  qu’ils  ne  se 
cordent ,  ou  que  les  vers  ou  les  mulots  ne  les  atta¬ 
quent.  Ceux  du  printemps  servent  pour  l’été  ;  et 
ceux  du  mois  d’Août  passent  l’hiver ,  étant  mis  dans 
le  sable  après  qu’on  en  a  tordu  la  fane ,  ou  entassés 
en  pleine  terre  ,  dans  un  trou  qu’on  couvre  de 
chaume  ;  il  faut  que  ce  trou  soit  pratiqué  de  façon 
que  l’eau  des  pluies  ait  un  écoulement et  que  les 
pleurs  de  la  terre  ne  puissent  pas  l’inonder. 

On  peut  aussi  semer  les  navets  dès  le  mois  de  Fé¬ 
vrier  sur  une  couche  chargée  de  huit  à  neuf  pouces 
de  terreau  ,  et  dont  la  chaleur  soit  presque  amortie  : 
on  en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement 
de  Mai. 

Pour  se  procurer  la  graine  de  toutes  ces  especes , 
on  choisit  les  plus  belles  racines  ,  qu’on  remet  en 
terre  au  mois  de  Mars  ,  à  un  pied  de  distance  les 
unes  des  autres.  Au  mois  d’Août  on  les  arrache  ,  et 
au  bout  de  quelques  jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne 
se  conserve  bonne  que  pendant  deux  ans. 

Le  navet  a  pour  principal  ennemi  la  lisette ,  qui 
dévore  les  jeunes  feuilles  et  fait  périr  la  plante,  sur¬ 
tout  dans  les  années  seches.  On  n’y  connoît  point 
«le  remede ,  si  ce  n’est  de  donner  une  nouvelle  façon 
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&  la  terre  et  de  semer  de  nouveau,  lorsqu’un  plant 
de  navets  a  été  ainsi  ravagé.  M.  Bourgeois  a  cepen¬ 
dant  observé  qu’on  peut  éloigner  et  détruire  cet 
insecte  en  arrosant  ces  jeunes  plantes ,  même  les 
choux  et  les  raves  5  pendant  plusieurs  soirs  de  suite 
avec  de  Burine  de  cochon  mêlée  avec  partie  égale 
d’eau.  Cette  urine  n’a  point ,  selon  notre  Observa¬ 
teur  ,  la  propriété  brûlante  qu’ont  celles  des  autres 
animaux  ;  elle  rafraîchit  les  plantes,  les  préserve  de 
la  sécheresse  ,  et  les  fait  croître  et  prospérer  très- 
facilement»  On  a  aussi  remarqué  qu’en  semant  après 
la  mi-Août ,  le  plant  est  ordinairement  beaucoup 
moins  fatigué  de  ces  insectes ,  parce  qu’ils  commen¬ 
cent  alors  à  se  retirer. 

Le  navet  est  un  légume  assez  sain ,  quoique  un  peu 
venteux  ;  on  le  met  dans  les  soupes ,  on  le  mange  à 
la  sauce  blanche  et  à  la  moutarde  :  on  le  frit  en  pâte, 
et  il  se  marie  bien  avec  la  plupart  des  viandes ,  singu¬ 
lièrement  avec  le  mouton  et  le  canard.  On  tire  par 
expression  de  la  graine  du  navet  une  huile  qui  sert  à 
brûler  et  qu’on  mêle  avec  celle  de  la  navette. 

Le  navet  a  de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine; 
sa  décoction  est  d’un  usage:  très -  familier  dans  les 
bouillons  propres  pour  la  poitrine  ;  mêlée  avec  le 
sucre  elle  forme  un  sirop  très -  estimé  pour  appaiser 
la  toux  invétérée  et  pour  l’asthme.  La  semence  du 
navet  est  incisive  et  apéritive. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  du 
bétail se  réduisent  à  trois  especes.  L’une  est  le  navet 
à  grande  racine  ,  que  l’on  cultive  quelquefois  pour 
le  service  de  la  table  ,  mais  qu’on  donne  aussi  au 
bétail  quand  on  se  trouve  en  avoir  une  assez  grande 
quantité.  L’autre  espece  est  la  rabiouü  du  Limousin  , 
du  Poitou  ,  de  la  Bretagne.  Voyt i  Rave  grosse* 
L’espece  la  plus  estimée  en  Angleterre  est  la  turnip 
rouge  d’Écosse.  Enfin  la  troisième  est  la  rave  du  Li¬ 
mousin.  Il  y  a  aussi  le  turneps .  Voyez  ce  mot . 

Navet  du  Diable.  Voye%  à  T  article  Bryone. 

NAVETTE  ou  Navet  sauvage  ,  Napus  sylvestres 9 
Bauh.  Pin.  95  ;  Tourn.  229  ;  Bunias  sylvesiris ,  Lob. 
Icon.  200;  Brassica  napus ,  Linn.  931  ,  var.  a.  Cette 
plante  du  genre  des  Choux  3  est  bisannuelle ,  et  ne 
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différé  du  commun  et  cultivé  que  par  sa  racîné 
qui  est  beaucoup  plus  petite  ,  fibreuse  ,  peu  charnue  $ 
d’un  goût  âcre  et  qui  sent  le  sauvageon  f  sa  tige  est 
haute  de  deux  pieds  ,  un  peu  rameuse  ,  glabre  et 
feuillée  :  ses  feuilles  inférieures  sont  en  lyre,  à  lobe 
terminal,  arrondi  et  denté ,  et  ont  des  poils  courts 
en  leurs  bords  ,  sur  leur  pétiole  et  leur  nervure  ; 
les  supérieures  sont  amplexicaules  et  très  -  glabres  : 
sa  fleur  est  jaune  et  quelquefois  blanchâtre.  La  na«* 
vêtu  croît  naturellement  en  France  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Europe,  entre  les  blés,  sur  les  levées  et 
les  bords  des  fossés  :  elle  fleurit  en  Avril  et  en  Mai  , 
et  produit  beaucoup  de  graine.  M.  le  Chevalier  de  Ici 
Marck  croit  que  cette  plante  a  produit  originairement 
les  mvuts  cultivés  et  les  rabiouks ,  et  qu’elle  en  est 
le  type. 

Toute  la  plante  est  beaucoup  plus  alexitere  que 
celle  du  navet  commun  ,  sur-tout  la  semence.  Tout 
le  monde  sait  que  les  Oiseleurs  s’en  servent  pour 
nourrir  en  cage  bien  des  especes  de  petits  oiseaux, 
comme  serins  /chardonnerets  ,  linotes ,  pinsons  ,  etc* 
C’est  de  cette  même  graine  émulsive  qu’on  tire  par 
expression  une  huile  appelée  rabette  ou  navette ,  dont 
on  se  sert  pour  brûler  à  la  lampe,  et  que  leïOu** 
vriers  en  laine  emploient  aussi  dans  leurs  ouvrages*1 
La  grande  consommation  que  l’on  fait  de  cette  huile, 
a  engagé  depuis  quelques  années  divers  particuliers  à 
cultiver  cette  plante  ,  sur -tout  aux  environs  de 
Rouen  ,  dans  le  pays  de  Caux  et  dans  la  Picardie, 
On  seme  la  navette  depuis  le  commencement  d’ Avril 
jusqu’en  Juillet  ,  et  en  plein  champ  :  il  lui  faut  des 
terres  fortes  et  bien  labourées  ,  et  que  Ton  herse 
après  la  semaille.  On  connoît  que  la  semence  est 
mûre  ,  quand  la  cosse  est  devenue  blanche.  La 
graine  appelée  grosse  navette  est  la  graine  du  cols  a  ± 
Voyez  ce  mot .  M.  l’Abbé  Router  a  fait  un  très-bon 
Traité  sur  la  meilleure  maniéré  de  cultiver  la  navette  et 
le  coîsa  ,  et  d’en  extraire  une  huile  dépouillée  de  son  mau™ 
vais  goût  et  de  son  odeur  désagréable.  Cet  Ouvrage  est 
précédé  d’un  avant-propos ,  dans  lequel  l’Auteur  exa¬ 
mine  si  l’huile  de  pavot  dite  d’ œillet  9  est  narcotique 
et  somnifère  ?  en  un  mot  si  die  est  aussi  dangereuse 


N  A  V  N  A  U  3§3 

que  quelques-uns  l’ont  soupçonné  ,  et  il  conclut 
pour  la  négative. 

Navette  de  Tisserand.  On  donne  ce  nom  à  un 
coquillage  univalve  du  genre  des  Porcelaines,  La  na¬ 
vette  est  rare  et  ressemble  à  un  petit  œuf  blanc  ,  dont 
les  deux  bouts  seroient  alongés ,  pointus  et  creusés 
en  gouttière. 

NAUTILE  ou  Vaisseau-coquille ,  ou  Voilier, 
j Nautilus  aut  Polypus  tes  tac  eus.  C’est  un  genre  de  co¬ 
quillage  univalve ,  fait  comme  une  gondole  à  poupe 
élevée.  Les  nautiles  sont  contournés  en  spirales  de 
deux  ou  trois  révolutions,  toutes  dans  un  même  plan, 
et  dont  la  derniere  paroît  seule  extérieurement.  On 
distingue  deux  sortes  de  nautiles  ; 

1. °  Le  Nautile  épais  et  chambré,  Nautilus  crassus 
Indiens  ;  il  est  à  cloisons  ,  ombiliqué  et  sans  oreilles,1 
nacré  en  dedans  ,  à  flammes  ondées  et  fauves  sur  la 
moitié  de  sa  robe  la  plus  voisine  de  la  tête ,  marqué 
d’u ne  grande  tache  noire  à  la  seconde  révolution. 

Quand  on  divise  longitudinalement  la  coquille  de 
te  'fiautiU  en  deux  on  voit  dans  l’intérieur  le  tuyau 
ou  siphon  qui  communique  d’une  concamératîon  à 
Fautre  ;  on  y  compte  souvent  quarante  cellules  ou 
compartimens ,  dont  la  grandeur  diminue  à  mesure 
qu’ils  approchent  du  centre.  C’est  par  ce  petit  tuyau 
ou  siphon  que  l’animal  passe  un  muscle  ou  sa  queue 
.qu’il  attache  à  sa  coquille  ,  aussi  ne  la  quitte-t-il 
jamais.  Ce  siphon  lui-même  est  composé  d’articula^. 
tiens  ,  en  sorte  qu’il  paroît  être  produit  à  différente^ 
reprises  comme  la  coquille  même  ,  dont  l’animal  bâtit 
les  cloisons  à  mesure  qu’il  augmente  de  volume.  Ces 
concamérations  ou  cloisons  sont  simples  ,  unies 
courbées  et  non  découpées  ,  ou  à  sutures  comme 
dans  la  corne  d’Âmmon  (espece  de  fossile),  qui  pa¬ 
roît  extérieurement  herborisée  uniquement  par  cette 
disposition  de  pièces  de  rapport. 

2 . °  La  coquille  du  nautile  qui  est  mince ,  s’appelle 
Nautile  papyracé  ,  Nautilus  papyraceus  polyposusi 
Celle-ci  est  à  oreilles  et  sans  oreilles,  cannelée,  A\m 
seul  vide,  à  carène  tuberculeuse ,  plus  ou  moins  large,; 
et  d’un  roux  enfumé  ,  le  reste  d’un  blanc  de  lait ,  sans 
articulations  ou  concamérations  ,  et  Familial  qui :% 
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demeure  ne  tient  point,  dit-on,  à  sa  coquille  de  la 
même  maniéré  que  dans  Pespece  précédente. 

On  distingue  plus  exactement  :  i,°  Le  nautik  poli  et 
'épais.  a.°  Le, nautile  ombiliqué.  3.0  Le  nautik  commun , 
chambré  et  partagé  en  plusieurs  cellules.  4.0  Le  nau¬ 
tile  cannelé  9  mais  vide  et  sans  aucune  séparation  en 
dedans.  5.0  Le  nautik  papyracê ,  aplati  et  mince.  6.°  Lé 
«nautile  à  oreilles  et  à  large  carène.  7.0  Le  même 
tile  à  carène  ondée  en  sillon  et  dentelée  des  deux 
côtés.  8.°  Celui  dont  la  carène  est  par-tout  dentelée. 
Enfin ,  si  toutes  les  cornes  d’Ammon  fossiles,  etc,  que 
nous  trouvons  dans  la  terre  sont  autant  de  moules 
intérieurs  de  nautiles ,  il  doit  se  trouver  autant  d’es¬ 
peces  de  nautiles  qu’il  y  a  de  cornes  d’Ammon  ;  et 
par  conséquent  le  nombre  des  especes  de  nautiles 
encore  inconnues  seroit  bien  grand  par  rapport  au 
nombre  des  espèces  connues. 

On  a  donné  le  nom  de  nautile  à  cette  coquille  , 
parce  qu’on  a  prétendu  que  c’est  de  ranimai  qui 
l’habite  que  les  hommes  ont  appris  à  naviguer.  Au 
.moins  la  forme  de  cette  coquille  approche  de  celle 
«d’un  vaisseau  ,  et  l’animal  semble  se  conduire  sur  la 
mer  comme  un  pilote  conduiroit  un  navire.  Quand 
ïq  nautile  veut  nager,  il  éleve  deux  de  ses  bras  en 
haut  et  étend  la  membrane  mince  et  légère  qui  se 
trouve  entre  ses  deux  bras  ,  comme  une  voile;  il 
se  sert  des  deux  autres  appendices  ,  qu’il  alonge  et 
plonge  dans  la  mer  ,  et  qui  lui  tiennent  lieu  d’avi¬ 
rons  ,  un  autre  lui  tient  lieu  de  gouvernail.  Il  ne 
prend  d’eau  dans  sa  coquille  que  ce  qu’il  lui  en  faut 
pour  lester  ce  petit  navire  ,  et  pour  marcher  avec 
autant  de  vitesse  que  de  sûreté  ;  mais  à  l’approche 
d’un  ennemi  ou  dans  les  tempêtes  ,  il  replie  sa 
voile,  retire  ses  avirons  et  remplit  sa  coquille  d’eau 
pour  enfoncer  ou  se  précipiter  plus  aisément  au 
fond  de  la  mer.  Il  retourne  sa  barque  sens  dessus 
dessous  lorsqu’il  veut  s’élever  du  fond  de  la  mer, 
et  à  la  faveur  de  certaines  parties  qu’il  gonfle  ou 
comprime  à  volonté ,  il  peut  traverser  la  masse  des 
eaux  ;  mais  dès  qu’il  en  a  atteint  la  superficie  ,  il 
tourne  adroitement  son  petit  vaisseau  dont  il  vide 
i’eau ,  et  épanouissant  ses  barbes  palmées ,  il  se  met 
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â  voguer  en  s'abandonnant  au  gré  des  vents.  Cest 
lin  navigateur  perpétuel  ,  qui  est  tout  à  la  fois  le 
pilote  et  le  vaisseau.  On  voit  quelquefois  dans  les 
temps  calmes  de  petites  flottes  de  nautiles  voguer  sur 
la  superficie  de  la  mer. 

L’animal  qui  habite  cette  coquille  est  une  espece 
dex  polype  à  huit  pieds,  Polypus  octipes  testaceus  ; 
quand  il  se  retire  ,  il  n’emplit  pas  tout-*à-fait  sa  co¬ 
quille.  Le  derrière  de  son  corps  est  creux  et  couvert 
de  poireaux  ;  le  dessus  est  plat  ,  cartilagineux  et 
ridé  ,  tirant  sur  une  couleur  sombre  ,  mêlée  de  quel¬ 
ques  taches  noires.  On  voit,  dit  M.  d’ Argenville , 
à  la  partie  de  devant  une  multitude  de  petits  pieds 
posés  Tun  sur  l’autre  ,  avec  plusieurs  lambeaux  cou¬ 
vrant  la  bouche  des  deux  côtés  :  ces  lambeaux  res¬ 
semblent  à  la  main  d’un  enfant  ,  et  se  divisent  en 
vingt  doigts  très -petits  ;  ils  servent  à  l’animal  pour 
s’alonger  ,  se  retirer  ,  saisir  sa  proie  et  la  porter  à 
la  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point  de  couverture 
à  l’entrée  de  sa  coquille  ,  ni  de  défense  ,  est  en 
prise  aux  crabes  ,  aux  araignées  et  aux  scorpions 
de  mer.  On  fait  peu  d’usage  ,  dans  les  tables ,  de  ce 
testacée  ,  parce  que  sa  chair  est  fort  dure  ;  mais 
l’écaille,  dans  l’espece  qui  est  épaisse  et  nacrée  en 
dedans ,  sert  à  faire  des  vases  à  boire ,  qu’on  gravé 
en  dehors  :  les  Sauvages  en  font  des  cuillers  qu’ils 
nomment  paptda  ;  on  en  tiré  aussi  une  sorte  de 
burgaudine .  1  «• 

r  Les  plus  beaux  nautiles  parmi  ceux  à  coquille  épaisse 
se  pêchent  dans  l’Inde ,  à  Amboine  ,  à  Batavia  ,  aux 
Moluqués  et  au  cap  de  Bonne -  Espérance.  Le  nau¬ 
tile  papyracé  se  trouve  dans  plusieurs  lieux  de  la 
Méditerranée  ,  etc.  ;  son  écaille  est  d’un  blanc  de 
lait ,  quelquefois  tirant  sur  le  jaune  et  enfumé  vers 
la  carène. 

NAUTILITE.  On  appelle  ainsi  le  nautile  qui  est 
devenu  fossile  ou  pétrifié  :  on  en  connoît  quatre  à 
cinq  variétés.  On  rencontre  plus  communément  celui 
qui  est  chambré  que  le  papyracé.  Les  nautilites  ont 
un  certain  rapport  avec  les  cornes  d’Ammon  ;  les 
uns  et  les  autres  sont  composés  de  plusieurs  spirales 
journées  sur  elles-mêmes ,  et  qui  vont  en  diminuant 
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jusqu’au  centre  ;  leurs  volutes  sont  séparées. intérieure 
ment  en  plusieurs  cellules  traversées  d’un  petit  siphon 
articulé  ,  qui  passe  de  F  une  à  l’autre;  mais  la  corne 
d’Ammon  a  plus  de  volutes  extérieurement ,  etc.  Voyei 
Corne  b’àmmon  ^  Nautile. 

NAWÂGA  ,  Gadus  callqrias  y  Linn.  ;  Gadus  dorso 
tripùrygio  ,  ore  cirrato  ,  colore  varia ,  iiîaxtliâ  superiort 
lorigiore ,  caudâ  œqualî  3  Arted.,  Gronov.  ;  Asellus  va¬ 
rias  vel  striatus  ,  Willüghb.  ;  en  Angleterre  ,  Cod-fish  ; 
en  Suède  ,  Stria  -  torsk.  Poisson  du  genre  du  Gade  ; 
il  est  très -commun  dans  la  mer  Baltique  ,  et  rare 
dans  l’Océan  ;  sa  longueur  ordinaire  est  au  moins 
d’un  pied.  Sa  peau  ,  dit  Willughby  ,  paroît  lisse  9 
tant  ses  écailles  sont  peu  sensibles  :  la  gueule  est 
très-fendue  ,  terminée  en  pointe,  et  garnie  de  dents 
en  son  contour  et  à  la  partie  antérieure  du  palais; 
la  langue,  de  couleur  argentée;  deux  osselets  hérissés 
de  petits  aiguillons  sont  situés  à  l’entrée  du  gosier; 
mi  petit  barbillon  charnu  pend  à  la  mâchoire  de 
dessous  ;  les  ouïes  sont  au  nombre  de  quatre  de  cha¬ 
que  coté..  La  couleur  de  çe  poisson  est  d’un  roux 
obscur  ,  qui  prend  une  teinte  de  blanchâtre  y,ers  le 
ventre.  :  en  hiver  la  teinte  rousse  est  presque  gri¬ 
sâtre,  elle  est  alors  panachée  de  bandes  et  de  taches 
noires  ;  les  especes  de  lignes  latérales  sont  blanchâ-' 
très  :  les  trois  nageoires  dorsales  sont  noires  ;  la 
première  est  garnie,  de; quatorze  ou  quinze  rayons* 
la  seconde  de  dix-huit  à  vingt  ,  et  la  troisième  de 
dix-sept  ou  environ  ;  les  pectorales  en  ont  chacune 
vingt  ;  les  abdominales  ,  six  ;  la  première  de  Fanus 
en.  a  dix- huit  à  vingt,;  et rla  seconde  j  environ  dix- 
sep tpt^iüughby  observe  que  ce  poisson  ne  vit  point 
dans  l’eau  douce ,  à  moins  qu’elle  ne  soit  mêlée  avec 
deri’eau  de  mer  :  contre  l’ordinaire  dès  autres  pois¬ 
sons,  il  conserve  sa’  voracité  ,  lors  même  qu’on  le 
renferme  dans  un  vivier  ,  et  se  jette  encore  alors 
sur  les  petits  poissons,  dont  il, a  coutume  de  se  nourrir 
dans  l’état  de  liberté.  La  chair  du  nawaga  est  délicate , 
lorsqu'il  est  frais  ;  elle  se  divise  dans  la  .cuisson  ,  en 
especes  de  lames,  comme  celle  du  saumon. 

NÉBULEUX  (le),  Labrus  nilopiciis }  Linn. ,  Hasselq* 
Poisson  du  genre  du  Labre  ;  il  se  trouve,  dans 
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Nil.  Des  especes  de  nuages  formés  par  la  distribution 
des  couleurs  sur  les  nageoires  du  dos  ,  de  la  queue 
et  de  l’anus  ,  ont  fait  donner  à  ce  poisson  le  nom 
qu’il  porte  :  la  nageoire  dorsale  j  trente  rayons  9 
dont  les  dix -sept  antérieurs  épineux;  chacune  des 
pectorales  en  a  quatorze  mous  et  flexibles  ;  chacune 
des  abdominales ,  six  dont  un  épineux  ;  celle  de  l’anus 
douze  dont  trois  épineux  ;  il  y  a  dix -sept  rayons 
à  la  nageoire  de  la  queue.  * 

NECTAR  ,  se  dit  d’un  suc  végétal  dont  Podeur  et 
la  saveur  sont  exquises.  Dans  certains  végétaux,  on 
trouve  beaucoup  de  ce  suc  mielleux  dans  les  nectaires 
(  Nectaria ),  organes  de  la  sécrétion  du  miel.  Voyc^ 
à  r article  Plante  et  à  celui  de  Fleur. 

NÉCYDALE  ,  Necydalis.  Petit  insecte  noirâtre  â 
étuis  et  à  antennes  filiformes  ,  qui  ressemble  assez 
à  nos  cicindeles ,  mais  qui  en  différé  par  le  nombre  des 
articles  de  ses  tarses  (il  y  en  a  quatre  à  toutes  les 
pattes  )  ,  et  par  la  forme  de  ses  étuis  qui  sont  beau¬ 
coup  plus  courts  que  son  corps  :  les  ailes  débordent 
les  élytres  et  sont  étendues  le  long  du  dos  qu’elles 
recouvrent  :  le  ventre  est  alongé  :  les  yeux  sont 
gros  et  saillans  ,  courbés  en  arc  ,  et  ils  entourent  la 
base  des  antennes  :  le  corselet  a  un  rebord.  Cet 
insecte  n’est  pas  commun  aux  environs  de  Paris  :  oa 
le  trouve  sur  le  chêne.  On  donne  aussi  le  nom  de 
nècydale  à  la  nymphe  des  insectes. 

NEDASOBILL  Voye\.  à  l'article  Zibeline. 

NÉFLIER ,  Mespilus.  Plusieurs  sortes  d’arbrisseaux: 
sont  compris  sous  ce  nom  générique  ;  tels  sont  les 
a^eroliers ,  les  aubépins  ,  le  buisson-  ardent  }  les  amelan - 
c hiers  ,  Yalchminier . 

Le  Néflier  vulgaire  ,  Mespilus  vulgaris ,  J.  B.  ï  9 
69  ;  Mespilus  Qermànica  ,  Linn.  684  ;  et  folio  laurino 
nonserrato  ,<sive  Mespilus  sylvestrit ;  C.  8.  Tourn.  C’est 
un  arbrisseau  ou  un  arbre  de  médiocre  grandeur ,  qui 
se  trouve  souvent  dans  les  haïes  en  Allemagne  et  en 
France  ;  il  eét  rameux  et  un  peu  épineux  :  son  tronc 
est  ordinairement  tortu  ;  son  bois  est  doux  et  s’use 
par  le  frottement  ;  ses  gros  troncs  sont  recherchés 
pour  les  vis  de  pressoir  :  les  branches  sont  difficiles 
à  rompre  ;  on  fait  avec  les  plus  jeunes ,  qui  sont 
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pliantes  et  élastiques  ,  les  meilleurs  manches  de  fouet  i 
les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  légèrement 
dentées,  un  peu  lanugineuses  et  blanches  en  dessous  ; 
ses  fleurs  sont  en  rose  ,  blanches  ou  rouges  :  le 
fruit  est  comme  une  petite  pomme  sauvage ,  presque 
rond  3  rougeâtre  lorsqu’il  est  mûr  ,  charnu ,  terminé 
par  une  espece  de  couronne  en  forme  d’ombilic* 
Ce  fruit  a  une  saveur  âpre,  mais  en  mûrissant  il 
acquiert  une  saveur  douce  ,  vineuse  ,  fort  agréable  9 
de  sorte  qu’il  peut  servir  à  garnir  les  desserts  sur  les 
tables  :  il  contient  quatre  ou  cinq  osselets  pierreux  3 

très- durs. 

Il  y  a  une  espece  de  néflier  dont  le  fruit  est  sans 
noyau  ;  son  fruit  est  le  plus  petit  de  tous  et  de 
moindre  qualité.  Comme  Izs.nefles  commencent  d’abord 
à  mollir  par  le  cœur,  il  arrive  souvent  que  cette 
partie  est  pourrie  avant  que  le  dessus  soit  en  état 
d’être  mangé.  Pour  prévenir  cet  inconvénient ,  avant 
que  les  nefles  mollissent,  on  les  secoue  dans  un  van % 
pour  meurtrir  le  dessus,  qui  alors  s’amollit  aussi 
promptement  que  le  dedans.  Pour  que  le  fruit  du  néflier 
soit  bon  ,  il  faut  qu'il  ait  été  greffé  ;  on  l’ente  sur  le 
poirier  sauvage  ou  sur  l’épine  blanche. 

L’Azerqlier  ou  Pommette  ,  Cratœgus  â^arolm  ; 
Mespilus  apil  folio  laciniato  3  C.  B.  Pin.  453.  Les  feuilles 
de  cet  arbrisseau  sont  ressemblantes  à  celles  de. Pau* 
iépine  ,  mais  plus  grandes  :  ses  fleurs  sont  en  grappe  * 
de  couleur  herbeuse  ,  en  rose  :  le  fruit  est  rond  ,  plus 
petit  que  la  nefle  ,  avec  une  couronne  formée  par 
les  pointes  du  calice  ;  il  est  d’abord  vert  ,  mais  en 
mûrissant  il  devient  rouge  ,  aigrelet  et  fort  agréable 
au  goût  ;  il  contient  trois  osselets.  On  le  cultive  en 
Italie  et  en  Languedoc,  où  il  se  nomme  pommette* 
Les  a^eroks  blanches  ne  sont  ;  pas  bonnes:  en 
Provence  on  en  fait  des  confitures.  -Les  a^erolurs 
font  un  fort  joli  effet  dans  le  mois  de  Mai  *  lors¬ 
qu’ils  sont  en  fleur.  Cet  arbrisseau  mis  dans  les 
remises  attire  le  gibier  ,  par  ses  fruits  ;  il  n’a  pas  tant 
d’épines  que  l’aubépine  ;  il  croît  plus  vite  et  devient 
plus  grand.  Ua^erolier .  de  Virginie  mérite  d’être  cul¬ 
tivé  à  cause  du  brillant  de  ses  feuilles  et  de  l’éclat 
de  son  fruit.  ;  tn;  ...  :i^,  no  '  on-;  r*: 
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L’Aübépine  ou  Épine  -  blanche  ,  ou  Noble- 
Épine  ,  Oxyacanthus  sive  Spina  acuta  9  Dod.  ;  Mespiluss 
apii  folio  9  sylvestres  9  spinosa  9  sive  Oxyacantha  9  C.  B * 
Pin.  454  ,  Tourn.  ;  Cratœgus  Oxyacantha  9  Linn.  683. 
Cest  un  arbrisseau  médiocrement  gros  ,  tortueux  , 
rameux  ,  armé  d’épines  fortes  et  piquantes  ,  plus  dures 
encore  que  le  bois  de  la  tige  :  ce  bois  est  couvert 
d’une  écorce  rougeâtre  ou  brune-cendrée  ,  suivant 
l’âge  ;  ses  branches  fermes  et  piquantes  sont  très- 
propres  à  présenter  toutes  sortes  de  figures  sous  le 
ciseau  du  Jardinier  :  ses  feuilles  sont  alternes  ,  pé- 
tiolées  ,  lisses  ,  découpées  et  incisées  :  ses  fleurs  qui 
sont  très  -  odorantes  ,  sont  en  rose,  ramassées  en 
bouquet  ,  en  corymbe  :  ses  fruits  sont  un  peu  plus 
gros  que  les  baies  de  mirthe  ,  ronds ,  rouges  dans  leur 
maturité  ,  ayant  un  ombilic  noir  ,  remplis  d’une  pulpe 
molle ,  glutineuse  ,  douceâtre  ;  il  croît  par-tout  dans 
les  haies.  Cet  arbrisseau  est  très-agréable  dans  le  mois 
de  Mai ,  sur-tout  Yaubèpine  à  fleurs  doubles  (*). 

M.  Parmentier  a  répété  diverses  expériences  qui 
détruisent  le  préjugé  accrédité  que  l’odeur  des  fleurs 
de  Y  aubépine  est  capable  de  gâter  la  marée  ,  c’est-à-dire 
les  poissons  de  mer ,  et  particuliérement  le  maquereau , 
tandis  qu’on  ne  devroit  en  accuser  que  le  temps  ,  sur¬ 
tout  lorsqu’il  fait  chaud  ou  qu’on  est  menacé  d’un 
orage  accompagné  de  tonnerre. 

Le  fruit  de  cet  arbrisseau  reste  attaché  aux  branches 
bien  avant  dans  l’hiver  ,  et  sert  de  nourriture  aux 
oiseaux  ,  sur  -  tout  aux  grives  et  aux  merles  ;  les 
hommes  en  mangent  dans  le  Nord  ,  et  on  peut  eri 
tirer  un  esprit  ardent  :  son  bois  excelle  par  la  du¬ 
reté  et  l’égalité  ;  il  va  immédiatement  après  le  buis  9 
et  l’on  en  fait  un  grand  cas  pour  les  ouvrages  ait 
tour.  L 'aubépine  se  trouve  particuliérement  dans 
les  haies. 


(*)  M.  La  JSruyere  ,  Garde-chasse  de  la  Varenne  du  Louvre  , 
nous  a  montré  le  13  Décembre  1775  ,  deux  rameaux  de  noble - 
épine  en  fleurs  très-odorantes  ,  lesquels  avoient  été  pris  dans  une 
remise  à  côté  du  pavé  qui  conduit  à  "Wuissou  ,  capitainerie  de  la 
Varenne  du  Louvre  j  il  en  avoit  envoyé  dès  le  11  de  ce  mois 
quatre  rameaux  fleuris  à  Sa  Majesté.  Cet  arbuste  avoit  des  tiges 
de  sept  pieds  de  hauteur  3  et  de  sept  ans  de  coupe. 
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Le  Buisson  ardent  ou  Arbre  de  Moïse  *  Mi-* 
pilus  pyracantha  9  Linn.  685  ;  J.  B.  1 ?  51  ;  Mespilus 
aculeata  9  pyri  folio  aut  amygdàli  folio  3  Tourn.  642. 
C’est  un  arbrisseau  épineux  ,  très^rameux  9  dont  les 
feuilles  ressemblent  en  quelque  façon  à  celles  du 
poirier  sauvage  ou  à  celles  de  l’amandier  :  ses  fleurs 
sont  disposées  en  roses  5  de  couleur  jaune-rougeâtre  : 
ses  fruits  ressemblent  à  ceux  de  l’aubépine  ,  mais  ils 
sont  d’un  beau  rouge- écarlate  :  lorsqu’ils  sont  en 
grande  quantité  >  ils  font  paroître  l’arbrisseau  comme 
en  feu.  Le  buisson  ardent  croît  naturellement  dans  les 
haies  et  dans  les  jardins  en  Provence  et  en  Italie  ; 
ses  feuilles  sont  toujours  vertes  ,  et  ses  fruits  ne 
se  détachent  point  durant  tout  l’hiver  ;  l’écorce  est 
noirâtre.  La  conformité  du  nom  a  fait  croire  que 
cet  arbrisseau  étoit  le  buisson  ou  Dieu  apparut  à 
Moïse  ,  et  lui  ordonna  de  défaire  ses  souliers  parce 
qu’il  étoit  en  Terre-Sainte  •  et  que  c’est  à  raison  de 
cette  prérogative  que  le  fruit  reste  perpétuellement 
attaché  à  l’arbre.  Peut-être  n’est-il  nommé  buisson 
ardent  qu’à  cause  de  l’éclat  de  son  fruit. 

L’ÀMELàNCHIER  ,  Diospyros  ,  J.  B.  ;  Mcspilus  folio 
rotundiori  ,  fructu  nigro  ,  subdulci  s  Tourn.  642.  Cet 
arbrisseau  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  précédées  ; 
ses  fleurs  sont  blanches;  ses  feuilles  ressemblent  à 
celles  du  poirier  et  elles  sont  lanugineuses  en  dessous.. 
Le  fruit  devient  bleu  ,  dit  M.  de  Haller  9  et  on  peut 
le  manger.  Il  observe  que  c’est  plutôt  une  poire  par 
la  quantité  de  graines  qui  va  jusqu’à  dix.  Cet  ar¬ 
brisseau  se  trouve  aussi  à  Sumatra  *  près  de  Jambian. 
Les  Malais  l’appellent  gamomong  ;  il  est  connu  aussi 
sous  le  nom  d 'hebenaster  ;  c’est  le  Pyraster  Idœus  vel 
Fetraus ,  Gesn.  Ap. 

L’ dmelanchur  velu  ,  Mespllus  cotonastcr  9  est  un  très- 
joli  arbuste. 

Toutes  les  especes  de  néfliers  dont  je  viens  de 
parler ,  ont ,  ainsi  que  le  néflier  lui-même ,  deux 
stipules  (  ce  sont  deux  especes  de  petites  feuilles  ) 
aux  pédicules  de  leurs  feuilles.  Le  cotonastcr  et  le 
pyracantha  ont  pour  stipules  deux  petits  filets. 

Toutes  ces  especes  de  néfliers  s’accommodent  assez 
bien  de  toutes  sortes  de  terrains.  La  graine  de  néflier 
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me  leve  souvent  qu’à  la  seconde  année.  Cest  une 
excellente  pratique  que  de  répandre  beaucoup  de 
fruits  à' aubépine,  Üa^croliers  et  de  buissons  araens  dans 
les  semis  des  bois  »,  car  ces  arbrisseaux  ,  qui  ne  font 
aucun  tort  au  chêne  ni  au  châtaignier  ,,  couvrent  la 
terre  ,  font  périr  les  herbes  ,  et  le  grand  bois  y  croit 
mieux.  (Il  faut  cependant  observer  que  V aubépine  ne 
fait  que  languir  dans  une  terre  seche  et  sablonneuse.  ) 

Toutes  les  especes  de  néfliers  sont  long -temps  a 
croître,  leur  bois  est  dur;  ils  sont  très-propres  pour 
greffer  les  poiriers  qui  restent  nains ,  ils  donnent  du 
fruit  plutôt  que  s’ils  étoient  greffés  sur  des  poiriers 
sauvageons.  Tous  les  fruits  de  ces  arbrisseaux  passent 
pour  astringens. 

NÉGA.  Voyei  Cerisier. 

NEGRAL  à' Edwards.  Voyez  Vengolïne. 

NEGRE  ,  Homo  pelli  nigræ .  Nom  qu’on  donne  à 
une  variété  d’hommes  qui  sont  tout  noirs ,  et  qui 
se  trouvent  dans  la  Zone  torride  ,  sur-tout  en  Afrique 
entre  les  deux  Tropiques.  La  femme  s’appelle  Négresse  9 
et  son  enfant  Négrillon  ou  Négrite.  Nous  avons  donné 
à  la  suite  du  mot  Hômme  ,  la  description  des  diffé¬ 
rentes  races  humaines  dont  la  peau  est  noire.  En 
générai  les  Negres  varient  entre  eux  par  la  nuance  de 
leur  teint  ,  mais  ils  different  encore  des  autres 
hommes  par  tous  les  traits  de  leur  visage  :  des  joues 
rondes  ,  l’os  de  la  pommette  élevé  ,  le  front  un  peu 
bossu  ,  le  nez  court ,  large  ,  écrasé  ou  plat ,  de  grosses 
levres  ,  le  lobe  ou  appendice  de  l’oreille  petit  ,  la 
laideur  et  l’irrégularité  de  la  figure  caractérisent  leur 
extérieur.  Les  Négresses  ont  les  reins  écrasés  et  une 
croupe  monstrueuse ,  ce  qui  donne  à  leur  dos  la  forme 
d’une  selle  de  cheval.  Les  vices  les  plus  marqués 
semblent  être  l’apanage  de  cette  race  infortunée.  On 
prétend  que  la  paresse ,  la  perfidie  ,  la  vengeance  ,  la 
cruauté  ,  l’impudence  ,  le  vol  ,  le  mensonge  ,  l’irré¬ 
ligion  ,  le  libertinage  ,  la  mal-propreté  et  l’intempé¬ 
rance  semblent  avoir  étouffé  chez  eux  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  Loi  naturelle  et  les  remords  delà  conscience  ; 
les  sentimens  de  compassion  leur  sont  donc  presque 
inconnus  :  seroient-ils  un  exemple  terrible  de  la 
corruption  de  l’homme  abandonné  à  lui-même  ? 
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L’on  peut  jusqu’à  certain  point  regarder  les  race# 
des  Nègres  comme  des  nations  barbares  et  dégéné¬ 
rées  ou  avilies.  Leurs  usages  sont  quelquefois  si 
bizarres  ,  si  extravagans  et  si  déraisonnables  ,  que 
leur  conduite  jointe  â  leur  çouleur  ,  a  fait  douter 
pendant  long-temps  s’ils  étoient  véritablement  des 
hommes  issus  du  premier  homme  comme  nous  ,  tant 
leur  férocité  et  leur  animalité  les  faisoient  ,  en  cer¬ 
taines  circonstances  ,  ressembler  aux  bêtes  les  plus 
sauvages.  On  a  vu  de  ces  peuples  se  nourrir  de  leurs 
freres  et  dévorer  leurs  propres  enfans.  Presque  tous 
les  Noirs  ( Negres )  ne  regardent  leurs  femmes,  no¬ 
tamment  ceux  de  Loanga  5  que  comme  de  viles  esclaves 
créées  uniquement  pour  les  amuser  ,  les  servir  et 
leur  obéir  :  souvent  elles  n’osent  les  regarder  et  elles 
leur  parlent  à  genoux.  Seroit-il  vrai  qu’un  état  si 
pénible  et  si  humiliant  ne  les  afflige  point  ?  On  trouve 
cependant  des  Negres  assez  attachés  à  leurs  femmes  9 
ou  très-amoureux  de  leurs  maîtresses  :  celles-ci  ne  le 
cedent  en  rien  aux  hommes  ,  et  suivent  sans  réserve 
l’ardeur  de  leur  tempérament.  On  voit  aussi  des 
Negres  du  Congo  9  qui  dans  le  dessein  de  plaire  9 
deviennent  grands  railleurs  ,  pantomimes  ,  etc.  Un 
seul  Congo  suffit  pour  mettre  en  bonne  humeur 
tous  les  Negres  d’une  habitation.  Mais  par  quelle  sin¬ 
gularité  les  Négresses  ,  qui  sont  très  -  fécondes  en 
Afrique  ne  multiplient-elles  plus  autant  dans  l’Amé¬ 
rique  ?  Le  Gouvernement  a  intérêt  de  découvrir  la 
cause  d’une  pareille  stérilité  ,  disons  plutôt  de  cet 
avortement  :  selon  quelques-uns,  l’amertume  du  sort 
de  ces  esclaves  les  porte  souvent  à  se  délivrer  d’un 
fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres  meres.  On  nous  a 
assuré  que  celles  qui  se  font  avorter  ne  veulent  pas 
que  le  maître  barbare  qu’elles  servent ,  profite  d’une 
postérité  qui  lui  est  dévolue  par  la  force  ,  et  dont 
la  condition  ne  peut  être  que  malheureuse ,  puisqu’elle 
doit  être  semblable  à  la  leur.  Combien  de  Negres 9 
esclaves  malheureux  et  outrés  par  le  désespoir  ,  ou 
se  pendent ,  ou  s’empoisonnent ,  ou  assassinent  leurs 
camarades  ;  il  y  en  a  même  qui  exercent  leur  fureur 
sur  leurs  enfans  et  leurs  femmes  ,  et  quelquefois  sur 
leur  maître.  Un  peu  plus  4’bumanité  3  disons  moins 
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'$ avarice  ,  de  tyrannie ,  de  férocité  de  la  part  de  leurs 
maîtres  ,  en  adoucissant  leur  sort  préviendroit  ces 
maux.  On  frémit  d’horreur  en  apprenant  qu’on  fait 
des  parties  de  plaisir  dans  nos  Isles  ?  pour  aller  à  la 
chasse  des  Nègres  marrons  (  Negres  fugitifs  )  ,  comme 
nous  allons  à  celle  des  loups  et  des  sangliers  en 
Europe  ,  et  que  la  chasse  est  bonne  quand  on  en  a 
tué  un  grand  nombre  :  quelquefois  encore  des  maî¬ 
tres  impitoyables  et  barbares  se  font  un  jeu  atroce 
de  poignardér  parmi  leurs  Negres  les  malades  mutilés* 
ou  trop  vieux ,  pour  éviter  que  les  frais  de  leur 
traitement  ou  de  leur  entretien  11’absorbent  le  prix: 
de  la  vente  de  ces  esclaves  :  on  se  refuse  à  croire 
cet  affreux  calcul  d’intérêt.  Comment  certains  habi- 
tans  de  l’Amérique  ,  policés  et  élevés  en  Europe  ^ 
peuvent-ils  ,  malgré  le  cri  de  l’humanité  ,  ne  donner 
que  peu  ou  point  de  nourriture  à  leurs  esclaves 
Negres.?  Ces  infortunés  ,  nos  semblables  et  nos  égaux , 
sacrifient  assez  patiemment  leur  vie  et  leurs  travaux 
aux  besoins  de  leurs  maîtres  ,  et  souvent  à  satisfaire 
leur  luxe  et  leurs  passions  frivoles  ou  brutales  ,  sans 
attirer  sur  eux  la  même  pitié  qu’on  a  pour  les  bêtes 
de  somme  que  l’on  fait  travailler  :  pour  ces  animaux 
le  repos  suit  la  fatigue  ,  et  les  alimens  réparent  les 
forces  ;  tandis  que  la  crainte  des  supplices  ,  les  coups 
de  fouet  et  les  traitemens  les  plus  durs  assujettissent 
à  un  travail  forcé  les  Negres  dans  les  Colonies  sou¬ 
mises  aux  Européens. 

Les  Turcs  ,  qui  passent  pour  moins  barbares  ,  se 
livrent  à  un  trafic  non  moins  infâme  que  celui  des 
Negres  9  en  vendant  des  Blancs  de  Fun  et  l’autre  sexe  9 
achetés  dans  la  Géorgie ,  dans  la  Mingrélie  ,  dans  la 
Circassie  et  en  divers  endroits  voisins  de  la  mer  Noire,* 
Le  lieu  de  ce  marché,  qui  se  tient  à  Constantinople  9 
s’appelle  Jassir-ba^ard  ;  il  est  fermé  de  murailles  et 
planté  de  grands  arbres.  Là  on  commence  par  prier 
pour  le  Sultan  :  les  jeunes  filles  sont  nues  sous  une 
couverture  qui  les  enveloppe  ;  un  Crieur  en  annonce 
le  prix.  L’acheteur  visite  la  marchandise  ;  si  elle  lui 
convient  ,  il  la  paye  et  l’emmene.  On  ne  peut  que 
gémir  de  douleur  et  de  pitié  sur  les  égaremens  et  les 
préjugés  qui  subjuguent  quelquefois  des  nations 
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entières ,  et  qui  étouffent  leur  sensibilité  au  point 
de  leur  laisser  voir  de  sang  froid  les  usages  les  plus 
barbares  ;  c’est  ainsi  que  la  pratiquer  coupable  de 
mutiler  des  hommes  pour  dénaturer  leur  voix  ,  ou¬ 
trage  également  l’humanité  ,  la  raison  ,  la  Religion» 
Qui  ne  gémiroit  en  voyant  chez  des  peuples  policés 
des  peres  cruels  immoler  eux-mêmes  leurs  fils  ,  leur 
postérité  5  et  peut-être  des  citoyens  qui  auraient  été 
quelque  jour  la  gloire  et  l’appui  de  leur  patrie  ?  Voyc^ 
F  article.  Eunuque  à  la  suite  du  mot  Homme. 

La  couleur  des  Noirs  a  fait  enfanter  nombre  de 
systèmes  ;  on  a  beaucoup  disputé  sans  que  personne 
ait  pu  donner  encore  des  raisons  satisfaisantes  sur 
le  principe  de  cette  couleur  si  opposée  à  la  nôtre  9 
et  si  constante  à  se  perpétuer  dans  ces  races  lors¬ 
qu’elles  ne  s’expatrient  pas.  On  prétend  avec  beau¬ 
coup  de  vraisemblance  que  l’action  du  soleil  est  la 
cause  primitive  et  principale  de  la  couleur  des  hommes 
Noirs .  Les  vrais  Negres  n’existent  que  dans  les  contrées 
du  Globe  où  l’excès  de  la  chaleur  est  le  plus  grand» 
On  n’en  trouve  que  dans  la  Zone  torride  et  dans 
trois  régions  seules  placées  sous  cette  Zone  ,  c’est-à- 
dire  ,  au  Sénégal ,  dans  la  Guinée  ,  et  sur  d’autres 
côtes  Occidentales  de  l’Afrique ,  dans  la  Nubie  et  dans 
la  terre  des  Papous  ,  qu’on  appelle  Nouvelle  Guinée » 
L’atmosphere  est  brûlante  dans  ces  trois  contrées  ;  la 
chaleur  y  est  excessive.  Les  peuples  du  Nord  sont 
les  plus  blancs  ,  et  insensiblement  à  mesure  que  les 
terres  sont  plus  près  de  la  Ligne  équinoxiale  9  et 
qu’elles  reçoivent  les  rayons  du  soleil  plus  perpen¬ 
diculairement  ,  la  couleur  des  hommes  prend  une 
nuance  de  noir  ;  et  si  ces  mêmes  hommes  ,  noircis 
par  la  puissante  action  du  soleil  ,  yont  habiter  le 
Nord ,  ils  blanchissent  peu  à  peu,  du  moins  leur 
postérité  ,  et  perdent  leur  couleur  brûlée.  Les  1 Blancs  9 
transplantés  dans  la  région  la  plus  ardente  de  la  Zone 
torride  ,  y  éprouvent  d’abord  la  fievre  ;  l’épiderme 
du  visage  ,  des  mains  ,  des  pieds  ,  se  hâle  ,  se  durcit 
et  se  détache  par  feuillets  et  par  lambeaux.  Jusqu’ici 
la  couleur  des  Negres  ne  paroît  que  locale  ,  extrin¬ 
sèque,  accidentelle  ,  et  leurs  cheveux  courts  et  frisés 
Ressemblent  à  une  fine  laine*  Ne  pourrait -on  pas 
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penser  aussi  que  la  variété  de  la  couleur  des  Negres 
dont  la  peau  est  toujours  nue  ,  n’est  due  qu’à  3a 
différente  température  de  leurs  brûlans  climats  ?  car 
ils  ont  huit  mois  entiers  de  sécheresse  continuelle, 
un  ciel  toujours  pur ,  sans  pluie  ,  sans  tempête  ,  sans 
orage  ,  une  chaleur  extrême ,  un  serein  abondant* 
Leurs  alimens  et  les  exhalaisons  de  leur  sol  peuvent 
aussi  concourir  à  produire  ce  phénomène  physique» 
Dans  un  Européen  ou  un  Blanc ,  la  lymphe  est 
blanche  ,  excepté  quand  elle  est  mêlée  de  bile  >  car 
elle  donne  à  la  peau  un  teint  jaune.  Mais  dans  uir 
Negre ,  dont  la  lymphe  et  la  bile  sont  noires  ,  la. 
peau  ,  selon  quelques  rapports  ,  doit  par  une  raison 
semblable  être  de  la  même  couleur  ;  cependant 
d’habiles  Anatomistes  soutiennent  que  le  sang  des 
Negres ,  leur  lymphe  ,  leur  chyle  et  les  autres  humeurs , 
même  leurs  yeux  5  leurs  dents  ,  leurs  os  ,  l'intérieur 
de  leurs  levres ,  etc.  n’ont  pas  une  couleur  différente 
des  nôtres,  il  est  donc  incontestable  que  la  race  des 
hommes  Blancs  et  la  race  des  hommes  Noirs  ne  sont 
pas  deux  especes  différentes  ,  puisque  le  fruit  de 
leurs  alliances  conserve  la  vertu  reproductrice ,  à  la 
couleur  près. 

Les  Négrillons  naissans  et  même  les  fœtus  negres 
ressemblent  assez  aux  Blancs 9  à  l’exception  d’un  filet 
ou  cercle  brun  ou  noir  qui  borde  l’extrémité  des 
ongles  ,  et  d’une  petite  tache  noire  au  bout  du 
scrotum  ou  au  bout  du  gland.  Ces  marques  sont  un 
signe  certain  que  l’enfant  sera  noir  ;  et  les  per  es 
Negres  qui  suspectent  la  fidélité  de  leurs  femmes  9 
tfi’ont  pas  besoin  d’autres  preuves  pour  abandonner , 
comme  ne  leur  appartenant  pas  ,  les  enfans  qui 
naissent  sans  cette  marque  noire.  Cette  tache  est 
grise  chez  les  Indiens  ,  et  d’un  rouge  pâle  chez  les 
Mulâtres.  Le  corps  des  Négrillons  est  blanchâtre  les 
huit  premiers  jours  ,  et  çette  teinte  quoique  foible 
se  fait  remarquer  aisément  ;  leur  peau  commence  par 
brunir  ,  par  prendre  une  teinte  qui  tire  sur  le  bistre 
et  devient  enfin  noire. 

Quelques  Anatomistes  modernes  et  très-célebres  , 
en  cherchant  la  cause  de  cette  noirceur  ,  ont  trouvé 
gue  le  tissu  de  la  membrane  réticulaire  de  la  peau  des 
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Negres  étroit  effectivement  noir  comme  de  Tencre  * 
et  que  cétoit  cette  couleur  muqueuse  qui  paroissoit 
au  travers  de  l’épiderme  blanchâtre  qui  est  fort  délié 
et  transparent.  Consulte ç  les  Mérn.  de  F  Acad,  des  Sciences  9 
part .  jo  3  art.  13  ,  ann.  1702.  Consultez  aussi  le  Traité 
de  la  couleur  de  la  peau  humaine  3  par  M.  le  Cat  ;  il  y 
dit  que  c’est  dans  le  système  nerveux  et  dans  ses 
appartenances  qu’il  faut  chercher  la  fabrique  des 
couleurs  qui  teignent  la  peau  des  animaux  ,  et  en 
particulier  de  l’éthiops  animal  ,  qui  donne  la  couleur 
au  Negre .  Ajoutons  à  cela  que  la  substance  médullaire 
de  leur  cerveau  est  communément  bleuâtre.  D’après 
ce  principe  ,  la  substance  muqueuse  du  corps  réti¬ 
culaire  causeroit  seule  la  teinte  qu’offre  la  peau  des 
habitans  des  différentes  Zones. 

Plusieurs  Auteurs  rapportent  quantité  d’autres  faits 
aussi  singuliers  9  ou  il  s’agit  de  différais  hommes  nés 
blancs  en  Europe  5  et  devenus  noirs  en  Europe.  De 
nos  jours  une  pareille  métamorphose  de  blanc  en 
noir 3 /et  de  noir  en  blanc  ,  s’est  renouvelée  annuelle¬ 
ment  dans  la  personne  d’une  Dame  de  distinction 
très  -  respectable  ,  fort  aimable,  d’un  beau  teint  et 
d’une  peau  fort  blanche  :  dès  qu’elle  étoit  enceinte  , 
elle  commençoit  à  brunir ,  et  vers  la  fin  de  sa  grossesse 
elle  devenoit  une  véritable  Négresse.  Après  ses  cou¬ 
ches  la  couleur  noire  disparoissoit  peu  à  peu  ,  sa 
première  blancheur  revenoit  ,  et  son  fruit  n’avoit 
aucune  teinte  de  noir.  L’on  compte  aussi  des  Negres 
nés  en  Guinée  ,  et  devenus  également ,  et  pour  tou¬ 
jours  ,  blancs  en  Afrique.  On  a  reçu  tout  récemment 
de  Surinam  la  relation  d’un  Negre  d’Angola  parfai¬ 
tement  blanc  à  la  peau  et  aux  cheveux  9  quoiqu’il 
fût  né  d’un  pere  et  d’une  mere  des  plus  noirs.  Les 
yeux  de  ce  Blafard  ou  Albinos  ,  ou  Negre-blanc  5  sont 
toujours  tremblotans,  et  ne  distinguent  bien  les  objets 
que  dans  l’obscurité.  M.  l’Abbé  Dicquemare  a  consigné 
dans  le  Journal  de  Physique  de  M .  l'Abbé  Rozier  y 
Mai  \yyj  ,  une  observation  sur  une  Négresse  blanche 
qui  naquit  à  la  Dominique  en  1759  de  pere  et  mere 
noirs.  Elle  a  tous  les  traits  des  Negres  9  et  plus  par¬ 
ticuliérement  de  ceux  de  la  Basse-Guinée  ;  elle  en  a 
aussi  les  cheveux ,  les  sourcils  3  les  ciîs  9  etc»  à  la 
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fcowîeur  près  ;  car  les  cheveux  ,  quoique  d’une  espece 
de  laine  fort  courte  ,  sont  blonds  ,  et  les  sourcils 
comme  les  cils  ,  d’un  blond  un  peu  doré.  Le  fond 
de  la  couleur  de  la  peau  est  d’un  blanc  fade  ;  elle 
a  sur  les  joues  ,  les  levres ,  le  nez  et  autres  parties 
sanguines  ,  une  légère  teinte  de  rouge  ,  qui  n’est  pas 
dans  les  parties  mattes  ni  dans  les  transparentes  ,  et 
qui  augmente  dans  les  momens  de  vivacité  et  de  ti¬ 
midité.  Ses  yeux  sont  longs  :  dans  un  mouvement 
continuel  et  involontaire  ,  les  prunelles  s’approchent 
ou  s’écartent  quelquefois  l’une  de  l’autre  :  la  vue  est 
foibie  sans  être  très-courte.  La  lumière  l’incommode  , 
et  cette  fille  ne  voit  ni  mieux  ni  plus  tard  que  les 
autres  au  déclin  du  jour.  Elle  a  l’air  timide,  la  voix 
douce  5  l’odeur  de  poireaux  verts  9  mais  sa  peau  n’est 
pas  douce  comme  celle  des  Negres .  Son  pere  et  sa 
mere  ont  eu  plusieurs  enfans  noirs  ;  mais  on  dit 
qu’un  aîné  ,  né  blanc  ,  a  noirci  peu  à  peu  en  gran¬ 
dissant  ;  cet  éthyops  toujours  croissant  s’est  enfin 
arrêté  à  la  couleur  des  Cabres .  Nous  avons  vu  à 
Paris  en  1778  et  1779  ,  une  Négresse  blanche  9  sem¬ 
blable  à  celle  dont  parle  M.  l’Abbé  Dicquemare .  Ma¬ 
dame  ***  ,  sa  maîtresse  ,  a  fait  des  tentatives  ,  mais 
sans  succès ,  pour  la  placer  parmi  les  animaux  rares 
de  la  Ménagerie  de  Chantilly. 

Table  des  mélanges  d'oii  résulte  la  dégradation  des  couleurs 
blanche  et  noire  dans  respect  humaine . 

i.°  Un  Blanc  avec  une  Négresse  ,  ou  un  Negre  avec 
une  Blanche  z  produisent  un  Mulâtre  ,  moitié  blanc  et 
moitié  noir  ,  ou  d’un  jaune-noirâtre ,  à  cheveux  noirs  ? 
courts  et  frisés. 

2.0  Un  Blanc  avec  une  Mulâtre ,  ou  un  Negre  avec 
une  Mulâtre ,  produisent  un  Quarteron ,  trois  quarts 
blanc  et  un  quart  noir  9  ou  trois  quarts  noir  et  un 
quart  blanc  5  ou  d’un  jaune  moins  foncé  que  ci-dessus. 
(En  Amérique  5  on  a  donné  le  nom  de  Cabres  à  ceux 
qui  proviennent  d’un  Noir  et  d’une  Mulâtre ,  ou  d’un 
Mulâtre  et  d’une  Noire  3  c’est-à-dire  qu’ils  sont  trois 
quarts  de  noir  et  un  quart  de  blanc  ,  et  qu’ils  sont 
moins  noir»  qu’un  Negre ,  plus  noir  qu’un  Mulâtre .) 
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3*°  Un  Blanc  avec  une  Quarteronne ,  ou  tltt  Negri 
avec  une  Quarteronne  9  produisent  un  Ochavon  9  c’est- 
à-dire  ,  Octavon  9  sept  huitièmes  blanc  et  un  huitième 
noir  ,  ou  sept  huitièmes  noir  et  un  huitième  blanc. 

4.0  Un  Blanc  avec  une  Ochavonne 9  ou  un  Noir  avec 
une  Ochavonne  9  produisent  l’un  presque  tout  blanc  9 
l’autre  presque  tout  noir.  Et  dans  les  générations 
suivantes  ,  toujours  mêlées  (le  mariage  du  Blanc  se 
faisant  en  Europe  ,  et  celui  du  Noir  au  Sénégal  )  9 
le  teint  s’éclairciroit  ou  deviendroit  plus  foncé ,  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enfin  il  naquit  ou  un  individu  blanc  ou 
un  individu  noir. 

Telle  est  la  marche  des  influences  et  des  causes 
physiques  de  la  dégradation  ou  du  retour  de  la  cou¬ 
leur  dans  l’espece  humaine.  Il  ne  faut  que  quatre 
générations  de  races  croisées  pour  blanchir  un  Negre  ; 
ïi  en  faut  tout  autant  pour  noircir  un  Blanc .  L’on 
sent  bien  que  les  mélanges  d’un  Mulâtre  avec  une 
Quarteronne  ou  avec  une  Ochavonne  9  produiront  d’au¬ 
tres  couleurs  qui  approcheront  du  blanc  ou  du  noir , 
en  proportion  de  la  progression  ci-dessus. 

Nous  avons  rapporté  d’après  plusieurs  Observa¬ 
teurs  ,  aux  articles  Homme  ,  Ane  ,  etc.  que  la  cause 
qui  paroît  maintenir  et  perpétuer  l’espece  ,  peut  ou 
semble  procéder  de  celui  qui  dans  l’acte  de  la  géné¬ 
ration  a  montré  le  plus  de  vigueur  et  cle  force  ,  et 
c’est  ordinairement  le  pere.  Une  jeune  Négresse  de 
Virginie  9  après  avoir  accouché  la  première  fois  d’un 
enfant  noir  9  accoucha  la  seconde  de  deux  jumeaux  ; 
l’un  ,  qui  étoit  garçon  ,  se  trouva  noir  ;  et  l’autre  9 
qui  étoit  fille 9  se  trouva  mulâtre.  Le  garçon  cotiser- 
voit  en  croissant  ses  cheveux  courts  ,  naturellement 
frisés  et  ressemblans  à  de  la  laine  :  par  d’autres 
marques  encore  il  montroit  qu’il  étoit  un  vrai  Negre.  9 
et  semblable  en  tout  au  pere  noir  qui  l’avoit  engendré» 
La  fille  au  contraire  étoit  assez  blanche  ,  avoit  des 
yeux  bleus  9  des  cheveux  noirs  9  longs  et  non  frisés 
naturellement  :  elle  ressembloit  beaucoup  à  Flfispee* 
teur  de  la  plantation  Thomas  Plum 9  que. le  mari  Negre 
savoir  habiter  avec  sa  femme  9  et  dont  il  étoit  jaloux. 
Enfin  devenue  enceinte  pour  la  troisième  fois  ,  cette 
Négresse  accoucha- -de  trois  enfans  dont  deux  étaient 
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Mulâtres  ,  et  l’autre  absolument  Ncgre .  Cet  effet  doit-il 
être  attribué  à  une  pure  imagination  ?  Le  Physicien 
n’admet  point  une  explication  de  cette  espece  :  il  la 
rejette  comme  absurde  et  contraire  en  tout  point  aux 
lois  de  la  Nature.  Il  faut  donc  admettre  pour  l’ex¬ 
plication  du  troisième  accouchement ,  le  concours 
de  deux  peres  de  race  différente  5  et  alors  une  super¬ 
fétation.  Consulte ç  le  savant  Discours  de  M.  Alstroëmer 
dans  le  Journal  d3  H  ist .  Nat.  de  M .  I3  Abbc  Rozier. 

Ainsi ,  Ton  voit  que  la  blancheur  ou  la  noirceur 
ne  sont  qu’une  variété  accidentelle  dans  les  climats 
chauds  ,  qui  se  confirme  ou  s’efface  par  une  suite 
de  générations  dans  des  climats  étrangers.  De  même 
la  couleur  noire  naturellement  inhérente  dans  la  plu¬ 
part  des  climats  à  diverses  sortes  de  brutes  5  s’oblitère 
ou  se  change  sous  des  Zones  opposées.  C’est  ainsi 
que  le  merle  9  le  corbeau  9  Yours  sont  noirs  chez  nous  ÿ 
et  gris  ou  blancs  dans  le  Nord.  Ces  variétés  deviennent 
héréditaires  dans  le  mariage  des  mêmes  especes  et 
dans  les  mêmes  climats.  Nous  le  répétons  encore  ; 
la  cause  de  la  couleur  noire  sous  la  Zone  torride  est 
extrinsèque  et  dépend  uniquement  de  la  température 
locale  ;  cette  couleur  noire  dans  l’espece  humaine 
est  aussi  accidentelle  que  le  brun  ,  le  rouge -,  le  jaune  „ 
l’olive  et  le  basané.  Nous  devons  regarder  les  Blancs 
comme  la  tige  de  tous  les  hommes.  Adam  9  Eve  et 
leurs  des  c  en  dan  s  jusqu’à  l’époque  du  déluge  universel 
furent  blancs  :  dans  cette  première  durée  du  monde 
aucun  peuple  noir  n’a  paru  sur  la  face  de  la  Terre 
les  régions  de  la  Zone  torride  a  voient  été  inconnues, 
aux  hommes  jusqu’alors.  On  peut  consulter  les  Histo¬ 
riens  sacrés  et  profanes  :  on  y  verra  que  Noé ,  ses 
trois  fils  et  leurs  femmes  respectives  qui  furent  sauvés 
de  l’arche  ,  se  partagèrent  tout  l’ancien  Continent ,, 
et  l’Afrique  alors  y  fut  comprise.  Ce  ne  fut  qu’après, 
la  confusion  des  Langues  à  la  Tour  de  Babel  ,  que 
les  enfans  de  Noé  se  diyisetent.  Celui  qui  entra  en 
Afrique  ,  y  multiplia  :  ses  descendans.  pénétrèrent 
peu  à  peu  jusqu’aux  extrémités  de  cette  Piresqulsle* 
Les  premiers  de  ces  habitans  Africains  étoient  blancs; 
d’abord  ,  et  ils  y  devinrent  un  peu  basanés  :  leurs, 
eafans  offrirent  aux  yeux  des  teintes  plus  foncée^ 
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et  presque  mulâtres  :  d'autres  générations  successive* 
devinrent  par  la  suite  des  temps  parfaitement  maures  : 
ceux  qui  furent  forcés  de  s’étendre  vers  les  Tropiques 
devinrent  bientôt  demi-noirs  :  enfin  ceux  qui  furent 
sous  l'Équateur  9  dans  la  Zone  torride  9  recevant  les 
impressions  du  climat  et  des  ardeurs  du  soleil  3  parurent 
après  quelques  générations  d’un  noir  parfait.  Il  a  fallu 
sans  doute  un  temps  assez  considérable  pour  opérer 
insensiblement 9  et  degré  par  degré ,  cette  métamor¬ 
phose.  Ceux  des  Ismaélites  ,  ÿes  Sarrasins  9  des 
Maures  9  des  Arabes  qui  envahirent  l’Afrique  Occi¬ 
dentale  9  y  devinrent  noirs  aussi  après  quelques 
générations  ;  tandis  que  ceux  de  ces  mêmes  peuples 
qui  envahirent  l’Espagne  ,  ne  changèrent  pas  leur 
couleur  ,  qui  étoit  blanchâtre  chez  les  uns  9  basanée 
ou  jaune  chez  les  autres.  M.  l’abbé  de  Manet  x  Auteur 
de  la  très- bonne  et  récente  Histoire  de  F  Afrique, 
présume  que  la  métamorphose  complété  du  blanc  au 
.noir  parfait  9  pourroit  être  au  bout  de  trois  siècles  ; 
il  faudroit  donc  quinze  générations  pour  cette  mé¬ 
tamorphose  9  en  comptant  vingt  ans  par  chaque 
génération.  Benjamin  de  Tudelle ,  ce  Juif  si  fameux 
par  ses  voyages,  disoit  en  1175  9  qu’il  ne  faudroit 
pas  plus  de  six  siècles  et  de  trente  générations  non 
croisées  9  pour  que  la  couleur  blanche  devînt  parfai¬ 
tement  noire.  Il  faudroit  sans  doute  un  plus  grand 
nombre  de  générations  pour  que  des  Negres  trans¬ 
plantés  dans  nos  contrées  tempérées  9  perdissent 
entièrement  leur  couleur  noire. 

Qu’on  observe  philosophiquement  et  avec  atten¬ 
tion  deux  Negres ,  l’un  de  race  ancienne  et  l’autre 
de  race  moderne  ,  l’on  reconnoîtra  que  les  parties 
de  la  peau  qui  ne  sont  pas  ou  ne  sont  que  peu  expo¬ 
sées  aux  rayons  du  soleil  9  cessent  d’être  colorées , 
ou  au  moins  ne  le  sont  que  foiblement  9  comme  les 
aisselles  9  le  dedans  des  mains  9  l’entre-deux  des  doigts  9 
le  dessous  du  menton  et  sur-tout  des  pieds  9  l’entre- 
deux  des  cuisses  9  le  bas-ventre  ;  tandis  que  la  tête  , 
le  dessus  des  bras  9  le  dos  9  le  ventre  et  les  épaules , 
continuellement  exposés  à  l’air  9  car  c’est  leur  peau 
qui  leur  sert  de  vêtement  9  sont  plus  noirs.  Les 
femmes  du  pays  qui  blanchissent  9  et  qui  par  cons& 
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quent  ont  souvent  les  mains  dans  l’eau  ,  les  ont 
presque  blanches.  Ceux  qui  ont  reçu  des  blessures  , 
éprouvé  des  brûlures  ,  ou  l’impression  des  pustules 
de  la  petite  vérole  sur  quelques  parties  du  corps, 
ont  ces  mêmes  parties  blanches  ou  de  couleur 
basanée.  Celui  qui  se  noie,  garde  après  sa  mort  la 
pâleur  que  la  frayeur  et  le  saisissement  lui  avoient 
causée  ;  et  dans  les  Ncgres  âgés  ,  la  couleur  noire 
s’éclaircit  et  perd  son  éclat. 

C’est  sur  les  côtes  Occidentales  de  l’Afrique ,  no¬ 
tamment  de  la  Guinée  et  d’Angola  ,  que  les  Nègres 
vendent  aux  Européens  non- seulement  les  prison¬ 
niers  qu’ils  ont  faits  en  temps  de  guerre,  mais  encore 
leurs  propres  enfans.  Souvent  une  Négresse  livre  sa 
fille  à  un  étranger  pour  une  somme  de  cauris  (petite 
coquille  de  la  famille  des  porcelaines ,  qui  sert  de 
monnoie  dans  le  pays,  et  dont  les  femmes  font  des 
bracelets  ou  des  colliers  propres  à  relever  la  noir¬ 
ceur  de  leur  teint  )  ;  souvent  des  enfans  non  moins 
dénaturés  tâchent  de  surprendre  et  de  garrotter  leur 
pere  pour  le  troquer  au  marché  ,  soit  contre  quel¬ 
ques  serpes,  soit  contre  quelques  bouteilles  d’eau- 
de-vie  ou  d’autres  liqueurs  également  enivrantes ,  dont 
les  Negres  sont  généralement  fort  avides.  L’humanité 
frémit  et  s’indigne  de  ce  trafic  honteux ,  aussi  avi¬ 
lissant  en  lui-même  qu’odieux  par  les  circonstances 
qui  l’accompagnent.  Et  si  se  dégradant  eux-mêmes  , 
incapables  de  sentir  la  dignité  de  leur  nature  ,  les 
habitans  de  la  Côte  d’Afrique  ont  la ,  cruauté  de 
vendre  leurs  freres,  de  méconnoître  jusqu’aux  liens 
de  1a.  parenté  la  plus  intime  ;  comment  des  Chrétiens, 
des  Européens  ne  rougissent-ils  pas  de  s’associer  à 
leur  crime  et  de  le  partager  en  enchérissant  eux- 
mêmes  dans  les  marchés  ouverts  à  la  vente  des 
Esclaves ,  en  assimilant  à  des  brutes  des  hommes  que 
la  Nature  leur  a  donnés  pour  freres  ,  et  sur  lesquels, 
malgré  leur  dégradation  ,  l’Être  Suprême  n’a  pas 
moins  imprimé  son  sublime  caractère  ?  La  culture 
de  nos  Colonies  exige  ,  dit-on  ,  ce  commerce  in¬ 
connu  à  nos  peres  ,  le  besoin  l’autorise  ,  l’usage 
l’entretient.  Calcul  affreux  qui  met  un  vil  intérêt 
en  opposition  avec  les  droits  de  la  justice  et  des 
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principes  les  plus  sacrés.  Convenons  néanmoins  quê¬ 
tes  François  ,  dont  l’inclination  est  naturellement 
compatissante ,  se  refusent  à  certaines  perquisitions 
qui  choquent  la  bienséance  et  font  souffrir  l’huma¬ 
nité.  Lorsqu’il  s’agit  d’examiner  un  Negre  esclave  5 
ils  s’assurent  particuliérement  de  son  âge  ,  de  son 
tempérament  et  de  son  caractère.  Les  Portugais,  les 
Ânglois  ,  les  Hollandois  et  les  autres  Nations  qui 
ont  des  établissemens  dans  les  Indes  Occidentales  * 
tiennent  à  cet  égard  une  conduite  moins  timide  et 
qui  les  rend  moins  dupes  dans  leurs  achats;  ils  visitent 
toutes  les  parties  du  corps  des  Noirs ,  et  n’oublient 
aucune  des  attitudes  dont  ils  sont  susceptibles  ;  ils 
les  remuent  avec  violence  pour  découvrir  s’ils  sont 
aussi  bien  constitués  que  l’annonce  leur  extérieur; 
ils  les  font  courir  9  crier ,  sauter  ;  ils  ne  dédaignent 
pas  de  lécher  leur  peau  pour  découvrir  par  le  goût 
de  la  sueur  s’ils  n’ont  point  contracté  certaines  ma¬ 
ladies  (  car  les  Nègres  ne  se  plaignent  jamais  :  la  peur 
des  sorciers  et  des  esprits  qu’ils  appellent  yambis  leur 
ferait  braver  la  mort)  ;  ils  examinent  si  le  poil  du 
menton  n’est  pas  d’une  force  à  indiquer  un  âge  plus 
avancé  que  celui  qu’on  leur  a  déclaré.  Les  Negrès 
ne  sont  pas  toujours  enchaînés  ;  on  se  contente  de 
leur  passer  au  bras  une  espece  de  menotte  à  laquelle 
une  piece  de  bois  est  attachée  :  quelquefois  on  les 
estampe  d’un  fer  assez  chaud  pour  imprimer  sur  la 
peau  ou  à  l’épaule  ou  à  la  poitrine  ,  le  cachet  de 
leur  maître.  Ces  traces  de  barbarie  ,  marques  humi¬ 
liantes  de  leur  esclavage  ,  deviennent  héréditaires 
dans  la  postérité  de  ces  malheureux ,  destinée  à  être 
la  compagne  et.  f héritière  de  leur  infortune  ;  en  un 
mot  les  Negres  sont  pour  les  Blancs  une  espece  de 
bétail.  Le  Blanc  veut  que  le  Noir  soit  un  être  qui 
différé  de  lui  encore  plus  par  la  condition  que  par 
îa  couleur.  Le  Negre  cultive  une  terre  féconde ,  et  la 
production  en  est  absorbée  par  le  Blanc.  L’un  s’épuise 
en  travaillant ,  l’autre  s’enrichit  dans  l’indépendance  : 
le  Negre  seme ,  bâtit ,  procure  les  denrées  de  luxe  * 
il  est  l’artisan  de  l’aisance  et  de  l’opulence  de  son 
maître  ,  et  ce  Negre  n’a  point  de  récolte  à  lui  ,  il 
est  sans  logement ,  il  meurt  de  faim ,  il  est  sans,  yêj&> 
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rnént  ,  dans  l’indigence ,  et  languit  dans  un  affreux 
esclavage.  Nous  avons  un  Édit  donné  à  Versailles 
au  mois  de  Mars  1724  ,  appelé  communément  le 
Code  noir ,  et  qui  sert  de  Réglement  pour  l’admi¬ 
nistration  de  la  justice  ,  de  la  police  ,  de  la  disci¬ 
pline  ?  et  de  loi  pour  le  commerce  des  Esclaves 
Ne  grès  ,  etc. 

Il  vient  de  s’établir  à  Londres  une  Société  pour 
travailler  à  ï abolition  de  la  traite  des  Negres  ;  SOU 
cachet  offre  un  Esclave-Negre  chargé  de  chaînes  et 
s’écriant  :  Ne  suis-je  pas  un  homme,  un  frere  !  Cette 
cause  importante  portée  au  tribunal  de  la  justice 
et  de  la  religion  ,  même  de  la  saine  politique  9  doit 
toucher  les  âmes  sensibles  :  il  s’agit  donc  d’appuyer 
ou  de  combattre  le  projet  généreux  d’abolir  l’infame 
trafic  des  malheureux  Africains.  Les  Commerçans 
d’Esclaves  que  l’atrocité  de  leur  commerce  ne  fait 
pas  rougir  ,  parce  que  l’abus  criminel  et  barbare 
qu’ils  font  de  leurs  victimes  est  toléré ,  commencent 
déjà  à,  regretter  la  perte  d’une  branche  de  commerce 
très- lucratif  ;  et  ils  pardonneront  difficilement  aux 
Quakers  qui  ont  été  les  premiers  à  donner  l’exemple 
généreux  de  n’avoir  aucun  Esclave  en  ce  genre  dans 
leurs  possessions. 

Negre.  Nom  donné  à  des  papillons  de  jour  de  cou¬ 
leur  brune-noirâtre  9  qui  ne  marchent  que  sur  quatre 
pattes  ,  et  proviennent  de  chenilles  épineuses  qui  se 
métamorphosent  en  chrysalides  nues  ,  angulaires  et 
suspendues  par  leurs  pieds.  La  couleur  de  ces  pa¬ 
pillons  varie  pour  la  nuance  ,  ainsi  que  les  dessins 
qu’on  y  observe.  On  distingue  plusieurs  sortes  de 
ces  papillons.  Il  y  a  :  Le  grand  negre  des  bois  ;  quatre 
grands  yeux  à  prunelle  d’un  bleu-verdâtre  sont  sur 
les  ailes  supérieures  et  deux  petits  sur  les  ailes  infé¬ 
rieures  :  on  les  voit  aussi  au-dessous  des  ailes,  mais 
ils  sont  bordés  d’un  cercle  de  couleur  fauve ,  et  vers 
le  milieu  du  dessous  est  une  bande  transversale 
grise  ;  ces  yeux  sont  plus  grands  dans  l’espece  fe¬ 
melle  que  dans  le  mâle.  Ce  papillon  paroît  vers  la 
fin  de  Juillet  ,  en  Allemagne  et  en  France.  On  a 
observé  que  l’accouplement  qui  dure  ordinairement 
peu  dans  les  papillons  de  jour,  est  d’un  jour  entier 
dans  celui-ci, 
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On  distingue  encore  :  Le  negre  Hongrois  \  grande 
€t  petite  espece.  Le  nègre  à  bandes  fauves  ,  grande  , 
moyenne  et  petite  espece.  Ces  papillons  appelés 
nègres  Hongrois ,  ont  les  ailes  supérieures  traversées 
en  dessus  et  en  dessous  d’une  bande  de  moire-dorée 
et  ornée  de  quelques  points  noirs  :  les  antennes  sont 
noires  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous.  Les  pa¬ 
pillons  negres  à  bandes  fauves  9  tant  en  dessus  qu’en 
dessous  des  ailes  ,  offrent  dans  ces  bandes  des  yeux 
noirs  à  prunelles  blanches  (  il  en  faut  excepter  la 
petite  espece  qui  n’a  que  de  très-petits  points  noirs 
au  lieu  d’yeux  ).  Ces  papillons  paroissent  en  Mai  et 
Août  ,  dans  les  montagnes  d’Alsace  ;  leur  vol  est 
lent  ;  ils  agitent  peu  leurs  ailes  :  ils  se  reposent  sou¬ 
vent  et  sont  faciles  à  approcher.  On  a  donné  le  nom 
de  negres  Bernois  à  deux  papillons  de  la  même  espece, 
Lun  grand ,  l’autre  petit ,  et  qui  se  trouvent  près  des 
Glaciers  ,  dans  le  canton  de  Berne. 

Il  paroît  que  le  papillon  icare3  et  qui  se  trouve  en 
Russie ,  est  une  variété  du  grand  negre  des  bois  ;  ses 
prunelles  sont  blanches. 

Negre  de  Y  Histoire  des  Voyages .  C’est  le  thon.  Voyez 
ce  mot. 

Negres-cartes.  Dans  le  Commerce  on  donne  ce 
nom  a  des  émeraudes  brutes  de  la  premiers  couleur; 
elles  sont  estimées.  Voye\  Émeraude. 

NÉGRILLON  ,  Négrite  et  Négresse.  Voye^a 
Y  article  NEGRE. 

NEGRQ-FISH.  Voye^  à  la  suite  de  Y  art.  Persegue. 

•  NEGUNDO.  C’est  un  arbre  des  Indes  Orientales 
et  particulièrement  du  Malabar,  qui  est  du  genre  du 
Vit  ex ,  selon  les  Modernes  :  on  en  distingue  deux 
especes  ;  l’une  est  réputée  mâle  et  l’autre  femelle.  Le 
mâle  est  grand  comme  un  amandier  :  ses  feuilles 
ressemblent  à  celles  du  sureau;  elles  sont  dentelées, 
lanugineuses  et  velues  comme  celles  de  la  sauge.  La 
femelle  est  appelée  par  les  Portugais,  norchila ;  par 
les  Canari  ns  ,  niergundi  ;  en  Malagate  ,  sambali  ;  et 
en  Malabar ,  noche  ou  bem-nosi.  Cet  arbre  femelle  croît 
à  la  même  hauteur  que  le  mâle  ,  mais  ses  feuilles 
sont  plus  larges ,  plus  arrondies  ,  non  découpées  et 
semblables  à  celles  du  peuplier  blanc.  L’une  et  l’autre 
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Espece  ,  dit  Lémery ,  sont  appelées  par  les  Arabes  , 
par  les  Perses  et  par  les  habitans  de  Décati  ,  bâche  ; 
et  par  les  Turcs,  ayt  :  leurs  feuilles  ont  l’odeur  et  le 
goût  de  la  sauge  ,  mais  elles  sont  un  peu  plus  âcres 
et  ameres  ;  vers  le  lever  du  soleil  il  paroît  sur  ces 
feuilles  une  certaine  liqueur  blanche,  qui  en  est  sortie 
la  nuit  :  leurs  fleurs  ressemblent  assez  à  celles  du  ro¬ 
marin  ,  et  leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles , 
les  fleurs  et  les  fruits  étant  écrasés  ,  cuits  dans  de 
l’eau  et  fricassés  dans  de  l’huile,  soulagent  quan¬ 
tité  de  douleurs,  sur -tout  celles  des  jointures  :  ce 
remede  est  ausjfl  vulnéraire  et  cicatrisant.  Les  femmes 
du  pays  font  une  décoction  de  toutes  ces  mêmes 
parties  de  l’arbre  ,  dont  elles  boivent  et  se  lavent  le 
corps ,  dans  l’idée  que  cette  liqueur  aide  à  la  con¬ 
ception  ;  les  feuilles  seules  étant  mâchées ,  donnent 
une  bonne  haleine  et  répriment ,  dit-on  ,  les  ardeurs 
de  Vénus. 

NEIGE ,  Nix.  Espece  de  météore  ,  que  l’on  peut 
regarder  comme  des  molécules  aqueuses  condensées  , 
concrètes  et  glacées  par  le  froid  dans  la  moyenne 
région  de  Pair  ,  ou  flottent  les  nuages  qui  les  pro¬ 
duisent.  Elle  tombe  sur  la  terre  en  petits  flocons 
blancs  ,  fort  rares ,  très-légers ,  et  qui  sont  d’autant 
plus  menus  que  le  temps  est  plus  froid.  Ainsi  la  neige, 
dont  les  différences  d’avec  la  grêle  sont  visibles  et 
connues  de  tout  le  monde  ,  n’est  comme  elle  que 
de  l’eau  qui  s’est  glacée  dans  l’air.  Lorsque  les  mo¬ 
lécules  aqueuses  qui  se  sont  élevées  dans  l’atmos- 
phere  en  forme  de  vapeurs  ,  retombent  en  bruine 
ou  en  pluie  ,  il  arrive  assez  souvent  que  le  froid 
est  assez  considérable  pour  les  geler  :  elles  se  chan¬ 
gent  alors  en  neige  ou  en  grêle  ;  en  neige ,  si  la  congé¬ 
lation  les  saisit  avant  qu’elles  se  soient  réunies  en 
grosses  gouttes  ;  en  grêle ,  si  les  particules  d’eau  ont 
le  temps  de  se  joindre  avant  que  d’être  prises  par  la 
gelée.  Vcye{  Grêle. 

La  neige  tombe  plus  souvent  la  nuit  que  le  jour  ; 
elle  est  plus  fréquente  et  plus  abondante  dans  les 

Êays  Septentrionaux  que  dans  les  pays  tempérés. 

Ile  est  en  rayons  cristallins  plus  ou  moins  épais , 
parallèles  3  durs  >  pointus  et  hérissés  ;  le  nombre  des 
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rayons  n’est  pas  toujours  déterminé,  non  plus  qué 
leur  forme  ;  on  peut  le  reconnoître  en  recevant  de 
la  neige  sur  une  toile  cirée ,  et  en  l’examinant  dans 
un  lieu  frais  ;  alors  on  verra  des  cristaux  en  flocons  , 
velus,  en  étoile,  en  roue.  Chaque  flocon  est  souvent 
composé  comme  d’autant  de  petites  branches  garnies 
de  feuilles  et  de  heurs  légères  ;  c’est  un  amas  de 
petites  lames  glacées ,  confusément  couchées  les  unes 
sur  les  autres  et  qui  observent  cependant  un  ordre 
assez  régulier  (  celui  de  la  glace  )  par  rapport  à 
l'arrangement  de  leurs  parties.  En  effet ,  la  tendance 
des  molécules  de  l’eau  à  s’unir  en  gelant  sous  des 
angles  de  soixante  degrés  9  se  fait  remarquer  dans 
la  structure  des  particules  de  la  neige .  Ce  sont  des 
étoiles  communément  à  six  rayons ,  simples  ou  bran- 
chus ,  ces  derniers  composés  d’un  filet  principal  et 
de  filets  latéraux  attachés  au  premier  sous  un  angle  de 
soixante  degrés.  Il  en  est  de  plus  composés  encore, 
mais  on  y  voit  presque  toujours  le  même  arrange¬ 
ment  :  cette  structure  régulière  ne  peut  se  bien 
observer  que  dans  la  neige  qui  tombe  par  un  froid 
vif  ;  tout  est  plus  confus  dans  celle  qui  tombe  en 
gros  flocons  par  un  temps  moins  froid.  Consulte ç  les 
EUmens  de  Physique  de  Musschembroeck  ,  Ta  h.  24. 

II  ne  tombe  qu’une  espece  de  neige  à  la  fois ,  soit 
en  différens  jours,  soit  à  différentes  heures  d’un  même 
jour.  Tout  prouve  au  Physicien  que  la  congélation 
a  beaucoup  de  rapport  avec  la  cristallisation. 

La  neige  est  très -froide  au  toucher  ,  ainsi  que  la 
glace  ;  quelques  Physiciens  et  Astronomes  attribuent 
cette  propriété  au  nitre  aérien ,  dont  l’existence  est 
peut-être  une  chimere.  Ces  effets  du  prétendu  nitre 
aérien  sont,  selon  M.  Bourgeois  %  uniquement  produits 
par  l’acide  universel  répandu  dans  l’atmosphere  :  seul 
Il  contribue ,  dit-il ,  à  la  production  de  la  neige  ,  de 
la  glace  ,  et  à  leur  fraîcheur  ,  de  même  qu’à  celle 
de  l’atmosphere  :  mêlé  et  combiné  dans  la  terre  avec 
les  terres  absorbantes  et  les  stériles,  il  forme,  selon 
lui ,  un  corps  savonneux  qui  constitue  la  vraie  nour¬ 
riture  des  plantes  ,  et  qui  contribue  au  progrès  de 
la  végétation.  Car  ni  le  nitre  ,  ni  les  autres  sels 
n’entrent  pas  dans  le  suc  nourricier  des  plantes ,  et 
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ne  sont  pas  propres  à  les  nourrir  et  à  leur  donner 
l’accroissement  ,  ainsi  que  le  célébré  Walltrius  Fa 
exposé  dans  ses  Elémens  d*  Agriculture  physique  et  chi¬ 
mique  ,  page  134  y  etc .  imprimés  à  Yverdon ,  1767.  Il  est 
constant  que  la  neige  contient  beaucoup  d’air,  qu’elle 
contribue  à  la  fertilité  de  bien  des  terres  et  à  l’ac¬ 
croissement  d’un  grand  nombre  de  végétaux  :  car 
Fon  a  observé  que  les  années  où  il  tombe  une  grande 
quantité  de  neige  y  ne  sont  jamais  stériles  ;  et  que  les 
montagnes  que  ce  météore  recouvre  perpétuellement , 
sont  chargées  en  leur  base  ,  sur  leur  adossement  et 
dans  les  prairies ,  de  plantes  les  mieux  nourries  et  les 
plus  vertes  :  mais  il  faut  pour  cela  que  la  neige  se 
fonde  lentement  ,  car  autrement  elle  pourriroit  et 
détruiroit  l’organisation  des  végétaux  ;  rien  11’est  sur¬ 
tout  plus  pernicieux  aux  arbres  et  aux  plantes  qu’une 
neige  qui,  séjournant  sur  la  terre,  se  fond  en  partie 
pendant  le  jour  pour  se  geler  de  nouveau  la  nuit 
suivante, 

La  neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers  de 
l’année  presque  tout  le  pays  qu’habitent  les  Lapons , 
les  oblige  à  se  pratiquer  des  habitations  souterraines 
pour  se  préserver  du  froid  excessif  qu’on  y  éprouve. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  r Açadémie  Royale  des 
Sciences  quelques  expériences  de  M.  Guettard ,  qui 
tendent  à  prouver  qu’il  fait  moins  froid  sous  la  neige 
qu’à  l’air  extérieur  ,  et  que  plus  le  monceau  de 
neige  est  épais  ,  plus  le  thermomètre  qu’on  plonge 
dans  le  bas  de  cette  masse  se  tient  au-dessus  de  zéro  : 
c’est  aussi  ce  que  les  perdrix  semblent  avoir  appris 
de  la  Nature.  Ces  oiseaux  se  cachent  en  hiver  sous 
la  neige ,  et  on  les  y  chasse  au  moyen  de  chiens 
dressés  à  cet  effet.  On  voit  que  les  hommes  eux- 
mêmes,  lorsqu’ils  sont  pris  de  la  nuit  en  voyageant , 
se  forment  des  cabanes  de  neige  ,  où  ils  passent  les 
nuits  les  plus  froides  ,  sans  avoir  rien  à  craindre  de 
la  rigueur  du  temps. 

Lorsque  la  neige  survient  en  gros  flocons  après 
quelques  jours  de  forte  gelée  ,  on  observe  que  le 
froid,  quoique  toujours  voisin  de  la  congélation  , 
diminue  sensiblement  ,  et  souvent  le  dégel  succédé. 
11  tonne  rarement  lorsqu’il  nage  ;  nous  en  avons 
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cependant  plusieurs  exemples  :  i.°  Le  premier  Janvier 
1715  ,  il  éclaira  et  tonna  à  Montpellier  dans  le  temps 
nrêiifequ’il  neigeoit.  2.0  Dans  le  dernier  siecle  il  y  eut 
à  Senlis,  à  Châlons  et  dans  les  Villes  voisines  5  un 
orage  des  plus  violens  au  milieu  de  l’hiver  ;  la  foudre 
tomba  en  plusieurs  endroits  et  fit  d’effroyables  ra¬ 
vages^,  pendant  u ne  neige  fort  grosse  et  fort  épaisse» 
Il  paroît  que  Félectricité  atmosphérique  concourt  à 
la  formation  de  la  neige . 

La  ndge  est  compressible  ,  plus  rare  ,  plus  légère 
que  la  glace  ,  et  plus  sujette  à  l’évaporation  :  en  se 
résolvant  en  liqueur,  elle  diminue  considérablement 
de  volume.  M.  F an-Swinden  dit  que  la  densité  moyenne 
des  neiges  paroît  être  à  celle  de  Feau  comme  1  à  io« 
Trente  pouces  de  neige  égalent  donc  ou  produisent 
trois  pouces  et  demi  d’eau.  Comme  cette  eau  con¬ 
crète  se  fond  aisément ,  elle  offre  un  moyen  plus 
commode  que  la  glace  pour  rafraîchir  le  vin  en 
été  :  on  s’en  sert  sur -tout  dans  les  pays  chauds  et 
dans  les  plaines  ;  c’est  ce  qui  se  pratique  à  Rome» 
Elle  se  conserve  aussi  bien  que  la  glace  dans  les 
glacières  ;  mais  il  faut  pour  cela  la  ramasser  par  pelo¬ 
tons  ?  la  battre  et  la  bien  presser ,  afin  qu’il  n’y  ait 
point  de  vide.  Dans  les  grands  froids  ,  on  y  jette 
de  l’eau  qui  en  remplit  les  intervalles  en  se  gelant 
aussi -tôt.  On  ramasse  plus  facilement  la  neige  dans 
les  prairies  et  sur  les  gazons  que  par -tout  ailleurs» 
Les  neiges  qui  couvrent  le  sommet  des  hautes  mon¬ 
tagnes  influent  beaucoup  sur  la  constitution  de  Fat- 
mosphere  qui  les  environne  ,  elles  le  refroidissent  : 
c’est  la  raison  pour  laquelle  la  situation  de  certains 
pays  influe  sur  les  vents  et  contribue  à  rendre  ceux 
qui  y  régnent  plus  froids  ou  moins  chauds  qu’ils  ne 
devroient  Fêtre.  C’est  à  la  fonte  des  neiges  congelées 
sur  le  sommet  des  montagnes  ,  que  nous  devons 
communément  le  phénomène  des  fontaines  intermit- 
tentes  ;  V oyez  au  mot  Fontaine.  Sa  fonte  trop  subite 
cause  souvent  des  inondations  considérables.  M.  Du- 
caria  dit  qu’on  peut  évaluer  à  sept  pouces  d’eau  la 
masse  de  neige  qui  tombe  sur  Pitchinça  toutes  les 
vingt- quatre  heures.  Cette  neige  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  sur  cette  montagne  si  élevée  dans  le  Nord 

du 
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du  Pérou  ,  se  fond  sans  cesse  par  la  chaleur  de  l’in-* 
cendie  volcanique  qui  existe  dans  la  chaîne  des  Cor* 
dillieres  ;  aussi  les  torrens  d’eau  ,  les  rivières  qui 
sortent  ou  découlent  de  ces  volcans  sont-ils  des  plus 
étonnans» 

À  l’égard  des  taches  rouges  dispersées  çà  et  là  et 
empreintes  sur  la  neige ,  que  le  peuple  prévenu  et  su¬ 
perstitieux  regarde  comme  dues  à  des  gouttes  d’une 
pluie  de  sang  et  qui  ont  plus  d’une  fois  jeté  la  terreur 
et  la  consternation  dans  les  esprits,  un  Gentilhomme 
du  Haut- Vivarais  a  reconnu  que  ce  phénomène 
étoit  dû  à  une  cause  très  -  simple  ,  très  -  naturelle* 
Se  promenant  dans  le  mois  de  Décembre  1773  ,  dans 
les  allées  de  son  jardin  ,  il  y  vit  de  la  neige  couverte 
de  taches  rouges  ,  principalement  pendant  les  jours 
que  la  terre  étoit  plus  humide  :  le  7  Janvier  1774  * 
ces  taches  y  étoient  en  plus  grand  nombre  ,  et  toutes 
d’un  rouge  très-beau,  vif,  d’une  forme  semblable  à 
des  gouttes  de  sang  qui  y  seroient  tombées  et  con¬ 
gelées  ,  en  un  mot  pénétrant  à  quelques  lignes  au- 
dessous  de  la  surface  de  la  neige  :  en  examinant  de 
près  ces  taches  ,  il  les  reconnut  pour  être  des  excré* 
mens  de  petits  oiseaux  ;  ces  excrémens  tenoient  leur 
couleur  de  la  mo relie  à  grappes  ou  raisin  d3  Amérique  f 
plante  dont  il  y  avoit  plusieurs  pieds  dans  son  jardin  f 
couverts  de  leurs  fruits  ,  et  dont  le  suc  est  rouge* 
Plusieurs  de  ces  fruits  exprimés  sur  la  neige  par  notre 
Observateur  donnèrent  une  couleur  égale  et  Uniforme*' 
Voilà  l’explication  du  prodige  prétendu.  Voye ç  Puce 
de  Neige. 

Autant  l’eau  de  neige  est  salutaire  aux  végétaux  et 
aux  opérations  de  quelques  arts ,  autant  elle  est,  dit— 
on ,  nuisible  en  boisson  ,  sur -tout  dans  le  Tirol  * 
dans  le  Valais  qui  fait  partie  de  la  Suisse,  où  nous 
avons  vu  que  ceux  qui  en  font  usage ,  sont  en  effet 
attaqués  de  goitre  et  d’enflure  de  gorge  ;  peut-être 
que  la  matière  pierreuse  qui  peut  s’y  trouver  ,  les 
alimens  solides  et  la  nature  de  l’air  y  contribuent 
autant  et  plus  que  la  neige  ;  car  M.  Bourgeois  a  ob¬ 
servé  que  parmi  les  habitans  de  plusieurs  villages  ou 
hameaux  situés  sur  les  montagnes  en  Suisse  ,  et  qui 
n’ont  souvent  pendant  tout  l’hiver  que  de  l’eau  d$ 
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neige  pour  toute  boisson  ,  on  n’y  trôuve  personne 
attaqué  de  goitre  ou  d’enflure  .de  gorge.  On  ne  sau- 
roit  croire  ,  rapporte  Tournefort  9  combien  la  neige 
fortifie  quand  on  la  mange  ;  on  sent  dans  l’estomac  5 
quelque  temps  après  ,  une  chaleur  pareille  à  celle 
que  l’on  éprouve  dans  les  mains  quand  on  F  y  a 
tenue  un  demi-quart  d’heure  ;  et  bien  loin  d’avoir 
des  tranchées ,  comme  la  plupart  des  gens  se  l’ima¬ 
ginent ,  on  a  le  ventre  tout  consolé;  c’est  ce  dont 
il  fit  l’expérience  sur  le  mont  Ararat.  Consulte {  son 
Voyage  au  Levant .  Nous  remarquerons  encore  ici  que 
la  neige  appliquée  à  l’extérieur  est  un  spécifique  que  le 
peuple  du  Nord  emploie,  d’après  un  très-ancien 
usage  de  leur  pays  ,  pour  rappeler  la  chaleur  et  la 
vie  dans  les  membres  gelés;  c’est  communément  sous* 
forme  de  friction  que  la  neige  s’emploie  dans  ce 
cas  ( a ).  La  neige  est  encore  lin  moyen  assuré  pour 
conserver  du  gibier  pendant  plus  de  deux  mois  ;  les 
Danois  ,  etc.  en  font  venir  ainsi  d’Islande  et  de  La¬ 
ponie  ,  qui  quoique  mort  depuis  plus  de  quatre  mois  y 
n’en  est  pas  moins  bon  à  manger;  il  suffit  de  le  dé¬ 
geler  par  degrés  insensibles  dans  des  eaux  successi¬ 
vement  moins  froides. 


(a)  On  peut  consulter  dans  le  Journal  de  Physique  et  d* Histoire 
Naturelle  ,  par  M,  P  Abbé  Rozier  ,  Supplément  ,  tom.  r$  ,  pag.  zz 
et  suivantes  y  une  observation  pour  servir  à  P  Histoire  Médicale  de. 
la  Neige  ,  par  M.  Meunier  ,  Médecin  à  Ve  soûl.  Il  s’agit  de  l'usage 
de  la  neige  ,  appliquée  (  dans  un  sachet  de  deux  pieds  de  longueur 
et  de  sept  à  huit  pouces  de  diamètre  )  sur  la  région  lombaire  ? 
pour  rappeler  l’écoulement  des  lochies  supprimées  dans  une  femme 
qui  étoit  en  couche.  Cette  méthode  déjà  ancienne  ,  utile  et  salu¬ 
taire  à  l'espece  humaine  ,  offre  une  singularité  choquante  et  un 
coup-d’œil  meurtrier;  et,  il  faut  en  convenir,  le  premier  qui 
l'osa  pratiquer  ne  peut  être  taxé  de  pusillanimité  ,  mais  doit  être 
regardé  ,  ou  comme  un  grand  homme  ,  ou  comme  un  heureux 
téméraire.  La  ville  de  Syracuse  est  la  seule  en  Europe  ,  die 
M.  Meunier ,  où  les  Médecins  regardent  la  suppression  lochiala 
qui  développe  une  fievre  ardente  ,  etc.  comme  une  maladie  cle 
peu  d’importance;  accoutumés  aux  succès  les  plus  constamment 
heureux  ,  ils  négligent  tous  nos  remedes  connus,  pour  n'employer 
qu’une  méthode  simple  ,  invariable  ,  commode  et  tellement  in¬ 
faillible,  que  l’Histoire  Médicale  de  cette  ville  ne  transmet  aucuns 
événement  malheureux  de  l’application  d’un  seul  moyen  (ia  neige\ 
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On  appelle  en  Suisse  laîtvim  ou  latiànchz  (  Labiha )  ^ 
,'pne  quantité  de  neige  qui  se  pelote  en  roulant  du 
liant  en  bas  des  Alpes.  M.  Àitmann  5  d’après  qui  nous 
avons  donné  la  description  des  Glaciers  si  merveilleux: 
et  si  terribles  de  la  Suisse  ,  distingue  deux  especes 
de  lauvims  ;  celles  qu’on  appelle  venteuses,  sont  ordi¬ 
nairement  accompagnées  d’un  grand  vent  qu’elles 
augmentent  encore  par  leur  chute  /  au  point  qu’il 
brise  les  arbres  ,  qu’il  étouffe  les  hommes  et  les  ani¬ 
maux  ,  et  qu’il  renverse  les  maisons.  La  rapidité  sur¬ 
prenante  avec  laquelle  ces  lauvines  roulent  jusqu’au 
bas  des  vallons  oii  elles  s’encaissent  dans  les  enfon- 
cemens  et  cavités  qui  s’y  trouvent,  met  les  Voya¬ 
geurs  dans  le  plus  grand  danger  *  cependant  comme 
elles  ont  peu  d’épaisseur  ,  on  n’est»  pas  toujours 
.étouffé  ;  en  quoi  elles  sont  beaucoup  moins  danger 
reuses  que  la  seconde  espece  que  l’on  appelle  lauvines 
foncières  ,  parce  qu’elles  détruisent  complètement  tout 
ce  qu’elles  rencontrent.  Formées  par  isne  beau¬ 
coup  plus  compacte  ,  elles  sont  infinioient  plus  pe¬ 
santes  :  elles  roulent  par  conséquent  avec  moins  dé 
vitesse  que  les  premières  ,  mais  elles  emportent  avec 
elles  et  les  arbres  et  les  pierres  et  les  morceaux  dé 


qui,  sur  le  simple  énoncé,  paroît  mériter  d’êtte  proscrit  par  les 
gens  éclairés.  Malgré  cela  ,  un  Médecin  François  qui  agiroit 
ainsi ,  éprouveroit  sûrement  le  sort  du  célébré  Bosrhaave  ,  que 
sa  réputation  ne  mit  point  à  l’abri  de  T'anathême  dé y$es  collègues  „ 
lorsque  dans  une  maladie  aiguë  il  osa  donner  des  fruits  acidulés 
^  un  homme  de  qualité.  Le  succès  réprima  les  propos  üntempërés 
'de  ces  Zoïles  ;  mais  un  événement  funeste  auroit  abrogé  peut- 
être  pour  jamais  un  remede  salutaire  connu  dix-huit  siècles  avant 
que  ce  grand  homme  eût  osé  le  renouveler.  L’on  voit  ailleurs 
des  changemens  volontaires  de  la  chaleur  au  froid  se  faire  avec 
iine  impunité  d’autant  plus  frappante  ,  que  ces  mutations  sont 
plus  subites.  Une  coutume  fort  ancienne  en  Russie  paroît  être 
établie  pour  embarrasser  tout  Physicien  raisonneur.  Les  paysans 
de  ce  vaste  Etat  ,  quand  ils  sont  indisposés  ,  se  mettent  dans  des 
fours  chauds,  suivant  dé  témoignage  dé  M.  l’Abbé  Marsy  ;  lors¬ 
qu’ils  ne  peuvent  plus  en  supporter  la  chaleur,  ils  en  sortent 
précipitamment  et  s’ensevelissent  pour  un  moment  sous  la  neige  : 
ce  passage  instantanée  d’un  excès  à  un  autre,  non- seulement 
n’est  point  nuisible  ,  mais  est  presque  toujours  suivi  de  la  santé 
l’on  cherche» 
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roc  quelles  trouvant  dans  la  direction  de  leur  chutes 
Comme  elle  cause  dans  les  montagnes  et  les  vallons 
un  tremblement  accompagné  d’un  bruit  quelquefois 
égal  à  Celui  du  tonnerre  ,  elles  donnent  ordinairement 
au  Voyageur  averti,  le  temps  de  se  soustraire  au 
péril  par  la  fuite* 

Les  Iauvines  sont  excitées  par  l’agitation  de  Pair  s 
et  par  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire  glisser  la 
neige  ,  sur-tout  celle  qui  est  tombée  récemment  aux 
sommets  des  montagnes.  Une  très-petite  pelote  s’ac- 
croît  si  fort  en  tombant ,  qu’avant  que  d’arriver  au 
vallon ,  elle  peut  acquérir  la  grosseur  d’une  maison  9 
quelquefois  celle  d’une  Colline  ,  et  couvrir  ensuite 
plusieurs  arpens  de  terre.  Gn  pense  bien  que  les 
habitans  des  Alpes  n’ont  pas  négligé  les  moyens  de 
se  garantir  de  ces  ravages  :  ils  évitent  de  bâtir  au 
pied  d’une  montagne  qui  s’élève  rapidement  ;  ils 
construisent  leurs  maisons  derrière  quelque  petite 
colline ,  capable  d’arrêter  ou  de  rompre  la  force  des 
iauvines .  Pour  passer  la  montagne  de  Gothard  ,  on 
traverse  la  vallée  d’Urseren  5  et  l’on  voit  au-dessus 
d’un  Village  un  bois  qui  forme  un  triangle  ,  dans 
lequel  il  est  défendu  ,  sous  des  peines  fort  rigou¬ 
reuses  ,  de  couper  des  arbres  ,  parce  qu’ils  mettent 
ce  Village  à  l’abri  des  Iauvines .  En  plusieurs  endroits 
ou  elles  sont  à  craindre,  on  a  bâti  des  murs  trian¬ 
gulaires  ,  dont  l’angle  aigu  est  tourné  vers  le  côté 
le  plus  dangereux  de  la  montagne.  Quant  aux  Voya¬ 
geurs  ,  on  leur  recommande  en  Suisse,  de  prendre 
avec  eux  des  guides  qui  connoissent  les  endroits  les. 
plus  redoutables  ,  de  faire?leur  voyage  sans  bruit ,  .et 
de  ne  pas  même  parler  haut.  Enfin ,  pour  derniere 
sûreté ,  on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups 
de  pistolet,  qu’on  croit  capables  de  mettre  en  mou¬ 
vement  les  pelotes  qui  pourroient  être  sur  le  point 
de  tomber.  Dans  les  passages  étroits  on  pousse  eu 
hiver  et  au  printemps  la  précaution  jusqu’à  remplir 
les  sonnettes  et  les  grelots  des  chevaux  et  des  mu¬ 
lets  ,  afin  que  leur  son  n’excite  point  la  chute  de 
quelque  lauvine .  En  plusieurs  endroits ,  sur-tout  dans 
le  pays  des  Grisons  ,  on  voit  au  pied  des  montagnes 
des  yoûtes  jnaçonnées  et  des  cavités  pratiquées  dans 
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le  toc  ,  oîi  l’on  peut ,  en  appercevant  Une  lauvine 
en  mouvement,  se  retirer  pour  la  laisser  passer  par¬ 
dessus.  On  avertit  les  Voyageurs  de  ne  pas  regarder 
long-temps  les  lauvines  3  quand  même  leur  direction 
ne  paroîtroit  pas  dangereuse ,  parce  qu’elles  causent 
un  vent  si  violent ,  que  les  hommes  et  les  animaux 
en  sont  étouffés.  Quelquefois  les  lavanchcs  sont  ré¬ 
duites  en  poussière  à  l’instant  de  leur  chute ,  et  cette 
poussière  glacée  se  répand  assez  haut  et  à  une  assez 
grande  distance.  C’est  un  spectacle  des  plus  beaux 
et  des  plus  terribles  qu’on  puisse  voir  :  il  faut  en 
avoir  été  témoin  pour  s’en  former  une  idée  précise:' 
Voyt{  Glaciers.  M.  Mikheli  dit  que  toutes  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Suisse  que  la  neige  couvre  toujours  , 
ont  au  moins  1500  toises  de  hauteur  :  en  effet,  celles 
dont  le  sommet  ne  s’élève  pas  autant  ne  conservent 
guere  leur  neige 3  et  l’on  prétend  que  la  Zone  vapo¬ 
reuse  n’excédant  pas  trois  mille  six  cents  toises 
d’élévation  ,  il  n’est  plus  possible  qu’il  existe  de  neige 
au-dessus  de  cette  hauteur  ;  au  reste ,  l’élévation  de 
la  région  de  l’air  où  il  gele  continuellement ,  n’est 
pas  la  même  sur  toute  la  Terre.  A  l’Équateur  elle 
est  de  deux  mille  quatre  cents  quarante  toises  ,  et 
elle  descend  par  degrés  de  là  vers  les  Pôles. 

On  sera  peut-être  bien  aise  de  savoir  comment  on 
voyage  en  Laponie  ,  oii  le  terrain  est  toujours  cou¬ 
vert  de  neige .  Dès  le  commencement  de  l’hiver  on 
marque  avec  des  branches  de  sapin  les  chemins  qui 
doivent  conduire  aux  lieux  fréquentés.  A  peine  les 
voitures  (  qui  sont  des  traîneaux  et  de  petits  bateaux) 
ont  foulé  la  première  neige  qui  couvre  ces  chemins 
et  ont  commencé  à  les  creuser  ,  que  la  nouvelle 
neige  que  le  vent  répand  de  tous  côtés ,  les  releve  et 
les  met  de  niveau  avec  le  reste  de  la  campagne  , 
ou  du  lac  ,  ou  du  fleuve.  Les  voitures  qui  passent 
ensuite  refoulent  de  nouveau  cette  neige ,  que  d’autre 
neige  vient  bientôt  recouvrir  ;  et  ces  chemins  creusés 
alternativement  par  les  voitures  et  recouverts  par  le 
vent  qui  y  met  par-tout  la  neige  de  niveau  ,  quoiqu’ils 
ne  paroissent  pas  plus  élevés  que  le  reste  du  terrain , 
sont  cependant  des  especes  de  chaussées  ou  des  ponts 
formés  de  neige  foulée  :  mais  si  on  s’égare  à  droite 
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■ou  à  ■  gauche1  â  on  tombe  dans  des  abymes  de  ndgë* 
On  est  donc  fort  attentif  à  ne  pas  sortir  de  ces  che¬ 
mins  ,  et  d’ordinaire  ils  sont  creusés  vers  le  milieu 
d’une  espece  de  sillon  ,  formé  par  tous  les  traîneaux 
qui  y  passent  9  et  qui  sont  traînés  par  des  rhennes: 
Voye[  ce  mot .  Mais  dans  le  fond  des  forêts  ,  dans 
les  lieux  qui  ne  sont  pas  fréquentés  5  il  n’y  a  point 
de  tels  chemins  ;  les  Finnois  et  les  Lapons  ne  se 
retrouvent  alors  que  par  quelques  marques  faites 
aux  arbres.  Les  rhennes  eux-mêmes  enfoncent  quel¬ 
quefois  jusqu’aux  cornes  dans  la  neige  ;  et  si  dans 
ces  lieux  on  étoit  surpris  par  quelqu’un  de  ces  orages 
pendant  lesquels  la  neige  tombe  dans  une  si  grande 
abondance  ,  et  est  jetée  de  tous  côtés  par  le  vent 
avec  tant  de  fureur  qu’on  ne  peut  voir  à  deux  pas 
de  soi  9  il  seroit  impossible  de  reconnoître  aucun 
chemin  9  et  l’on  périroit  infailliblement  ,  sur-tout  si 
l’on  ne  s’étoit  pas  muni  de  tentes  pour  parer  une 
partie  de  l’orage.  On  observa  en  1729,  sur  les  fron¬ 
tières  de  Suede  et  de  Norwege  près  du  village  de 
:VillaraS‘,  qu’il  y  tomba  une  si  affreuse  quantité 
de  neige  que  quarante  maisons  en  furent  couvertes , 
et  que  tous  ceux  qui  ét oient  dedans  en  furent 
étouffés.  (On  trouve  aussi  dans  le  Journal  Étranger 
#777,  la  relation  d’une  famille  ensévelie  sous  la  neige 
pendant  six  semaines.)  S’il  arrive  qu’on  veuille  fran¬ 
chir  une  montagne  fort  élevée  ,  remplie  de  rochers 
qu’une  quantité  prodigieuse  de  neige  cache  ,  et  ou 
elle  recele  des  cavités  dans  lesquelles  on  peut  être 
abymé,  on  ne  croiroit  guere  possible  d’y  monter  2 
il  y  a  cependant  deux  maniérés  de  le  faire  ;  l’une 
en  glissant  sur  deux  planches  étroites  9  longues  de 
huit  pieds  ,  dont  les  habitans  se  servent  pour  ne 
pas  enfoncer  dans  la  neige  (  méthode  qui  a  besoin 
d’un  long?  exercice  )  ;  l’autre  en  se  confiant  aux 
rhennes  qui  peuvent  faire  un  pareil  voyage,  et  dont 
la  maniéré  de  marcher  mérite  d’être  connue  :  Voyc 1 
au  mot  Rkenne. 

On  lit  dans  la  nouvelle  Histoire  de  Kamtschatka  9 
que  les  neiges  sont  très-abondantes  dans  la  presqu’isle 
de  Lopatka  ;  elles  ont  presque  la  solidité  de  la 
glace  9  de  sorte  qu’elles  réfléchissent  les  rayons  dia 


NE!  N  E  L  2  ï  ç 

Soleil  9  et  avec  tant  de  force  qu’il  est  impossible  d’en 
soutenir  l’éclat.  Les  habitans  portent  ordinairement 
clans  le  printemps  des  couvertures  percées  de  petits 
trous  ou  des  réseaux  de  crins  noirs  ,  afin  de  briser 
une  partie  des  rayons  ;  mais  ,  malgré  ces  précautions, 
ils  ont  la  peau  basanée  comme  les  Indiens  ;  la  plu¬ 
part  ont  les  yeux  affoiblis  et  malades ,  et  un  grand 
nombre  même  perdent  la  vue.  La  fin  de  l’année 
1783  et  le  commencement  de  celle  de  1784  ,  ont 
été  remarquables  à  Paris  par  la  durée  du  froid  et  la 
quantité  de  neige  qui  y  est  tombée  pendant  environ 
deux  mois. 

NEITSER-SO AK.  Nom  que  les  Groënlandois 
donnent  à  une  espece  de  phoque .  Voyez  Phoque  a 

CAPUCHON, 

NÉLICOURVI  de  Madagascar.  Nom  d’un  oiseau 
qui  paroît ,  dit  M.  Mauduyt  >  avoir  beaucoup  de  rap¬ 
ports  avec  le  toucnam-corvi ,  n’en  différer  que  par  des 
nuances  de  plumage  ,  et  ne  former  qu’une  variété. 
Il  est  de  la  taille  du  moineau-franc  :  l’iris  est  jaune,'' 
ainsi  que  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  tout 
le  dessus  du  corps  est  d’un  vert  terne  ;  un  trait  de 
cette  même  couleur  régné  sur  chaque  joue  ;  le  ventre 
est  d’un  gris  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  sont  noires,  mais' ces  dernieres  sont  bordées  de 
vert  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  fait  son  nid  sur  le  bord  des  ruisseaux  , 
et  l’attache  le  plus  souvent  à  des  feuilles  de  l’arbre 
appelé  dans  le  pays  caldzir  ou  baquois  ;  ce  nid  est 
composé  de  paille  et  de  jonc  artistement  entrelacés, 
et  il  forme  par  le  haut  une  poche  sur  l’un  des  côtés 
de  laquelle  est  adapte  un  long  tuyau  tourné  vers 
le  bas  ;  l’ouverture  du  nid  est  au  bas  du  tuyau  : 
voilà  le  nid  de  la  première  année  ;  car  la  suivante; 
le  nèlicourvi  en  attache  un  nouveau  au  bout  de  l’an¬ 
cien  ,  et  l’on  en  voit  ainsi  jusqu’à  cinq  attachés  au 
bout  les  uns  d.es  autres  ;  et  comme  ces  oiseaux 
nichent  les  uns  près  des  autres  ,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  jusqu’à  cinq  et  six  cents  de  leurs  nids  sur  le 
même  arbre  :  chaque  ponte  n’est  que  de  trois  œufs*. 
Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  tome  111  9  page  200  ^. 
ph  ti  Z* 
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NEMER.  Cest  le  nom  Arabe  de  la  panthère.  Voyez 

ce  mot . 

NEMOTELE,  Nemotelus .  Genre  d’insecte  ailé,  de 
la  classe  des  Bipteres  3  dont  les  antennes  grenues 
sont  terminées  par  une  pointe  ,  et  placées  sur  la 
gaine  de  la  trompe  comme  dans  les  charançons  ; 
la  bouche  forme  un  bec  aigu  ;  les  articles  ou  grains 
des  antennes  sont  ronds  ,  courts  ,  menus  et  au 
nombre  de  cinq  ,  mais  terminés  par  une  sixième 
piece  longue  et  filiforme.  Les  nemoteles  ne  ressem¬ 
blent  aux  mouches  que  par  leur  port  extérieur  ;  on 
en  distingue  de  plusieurs  sortes  :  on  les  trouve 
sur  les  fleurs.  M.  de  Réaumur  a  décrit  la  larve  des 
nemoteles  sous  le  nom  de  ver-lion.  Voyez  Formica- 
VüLPES. 

N  EM  S.  Nom  d’un  animal  d’Afrique  qui  par  sa 
force  et  sa  souplesse  ressemble  beaucoup  à  nos  furets r, 
et  encore  plus  au  vans  ire.  On  lit  dans  Y  Encyclopédie 
méthodique  que  le  nems  a  en  marchant  le  corps 
alongé  ,  et  qu’il  paroît  bas  de  jambes  ;  le  train  de 
devant  est  un  peu  moins  élevé  que  celui  de  derrière  : 
les  oreilles  sont  sans  poil  et  de  la  même  forme  que 
celles  du  furet  commun  :  l’œil  est  vif  ;  l’iris  ,  d’un 
fauve  foncé  ;  ie  museau  ,  très-fin  et  sans  moustaches  : 
tout  le  corps  et  la  queue  sont  couverts  d’un  poil 
long  ,  jaspé  d’un  brun  foncé  mêlé  d’un  blanc  sale  : 
le  ventre  est  d’un  poil  fauve  clair  sans  mélange  ;  le 
poil  de  la  tête  est  court  et  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  ;  le  poil  des  jambes  est  ras  et  de  même  couleur 
qu’à  la  tête  :  les  pattes  ont  quatre  doigts  en  avant 
et  un  petit  doigt  par  derrière;  les  ongles  sont  petits 
et  noirs  :  la  queue  qui  est  au  moins  du  double  plus 
longue  que  celle  de  nos  furets  ,  est  très-grosse  au 
commencement  du  tronçon  ,  et  très -mince  au  bout 
qui  finit  en  pointe. 

NEMUSIEN.  Voyei  à  F article  Satyre  Papillon; 

NÉNUPHAR ,  Nympkæa.  Plante  aquatique  dont  on 
'distingue  deux  especes  ;  l’une  est  à  fleur  blanche  ,  et 
préférée  à  l’autre  dont  la  fleur  est  jaune . 

Le  Nénuphar  blanc,  ou  Blanc. d’eau,  ou  Lis 

DES  ÉTANGS  ,  OU  VOLET  ,  OU  PLATEAU  A  FLEUR 
BLANCHE  3  Nymph&a  alla  }  Linn.  7.29;  J.  B.  3  ?  770  ; 
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Dod.  Pempt.  58^  ;  Nymphæa  alba  major ,  C.  B.  Pin. 
193.  Cette  plante  qui  est  fort  en  usage  en  Médecine, 
ne  se  cultive  point  dans  les  jardins  ;  elle  croît  natu¬ 
rellement  à  la  surface  des  eaux  tranquilles ,  dans  les 
marais ,  rarement  dans  les  eaux  croupissantes  et  peu 
profondes  ,  mais  notamment  dans  les  étangs  et  les 
grandes  pièces  d'eau  ,  quelquefois  dans  les  rivières 
sur  les  bords  ,  et  dans  les  ruisseaux  qui  coulent 
lentement ,  ou  elle  est  assez  agréable  à  voir.  Sa  ra¬ 
cine  est  vivace  ,  longue  ;  grosse  comme  le  bras  , 
garnie  de  plaques  brunes  ou  noires  ,  en  forme  de 
nœuds  sur  son  écorce  ,  blanche  en  dedans  ,  charnue  , 
fongueuse  ,  chargée  de  suc  visqueux  ,  attachée  au 
fond  de  l’eau  dans  la  terre  par  plusieurs  fibres  ;  elle 
pousse  des  feuilles  grandes,  larges,  arrondies,  épaisses, 
charnues  ,  cuirassées ,  nageantes  à  la  surface  de  l’eau , 
veineuses,  échancrées  en  fer  à  cheval  ,  ou  cordifor- 
mes  ,  vertes-blancliâtres  en  dessus  et  vertes- brunâtres 
en  dessous ,  soutenues  par  des  queues  longues ,  grosses 
comme  le  petit  doigt ,  rougeâtres  ,  tendres  et  fon¬ 
gueuses  :  ses  fleurs  qui  paroissent  depuis  le  mois  de 
Mai  jusqu’en  automne  ,  sont  solitaires  ,  grandes  , 
grosses  ,  larges  quand  elles  sont  épanouies  ;  elles 
ont  plusieurs  feuilles  (  pétales  )  disposées  en  rose  , 
blanches  comme  celles  du  lis,  presque  inodores,  con¬ 
tenues  dans  un  calice  ordinairement  à  cinq  feuilles 
blanchâtres  ,  d’autres  fois .  à  quatre  feuilles  :  à  ces 
fleurs  succédé  un  fruit  rond,  ressemblant  à  une  tête 
de  pavot ,  partagé  en  plusieurs  loges  qui  contiennent 
des  semences  oblongues ,  noirâtres  et  luisantes.  Cette 
plante  est  toute  d’usage  :  elle  paraît  être  la  même 
que  Yaguape  du  Brésil  ;  ses  feuilles  qui  nagent  sur 
l’eau  et  ses  belles  fleurs  en  forme  de  volant ,  ornent 
magnifiquement  un  étang  pendant  l’été  ;  au  printemps , 
lorsque  ses  feuilles  paroissent  sur  l’eau  ,  elles  indi¬ 
quent  qu'il  est  temps  de  sortir  les  plantes  de  l’oran¬ 
gerie  >  et  qu’il  n’y  a  plus  de  gelées  à  craindre. 

Le  Nénuphar  a  fleur  jaune  ,  ou  Jaunit  d’eau  , 
ou  Plateau  a  fleur  jaune,  Nymphæa  lutta ,  Linn. 
729.  Sa  feuille  est  un  peu  oblongue  ;  sa  fleur  est 
jaune,  moins  garnie  que  la  précédente  ,  plus  courte 
que  le  calice.,  qui  est  à  cinq  feuilles;  son  fruit  est 
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de  figure  conique  ;  sa  racine  est  vivace  ,  verte  eri 
dehors.  Il  croit  aux  mêmes. lieux,  et  sert  quelque¬ 
fois  aux  mêmes  usages  que  le  précédent,  notamment 
à  Paris  et  en  Angleterre  ,  où  le  nénuphar  blanc  est 
plus  rare. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar 
dans  les  tisanes  rafraîchissantes  qui  conviennent  dans 
les  inflammations  des  reins  et  de  la  vessie ,  dans  les 
fievres  ardentes  ,  les  insomnies  ;  enfin  ,  dans  tous 
les  cas  où  il  est  nécessaire  de  tempérer  l’impétuosité 
du  sang  et  des  esprits  vitaux.  M.  Bourgeois  dit  que: 
cette  racine  en  tisane  tempere  et  adoucit  l’ardeur  de 
l’urine  dans  les  gonorrhées  virulentes.  Dans  les  bou¬ 
tiques  on  tient  une  eau  distillée ,  une  conserve  ,  un 
miel ,  un  sirop  et  une  huile ,  le  tout  préparé  de  ses 
fleurs.  On  donne  communément  le  sirop  de  nénuphar 
pour  ralentir  le  désir  du  coït. 

NÉPENTHES.  Espece  de  philtre  dont  Hélene  se 
servait  ,  suivant  Homère  ,  et  qui  vraisemblablement 
n’étoit  que  Y opium .  Consultez  Y  Histoire  de  la  Médecine: 
par  M.  le  Clerc  ,  page  73. 

NE  R,  en  Perse,  désigne  un  chameau  métis  issu 
d’un  chameau  à  deux  bosses  et. d’une  femelle  à  une 
seule  bosse,  qui  est  celle  du  dromadaire .  Voyez  Y  article 
Chameau. 

NÉRÉIDES.  Ce.  sont,  ainsi  que  les  sirenes  9  de 
prétendus  monstres  marins.  Voye ç  au  mot  Homme 
marin.  On  donne  aussi  le  nom  de  néréide  à  l’animal 
du  tuhipore . 

M.  Pallas ,  dans  ses  Mélanges  Zoologiques ,  traite 
des  néréides  et  les  divise  en  deux  genres ,  savoir  :  les 
néréides  errantes  9  et  les  néréides  tubicohs.  Les  premières 
sont  des  animaux  mous  qui  rampent  et  nagent  parmi 
les  fucus  et  les  autres  plantes  marines  ;  elles  s’atta¬ 
chent  aussi  quelquefois  aux  rochers  ,  se  cachent  dans 
le  fond  de  îa  mer  ou  dans  les  bois  pourris  qu’on  y 
jette. 

Les  néréides  tubicohs  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
les  vers  à  tuyaux  ou  vers  tubicohs  :  elles  sont  cachées 
dans  une  espece  de  petit  tube  qu’elles  forment  de 
différentes,  matières.  On  divise  les  néréides  tubicohs. 
en  néréides  cylindriques  et  en  néréides  aplaties , 
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En  général  les  néréides  ont  le  corps  mince  ,  sou¬ 
vent  très-long ,  linéaire  ,  plus  petit  vers  la  tête  quî 
est  ornée  de  franges  :  le  corps  est  divisé  en  plusieurs 
anneaux  ,  et  on  remarque  sur  chaque  segment  ou 
anneau  une  espece  de  pied.  Selon  notre  Auteur ,  les 
néréides  peuvent,  comme  les  lombrics  ou  vers  de  terre, 
s’étendre  ,  se  contracter  ,  se  glisser  facilement  dans 
les  interstices  ou  fentes  les  plus  étroites.  Elles  diffe¬ 
rent  de  certaines  aphrodites  en  ce  qu’elles  sont  privées 
d’ouïes.  Voyt{  Aphrodite. 

NERF  ,  Nervus.  Les  Anatomistes  donnent  ce  nom 
à  des  corps  ronds  ,  blancs  et  longs  qui  tirent  leur 
origine  ou  du  cerveau  ou  du  cervelet  :  Voye 1  à  F ar¬ 
ticle  Homme.  Dans  le  Commerce  on  donne  le  nom 
de  nerf  de  bœuf  à  la  partie  génitale  seche  de  cet  ani¬ 
mal  :  les  Selliers  le  réduisent  en  filasse  longue  de 
huit  à  dix  pouces ,  par  le  moyen  de  grosses  cardes 
de  fer,  et  l’emploient  pour  nerver  avec  de  la  colle- 
forte  les  arçons  des  selles  et  les  panneaux  des  chaises 
et  des  carrosses. 

NERIETTE  Antonïne  ,  Epilobium  Antonianum „ 
C’est  Y  herbe  de  Saint- Antoine  ou  épilobe  à  épi. 

NÉRITE  ,  Nerita .  Coquillage  uni  valve  ,  operculé  3 
et  que  plusieurs  Naturalistes  mettent  dans  la  famille 
des  Limaçons  à  bouche  demi  -  ronde  ou  cintrée.  Il  y 
a  des  nérites  qui  ont  des  dents  blanches  ;  d’autres 
qui  les  ont  rougeâtres,  telle  que  la  quenotte- saignante^ 
d’autres  nérites  sont  ombiliquées  ,  telle  que  la  grive * 
Comme  le  noyau  des  nérites  n’est  point  du  tout  ap¬ 
parent  à  leur  ouverture  ,  ces  coquilles  ne  peuvent 
pas  avoir  de  bec  :  les  tours  des  spirales  sont  fort 
peu  sensibles  au  dehors  et  en  très -petit  nombre; 
souvent  la  pointe  n’en  sort  que  peu  ou  pointj 
M.  Adanson  fait  un  genre  de  la  nérite  ,  il  la  range  à 
la  suite  des  coquillages  operculés  ,  et  la  rapproche 
plus  que  toute  autre  des  bivalves  ,  comme  étant  le> 
coquillage  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  eux  :  mais 
l’animal  est ,  dit-il,  fort  différent  de  celui  des  bivalves» 
Les  nérites  sont  ou  marines  ,  ou  fluviatiles.  Celles-ci 
ne  sont  point  hermaphrodites,  comme  les  limas ,  les 
buccins  et  les  planorbes  ;  les  unes  sont  mâles  et  les 
autres  femelles  :  elles  bouchent  leurs  coquilles  d’unç 
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espece  d’opercule  empreinte  de  spirales.  Il  n*y  a 
qu’une  espece  de  nérite  fluviatile  qui  soit  vivipare  ; 
les  petits  sortent  tout  vivans  avec  leurs  coquilles 
du  corps  de  la  mere.  On  distingue  sur-tout  l’espece 
appelée  porte -pluma  ,  Voyez  ce  mot .  Les  nèrites  de 
riviere  que  les  enfans  ramassent  dans  le  sable,  sont 
mortes  et  toutes  bariolées  de  rose  ou  de  lignes 
noires.  L’espece  qui  nous  vient  du  Mississipi ,  connue 
sous  le  nom  d 'idole,  est  verte -noirâtre  ,  ventrue, 
ombiliquée  ,  à  stries  inégales  en  forme  de  rides. 
Lorsque  ces  sortes  de  coquilles  sont  devenues  fos¬ 
siles  ,  on  les  nomme  nèritites .  On  n’en  trouve  point 
de  terrestres  vivantes. 

NE  RO  LI.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  à 
l’huile  essentielle  d’orange.  Voyci  Oranger. 

NERPRUN ,  Noirfrun  ou  Bourg-Épine  ,  Rham- 
nus.  Il  y  a  plusieurs  especes  de  nerpruns  :  celui  qu’on 
nomme  simplement  nerprun  purgatif  ordinaire ,  RJiamnus 
cathardcus  aut  solutivus ,  Lion.  279,  C.  B.  Pin.  478; 
Spina  infectoria  9  Matth.  ,  Bell.  ;  qui  s’élève  en  ar¬ 
brisseau  et  quelquefois  en  arbre  :  le  petit  nerprun 
purgatif  ou  graine  d'Avignon  ,  dont  les  fruits  ou  les 
baies  sont  employés  dans  la  teinture  ;  et  d’autres  à 
feuilles  longuettes ,  à  fleurs  vertes  et  baies  noires . 

Les  nerpruns  ont  des  fleurs  petites ,  de  couleur  her¬ 
beuse  ou  jaunâtre  ,  qui  naissent  comme  par  paquets 
le  long  des  branches ,  en  forme  de  petits  entonnoirs , 
à  pavillon  recoupé  en  quatre  parties  ,  rabattues  le 
plus  souvent  sur  les  côtés ,  avec  autant  d’étamines  : 
aux  fleurs  succèdent  des  baies  qui  contiennent  plu¬ 
sieurs  semences  aplaties  d’un  côté  et  bombées  de 
l’autre,  (  Le  nerprun  ordinaire  a  ,  dit  M.  de  Haller  y 
les  fleurs  mâles  sur  une  plante ,  et  le  fruit  sur  une 
autre  ;  le  nerprun  de  Bavière  a  les  étamines  réunies 
au  fruit.  )  Les  feuilles  des  nerpruns  sont  assez  petites , 
entières  ,  ordinairement  brillantes  ,  finement  dente¬ 
lées  ;  souvent  elles  sont  opposées  sur  les  branches , 
et  quelquefois  elles  sont  alternes.  Ces  arbrisseaux  se 
plaisent  dans  les  haies,  dans  les  bois  ,  dans  les  en¬ 
droits  humides  ;  ils  peuvent  être  placés  dans  les  bos¬ 
quets  d’été  ,  et  encore  mieux  dans  les  remises  ;  car 
les  oiseaux  se  nourrissent  de  leur  fruit  ,  quoiqu’il 
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soit  purgatif  :  on  en  fait  faire  des  palissades  et  des 
boules  dans  les  parterres. 

On  prépare  avec  les  baies  du  nerprun  une  pâte 
dure  ,  qu’on  appelle  communément  vert  de  vessie, * 
Pour  la  faire,  on  écrase  ces  baies  quand  elles  sont 
noires  et  bien  mûres  ,  on  en  exprime  le  suc  ,  qui 
est  visqueux  et  noir  ;  on  le  met  évaporer  à  petit 
feu  jusqu’à  consistance  de  miel ,  en  y  ajoutant  un 
peu  d’alun  de  roche  pour  rendre  la  matière  plus  haute 
en  couleur  et  plus  belle  ;  on  la  met  dans  des  vessies 
que  l’on  suspend  dans  un  lieu  chaud  ,  et  on  l’y 
laisse  durcir  pour  la  garder.  Cette  substance  donne 
un  beau  vert  ,  dont  les  Peintres  et  les  Teinturiers 
font  usage  sous  le  nom  de  vert  de  vessie ,  ainsi  appelé 
parce  que  cette  matière  verte  a  été  durcie  dans  des 
vessies. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  temps  elle 
donne  différentes  couleurs  :  avant  la  maturité  des 
baies  ,  une  couleur  jaune  ou  safranée  ;  lorsqu’elles 
sont  mûres ,  un  beau  vert  ;  enfin  encore  plus  tard  , 
vers  la  Saint- Martin  ,  une  couleur  d’écarlate  utile 
pour  teindre  les  cuirs  et  pour  enluminer  les  cartes 
à  jouer.  On  prépare  avec  les  baies  du  nerprun  un 
extrait  purgatif  ;  il  est  peu  d’usage  en  Médecine.  Le 
sirop  qu’on  prépare  avec  le  suc  de  ces  baies  lors¬ 
qu’elles  sont  mûres,  est  très -usité  dans  toutes  les 
especes  d’hydropisie  ;  il  purge  abondamment  les  séro'~ 
sités  par  les  selles,  et  dissipe  l’enflure  :  on  le  donne 
à  la  dose  de  deux  onces.  Ce  remede  est  très-doux 
et  sans  danger  :  c’étoit  ,  dit  M.  Bourgeois  ,  le  grand 
remede  du  célébré  Sydenham. 

On  peut  greffer  des  cerisiers  et  des  pruniers  sur  le 
nerprun  9  et  avoir  par  ce  moyen  des  cerises  et  des 
prunes  purgatives  ;  mais  ces  especes  de  fruits  occa¬ 
sionnent  souvent  des  superpurgations  et  des  vomisse- 
mens  énormes.  Les  feuilles  de  cet  arbrisseau  passent 
pour  être  détersives.. 

Les  fruits  du  petit  nerprun ,  Lycium  gallicum  ;  Rhamnus 
caiharticus  minor ,  C.  B.  Pin.  478,  Tourn.  ;  étant 
cueillis  verts  ,  se  nomment  graine  d* Avignon  ,  ou  grdi- 
nette ,  ou  graine  jaune ,  et  fournissent  une  belle  teinture 
jaune  dont  on  fait  un  grand  usage  pour  teindre  les 
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étoffes.  Les  Peintres  à  l’huile  et  en  miniature  si 
servent  aussi  de  ces  baies ,  dont  on  a  incorporé  la 
teinture  dans  une  matière  terreuse  qui  est  ordinaire¬ 
ment  la  base  de  l’alun-,  pour  en  faire  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  stil  de  grain .  Les  Teinturiers  et  sur -tout  les 
Corroyeurs  se  servent,  de  la  grainette  pour  teindre 
en  jaune  5  en  y  joignant  de  l’alun  par  parties  égales* 
Cette  espece  de  nerprun  croît  en  abondance  dans 
les  lieux  rudes  et  terreux.,  aux  environs  d’Avignon 
et  dans  le  C.omtat  Venaissin  ;  on  en  trouve  aussi 
en  Dauphiné  ,  en  Languedoc  et  en  Provence ,  etc» 
C’est  un  arbrisseau  épineux  comme  le  précédent , 
dont  les  racines  sont  jaunes  et  ligneuses,  les  rameaux 
longs  de  deux  à  trois  pieds  et  couverts  d’une  écorce 
grisâtre. 

NÉVROPTERË.  Voyt{  à  l'article  Insecte. 

NEZ  (  le  )  ,  Squalus  -  nasuSi  M.  Broussonet  appelle 
ainsi  un  chien  de  mer  de  la  section  de  ceux  qui  ont 
une  nageoire  derrière  l’anus  ,  sans  avoir  des  trous  aux 
tempes .  Cette  espece  se  trouve  dans  la  nier  qui  borde 
la  province  de  <3  çrn  ouailles,  en  Angleterre  :  c’est  le 
porbeagle .  de  Borlàse .  L Q  bçaiimaris-skark  de  Fermant  ÿ 
et  le  touille  -  bœuf  Aie  Duhamel  paraissent  appartenir 
à.  la  même  espeçey  Ce  chien  de  mer  a  la  peau  très-lisse 
et  très-îégéremerît;  marbrée  la  queue,  est  marquée 
sur  les  côtés  d’un.. pli  longitudinal  et' saillant  ;  le 
museau  est  relevé-,  assez  saillant  ,  de  forme  conique 
et  percé  de  petits  trous  (  ce  qui  a ,  déterminé  M. 
Broüssonct  à  lui  donner  le  nom  de  ne^  )  ;  son  corpus 
èst  arrondi  ,  très-gros  dans  son  milieu,  et  court  re¬ 
lativement  à  celui  des  autres,  especes.  Ges  caractères 
suffisent  pour  lé,  reconnaître^  L’ouverture  de  la 
gueule  est  ample- et -armée  d’un  grand  nombre  de 
dents  alongées-,  mobiles  ,  aiguës-,  dilatées  à  leur  base 
et  tournées  vers  le  fond  de  la  gueule  ;  la  langue 
est  rude  ;  les  yeux  sont  grands  ;  cinq  grands  évents 
(  expiracula  )  de  chaque  côté  :  les  nageoires  .-.-pecto¬ 
rales  sont  grandes  et  également  éloignées  du  bout 
du  museau  et  de  la  base  des  nageoires  de  l’abdomen  ;. 
celles-ci,  petites ,  situées  autour  de  l’anus  et  au-delà 
du  milieu  du  corps  :  la  première  nageoire  dorsale 
est  presque  triangulaire  et  située  ayant  le  milieu  du 
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corps;  la  seconde,  bien  plus  petite  que  la  première, 
placée  au-delà  de  l’aplomb  de  la  nageoire  de  deniers 
Fanus  :  la  queue  ,  divisée  en  deux  lobes  grands  et 
lancéolés  ,  dont  le  supérieur  est  un  peu  plus  long  ; 
la  ligne  latérale  commence  au-dessus  des  yeux  et  fait 
d’abord  des  zigzags  ;  vers  le  bout  de  la  queue  elle 
forme  le  pli  longitudinal  saillant ,  dont  il  est  parlé 
ci-dessus  :  on  voit  encore  un  enfoncement  à  la  base 
de  la  nageoire  de  la  queue  en  dessus  et  en  dessous. 
On  voit  ce  chien  de  mer  au  Cabinet  du  Roi  ;  il  est 
long  de  deux  pieds  et  demi. 

Nez  coupé  ,  Staphilodendron .  Est ,  selon  quelques  • 
Auteurs  ,  1  q  faux-pistachier  ou  une  espece  de  pistachier 
sauvage,  dont  le  fruit  est  vésiculaire  et  nauséabondes 
mais  en  considérant  tous  ses  caractères,  on  trouve 
qu’il  n’a  presque  aucun  rapport  avec  le  pistachier * 
.Voyez  ce  mot  *et  celui  de  Faux-Pistachier. 

NGO-KIAO.  Voyei  ce  que  c’est  à  F article  Ane  9 
sur  la  fin. 

•  NHAMDÜL  Espece  d'araignée  venimeuse  du  Brésil-: 
son  corps  est  long  d’un  pouce  et  demi,  garni  sur  le 
dos  d’une  forme  de  bouclier  triangulaire  très-luisant, 
orné  aux  côtés  de  cinq  cônes  pointus  ,  blancs  avec 
des  taches  rouges  :  elle  a  huit  jambes  longues  comme 
îe  doigt  ;  sa  partie  antérieure  est  de  couleur  jaune 
ou  rouge-brune  :  une  singularité  remarquable,  c’est 
que  la  postérieure  ect  luisante  et  argentée ,  et  qu’elle 
représente  un  visage  d’homme  comme  s’il  y  avoit  été 
peint.  Cet  insecte  flic  de  la  toile  comme  des  autres 
araignées.  Dans  îe  pays  on  porté  cet  animal  en  amu¬ 
lette  ;  on  l’attache  au  cou  dans  le  temps  de  l’accès 
de  la  dievre  àuaftè.  .  1 

N  H  A  N  D  A  'P  O  A .  Foÿeç  Nandapoa. 

.  NBANDÎRO-BÂ-  ou  Noix  'de' Serpent.  Quelques- 
uns  ont  do'nne  ces'  noms  au  fruit  de  la  liane  contre¬ 
poison, henhandiroba  est  Y'avïîa.  Voyez  ce  mot  et  Y  article 
Liane  contre  poison. 

N  HA  N  D  U  A  GUAC  U  de  Marc  grave.  C’est  le  thouyou . 
Voyez  aussi  V article  JàEÎRU. 

NHàNDÜ  ~  ÀPOA.  C’est  le  nandapoa .  Voyez  ce 
dernier  mot . 

*  NIAIS  ,  (  terme  de  Fauconnerie)  Voyei  à  l9 article 
Faucon* 
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NICKEL.  Il  est  mention  dans  le  Tome  XIII  dd 
Mémoires  de  F  Acad.  Roy.  de  Suède  ,  année  \yy\  ,  d'une 
nouvelle  substance  minérale  trouvée  dans  la  mine 
de  cobalt  de  Fœriîa  en  Helsingie  5  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  substance  que  les  Mineurs  appellent 
kupfer  -  nickel  ;  Voyez  ce  mot.  Suivant  M.  Bonnet 
(  nouveau  Système  de  Minéralogie  ) ,  le  kupfer-nickcl  est 
le  nickel  uni  au  soufre.  Le  tissu  de  cette  substance 
est  grenu  :  elle  est  solide  et  brillante  quand  on  la 
casse  :  long-temps  exposée  à  l’air  ,  elle  se  décom¬ 
pose  et  se  couvre  d’un  enduit  vert  (  c’est  du  nickel 
en  chaux  verte  et  friable  )  qui  se  dissout  dans  l’eau  * 
et  dont  on  peut  retirer  par  l’évaporation  ,  etc.  des 
cristaux  verts  qui  se  forment  en  prismes  quadr angu¬ 
laires.  Ce  sel  ou  plutôt  cette  chaux  verte  de  nickel 
fondue  avec  le  flux  noir  ,  donne  un  régule  qui  res~» 
Semble  au  bismuth,  et  qui  se  dissout  dans  l’eau-forte  l 
dans  l’eau  régale  et  dans  l’esprit  de  sel.  Ce  qui  est 
encore  singulier,  c’est  que  la  mine  elle-même  ,  lors** 
qu’on  la  calcine  ,  répand  une  fumée  d’abord  sulfu- 
reuse,  ensuite  d’un  blanc-jaunâtre  ,  d’une  odeur  désa¬ 
gréable  ,  comme  arsénicale  :  si  on  laisse  cette  min© 
exposée  à  une  chaleur  plus  vive  ,  il  s’y  forme  des 
rameaux  métalliques  qui  deviennent  d’un  vert  clair 
et  sonnans  :  à  mesure  qu’on  a  tenté  quelques  expé¬ 
riences  ,  on  a  découvert  dans  cette  substance  du 
fer  et  du  cobalt  ;  mais  il  paroît  par  un  nouveau  tra¬ 
vail  du  même  Auteur  9  inséré  dans  le  XVId  Tome 
des  Savans  de  Suede  ,  année  ,  que  le  nouveau 
demi-métal  se  trouve  en  plus  grande  quantité-  d;âns 
le  kupfer-nickel  que  dans  aucune  autre  substance  mi¬ 
nérale  ;  et  que  M.  Cronstedt  penche  à  croire  que  le 
nickel  n’est  autre  chose  qu’un  alliage  des  substances 
métalliques  ou  sémi-métalliques  déjà  connues,  et  nom 
un  cobalt  imparfait.  On  trouve  aussi  du  nickel  dans  la 
mine  de  Kuhschachtà  Freyberg  en  Saxe;  il  n’entre  eu 
fusion  qu’après  avoir  parfaitement  rougi. 

M.  Baumé  regarde  le  nickel  comme  un  cobalt  dans 
un  état  particulier  et  dépouillé  de  la  substance  qui 
fournit  du  bleu  par  la  vitrification.  Consulte ^  la  Chimie 
expérimentale  de  M.  Baumé  9  Tome  11 9  page  299,  etcj 
ÇoryulteÇ'  aussi  la  Dissertation  chimique  fur  le  nickel 
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Soutenue  darts  r Auditoire  de  Gustave  ,  par  J .  Afoel 
Arvidsson,  insérée  dans  le  Journal  de  M.  r  Abbé  Rozier, 
Octobre  \yy6  :  on  y  lit  que  le  cobalt  n’appartient  pas 
à  l’essence  du  nickel ,  et  l’Auteur  paroît  présumer  que 
le  nickel,  le  cobalt  et  la  pierre  d’aimant,  ou  le  régule 
de  la  pierre  d’aimant  noire ,  sont  autant  de  modifica¬ 
tions  du  fer. 

NICOTIANE  ou  Tabac,  Nicotiana ,  Tourn.  C’est 
Vyouly  des  Caraïbes.  Plante  très-usitée  ,  dont  on  dis¬ 
tingue  trois  especes  principales  ;  savoir ,  le  grand  tabac  , 
le  moyen  et  le  petit . 

i.°  La  Nicotiane  a  large  feuille,  ou  Petun  , 
Nicotiana  major  latifolia  ,  C.  B.  Pin.  169;  Nicotiana, 
major  ,  sive  Tabacum  majus ,  J.  B.  3,  629;  Fetum  sive 
Tabacum  ,  Pis.  ;  Nicotiana  tabacum  ,  Linn.  258.  La 
racine  de  cette  plante  ,  qui  est  le  grand  et  le  vrai 
tabac  mâle ,  est  blanche,  fibreuse  ,  d’un  goût  fort  âcre., 
Elle  pousse  une  tige  à  la  hauteur  de  quatre ,  cinq 
ou  six  pieds,  grosse  comme  le  pouce,  ronde,  velue , 
remplie  de  moëlle  blanche  :  ses  feuilles  sont  amples  9 
lancéolées  ,  ovales  ,  non  pétiolées  ou  sans  queue  , 
alternes  ,  velues  ,  nerveuses ,  de  couleur  verte  pâle  * 
un  peu  jaunâtres ,  glutineuses  au  toucher ,  d’un  goût 
âcre  ;  elles  teignent  la  salive  ;  elles  sont  attachées  à 
la  tige  par  de  larges  appendices  :  le  haut  de  la  tige 
se  divise  en  plusieurs  rejetons ,  qui  soutiennent  des 
fleurs  faites  en  godet  ,  découpées  en  cinq  parties  > 
pointues ,  de  couleur  purpurine  ou  ferrugineuse  ;  les 
étamines  de  cette  fleur  vont  souvent  toutes  ensemble 
féconder  le  pistil ,  de  maniéré  que  si  on  les  observe 
dans  le  temps  ou  elles  transmettent  leur  poussière  , 
on  les  voit  toucher  le  stigmate ,  et  former  une  cou¬ 
ronne  autour  de  cet  organe  ;  elles  s’en  éloignent 
aussi-tôt  après  la  fécondation  :  à  ces  fleurs  succèdent 
des  fruits  membraneux  ,  oblongs ,  partagés  en  deux 
loges  ,  contenant  beaucoup  de  semences  petites  , 
rougeâtres  et  très -abondantes  en  huile.  Toute  la 
plante  a  une  odeur  forte  ,  ainsi  que  la  suivante.  C’est 
une  plante  d’été  chez  nous  ;  cependant  elle  endure 
quelquefois  un  hiver  modéré  dans  nos  jardins  ;  elle 
fleurit  ,  comme  les  autres  nicotianes  ,  en  Juillet  et 
.Août  dans  notre  pays  ,  et  y  est  ordinairement  an* 
Tome  IX,  P 
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nu  elle  ;  au  lieu  que  dans  le  Brésil  ,  ou  la  terre  est 
bonne  et  l’air  toujours  tempéré  ?  elle  fleurit  conti¬ 
nuellement  ,  et  vit  dix  ou  douze  ans.  Sa  graine  se 
peut  conserver  dix  années  en  sa  Fécondité  ,  et  ses 
feuilles  près  de  cinq  avec  toute  leur  force. 

2.0  La  Nicotiane  a  feuille  étroite,  ou  le  Ta¬ 
bac  de  Virginie  ,  ou  le  Petun  des  Amazones  , 
Nicotiana  major  angustifolia ,  C.  B.  Pin.  170;  Nico - 
tiana  sive  Tahacum  folio  angustiore ,  J.  B.  3 , 630.  Elle 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  ses  feuilles  qui 
sont  plus  étroites ,  plus  pointues  et  attachées  à  leur 
tige  par  des  queues  assez  longues. 

3.0  La  Nicotiane  a  feuille  ronde  ou  orlqn- 

GUE  5  OU  PETITE  NlCOTIANE  ,  OU  TABAC  FEMELLE  , 

ou  Faux  Tabac  ,  ou  Tabac  du  Mexique  ,  Nico~ 
tiana  minor ,  C.  B.  Pin.  170  ;  et  femina  nonnullorum  ; 
Dubius  Hyosciamus  luteolus  3  solanifolius  3  Lob.  Icon* 
269  ;  Nicotiana  rustica  ,  Linn.  258.  Sa  racine  est 
quelquefois  simple  et  grosse  comme  le  petit  doigt  ; 
ü’autrefois  elle  est  divisée  en  plusieurs  fibres  tendres  5 
blanchâtres  et  rampantes  :  elle  pousse  une  tige  à  la 
hauteur  d’un  à  deux  pieds  droite  ,  ronde  ,  dure  9 
velue  ,  grosse  comme  le  doigt ,  rameuse ,  glutineuse 
au  toucher  :  ses  feuilles  sont  espacées  et  alternes  9 
cblongues  ,  grasses  ,  de  couleur  verte -brunâtre  et 
attachées  à  des  queues  courtes  :  ses  fleurs ,  ses  fruits 
et  ses  semences  sont  semblables  à  celles  des  especes 
précédentes;  mais  ses  fleurs  sont  jaunes- verdâtres 
et  à  divisions  obtuses  :  il  leur  succédé  des  capsules 
arrondies  ,  qui  dans  la  maturité  s’ouvrent  en  deux 
parties ,  remplies  d’un  nombre  infini  de  menues  se¬ 
mences  d’un  jaune  tanné  et  d’un  goût  âcre. 

Cette  plante  ,  ainsi  que  les  précédentes  especes  9 
nous  vient  originairement  d’Amérique  ;  elle  est  an¬ 
nuelle  :  par  la  culture  elle  s’est  comme  naturalisée 
dans  toute  l’Europe  ;  car  dès  qu’une  fois  elle  a  été 
transplantée  dans  un  jardin  ,  elle  y  repulîule  tous 
les  ans  avec  abondance ,  et  commence  à  paroître  au 
mois  de  Mai  :  au  reste  elle  se  renouvelle  aisément 
de  graine.  Clusius  dit  que  ce  tabac  femelle  est  bon 
pour  la  plupart  des  maladies  auxquelles  sert  le  véri¬ 
table./^/**  mais  qu’il  est  beaucoup  plus  foible  ;  msfâ 
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fi-t-îî  peu  Codeur  en  comparaison  des  autres.  Cette 
espece  de  nicotiane  est  ,  selon  M.  Bourgeois ,  un  ex-1 
ceilent  vulnéraire  :  elle  déterge  et  cicatrise  les  plaies 
les  plus  opiniâtres  et  même  les  ulcérés  d’un  mauvais 
caractère  ;  elle  guérit  en  peu  de  temps  les  contu¬ 
sions  :  pendant  l’été  on  applique  les  feuilles  vertes 
sur  la  partie  malade ,  et  on  les  change  matin  et  soirj 
On  en  conserve  pour  l’hiver  dans  de  l’eau-de-vie 
foible  ,  dont  on  fait  le  même  usage. 

Il  y  a  :  Le  Tabac  panicuié  ,  Nicotiana  paniculata  9 
Linn.  259.  Cette  plante  est  originaire  du  Pérou;  sa 
tige  qui  est  annuelle ,  grêle  et  haute  de  deux  pieds  , 
se  termine  par  un  panicule  chargé  de  beaucoup  de 
fleurs,  dont  le  tube  est  assez  long,  grêle >  en  forme 
de  petite  massue  ;  le  limbe  est  rougeâtre  ,  à  divisions 
courtes  et  obtuses  :  les  feuilles  sont  pétiolées ,  cor- 
diformes  et  entières. 

Les  Continuateurs  de  la  Mature  Médicale  de  M* 
Geoffroy ,  disent  qu’en  Espagne  et  en  Portugal  le  tabac 
demeure  toujours  vert  comme  le  citronnier  ;  mais 
dans  les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées  , 
et  l’hiver  on  ne  peut  le  conserver  que  très-difficilement 
dans  les  serres ,  en  pot  ou  en  caisse.  En  Amérique 
il  vient  très-haut  ,  sur-tout  l’espece  à  large  feuille 
et  son  odeur  est  très-pénétrante.  L’on  emploie  in¬ 
différemment  les  feuilles  des  deux  premières  especes 
pour  faire  le  tabac  en  corde ,  à  mâcher  et  en  poudre  9 
dont  l’usage  est  si  commun.  C’est  en  Août  et  en 
Septembre  qu’on  ramasse  les  feuilles  des  plantes  dont 
on  a  coupé  les  sommités  des  tiges  pour  les  empêcher 
de  fleurir.  C’est  moins  par  la  diversité  des  feuilles  de 
nicotiane  que  par  la  préparation  qu’on  leur  fait  subir  9 
en  y  mêlant  du  sirop  de  sucre ,  ou  de  l’eau  de  pru¬ 
neau  ,  ou  de  Peau  de  bois  de  violette  ou  de  bois  de 
rose  ,  qu’on  parvient  à  produire  de  la  différence 
dans  les  sortes  de  tabac  connues  sous  les  noms  de 
scaferlati  du  Levant  ,  de  canasse  ,  ftandouille  de  Saint - 
Vincent  ou  cigale  d'Amérique  3  de  rolle  de  Montauban  9 
de  briquet  du  Brésil ,  etc.  La  nature  du  climat ,  le 
temps  de  la  récolte ,  l’espece  de  lessive  dont  on  ar¬ 
rose  les  feuilles  ,  le  mélange  du  tabac  d’un  pays  aved 
£elui  d’un  autre ,  tout  contribue  à  former  sa  coin 
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leur ,  sa  saveur  et  son  odeur.  Celui  de  la  Havanng 
et  de  Séville ,  vulgairement  appelé  tabac  d'Espagne  9 
est  préparé  sans  aucune  drogue  odoriférante  ;  on  le 
colore  avec  le  rubrica .  Le  tabac  de  Maccuba  a  natu¬ 
rellement  l’odeur  de  la  rose  :  il  est  d’une  couleur 
très-foncée  ;  il  tire  son  nom  d’un  canton  situé  dans 
Sa  partie  du  Nord  de  la  Martinique  ,  oii  des  habitans 
le  cultivent. 

Lorsqu’on  veut  cultiver  du  tabac 9  ce  doit  être  dans 
une  terre  grasse  et  humide  ,  exposée  au  midi  ,  la¬ 
bourée  et  engraissée  avec  du  fumier  cqnsommé  :  on 
le  seme  en  France  à  la  fin  de  Mars  ;  les  Indiens  et 
les  Espagnols  le  sement  en  Automne  ou  en  Août 
au  plutôt.  On  fait  un  petit  trou  en  terre  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt ,  on  y  jette  dix  à  douze  graines  de 
tabac  9  et  on  recouvre  le  trou  :  lorsqu’il  est  levé  , 
on  doit  arroser  la  plante  pendant  le  temps  sec ,  et  la 
couvrir  avec  des  paillassons  dans  le  grand  froid* 
Comme  chaque  graine  pousse  une  tige  ,  on  doit 
séparer  les  racines  :  lorsque  les  tiges  sont  hautes 
d’environ  trois  pieds ,  on  coupe  le  sommet  avant  la 
floraison  ,  afin  qu’elles  se  fortifient ,  et  l’on  arrache 
celles  qui  sont  piquées  de  vers ,  ou  qui  se  disposent 
4  pourrir.  On  connoît  que  les  feuilles  sont  mûres 
quand  elles  se  détachent  facilement  de  la  plante  , 
qu’elles  se  cassent  ,  et  que  froissées  elles  exhalent 
déjà  une  odeur  pénétrante  :  on  doit  alors  cueillir 
les  plus  belles,  les  enfiler  par  la  côte  ,  en  faire  des 
paquets  et  les  mettre  sécher  dans  un  grenier.  On 
laisse  la  tige  en  terre  pour  donner  le  temps  aux  au¬ 
tres  feuilles  de  mûrir. 

On  a  donné  à  la  nicottane  bien  des  noms  différens. 
Dans  les  Indes  Occidentales,  son  pays  natal ,  elle  a 
toujours  porté  celui  de  petun  ,  sur- tout  au  Brésil  et 
dans  la  Floride  ,  et  elle  le  garde  encore. aujourd’hui 
dans  Fun  et  l’autre  Monde.  Les  Espagnols  qui  la 
connurent  premièrement  à  Tabaco  ,  isle  de  la  mer 
du  Mexique,  lui  donnèrent  le  nom  de  tabac 9  du  lieu 
ou  ils  l’avoient  trouvée  ,  et  ce  nom  a  prévalu  sur 
tous  les  autres.  On  Fa  appelée  nicottane  9  du  nom  de 
M.  Ntcot  Ambassadeur  de  France  à  la  Cour  de  Por¬ 
tugal  en  1560,  qui  en  ayant  eu  connoissance  par 
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Marchand  Flamand  ,  la  présenta  au  Grand-Prieur  à 
son  arrivée  à  Lisbonne  ,  et  puis  à  son  retour  en 
France  ,  à  la  Reine  Catherine  de  Médicis  ;  de  sorte 
qu’elle  fut  nommée  nicotiane ,  herbe  du  Grand-Prieur  ou 
herbe  à  la  Reine.  Le  Cardinal  de  Sainte-Croix ,  Nonce 
en  Portugal  ,  et  Nicolas  Ternabon  ,  Légat  en  France  , 
qui  furent  les  premiers  à  l’introduire  en  Italie  , 
donnèrent  aussi  leurs  noms  au  tabac  :  quelques-uns 
l’ont  appelé  la  buglose  ou  la  panacée  antarctique ,  d’au¬ 
tres  Y  herbe  sainte  ou  sacrée  et  propre  à  tous  maux  , 
apparemment  à  cause  de  ses  vertus  miraculeuses.  Il 
y  a  eu  des  Botanistes  qui  a  raison  de  sa  seule  vertu 
narcotique  semblable  à  celle  de  la  jusquiame  ,  l’ont 
nommée  jusquiame  du  Pérou.  Thevet  a  disputé  à  Nicot 
la  gloire  d’avoir  donné  le  tabac  à  la  France  ;  et  il 
est  sans  contestation  que  François  Drack  ,  fameux 
Capitaine  Anglois  qui  conquit  la  Virginie,  en  enri¬ 
chit  son  pays.  Les  trois  especes  de  tabac  sont  d’usage , 
mais  on  se  sert  plus  communément  de  l’espece  à 
feuille  large ,  tant  intérieurement  qu’extérieurement. 

La  Nature  n’a  jamais  produit  aucun  végétal  dont 
l’usage  se  soit  étendu  si  universellement  et  si  rapi¬ 
dement.  Le  tabac  n’étoit  autrefois  qu’une  simple 
production  sauvage  d’un  petit  canton  de  l’Amérique; 
mais  depuis  que  les  Européens  ont  contracté  la  sin¬ 
gulière  habitude  d’en  prendre  ,  soit  en  poudre  par 
le  nez  ,  soit  en  feuilles  au  moyen  d’une  pipe  ,  ou 
en  masticatoire  ,  l’on  en  a  prodigieusement  étendu 
la  culture.  Les  lieux  les  plus  renommés  où  cette 
plante  croît  ,  sont  Vérine  ,  le  Brésil  ,  Bornéo  ,  la 


Virginie ,  le  Mexique.  On  en  cultive  aussi  dans  les 
campagnes  ,  en  Italie  ,  en  Espagne ,  en  Hollande  , 
en  Angleterre  et  dans  l’Ukraine ,  même  dans  le  Pala- 
tinat  du  Rhin  ;  car  le  tabac  vient  par -tout  et  se 
vend  très- cher  ,  quoiqu’il  coûte  fort  peu.  Il  est  à 
présent  défendu  d’en  cultiver  presque  par  toute  la 
France  :  ailleurs  on  rie  le  cultive  guere  que  pour 
avoir  ses  feuilles.  Quel  que  soit  l’intérêt  de  cette 
défense  ,  il  est  certain  que  le  tabac  d’Amérique  est 
préférable  à  celui  de  l’Europe ,  et  qu’il  est  d’un  pro¬ 
duit  considérable  pour  les  Souverains.  L’on  ne  nous 
apporte  point  de  tabac  de  l’Asie ,  et  notamment  de 
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la  Chine  oii  Von  en  cultive  et  où  l’on  en  consommé 
beaucoup.  Le  tabac  de  ce  pays  seroit-il  moins  bon 
•cjiie  celui  d’Amérique  ? 

Le  tabac  a  eu  ses  détracteurs  ainsi  que  ses  pané¬ 
gyristes.  Amurat  IV  Empereur  des  Turcs  ,  un  Czar 
et  un  Roi  de  Perse  en  défendirent  l’usage  à  leurs  su¬ 
jets  sous  peine  de  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé. 
Jacques  Stuart  Roi  d’Angleterre  9  et  Simon  Paulli 
ont  fait  un  traité  sur  le  mauvais  usage  du  tabac .  On 
trouve  une  Bulle  d’ Urbain  Vîîî ,  par  laquelle  il  ex¬ 
communie  ceux  qui  prennent  du  tabac  dans  les  Églises. 
3Le  Pere  Labat  dit  que  le  petun  fut  comme  une  pomme 
de  discorde ,  qui  alluma  une  guerre  très-vive  entre  les 
Savans  ,  et  qu’en  1699  ,  M.  Fagon ,  premier  Médecin 
du  Roi ,  n’ayant  pu  se  trouver  à  une  these  de  Méde¬ 
cine  contre  le  tabac  ,  à  laquelle  il  devoir  présider  , 
en  avoir  chargé  un  autre  Médecin  ,  dont  les  habitudes 
et  les  principes  n’étoi ent  sans  doute  pas  d’accord  ; 
car  pendant  tout  le  temps  que  dura  l’acte  on  remarqua 
qu’il  ne  quitta  point  sa  tabatière  ,  et  qu’il  ne  cessa 
pas  un  moment  de  prendre  du  tabac . 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  l’usage  du  tabac 
en  poudre  pris  par  le  nez ,  soit  par  plaisir  ou  par 
usage  ,  soit  par  nécessité.  Personne  n’ignore  qu’il 
excite  l’éternuement  5  et  procure  une  abondante  éva¬ 
cuation  de  sérosité  (  mucus  narium  )  9  sur-tout  dans 
ceux  qui  n’en  ont  pas  contracté  l’habitude.  Si  l’excès 
ou  l’abus  du  tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  est  vrai¬ 
ment  dangereux  ,  il  peut  être  utile  d’en  user  modéré¬ 
ment.  Le  mouvement  convulsif  que  le  tabac  excite 
dans  les  nerfs  ,  quoique  irrégulier  ,  peut  être  bon , 
ne  fût -ce  que  pour  nous  délivrer  d’une  humeur 
superflue  ;  alors  il  devient  remede  :  mais  pour  être 
en  santé  est-il  nécessaire  d’avoir  toujours  le  remede 
à  la  main  ,  et  peut-on  regarder  comme  un  régime 
utile  d’être  à  tout  moment  en  convulsions  ? 

Toutes  les  especes  de  tabac  purgent  par  haut  et  par 
bas  avec  violence.  Pris  intérieurement  en  substance  , 
le  tabac  convient  dans  l’apoplexie  et  la  léthargie ,  même 
dans  l’épilepsie  :  mais  on  ne  peut  trop  en  redouter 
les  effets  ;  il  faut  une  main  habile  et  prudente  pour 
diriger  un  tel  remede  3  le  caractère  âcre  et  caustique 
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de  cette  plante  s'est  décelé  plus  d’une  fois  ,  même 
envers  ceux  qui  le  prennent  en  fumée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ;  ils  deviennent  ivres  ,  et  s’ils  ne  rejetoient 
pas  la  fumée  ,  ils  tomberoient  dans  un  triste  état. 
Combien  de  malades  tombés  dans  des  assoupissemens 
léthargiques ,  n’ont  recouvert  le  sentiment  et  la  con- 
noissance  que  pour  mieux  sentir  d’autres  convulsions 
accompagnées  de  vomissemens  ,  de  sueurs  froides  y 
d’un  pouls  foible  et  frémissant  ,  et  d’autres  accidens 
plus  funestes  ?  S’il  faut  être  sur  ses  gardes  quand  on 
emploie  ce  remede  ,  même  dans  les  affections  sopo¬ 
reuses  ,  que  doit-on  penser  de  ses  effets  ,  quand  en 
bonne  santé  on  en  fait  un  usage  continuel  ,  souvent 
immodéré  et  toujours  sans  correctif?  Le  plus  grand 
bien  qu’on  puisse  en  attendre  est  de  faire  couler  les 
catarres  ,  la  migraine  ,  etc.  comme  le  font  moins 
dangereusement  la  poudre  de  bétoine,  de  muguet,  etc.  ; 
mais  le  moindre  mal  qu’il  puisse  produire  est ,  dit-on  9 
de  dessécher  le  cerveau  ,  d’amaigrir  ,  d’affoiblir  la 
mémoire  et  de  détruire  ,  sinon  entièrement ,  au  moins 
en  partie  la  finesse  de  l’odorat.  Combien  ne  doivent 
pas  s’applaudir  les  Savans  qui  s’abstiennent  de  l’usage 
du  tabac  ! 

On  lit  clans  un  des  Journaux  d%  Allemagne  9  année. 

1 1770  ,  page  ijç,  des  exemples  de  vertiges  et  de  cécité  9 
même  de  paralysie  ,  occasionnés  par  l’usage  immodéré 
du  tabac .  Jean  Bauhin  vante  la  nicotïam  pour  détruire 
comme  par  enchantement  toutes  les  vermines  qui 
désolent  les  hommes  et  les  animaux.  En  Italie  on  se 
sert  de  sa  semence  pour  appaiser  le  priapisme  :  c’est 
de  là  qu’on  a  donné  à  la  troisième  espece  de  tabac  le 
nom  de  priapée.  Enfin  nous  concluons  que  l’usage  du 
tabac  peut  convenir  en  fumée  pour  le  mal  de  dents  y 
pour  rendre  les  soldats  et  les  matelots  moins  sensibles 
à  la  disette  des  vivres  qui  n’est  que  trop  fréquente 
dans  les  armées  ou  sur  les  vaisseaux  ,  et  pour  les 
préserver  des  attaques  du  scorbut.  M.  Bourgeois  dit 
que  le  tabac  d’Espagne  appliqué  sur  les  gencives 
saignantes  des  scorbutiques  ,  les  guérit  entièrement 
et  raffermit  les  dents  ébranlées.  )  Mais  nous  répétons 
qu’il  en  faut  prendre  peu  à  la  fois  et  rarement ,  afin 
de  s’y  accoutumer  par  degrés ,  et  qu’en  même  temps 

?  4: 
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îl  faut  tâcher  de  ne  s’en  pas  faire  un  besoin  habituel. 
La  fumée  de  l’espece  de  tabac  que  les  Hollandais 
appellent  canaster  ( cariasse )  9  introduite  par  l’anus 
dans  les  intestins  au  moyen  d’une  machine  faite  ex¬ 
près  ,  et  dont  on  peut  voir  la  figure  et  la  description 
dans  la  Chirurgie  (T  H  aster ,  est  un  grand  remede  dans 
le  miséréré  ,  sur -tout  celui  qui  a  pour  cause  une 
hernie  avec  étranglement  du  boyau  9  qui  intercepte 
totalement  le  passage  du  canal  intestinal.  Cette  fumée 
introduite  dans  l’anus  et  la  trachée-artere  est  aussi 
mile  pour  rappeler  à  la  vie  les  noyés.  On  estime  la 
cendre  de  tabac  très -bonne  pour  blanchir  les  dents» 
En  Europe,  en  Turquie ,  en  Perse  et  même  en  Chine 
on  se  sert  de  la  pipe  pour  fumer  :  mais  les  Caraïbes 
des  isles  Antilles  ont  une  autre  façon  très-singulière  9 
et  qui  nuit  beaucoup  à  la  force  de  l’odorat  et  de  la 
vue.  Ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines 
écorces  d’arbres  très-unies  ,  flexibles  et  minces  comme 
du  papier  ;  ils  en  forment  un  rouleau  ,  l’allument  , 
en  attirent  la  fumée  dans  leur  bouche  ,  serrent  les 
levres  ,  et  par  un  mouvement  de  la  langue  contre  le 
palais  ils  font  passer  la  fumée  par  les  narines.  Dans 
les  deux  Presqu’Isles  de  l’Inde  et  dans  les  Isles  de 
l’Océan  Orientai ,  presque  tous  les  peuples  Idolâtres 
fument  des  chirontes  ou  petits  rouleaux  de  feuilles  de 
tabac  appelés  cigales  en  Amérique.  Les  Mahométans 
du  Mogol  et  de  l’Inde  fument  avec  un  gargoulis 
double  ,  dont  la  construction  est  aussi  bizarre  que 
dispendieuse  ;  l’un  sert  à  recevoir  la  fumée  à  travers 
de  l’eau  5  et  l’autre  à  contenir  le  tabac  et  le  charbon 
allumé  :  cette  fumée  de  tabac  est  très-douce  et  beau¬ 
coup  plus  agréable  ;  ils  y  mêlent  quelquefois  des 
feuilles  de  bangue  qu’ils  nomment  ganja  et  qu’ils 
aiment  beaucoup,  Voye^  Bangue. 

Le  tabac  infusé  dans  l’urine  d’homme  est  très-effi¬ 
cace  9  dit  M.  Bourgeois ,  pour  détruire  toute  espece 
de  vermine  ,  soit  celle  des  enfans  ,  soit  celle  des 
brutes.  Les  Maréchaux  et  les  Vachers  de  la  Suisse 
s’en  servent  fréquemment  pour  détruire  les  poux  qui 
attaquent  les  jeunes  poulains  et  les  veaux.  Ce  remede 
est  aussi  très-bon  pour  détruire  les  fourmis  et  les  four¬ 
milières.  Consulte i  l'article  Fourmî  ,  pour  la  maniéré 
d’en  faire  usage  contre  ces  insectes. 
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NÎCTALOPE.  Voye{  V article  Escarbot  commun. 

NID  d’Oiseau  ,  Ni  du  s  avis  s  Linn.  1339.  C’est 
une  plante  qui  croît  clans  les  bois  5  communé¬ 
ment  au  pied  des  sapins  :  sa  racine  est  vivace  et 
composée  de  grosses  fibres  cylindriques  ,  fragiles  , 
pleines  de  suc  ,  entremêlées  de  maniéré  qu’elles  ne 
représentent  pas  mal  un  nid  d’oiseau;  elle  pousse 
deux  ou  trois  tiges  hautes  d’un  pied  ou  environ  , 
revêtues  de  feuilles  creusées  ,  ou  d’écailles  pointues  , 
rougeâtres  et  desséchées ,  luisantes  et  cannelées  ,  ayant 
la  figure  d’un  cœur  :  ses  fleurs  sont  rangées  aux 
sommités  des  tiges  comme  dans  l’orchis  ,  composées 
chacune  de  six  feuilles  pâles  :  à  ces  fleurs  succédé  un 
fruit  formé  en  lanterne  ,  à  trois  côtes  arrondies ,  et 
qui  renferme  des  semences  semblables  à  de  la  sciûre 
de  bois.  On  a  donné  aussi  le  nom  de  nid  d'oiseau  à 
une  espece  de  carotte. 

Toute  cette  plante  a  un  goût  amer  5  âpre  :  elle  est 
détersive  ,  résolutive  et  vulnéraire  ,  appliquée  exté¬ 
rieurement. 

Nid  d’Oiseau  9  Nidus .  Nom  que  l’on  donne  à  un 
petit  réduit  composé  de  diverses  matières  ou  l’oiseau 
pond  ,  couve  et  éleve  ses  petits  dans  leur  premier 
âge.  Voye^  à  l'article  Oiseau.  On  donne  le  nom 
d'aire  au  nid  ou  à  l’endroit  qu’habitent  les  grands 
oiseaux  de  proie  ,  tels  que  V aigle  3  le  faucon ,  Vau¬ 
tour  9  etc.  Voye ç  ces  mots . 

Il  y  a  peu  de  nids  dont  la  Médecine  fasse  usage  , 
excepté  celui  d’ hirondelle.  Voyez  ce  mot  et  celui  dont 
nous  avons  parlé  sous  le  nom  d’ÂLCYON  salangane. 

A  l’égard  des  nids  d'oiseau  pétrifiés  avec  les  œufs  de 
ces  animaux  5  rien  n’est  plus  faux  que  leur  existence  ; 
à  moins  qu’on  ne  regarde  comme  pétrifiés  les  nids  et 
les  œufs  que  l’on  met  dans  la  fontaine  de  Carlsbad 
en  Bohême  ,  et  qui  en  peu  de  temps  se  trouvent 
incrustés  de  façon  à  faire  croire  qu’ils  seroient  véri¬ 
tablement  changés  en  pierres. 

Nids  de  Drusen.  Voye 1  à  l'article  Filons. 

NIEKE  Coronde.  C’est  la  fausse  cannelle  du 
Ceylan. 

NIELLE  ,  Nigella .  Plante  dont  M.  de  Tournefort 
distingue  douze  especes  tant  sauvages  que  cultivées  : 
nous  n’en  citerons  que  trois  qui  sont  annuelles. 
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i.°  La  Nielle  des  Champs  ou  la  Nielle  s  ad-* 

VAGE  OU  BATARDE  9  LA  BâRBUE  OU  PoiVRETTE 
COMMUNE  ,  Nigella  sylvestris  ;  Nigdla  arvensis  ,  Linn» 
753  ;  Nigdla  arvtnsis  cornuta  ,  C.  B.  Pin. ,  Pitt.  Tourn.  - 
Mdanthium  sylvestre,  Dod.  Pempt.  303.  C’est  une 
plante  que  l’on  trouve  en  France  et  en  Allemagne 
dans  les  blés  ,  sur-tout  après  la  moisson.  Sa  racine 
est  fibreuse,  petite 5  blanchâtre  :  elle  pousse  une  tige^ 
tantôt  simple  et  tantôt  rameuse  ,  grêle  ,  cannelée  et 
haute  d’un  pied  ;  ses  feuilles  qui  ressemblent  assez  à 
celles  de  Faneth  ,  sont  découpées  en  petits  filamens 
alternes  :  ses  fleurs  qui  paroissent  vers  la  fin  de  l’été,, 
sont  comme  étoilées  ,  composées  de  cinq  feuilles  , 
bleuâtres  3  grandes  et  agréables  :  il  leur  succédé  des 
fruits  membraneux  ,  terminés  par  cinq  cornets  qui 
au  sommet  s’écartent  les  uns  des  autres ,  mais  qui 
sont  unis  ensemble  depuis  le  milieu  jusqu’en  bas  9 
partagés  ainsi  dans  leur  longueur  par  autant  de  loges 
qui  renferment  plusieurs  semences  noires.  Cette  plante 
a  la  même  propriété  en  Médecine  que  les  suivantes  : 
toutes  sont  annuelles. 

2.0  La  Nielle  Romaine  ou  Nielle  des  Jardins. 
ou  Nielle  cultivée  et  domestique  ou  Cumin 
noir  ou  le  Faux  Cumin  ,  Nigella  Romana  ,  flore 
minore  simplici ,  candido  ;  Nigella  sauva,  Linn.  753®. 
Cette  plante  que  Ton  cultive  dans  les  jafdins  oii  elle 
vient  aisément ,  ressemble  à  la  précédente  ;  ses  fleurs 
sont  d’un  blanc  pâle  ;  ses  semences  sont  noires  ou 
jaunes  et  anguleuses  ,  d’une  odeur  aromatique  et  d’un 
goût  piquant.  Quelques  personnes  Font  déjà  employée 
dans  les  cuisines  aux  mêmes  usages  du  poivre  :  la 
meilleure  vient  d’Italie.  C’est  le  gith  des  Arabes. 

3.0  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant  ,  Ni¬ 
geria  Cretica  ,  C.  B.  Pin.  146,  Tourn.  ;  Nigdla  Da~ 
mascena  ,  Linn.  753.  C’est  une  espece  de  nielle  plus 
petite  que  les  précédentes  ,  et  qui  se  distingue  encore 
par  ses  fleurs  bleuâtres  et  par  Fodeur  de  sa  graine  % 
que  Fon  prendroit  pour  du  cumin  ,  tant  elle  est  forte  : 
die  a  les  mêmes  propriétés  des  autres  nielles  ;  on  la 
cultive  dans  quelques  campagnes  en  terre  grasse  :  elle 
fleurit  dès  le  mois  de  Juin. 

La  semence  de  nulle  3  qui  de  toutes  les  parties-,  cfe. 
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la  plante  est  la  seule  dont  nous  nous  servions  en  ce 
pays-ci,  doit  être  bien  desséchée  avant  qu’on  en  fasse 
usage  ,  car  elle  contient  une  humidité  qui  ,  selon 
Tragus  9  est  fort  pernicieuse  :  son  infusion  est  apéri- 
tive  et  rétablit  les  réglés ,  elle  convient  aussi  dans  la 
colique  venteuse  :  cette  même  infusion  remédie  par¬ 
faitement  au  rhume  de  cerveau  et  à  Penchifrénement  : 
pour  cela  on  tire  cette  liqueur  par  le  nez  ,  ayant  soin 
auparavant  de  s’emplir  la  bouche  d’eau  ,  parce  que 
sans  cela  ,  ce  qu’on  attire  par  le  nez  passeroit  dans  la 
bouche  et  dans  le  gosier  :  on  retire  beaucoup  d’huile 
essentielle  de  la  nielle ,  et  elle  est  excellente  pour 
résister  au  mauvais  air  et  tuer  les  vers.  M.  Cartheuser 
dit  aussi  en  avoir  retiré  par  expression ,  et  l’appelle 
unguineuse . 

NIELLE  des  Blés  ,  Fausse  Nielle  ou  Nielle 

BATARDE  ,  OU  GaRIDELLE  ,  OU  LâMPETTE  ,  Lychnis 
segetum  major  9  C.  B.  Pin.  204;  Pseudo-melanthium  ; 
Nigellastrum  ,  Chab.  443.  Espec e  de  lychnis  que  M.  Lin- 
nœus  appelle  Agrostemma  githago  ,  624.  Cette  plante 
annuelle  naît  dans  les  champs  et  se  trouve  par-tout 
dans  les  blés  :  sa  racine  est  petite  ,  mais  sa  tige  est 
haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  droite  ,  simple  ,  velue  9 
genouillée  ,  creuse  et  rameuse  :  ses  feuilles  qui  sont 
opposées  deux  à  deux  ,  sont  étroites  ,  longues  ,  poin« 
tues  et  embrassent  la  tige  par  une  large  base  qui  est 
revêtue  de  longs  poils  blanchâtres  :  ses  fleurs  qui 
paroissent  depuis  Mai  jusqu’en  Juillet  ,  sont  grandes  9 
purpurines  5  quelquefois  blanchâtres  ,  quelquefois 
rougeâtres ,  à  cinq  pétales  ,  échancrées  ,  contenues 
dans  un  calice  d’une  seule  piece  divisée  en  cinq 
lanières  oblongues  qui  dépassent  la  fleur  :  à  ces  fleurs 
succèdent  des  capsules  séminales ,  oblongues ,  à  peu 
près  de  la  figure  d’un  gland  :  dans  la  maturité  elles 
s’ouvrent  en  cinq  parties  et  contiennent  plusieurs 
semences  noirâtres  ,  rudes  et  assez  inodores.  Cette 
plante  est  annuelle  comme  la  nielle  commune  :  elle 
convient  dans  la  curation  des  ulcérés  ,  des  fistules , 
et  pour  arrêter  les  hémorragies.  Sennert  a  passé  dans 
le  Danemarck  pour  un  Magicien  ,  pour  avoir  guéri , 
comme  par  miracle  ,  de  telles  maladies.  La  façon  de 
s’en  servir  est  de  tenir  sous  la  langue  un  petit  morceau 
de  cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre,. 
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M.  Sarcey  de  Sutieres  ,  Membre  de  la  Société  d* Agri¬ 
culture  de  Paris  ,  prétend  que  la  graine  de  la  nielle  des 
blés  produit  une  farine  plus  blanche  et  plus  légère  que 
celle  du  froment ,  qu’on  peut  faire  une  poudre  à 
poudrer  supérieure  en  qualité  ;  et  enfin  qu’un  arpent 
de  terre  ensemencé  de  cette  graine  produiroit  autant 
de  farine  qae  trois  arpens  en  blé.  Cette  culture  pourroit 
donc  être  avantageuse  :  elle  ménageroit  le  blé  qu’on 
emploie  à  faire  la  poudre. 

On  donne  encore  le  nom  de  nielle  à  une  maladie 
qui  attaque  certains  végétaux  :  Voye £  ce  que  nous  en 
avons  dit  au  mot  Arbre  et  notamment  à  Van.  Blé. 

NIGAUT.  C’est  le  petit  cormoran .  Voyez  ce  mot . 

NIGROIL.  C’est  Yoblade .  Voyez  ce  mot , 

NIGUA  ou  Niguas.  Voye{  Ningas. 

NIHILUM  album  ou  Pompholix  ou  Tuthïi 

BLANCHE.  Voyei  ZlNG. 

NIL-GAUT.  Voye{  Nyl-ghau. 

NIMBO  d’Acosta  ,  Aielia  a^adirachta  ,  foliis  pin~ 
natis  ,  Linn.  ,  Mill.  Dict.  n.°  z  ;  Olea  Malabarica  , 
fraxini  folio  9  Pluk.  ;  Arbor  Indica  ,  fraxino  similis  9 
olece  fructu  ;  seu  A{edarach  floribus  albis  ,  sempervirens . 
Arbre  des  Indes  Orientales  ,  nommé  bèpole  ou  aria- 
hepou  ,  en  Malabar  ;  c’est  le  margousier  à  feuilles  de 
frêne  des  Européens  habitans  de  l’Inde.  Cet  arbre 
est  assez  élevé  ,  et  vert  toute  l’année  :  par  ses  feuilles 
il  ressemble  assez  au  frêne  :  son  bois  est  d’un  blanc- 
jaunâtre  ;  l’écorce  est  noirâtre  ,  et  là  cime  étalée  et 
diffuse  :  ses  fleurs  sont  petites,  d’un  blanc-jaunâtre, 
composées  de  cinq  pétales,  et  elles  viennent  en  grappes 
alongées  et  paniculées  ,  aux  sommités  des  rameaux  : 
leur  odeur  est  semblable  à  celle  du  triolet  odorant  : 
aux  fleurs  succèdent  des  fruits  d’abord  jaunâtres ,  en¬ 
suite  purpurins  et  de  la  forme  d’une  petite  olive  :  ses 
feuilles  sont  vertes  ,  ameres  au  goût ,  dentelées  par 
les  bords  et  estimées.  Trempées  dans  le  suc  de  limon 
et  exprimées  ,  elles  donnent  une  liqueur  réputée  un 
grand  vulnéraire  ;  prises  intérieurement  elles  sont  spé¬ 
cifiques  contre  les  vers.  Les  habitans  du  Malabar  tirent 
de  son  fruit  une  huile  par  expression  bonne  pour  les 
piqûres  et  et  dans  les  contractions  des  nerfs. 

NIMSE.  Nom  qu’en  Barbarie  pn  donne  au  funth 
Voyez  ce  mot% 
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NINGÀS  ou  Niguas  ou  Nigue.  Ce st  une  sorte 
de  mittt  des  Indes  Occidentales  ,  fort  incommode 
pour  les  hommes  :  elle  est  excessivement  abondante 
dans  les  bois  ou  elle  vit  sur  les  feuilles  tombées  et 
desséchées  ;  aussi-tôt  qu’un  homme  ou  un  animal  se 
repose  sur  ces  feuilles  ,  il  est  couvert  de  ningas  ; 
cette  vermine  se  cache  aussi  dans  la  poussière ,  et 
saute  à  la  maniéré  des  puces  ;  elle  s’introduit  entre 
cuir  et  chair  dans  les  orteils  de  ceux  qui  marchent 
pieds  nus  ,  elle  y  pond  des  œufs  en  si  grande  abon¬ 
dance  5  qu’on  a  de  la  peine  à  les  détruire  ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  un  cautere  ,  ou  qu’on  ne  coupe 
les  chairs  où  elle  s’est  nichée  :  cette  vermine  qui 
cause  des  démangeaisons  très-vives  ,  est  presque  la 
même  que  le  tous  du  Brésil  et  la  chique  ou  mitte-pique 
ou  tique  des  Antilles.  Voye ç  ces  mots . 

Lesser  5  dans  sa  Théologie  des  Insectes  9  dit  que  c’est 
par  le  moyen  des  ningas  que  les  Anatomistes  ont  eu 
occasion  de  revenir  d’une  erreur  générale.  On  croyoit 
autrefois  que  le  sang  prenoit  son  cours  par  les  ex¬ 
trémités  des  arteres  ;  mais  cet  insecte  ,  dit  Lesser  3 
nous  a  appris  le  contraire. 

Il  paroîtroit ,  d’après  les  observations  de  M.  l’Abbé 
Chappe  dans  son  Voyage  de  la  Californie  ,  que'  ces 
niguas  dont  la  couleur  est  noire  5  dont  la  grosseur 
et  la  figure  tiennent  de  la  puce  ,  et  qui  sont  si 
communs  et  si  incommodes  à  la  Vera-Cruz  et  dans 
le  Mexique  ,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  chiques 
des  Antilles  5  quoiqu’ils  s’introduisent  de  même  dans 
la  peau  des  pieds  et  des  mains  ,  et  qu’ils  y  multiplient. 
Ce  qui  le  fait  croire  à  M.  l’Abbé  Rofier ,  i.°  c’est 
qu’au  Mexique  les  Indiens  n’y  connoissent  point  pour 
remede  l’infusion  du  tabac  ou  les  feuilles  de  tabac 
broyées  ,  remede  si  simple  qui  préviendroit  les  sca¬ 
rifications  et  les  amputations  qui  rendent  leurs  pieds 
monstrueux  :  2.0  que  la  plaie  qu’y  font  les  niguas  , 
devient  ,  dit-on  ,  mortelle  ,  si  on  y  laisse  couler  de 
l’eau.  Le  premier  soin  après  avoir  arraché  la  nigua , 
est  de  remplir  avec  du  suif  le  trou  qu’elle  a  fait  en 
s’enfonçant  dans  la  chair. 

NINZIN  ou  Nisi  ou  Nindsin.  Voye{  son  histoire 
^  la  suite  du  mot  Gbns-eng. 
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NÏOU.  Voye^  à  J  article  Gnou* 

NIRUÂLA.  C’est  un  arbre  de  plusieurs  pays  de^ 
Indes,  sur-tout  du  Malabar  ,  dont  les  feuilles  distillent 
un  suc  9  qui  reçu  sur  un  linge  qu’on  applique  sur 
les  aines  ,  provoque  fort  promptement  l’urine.  Quel 
est  cet  arbre  ? 

NITRE  ou  Salpêtre  ,  Nitrutn .  C’est  un  sel  à  qui 
la  cristallisation  donne  une  figure  prismatique  9  hexan- 
gulaire  ,  avec  une  petite  pointe  aiguë  ;  il  est  d’une 
saveur  fraîche  ,  salée  et  amere.  Le  nitre  est  en  partie 
fixe  et  en  partie  volatil  :  il  fuse  sur  les  charbons 
ardens  ,  il  entre  un  fusion  au  feu  ;  mêlé  avec  de 
la  poudre  de  charbon ,  il  détonne.  Cette  détonation 
du  nitre  est ,  dit  M.  de  Buffon ,  le  plus  terrible 
phénomène  que  la  Nature  sollicitée  par  notre  art  9 
ait  jusqu’ici  manifesté.  Si  le  feu  de  Promettiez  fut 
dérobé  aux  Cieux  ,  celui-ci  semble  pris  au  Tartare; 
portant  par-tout  la  ruine  et  la  mort  *  combiné  par 
un  génie  funeste  ou  plutôt  soufSé  par  le.  démon, 
de  la  guerre  ,  il  est  devenu  le  grand,  instrument  de 
la  destruction  des  hommes  et  de  la  dévastation  de 
la  Terre. 

Bien  des  Naturalistes  regardent  l’origine  du  nitre 
comme  due  au  régné  minéral.  La  plupart  des  Chi¬ 
mistes  ,  et  notamment  Glauber ,  disent  que  ce  sel 
appartient  au  régné  végétal ,  et  qu’il  est  uniquement 
l’ouvrage  de  la  végétation.  Quelques  modernes  d’en¬ 
tre  eux  le  donnent  au  régné  animal.  Le  célébré  Stahl 
a  donné  une  savante  théorie  sur  la  génération  de 
ce  sel  qu’il  attribue  à  la  putréfaction  des  corps.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ces  diverses  opinions  3  il  est  constant 
qu’on  trouve  du  nitre  tout  formé  dans  quantité 
d’endroits  ou  l’air  a  un  libre  cours  :  tantôt  il  est 
attaché  contre  des  murailles  dont  le  ciment  n’est  pas 
sec  ,  alors  il  est  fort  impur  ;  mais  il  s’y  reproduit 
toujours  tant  que  le  mur  est  humide  et  voisin  des 
latrines  ou  des  habitations  d’animaux  quelconques  % 
on  Fen  détache  avec  des  balais  ,  c’est  ce  qu’on  appelle 
nitre  ou  salpêtre  de  houssage  :  tantôt ,  mais  plus  rare¬ 
ment  9  le  nitre  se  rencontre  s.ur  certaines  roches 
désertes  dans  les  Indes.  M.  Dombey  y  Botaniste  François^ 
g  mandé  de  Lima  à  M,  FAbbé  Roiur  9  que  sur  les 
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jt otés  de  la  nier  Pacifique  9  près  de  Lima  ,  on  ren¬ 
contre  une  grande  quantité  de  salpêtre  que  l’on 
pourroit  ramasser  avec  la  pelle  et  dont  on  ne  fait 
aucun  usage  :  c’est  principalement  sur  les  terres  qui 
servent  de  pâturages  et  qui  ne  produisent  que  des 
graminées  ,  que  l’on  trouve  le  plus  abondamment 
de  ce  sél.  On  en  a  trouvé  dans  une  mine  de  charbon 
près  celle  de  Tutweiler  ,  dont  la  montagne  brille 
toujours  ,  et  dans  une  espece  de  granité  destructible 
de  Finlande.  Ainsi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les 
terres  et  dans  les  pierres  ,  à  la  superficie  de  la  terre  ; 
dans  les  végétaux  ,  sur-tout  parmi  les  borraginées  , 
dans  les  plantes  ameres  ,  telles  que  la  fumeterre  ,  le 
cresson  de  fontaine,  l’héliotropiurm  Rauvolf  dit  que 
les  Mahométans  tirent  un  nitre  des  feuilles  et  des 
rameaux  du  saule  incinérés  :  d’autres  retirent  du 
salpêtre  de  la  terre  où  les  animaux  vont  uriner. 

La  terre  nitreuse ,  celle  qu’on  dit  être  la  seule 
matrice  propre  à  produire  du  nitre ,  qui  l’a  déjà 
produit ,  et  qui  est  absolument  nécessaire  pour  en 
produire  ,  doit  être  visqueuse  et  alkaline  :  c’est  cette 
terre  bien  remuée ,  bien  divisée ,  qui  coopéré  si 
merveilleusement  à  l’amélioration  ou  à  la  fécondité 
des  végétaux  ,  et  avec  laquelle  ,  suivant  M.  Bowles  , 
les  Espagnols  fabriquent  beaucoup  de  salpêtre .  M.  Go- 
defroi  Putsch  ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie 
de  Berlin  en  1749  ,  par  un  Mémoire  sur  le  salpêtre  9 
assure  être  parvenu  à  faire  du  nitre  même  avec  du 
vitriol  (  quelques-uns  disent  du  vinaigre  )  ,  de  Turine 
putréfiée  et  de  la  chaux,  le  tout  exposé  pendant 
quelque  temps  à  l’air.  Voye ç  aussi  quelques  détails 
sur  les  nitrïens  artificielles  à  l9 article  Salpêtre*  En 
France ,  le  Gouvernement  vient  de  donner  les  plus 
grands  encouragemens  pour  travailler  à  l’augmenta¬ 
tion  d’une  substance  devenue  très- nécessaire.  On 
n’imagine  pas  combien  de  tentatives  ont  été  faites  , 
et  combien  de  petites  fabriques  particulières  se  sont 
déjà  établies  dans  le  Royaume. 

Tout  le  sel  de  pierre  ,  autrement  dit  le  salpêtre  du 
commerce  qui  se  fait  à  Paris,  se  retire  des  platras  qui 
proviennent  de  la  démolition  des  vieux  bâtimens ,  sur- 
£0 ut  des  caves  ,  etc*  On  lessive  en  grand  ces  matériaux 
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et  on  fournit  à  la  liqueur  une  base  alkaline  ?  pmi 
par  la  voie  de  réputation  ,  suivie  d’une  évaporation 
graduée  ,  on  parvient  à  en  obtenir  des  cristaux  de 
nitre  plus  ou  moins  transparens  ,  etc»  Consulte ç  pour 
ce  procédé  le  Dictionnaire  de  Chimie . 

Le  nitre  entre  dans  la  composition  de  la  poudre 
détonante  et  de  celle  à  canon  3  (  cette  derniere  est 
composée  de  nitre  ,  de  soufre  et  de  charbon  ;  le  re¬ 
doutable  effet  de  cette  poudre  ,  tient  à  ce  que  tout 
son  nitre  s’enflamme  ,  et  s’enflamme  à  la  fois  ou  dans 
le  moins  de  temps  possible  ;  la  détonation  5  l’explo¬ 
sion  sont  d’autant  plus  redoutables,  que  cette  matière 
se  trouve  plus  renfermée  ,  et  que  les  résistances 
qu’on  lui  oppose  sont  plus  grandes.  Le  nitre  entr$ 
dans  les  flux  employés  par  les  Artistes  pour  fondre 
quantité  de  métaux  :  le  nitre  est  la  base  de  l’eau- 
forte  ,  de  l’eau -régale  :  on  s’en  sert  aussi  pour 
préparer  des  glaces  et  pour  saler  les  viandes  et  quel¬ 
ques  poissons  ,  Cq  qui  donne  à  leur  chair  une  couleur 
rouge.  En  Médecine  ce  sel  est  d’un  usage  très-étendu 
et  très- fréquent  ;  il  calme  l’effervescence  du  sang  et 
tempere  l’ardeur  de  toutes  les  especes  de  fievres  % 
même  les  ardeurs  d’urine  :  on  en  fait  des  tablettes 
très-efficaces  dans  les  maux  de  gorge  inflammatoires. 
Le  nitre  est  la  base  de  la  poudre  antispasmodique  ou 
tempérante  de  Stahl .  On  en  fait  le  cristal  minéral  ou 
sel  de  prunelle ,  dont  les  propriétés  sont  les  , mêmes  que 
celles  du  nitre . 

NIVA-TOKA.  C’est  le  sureau  commun  du  Japon.’ 
Sa  moelle  sert  dans  ce  pays  de  meche  pour  les 
chandelles. 

NIVEAU  d’eau  douce.  Voye^  Marteau  insecte. 
Le  niveau  de  mer  est  \z  marteau ,  espece  de  chien 
de  mer, 

NIVEREAU  ou  Niverolle.  C’est  le  pinson  de  neige  ; 
.Voyez  ce  mot . 

NLÂNNETONS.  Nom  que  l’on  donne  à  des  vers 
noctiluques  du  Royaume  de  Siam  :  ils  sont  d’un  vert» 
doré  extrêmement  beau.  Voye{  Ver  luisant. 

NOBLE-ÉPINE,  Voye{  AUBÉPINE  à  la  suite  de  l*ar~ 
tkk  Néflier, 


NOCTULE, 
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NOCTULE.  Nom  donné  à  une  espece  de  chauve* 

souris .  Voyez  ce?  article . 

NOEMBA.  C’est ,  à  Java  ,  le  nom  du  rhinocéros * 
Voyez  ce  mot. 

NODDI.  C’est  la  mouette  brune  de  la  Louisiane  * 
pl.  enl .  997  ;  Y  hirondelle  de  mer  à  tête  blanche  de  Ca- 
tesby  ;  le  thouafou  de  Cayenne.  C’est  un  oiseau  qui 
tient  à  peu  près  autant  des  hirondelles  de  mer  que  des 
mouettes  ;  il  a  ,  dit  M.  Mauduyt ,  l’extérieur  et  la  taille 
des  premières  et  même  le  bec  grêle  et  alongé  ,  mais 
il  n’est  pas  aplati  sur  les  côtés.  Ainsi  à  s’en  tenir 
strictement  aux  caractères  génériques  ,  le  noddi  est 
un  goiland  ,  et  par  sa  taille  il  est  de  la  section  des 
Mouettes  ;  il  n’est  guere  plus  gros  que  la  grande  hi¬ 
rondelle  de  mer  ;  sa  longueur  totale  est  de  près  de 
quinze  pouces  ;  son  envergure  est  de  deux  pieds 
quatre  à  cinq  pouces;  ses  ailes  pliées  ne  vont  pas 
tout-à-fait  au  bout  de  la  queue  :  le  dessus  de  la  tête 
est  blanchâtre  sur  le  devant ,  et  d’un  gris-blanc  sur 
le  derrière  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun 
plus  ou  moins  foncé  sur  les  différentes  parties,  et 
tirant  sur  le  noir  ou  le  cendré. 

Le  noddi  habite  les  islots  jetés  au  milieu  des  mers 
entre  les  Tropiques  et  peu  au-delà.  Il  est  très-; 
commun  sur  i’isiot  du  grand  Connétable  près  de 
Cayenne  ;  on  le  trouve  aussi  à  Fisle  Rodrigue* 
Càtesby  Fa  vu  dans  l’Amérique  Méridionale,  ou  ces 
oiseaux,  dit- il  ,  dans  la  saison  de  la  nichée  s’appro¬ 
chent  du  rivage  ,  y  déposent  leurs  œufs  à  nu  sur  le 
rocher  ,  et  pêchent  en  troupes,  jetant  des  cris  conîl- 
miels  ;  mais  passé  cette  saison  ,  les  noddis  s’éloignent 
en  haute  mer  ,  et  se  portent  quelquefois  à  plus  de 
cent  lieues  des  terres.  Le  noddi  ressemble  à  l’oiseau 
nommé  fou ,  par  le  peu  de  crainte  que  lui  inspire 
la  vue  de  l’homme  ,  par  la  maniéré  dont  il  se  laisse 
approcher  et  saisir  ,  et  par  la  sécurité  avec  laquelle 
il  se  pose  sur  les  vaisseaux  ,  sur  leurs  œuvres  et 
même  sur  les  navigateurs  qui  lui  tendent  la  main  ou 
le  bras  :  la  sécurité  de  cet  oiseau  est  l’effet  de  son 
inexpérience  ;  par-tout  ou  l’homme  n’a  pas  exercé 
son  empire ,  les  animaux  sont  paisibles  et  confiant  ? 
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et  ce  ne  sont  9  dit  M.  Mauduyt ,  que  les  malheurs  iê 
l’espece  qui  les  instruisent  à  prendre  la  fuite. 

NŒUD.  Voyez  à  F  article  Plante. 

NOIR  ,  Niger  aut  Ater.  Cette  couleur  qui  est  op-* 
posée  au  blanc ,  en  ce  qu’elle  est  la  plus  obscure  de 
toutes  y  est  connue  sous  différentes  épithetes  et  formée 
de  diverses  matières.  Il  y  a  :  Les  noirs  d'ivoire  et 
d’os  calcinés  dans  un  vase  couvert.  Le  noir  d’ Aile - 
magne  qui  est  fait  avec  la  lie  de  vin  ,  les  noyaux: 
de  pèche  9  l’ivoire  et  l’os  9  le  tout  brûlé  et  calciné* 
ensuite  lavé  et  porphyrisé.  Le  noir  de  charbon .  Le 
noir  des  Corroyeurs  ,  c’est  une  espece  d’encre.  Le  noir 
d’Espagne 9  il  se  fait  de  liège  brûlé.  Le  noir  de  fumée  J 
il  est  produit  par  des  résines  brûlées.  Le  noir  de  terre 
est  une  espece  de  charbon  fossile  tendre  et  gras  au 
toucher. 

Dans  nos  Colonies  on  désigne  sous  le  nom  dei 
'Noirs  9  les  Negres.  Voye z  l’article  Negre. 

NOIRAUD  ,  Chœtodon  nigricans  9  Linn.  ;  Chcetodow 
nigrescens  s  caudâ  albescente  9  cequali  y  utrinque  aculeatâ  j 
Arted.  Poisson  du  genre  du  Chètodon  ;  il  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge  :  il  ressemble  beaucoup  au  ché 
todon  rayé  ;  mais  il  est  plus  large  et  ses  écailles  sont 
plus  petites  ,  à  proportion  du  volume  du  corps.  Le 
corps  est  d’une  couleur  noirâtre  ou  brune  :  la  nageoir© 
dorsale  a  trente-huit  rayons ,  dont  neuf  épineux  ;  les 
pectorales  qui  sont  blanchâtres  en  ont  chacune  seize  ; 
les  abdominales  qui  sont  d’un  noir  assez  décidé  9 
chacune  six  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt-neuf ,  dont 
trois  épineux  ;  celle  de  la  queue  en  a  six  ,  sans 
compter  d’autres  rayons  plus  petits  qui  sont  sur  les 
côtés  ;  la  nageoire  de  la  queue  est  très-large  ,  blan¬ 
châtre  ;  et  sa  forme  étant  développée  ,  représente  un 
triangle  ;  les  nageoires  du  dos  et  de  l’anus  ont  la 
même  teinte  que  le  corps  ,  excepté  à  leur  base  qui 
est  blanchâtre. 

NOIR-MANTEAU.  Voyez  Goiland  à  manteau  noirl 
NOIRPRUN.  Voyez  Nerprun. 

NOIR-SOUCI.  Espece  de  moineau  ou  de  pinson 
que  M.  Commerson  a  vu  à  Buenos- Ayres  ;  il  fréquente 
les  terres  cultivées  et  les  jardins  :  ces  oiseaux  volent 
par  paires  j  le  mâle  et  la  femelle  montrent  un  atm* 


N  O  ï  241' 

fchement  et  une  fidélité  réciproque!'  Le  nom  de 
noir -souci  exprime  les  deux  couleurs  qui  dominent 
sur  leur  plumage  :  le  plumage  supérieur  est  d’un  noir 
légèrement  bleuâtre  ,  mais  plus  foncé  sur  la  tête  et 
te  dessus  du  cou  et  aux  bordures  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  ;  le  plumage  inférieur  est  de  couleur, 
de  souci  ?  mais  éclairci  sur  le  ventre  et  la  queue  : 
il  y  a  dix-  sept  pennes  aux  ailes  9  dont  la  deuxieme  et 
la  troisième  sont  les  plus  longues  ;  la  queue  est 
formée  de  douze  pennes  égales  :  le  bec  est  court 
fort  et  convexe  ,  noirâtre  mais  plus  foncé  en  dessus 
«ju’en  dessous  :  les  pieds  sont  d’un  brun-rougeâtre  ; 
le  doigt  du  milieu  est  uni  à  l’extérieur  par  une  mem¬ 
brane  jusqu’à  la  première  articulation 
NOISETIER  d’Europe.  Voye i  Coudrier. 
Noisetier  de  Saint-Domingue,  Le  Pere  Nicolsor» 
pense  que  cet  arbre  ne  peut  se  rapporter  à  aucune 
des  plantes  connues ,  et  qu’on  en  doit  faire  un  nou¬ 
veau  genre.  «  Get  arbre  ,  dit-il  ,  n’est  pas  commun  ; 
il  croît  dans  les  mornes  et  en  plaine  :  sa  racine  est 
fibreuse ,  pivotante  ;  son  épiderme  5  d’un  brun  sombre  ; 
l’enveloppe  cellulaire  3  rougeâtre  ;  le  liber  ?  blanc  ; 
le  bois  5  filandreux  ,  aqueux  ,  blanc  ,  sans  odeur  ni 
saveur.  L’arbre  s’élève  jusqu’à  plus  de  quarante  pieds  ; 
son  tronc  alors  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  circonfé¬ 
rence  ;  il  est  droit  ;  son  épiderme  est  mince ,  grisâtre  J 
rempli  de  tubercules  et  de  callosités  :  l’enveloppe 
cellulaire  est  verte  ,  cassante  *  aqueuse  ,  gluante  \ 
d’une  odeur  un  peu  forte  ,  d’un  goût  âcre  ;  le  liber  * 
jaunâtre ,  gluant ,  visqueux ,  de  même  odeur  et  saveur 
que  l’enveloppe  cellulaire  ;  le  bois  ,  tendre  ,  fendant 
blanc ,  visqueux  :  le  centre  des  branches  et  du  tronc 
offre  une  moëlle  tendre  ,  gluante  *  blanche ,  qui  rougit 
à  l’air.  Le  corps  de  l’arbre  pousse  plusieurs  branches 
à  son  sommet ,  qui  se  subdivisent  en  plusieurs  autres 
branches  minces  ,  tortueuses ,  cassantes.  » 

«  Les  feuilles  croissent  par  bouquets  aux  extrémités  ; 
elles  sont  faites  en  cœur  ,  échancrées  par  la  base  f 
légèrement  sinuées  ,  dans  leur  contour  ,  sans  dente¬ 
lure  9  arrondies  au  sommet  ;  les  plus  grandes  sont 
longues  de  neuf  à  dix  pouces  et  ont  environ  sept 
pouces  dans  leur  plus  grande  largeur  *  elles  sont  d’ui$ 
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vert  pâle  ,  veloutées  ,  garnies  en  dessous  d’une  côté 
saillante  ,  de  grosses  nervures  et  de  fibres  disposées 
en  réseau  ,  lisses  ,  d’un  vert  foncé  en  dessus ,  épaisses , 
bien  nourries  ,  gluantes  ,  d’un  goût  fade  ,  portées  sur 
un  pétiole  arrondi',  plus  ou  moins  long  ,  à  l’extrémité 
duquel  on  voit  sur  les  côtés  deux  petites  glandes 
hémisphériques  ,  luisantes  ;  elles  naissent  après  les 
fleurs,  lorsque  les  fruits  commencent  à  se  former.  » 

«  Les  fleurs  sont  rangées  le  long  d’une  grappe  ou 
panicule  qui  a  communément  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur  ;  au  commencement  elle  est  droite ,  peu  à  peu 
elle  s’incline  ,  et  devient  enfin  pendante  :  chaque 
grappe  porte  plus  de  deux  cents  petits  boutons  , 
disposés  par  petits  bouquets  étagés  ;  les  uns  s’épa¬ 
nouissent  en  fleurs  ,  les  autres  sont  les  embryons 
des  fruits  :  chaque  bouquet  croît  des  aisselles  d’une 
follicule  mince ,  aiongée  ,  traversée  dans  sa  longueur 
par  un  petit  filet  ;  elle  se  replie  en  plusieurs  sens 
sur  les  bouquets  ,  et  semble  destinée  à  protéger  les 
boutons  qui  les  composent  ;  ils  ont  besoin  d’être  soute¬ 
nus  ,  car  un  rien  les  fait  tomber  :  les  fleurs  sont  verdi-* 
très ,  sans  odeur ,  sans  corolle  ;  le  calice  est  composé  de 
cinq  feuilles  ,  dont  deux  sont  alongées ,  pointues  et 
rabattues  en  dehors  ;  les  trois  autres  sont  obtuses , 
creusées  en  cuiller  :  le  centre  est  occupé  par  quatre 
étamines  réunies  par  la  base  ;  les  anthères  sont  trian¬ 
gulaires  ,  d’un  rouge  pâle ,  appliquées  les  unes  contre 
les  autres  et  formant  un  triangle  :  toutes  ces  fleurs 
tombent  après  avoir  fécondé  les  jeunes  fruits  :  ceux-ci 
sont  oblongs  et  verts.  On  apperçoit  à  leur  sommet 
un  petit  trou  par  où  s’insinue  sans  doute  la  pous¬ 
sière  prolifique  des  étamines  ;  il  se  ferme  à  mesure 
que  le  fruit  grossit  :  plusieurs  avortent  et  tombent 
à  terre  ;  il  en  reste  ordinairement  cinq  ou  six  sur 
chaque  grappe  ,  qui  grossissent  en  peu  de  temps  : 
quand  ils  sont  mûrs  ,  ils  ont  assez  la  forme  d’une 
noix  de  France  revêtue  de  son  enveloppe;  ils  ont 
alors  environ  un  pouce  et  demi  de  diamètre  :  le 
pédicule  qui  les  porte  est  crochu,  long  d’un  pouce: 
ces  fruits  sont  couverts  d’une  pellicule  mince ,  verts , 
extérieurement  tachetés  de  gris,  d’une  substance  ver¬ 
dâtre  ,  mollasse  t  visqueuse  >  acerbe  ?  qui  enveloppa 
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Üne  capsule  ligneuse  ,  à  trois  loges  qui  s’ouvrent 
chacune  en  deux  valves  ,  et  qui  contiennent  une 
noix  sphérique  ,  médiocrement  dure  ,  dans  laquelle 
est  renfermée  une  amande  pareillement  sphérique  , 
légèrement  étranglée  par  un  sillon  circulaire  >  et  lais¬ 
sant  appercevoir  une  petite  cavité  dans  son  centre: 
cette  amande  est  recouverte  d’une  pellicule  extrême¬ 
ment  fine ,  argentine  et  comme  soyeuse  et  du  goût 
de  l’aveline.  On  mange  ces  fruits  qui  sont  aussi  bons 
étant  frais  que  les  meilleures  avelines  de  France  , 
mais  ils  rancissent  en  vieillissant  ». 

NOIX.  Vcyei  Noyer. 

Noix  d’Acajou.  Vaye^  Acajou. 

Noix  d’Areque.  Voye{  à  l'article  CâCHOU. 

Noix  ms  Barbades,  Foye i  Ricin. 

Noix  de  Ben.  Voye{  Ben. 

Noix  de  Bengale.  Foye^  au  mot  Myrobolans. 

Noix  de  Bicuiba,  Cest  une  espece  de  fruit  des 
Indes  qui  brûle  comme  du  linge  imbibé  de  poix.  A 
mesure  qu’il  brûle,  il  en  sort  une  huile,  avec  laquelle 
M.  Jean  Ferdois  3  Consul  de  la  Nation  Françoise  , 
atteste  avoir  guéri  plusieurs  cancers  et  certaines 
especes  de  coliques.  On  lit  dans  Y  Histoire  de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences  /  année  lyio  ,  page  iô  9  que  M.  de  la 
Mare ,  Officier  de  Marine ,  ayant  apporté  de  ce  fruit 
des  Indes,  fit  l’épreuve  d’en  tirer  l’huile  en  le  brûlant, 
chez  M.  Boudin ,  alors  premier  Médecin  de  feu  Madame 
la  Dauphine. 

Noix  de  Coco.  Foyei  Coco . 

Noix  de  Courbari.  Foye^  Cours aril. 

Noix  de  Cypre  ou  de  Chypre.  Foye^  Cyprès. 

Noix  de  Galle  ,  Galla.  On  donne  improprement 
ce  nom  (car  ce  n’est  pas  un  fruit)  à  une  espece  de 
coque  végétale  ou  d’excroissance  que  l’on  trouve 
particuliérement  sur  les  chênes  du  Levant  ;  cette 
tubérosité  est  occasionnée  par  la  piqûre  d’une  sorte 
d’insecte  qui  y  dépose  ses  œufs  ,  etc.  Ces  galles ,  qui 
sont  astringentes ,  varient  pour  la  grosseur  ,  la  cou¬ 
leur  ,  le  poids  ,  la  figure  et  leur  superficie  qui  est 
unie  ou  raboteuse,  quelquefois  tuberculeuse  et  même 
écailleuse.  Si  l’on  ouvre  les  noix  de  galles  encore 
récentes  3  on  trouve  à  leur  centre  une  ou  plusieurs 
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larves  ou  nymphes  logées  en  autant  de  différente^ 
cellules.  Si  les  noix  de  galles  sont  vieilles ,  elles  sont 
perforées  chacune  d’un  trou  rond  que  le  vermisseau* 
métamorphosé  en  mouche  ,  a  fait  pour  se  procurer 
mie  issue  et  s’envoler.  Les  noix  de  galles  nous  viennent 
d’Alep  ,  de  Tripoli  et  de  Mozal.  On  préféré  celles 
qui  sont  épineuses  ,  noires  ,  dures  et  pesantes  ,  aux 
noix  de  galles  blanches  ,  légères  9  peu  dures  et  rou¬ 
geâtres  de  nos  climats  et  qu’on  appelle  cassenoles  ; 
elles  donnent  à  la  solution  de  vitriol  martial  une 
couleur  violette  et  noire.  La  noix  de  galle  réduite 
en  poudre  offre  un  moyen  facile  et  sûr  pour  recon- 
noître  la  qualité  martiale  des  eaux.  On  les  estime 
fébrifuges  et  propres  à  resserrer  et  fortifier  les  parties 
qui  sont  trop  relâchées  ;  mais  M.  Bourgeois  prétend 
qu’on  n’en  doit  faire  usage  qu’extérieureiiient  ;  elles 
arrêtent  les  accès  sans  évacuer  la  matière  morbifique* 
et  produisent  des  maladies  et  des  accidens  beaucoup 
plus  dangereux  que  la  fievre  :  elles  sont  la  base  de 
l’encre;  elles  servent  aussi  aux  Corroyeurs ,  aux  Cha¬ 
peliers  ,  aux  Teinturiers  ,  etc.  Voyez  à  ly article  Chêne 
et  au  mot  GALLES.  Voye z  aussi  BAISONGE  à  V article. 

Puceron. 

Noix  de  Girofle  ou  Noix  de  Madagascar, 
Voyez  Cannelle  giroflée. 

Noix  igasur  ou  Fève  de  Saint-Ignace.  Voyez  â 
la  suite  du  mot  Noix  VOMIQUE. 

Noix  d’Inde.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit 
du  cacaotier  >  et  tantôt  à  celui  du  cocotier .  Voye& 
ces  mots* 

Noix  de  Marais  ou  Fève  de  Malac.  Voye z 
Anacarde. 

Noix  médicinale  ou  Coco  des  Maldives.  Voyez 
Coco. 

Noix  du  Médïcînier  d’Espagne.  Voyez  Ricin. 

Noix  méthel  ou  Datura.  Voyez  à  U  article  Pomme 
épineuse. 

Noix  des  Moluques.  C’est  la  noix  vomique.  Y  oyez 
ci-après . 

Noix  muscade.  Voyez  au  mot  Muscade. 

Noix  narcotique,  Nux  insana ,  est  un  fruit  des 
Indes j  gros  comme  nos  petites  prunes,  rond*  cou- 
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ver t  cPuftè  écorce  rude,  rougeâtre  ?  contenant  uti 
Hoyau  membraneux  ,  noir  et  marqué  d’une  grande 
tache  blanche  ,  entouré  d’une  pulpe  noire  ,  semblable 
à  celle  de  la  prune  sauvage  :  ce  noyau  renferme 
une  amande  grisâtre.  Ce  fruit  croît  à  un  arbre  grand 
comme  un  cerisier ,  et  porte  des  feuilles  longues  et 
étroites  comme  celles  du  pêcher, 

La  noix  narcotique,  cause  un  assez  mauvais  effet  à 
ceux  qui  en  mangent  ,  car  elle  produit  des  vertiges 
au  cerveau  et  un  délire  qui  dure  quelquefois  deux  ou 
trois  jours ,  ou  bien  elle  donne  un  cours  de  ventre: 
on  peut  l’employer  extérieurement  dans  les  onguens 
Anodins ,  pour  calmer  les  douleurs. 

Noix  pacarie.  Voye i  aux  articles  Noyer  et  P  a» 
CANE. 

Noix  pétrifiée.  Il  y  a  quelques*  années  qu’en 
creusant  des  anciens  puits  de  salines  abandonnés  de¬ 
puis  cent  soixante  ans  à  Lons-le-Saunier  en  Franche» 
Comté,  on  trouva  à  environ  trente  toises  de  profon¬ 
deur  des  noix  pétrifiées ,  très  -  singulières  en  ce  qu’il 
n’y  a  que  Pamande  qui  soit  pétrifiée  ,  tandis  que 
l’écale  ou  la  coque  ligneuse  et  le  zest  même  n’ont 
point  changé  de  nature.  Consulte £  les  Mémoires  dt 
t  Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  année  1742  $ 
pages  33  et  34. 

Noix  de  Pistache,  J*oye%_  au  mot  Pistachier. 

Noix  du  Ricin  Indien.  Voye{  Ricin. 

Noix  de  Serpent  ou  Noix  nhandiroba.  On  a 
donné  ces  noms  à  P ahouai  et  au  fruit  de  Yavila .  Le 
nhandiroba  est  Yavila ,  V  oyez  ce  mot  et  Y  article  LlANE; 
CONTRE-POISON. 

Noix  de  Terre.  Voye%  Terre-Noix. 

Noix  vomique  ,  Nux  vomica ,  aut  Malus  Malabaricœ 
fructu  corticoso  ?  amaricante  ,  semine  piano  compressa . 
C’est  une  petite  amande  plate ,  de  la  forme  d’un  bou~ 
ton  ,  d’une  substance  dure  comme  de  la  corne  ,  de 
couleur  grise ,  un  peu  lanugineuse ,  remarquable  par 
une  espece  de  nombril  qui  est  au  centre.  Ces  amandes 
se  trouvent  au  nombre  de  quinze  dans  un  fruit  rond  9 
qui  croît  sur  un  arbre  très-gros  (  son  tronc  ayant 
dix  pieds  de  contour  )  ,  lequel  naît ,  sous  le  nom  de, 
modira-caniram  a  au  Malabar  et  à  la  côte  de  Coro* 
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snandeî  «,  et  porte  des  fleurs  d’une  seule  pîece  en 
entonnoir.  On  soupçonne  que  cet  arbre  est  le  même 
que  celui  qui  donne  le  bois  de  couleuvre  ;  Voyez.  ce 
mot .  Mais  ce  sont ,  selon  M.  Linnœus ,  deux  especes 
du  genre  qu’il  nomme  strychnos. 

Les  noix  vomiques  9  ainsi  que  tous  les  médicamens 
amers  ,  secouent  violemment  les  nerfs  sensibles  de 
l’estomac  des  animaux  9  et  les  font  périr.  La  noix 
•vomique  est  9  pour  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  9 
ainsi  que  pour  l’homme  9  un  poison  dont  une  très- 
petite  dose  bouleverse  l’estomac  et  occasionne  des 
moiivemens  convulsifs  et  des  angoisses  terribles. 
Diverses  expériences  faites  sur  des  chiens  9  prouvent 
que  ce  poison  produit  le  même  phénomène  dans  les 
autres  animaux  9  c’est-à-dire  des  mouvemens  con¬ 
vulsifs  9  Fépiîçpsie  et  la  mort.  La  dissection  des  ani¬ 
maux  à  qui  on  en  avoit  fait  manger  9  a  appris  qu’il 
n’agit  point  par  voie  de  coagulation  dans  le  sang 
ou  dans  le  suc  nerveux ,  car  il  n’a  paru  aucun  engor¬ 
gement  semblable  a  ceux  qu’occasionnent  les  poisons 
coagulans  9  tel  que  l’on  dit  qu’en  produit  la  ciguë 
d’eau.  Ce  poison  ne  corrode  point  les  membranes 
de  l’estomac,  mais  il  irrite  les  fibres  nerveuses  9  dont 
il  détruit  le  mouvement  uniforme  et  oscillatoire* 
Dès  que  le  suc  stomacal  a  commencé  à  dissoudre  la 
■noix  vomique  ,  les  effets  du  poison  commencent  à  se 
faire  sentir  ;  c’est  au  bout  d’un  quart-d’heure  ou  d’une 
demi- heure. 

Tout  prouve  que  la  noix  vomique  est  très-dange¬ 
reuse  ,  quoique  quelques-uns  osent  assurer  qu’elle 
n’est'  funeste  qu’aux  bêtes  et  point  aux  hommes; 
son  usage  doit  donc  être  absolument  banni  ,  à  moins 
qu’on  n’en  fasse  usage  à  Fextérïeur  9  la  poudre  de 
ces  noix  étant  résolutive.  On  lit  dans  Y Encyclopédie , 
vol .  ÎF ,  p.  2p  *  col.  2,  qu’on  peut  sauver  la  vie  des 
oiseaux  qui  auroient  avalé  de  ce  poison  9  en  leur 
faisant  boire  de  l’eau  par  force,  et  qu’on  sauve  pa¬ 
reillement  Je  chien  en  lui  faisant  avaler  du  vinaigre. 

L’on  croit  ,  mais  à  tort  9  que  la  noix  igasur  ou 
igasar  des  Philippines  9  autrement  dite  fève  de  Saint - 
Ignace ,  est  aussi  une  espece  de  noix  vomique .  L 'isagur 9 
si  connu  chez  les  Indiens  sous  le  nom  de  mananaag ? 
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ttidnaog  et  cathologan  ou  catbalogtn ,  et  chez  les  Espa- 
gnols  sous  celui  de  pepitas  de  Bisayas ,  est  un  noyau 
arrondi  ,  inégal  ,  comme  noueux  ,  très- dur  ,  d’une 
substance  qui  tient  de  la  corne  ,  semblable  à  Hier- 
modacte  ,  d’une  saveur  de  pépin  de  citron  ,  mais 
très-amere,  d’une  couleur  blanche- verdâtre  ,  qui 
devient  brune  en  vieillissant.  La  plante  qui  donne 
Vigasur  s’appelle  cantara  ou  catalongay ,  elle  est  très- 
rampante  ;  son  tronc  est  ligneux lisse  9  poreux,  de 
la  grosseur  du  bras  :  ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  malabathrum  ,  sa  fleur  à  celle  du  grenadier ,  et  il 
lui  succédé  un  fruit  gros  comme- un  melon,  couvert 
d’une  peau  fort  mince  et  d’une  autre  substance  dure , 
comme  pierreuse  ;  l’intérieur  de  ce  fruit  est  rempli 
d’une  chair  un  peu  aniere  ,  jaune  et  molle,  dans 
laquelle  sont  renfermés  communément  vingt-quatre 
noyaux  gros  ,  mais  qui  diminuent  beaucoup  en  se 
séchant. 

Ce  sont  les  Jésuites  Portugais  Missionnaires  qui 
nous  ont  apporté  depuis  peu  ces  fruits ,  qui  étoient 
inconnus  jusqu’alors.  Le  Pere  George  Camelli ,  l’un 
d’entre  eux ,  raconte  des  choses  surprenantes  du  cas 
que  les  Indiens  en  font.  Le  commun  du  peuple  , 
dit-il,  donne  indifféremment  la  noix  igasur  pour  guérir 
généralement  tous  lés  maux  du  corps  humain ,  sans 
avoir  aucun  égard  au  temps,  à  la  maladie,  à  l’âge, 
ou  même  à  la  dose  ;  plusieurs  la  portent  même 
suspendue  au  cou  ,  et  croient  que  par  le  moyen  de 
cette  amulette  ils  sont  préservés  et  exempts  de  tout 
poison,  de  la  peste,  de  la  contagion  ,  des  enchan¬ 
te  mens  magiques  ,  des  philtres  ,  et  spécialement  du 
sopto ,  espece  de  poison  dont  on  rapporte  qu’il  tue 
en  le  respirant  seulement  ;  et ,  ce  qui  est  bien  plus, 
du  démon  même.  Cependant  notre  Missionnaire  dit 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  ce  remède  témérairement , 
parce  qu’il  produit  des  meuve  mens  convulsifs ,  entre 
antres  le  ris  sardonique  et  le  spasme  dans  les  Espa¬ 
gnols,  au  lieu  qu’il  n’en  excite  aucun  dans  les  In¬ 
diens  :  en  général  ses  vertus  semblent  différer  peu 
de  celles  de  la  noix  vomique  ;  mais  ces  amandes  n’ont 
aucune  ressemblance  entre  elles;  au  reste  ce  remède, 
dit  M.  de  Haller  9  n’a  pas  pu  prendre  en  Europe.  On 
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nous  a  assuré  que  trois  dé  ces  amandes  suffisoient 
pour  faire  uriner  un  bœuf,  mais  qu’un  plus  grand 
nombre  engorge  les  voies  urinaires. 

Noix  vomique  fossile.  C’est  la  pierre  lenticulaire * 
KVoyez  ce  mot. 

NOKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  à  un 
oiseau  appelé  grand  gosier  en  Afrique  et  en  Amérique 
par  tous  les  Voyageurs  ,  pélican  ou  onocrotale  par  les 
Naturalistes.  Voye [  Pélican. 

NOMBRIL  ou  Ombilic  ,  Umbilïcus .  C’est  le  nœud 
formé  par  la  peau  et  la  réunion  des  vaisseaux  ombi¬ 
licaux  ,  au  milieu  du  ventre  ,  et  que  l’on  coupe  à 
l’enfant  aussi-tôt  qu’il  est  né.  Chez  les  hommes  le 
nombril  est  apparent  et  bien  marqué  ,  au  lieu  que 
dans  la  plupart  des  brutes  il  est  presque  insensible 
et  souvent  entièrement  oblitéré  ;  les  singes  n’ont 
même  qu’une  espece  de  callosité  ou  de  dureté  à  la 
place  du  nombril.  Il  est  probable  que  les  hommes 
n’auroient  pas  le  nombril  plus  apparent  s’il  avoit  été 
lié  et  coupé  à  Heur  du  ventre ,  après  la  naissance  de 
l’enfant  ;  Voye: j  à  l'article  Homme.  Le  nombril  est  sujet , 
particuliérement  dans  les  femmes  ,  à  la  tumeur  que 
les  Médecins'  nomment  exomphale . 

Nombril  marin,  Umbilicus  marinus.  C’est  un  lima- 
ton  ombiliqué.  Voye ç  au  mot  Limaçon  de  mer. 

Les  Naturalistes  donnent  aussi  le  nom  de  nombril 
marin  aux  opercules  des  coquillages  marins  et  oper¬ 
culés.  Voyei  à  l'article  COQUILLAGE. 

Nombril  de  Vénus,  Umbilicus  Veneris .  Plante  au¬ 
trement  connue  sous  le  nom  de  cotylédon  ou  cotylet 
ombiliqu  et  dont  on  distingue  deux  especes  princi¬ 
pales  que  nous  allons  décrire  :  elles  sont  de  la  famille 
des  Joubarbes. 

i.°  Le  Grand  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vé¬ 
nus  ,  ou  Escudes  ou  Escuelles  COMMUNES  ,  Coty¬ 
lédon  major ,  Tourn.  90;  C.  B.  Pin.  285  ;  et  verâ; 
radice  tuberosâ  ,  J.  B.  3  ,  683.  Celte  plante  ,  qui  croît 
naturellement  dans  les  rochers  et  les  vieux  murs  des 
édifices ,  aux  lieux  pierreux  et  chauds  ,  est  assez 
commune  dans  plusieurs  provinces  de  France  et  de 
l’Europe  Méridionale  ;  elle  ne  s’élève  pas  si  aisément 
dans  les  jardins  :  sa  racine  est  tubéreuse  9  charnue  * 
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blanche  ,  fibreuse  en  dessous  ;  elle  pousse  des  feuilles 
rondes,  épaisses,  grasses  ,  pleines  de  suc,  creusées 
en  bassin  comme  lin  nombril  ,  attachées  par  des 
queues  longues  ,  verdâtres  ,  d’un  goût  visqueux  et 
insipide  ;  d’entre  lesquelles  s’élève  une  tige  menue , 
haute  de  sept  à  dix  pouces ,  qui  se  divise  en  plusieurs 
rameaux  courts,  revêtus  de  petites  fieurs  pendantes , 
monopétales,  en  cloche  ,  de  couleur  ou  vert-jaunâtre 
ou  blanchâtre  ou  tirant  sur  le  purpurin  :  ces  fleurs 
sont  remplacées  par  des  fruits  à  quatre  ou  cinq  cap¬ 
sules  membraneuses  ,  qui  renferment  des  semences 
fort  menues  :  la  tige  porte  de  petites  feuilles  parti¬ 
culières,  alternes,  presque  cunéiformes.  Cette  plante 
commence  à  paroître  vers  l’automne  ;  elle  conserve 
ses  feuilles  pendant  l’hiver  ;  elle  fleurit  en  Avril  et 
Mai  ;  alors  ses  feuilles  se  flétrissent. 

2.°  Le  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vénus  à 
FLEUR  JAUNE  ,  Cotylédon  flore  luteo ,  radiez  repente  3 
majus ,  Dodart.  Sa  racine  est  longue,  vivace  et  ram¬ 
pante.  Ses  feuilles  sont  plus  épaisses  que  les  précé¬ 
dentes  et  crénelées  en  leurs  bords  :  la  tige  est  rou¬ 
geâtre  ,  haute  d’un  pied  ;  les  fleurs  sont  jaunes  et 
disposées  en  épi  terminal  :  à  ces  fleurs  succèdent  des 
fruits  composés  aussi  de  quatre  ou  cinq  capsules 
oblongues,  ventrues,  remplies  de  graines  très-menues 
et  rougeâtres.  Cette  plante  vient  ordinairement  de 
Portugal  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  des  Curieux, 
ou  elle  n’est  pas  difficile  à  conserver ,  mais  elle  périt 
comme  la  précédente  espece.  On  distingue  plusieurs 
autres  especes  de  cotylets  ;  celui  d’Espagne  ;  plusieurs 
du  cap  de  Bonne -Espérance  ;  celui  d’Egypte  ;  et 
l’espece  à  feuilles  laciniées  des  grandes  Indes. 

Les  feuilles  du  cotylédon  ont  un  goût  visqueux  et 
aqueux  ;  elles  sont  rafraîchissantes  ,  et  produisent , 
ainsi  que  la  joubarbe ,  de  très -bons  effets  dans  les 
inflammations  externes ,  sur  les  brûlures  et  les  hé¬ 
morroïdes. 

NONNAT  ou  Menuise.  Voye{  à  V article  Poisson. 

NONNETTE  de  Belon ;  c’est  la  mésange  (grosse). 
La  nonnette  cendrée  est  la  charbonnière  (  petite  ). 

NOPAL.  Voyei  Opuntia. 
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NORD  ou  Septentrion  ,  l’un  des  quatre  points 
cardinaux  du  Monde.  Voye^  aux  articles  Globe  et 
.Vent. 

Nqrd-Caper.  Espece  de  baleine  qui  se  pêche  sur 
les  côtes  de  Norwege  et  d’Islande  :  c’est  la  baleine  gla *• 
ciale  de  Klein .  Voyez  au  mot  Baleine. 

NORL  Nom  du  chacal  à  Maduré ,  Voye {  Chacal» 

NORRIN.  Cest  Yalvin.  Voyez  à  r article  Poisson» 

NORRKA.  Les  Naturalistes  Suédois  donnent  ce 
nom  à  une  pierre  de  roche  composée  ,  comme  gra¬ 
niteuse  ,  oii  le  mica  abonde  ;  nous  en  avions  des 
échantillons  qui  contenoient  du  talc. 

-NOSTOCH.  Espece  de  fucus  terrestre .  Voyez  à  la 
suite  de  l' article  MOUSSE. 

NOTOPEDE.  Voye{  Taupin. 

NOU  des  Hottentots.  Voye ^  à  l'article  Gnou. 

NOYAUX.  Communément  on  donne  ce  nom  aux 
empreintes  intérieures  et  solides  des  coquillages , 
Metroliti  :  la  matière  qui  compose  ces  noyaux  varie 
beaucoup  ,  elle  provient  ordinairement  des  mêmes 
couches  qui  forment  les  lits  des  pierres  où  ces  fos¬ 
siles  éroient  enfermés  ;  elle  s’est  insinuée  sous  la 
forme  d’une  vase  liquide  dans  la  cavité  de  la  co¬ 
quille  ,  et  s’est  endurcie  et  moulée  à  mesure  que 
l’eau  s’en  retiroit  :  il  n’est  pas  toujours  possible  de 
bien  déterminer  à  quelle  sorte  de  coquille  tel  noyau 
peut  se  rapporter,  cette  empreinte  ne  pouvant  porter 
le  caractère  que  la  plupart  des  coquilles  ont  exté¬ 
rieurement  ,  et  qui  souvent  en  fait  la  différence 
spécifique. 

On  dit- aussi  noyaux  ( Nuclei  )  d’amande  ,  de  pêche  , 
de  cerise  ,  de  prime  ,  d’abricot ,  etc.  Le  noyau  (  Ossi - 
€ulum )  est  la  partie  dure  des  fruits  qui  contient  un 
corps  tendre  et  bon  à  manger  5  auquel  on  a  donné 
le  nom  d’ amande.  On  dit  fruits  à  noyaux;  leur  péri¬ 
carpe  ou  enveloppe  est  charnue  ,  Drapa . 

Enfin  on  appelle  noyau  la  partie  la  plus  dure  qui 
se  trouve  au  centre  de  certains  cailloux. 

NOYER  ,  Nux  juglans .  Le  noyer  est  un  arbre  qui 
devient  très-beau  ,  agréable  par  son  feuillage ,  et  qui 
est  d’une  très-grande  utilité,  tant  par  ses  fruits  que  par 
son  bois. 
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Il  y  a  plusieurs  especes  de  noyers  qui  different  soit 
par  leurs  fruits,  soit  par  leurs  feuilles.  On  distingue 
le  noyer  ordinaire,  dit  aussi  noyer  royal s  Nux jugions , 
sive  Régla  vulgaris ,  C.  B.  Pin.  41 7;  Jugions  régla , 
Lînn.  1415  :  ses  feuilles  sont  grandes,  composées 
de  cinq  à  sept  folioles  ,  ovales  ,  oblongues  et  très- 
entieres.  Il  y  a  le  noyer  à  gros  fruits  ,  dits  noix  de 
jauge ;  ses  noix  sont  extrêmement  grosses,  mais  elles 
ne  sont  jamais  bien  pleines  et  ont  peu  de  saveur. 
Il  y  a  une  espece  de  noyer  à  fruit  tendre ,  un  autre 
à  feuilles  découpées  :  le  noyer  qui  donne  ses  fruits 
deux  fois  l’année  :  le  noyer  de  la  Louisiane ,  dont  le 
fruit  a  la  figure  d’une  noix  muscade  ,  et  que  l’on 
nomme  pacane.;  et  quelques  autres  especes  du  Canada, 
même  celle  d’Europe  qu’on  nomme  en  France  noyer 
de  la  Saint- Jean  ,  et  que  Çarlowi ç  et  Valvassor  ont 
dit  ne  fructifier  qu’à  la  Saint-Jean  ;  c’est  le  Nux  fructu 
serotlno  des  Auteurs.  Comme  les  noyers  se  multiplient 
de  semence ,  il  se  forme  beaucoup  de  variétés  dans 
ces  arbres. 

Les  noyers  portent  sur  les  mêmes  pieds  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  femelles;  les  fleurs  mâles  forment 
des  chatons  compactes  ;  la  poussière  fécondante  des 
chatons  passe  pour  être  bonne  dans  la  dyssenterie; 
les  fleurs  femelles  sont  assemblées  deux  ou  trois  en¬ 
semble  :  aux  fleurs  femelles  succèdent  les  fruits  qui 
sont  couverts  d’une  écorce  charnue  ,  verte  ,  acerbe 
et  un  peu  amere,  que  l’on  nomme  Iront  de  noix  y  qui 
recouvre  une  écale  ou  coque  ligneuse  ,  contenant 
une  amande  divisée  en  quatre  lobes.  Presque  tous 
les  noyers  ont  les.  feuilles  conjuguées  et  attachées  sur 
une  côte  terminée  par  une  feuille  impaire  ;  elles 
ont  une  bonne  odeur. 

Les  noyers  se  plaisent  le  long  des  chemins  ,  dans 
les  vignes  ,  le  long  des  terres  labourées,  sur  les  col¬ 
lines  et  dans  les  gorges  des  montagnes  à  l’exposition 
du  Nord  et  du  Levant  :  leurs  racines  pénètrent  dans 
le  tuf,  dans  la  craie,  lieux  où  aucun  arbre  ne  jette- 
roit  de  racines ,  si  on  en  excepte  la  vigne.  On  doit 
avoir  soin  de  labourer  la  terre  au  pied  des  noyers 
réunis  en  quinconce  ,  si  on  ne  yeiit  point  les  voir 
périr  ;  on  prétend  que  le$  cendres  sont  le  meilleur 
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et  le  seul  engrais  qui  convienne  aux  noyers.  11  faut 
cependant  avertir  les  Économes  rustiques  qu’on  ne 
doit  point  planter  de  noyers  dans  les  vignes,  ni  dans 
les  terres  labourées  ,  leur  ombrage  leur  est  perni¬ 
cieux  ;  les  graines  ne  mûrissent  point  sous  leur  ombre  : 
ajoutons  que  les  racines  des  noyers  s’étendant  à  plus 
de  six  toises  dans  les  terrains  cultivés  et  fumés  5 
elles  dérobent  la  nourriture  aux  ceps  de  la  vigne 
qui, languit  et  ne  produit  rien.  Les  noyers  résistent 
assez  bien  aux  froids  de  nos  climats  ,  à  moins  qu’ils 
ne  soient  excessifs.  L’hiver  de  1709  en  fit  périr  une 
grande  partie. 

Les  noyers  ne  se  multiplient  ordinairement  que 
par  semences  ou  noix ,  quoique  quelques  personnes 
disent  avoir  réussi  avec  succès  à  les  greffer.  Cet 
arbre  commence  à  donner  quelques  fruits  au  bout 
de  sept  ans  de  semence  ,  et  il  est  à  sa  perfection 
lorsqu’il  est  âgé  d’environ  soixante  ans.  Si  l’on  fait 
une  incision  à  son  tronc  ,  il  en  sort  une  liqueur 
abondante  qui  peut  servir  de  boisson. 

Les  noix  different  par  la  grosseur ,  la  figure,  la  du¬ 
reté  et  le  goût  :  il  y  en  a  une  espece  dont  l’amande 
est  amere.  Les  noix  sont  très-bonnes  à  manger  quand 
elles  approchent  de  leur  maturité  ,  on  les  nomme 
alors  cerneaux .  Les  noix  que  l’on  garde  pour  l’hiver  9 
acquièrent  un  peu  d’âcreté  ou  de  rancidité  en  séchant  ; 
mais  en  les  mettant  tremper  quelques  jours  dans 
l’eau  ,  l’amande  se  gonfle  ,  on  peut  la  dépouiller  de 
sa  peau  ou  pellicule  dont  la  saveur  est  âcre ,  et  alors 
l’amande  est  assez  douce.  On  confit  les  noix  vertes, 
soit  avec  leur  brout  ,  soit  sans  brout.  On  fait  avec 
les  noix  seches  et  pelées  une  espece  de  conserve 
brûlée  assez  agréable  ,  que  l’on  nomme  nougat.  On 
emploie  les  noix  vertes  pour  faire  un  ratafia  de 
santé  très-stomachique  ;  pour  cela  on  les  dépouille 
de  }em  brout  et  on  les  grille  au  sucre.  Quelquefois 
on  fait  infuser  les  noix  vertes  entières  dans  de 
î’eau-de-vie  et  du  sucre  ;  c’est  encore  un  ratafia  très- 
usité  et  connu  sous  le  nom  de  brout  de  noix .  Les 
noix  vertes  n’ont  d’autre  emploi  médicinal  que  d’être 
un  des  ingrédiens  *de  l’eau  appelée  Veau  de  trois  noixa 
M.  Baron  h  dans  ses  Notes  sur  Limry ?  prétend  qu’au 
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lieu  de  noix  il  vaudroit  mieux  n’employer  que  des 
fleurs  de  noyer ,  et  ne  les  distiller  qu’une  fois. 

Le  plus  grand  usage  que  l’on  fait  des  noix  seches 
et  pilées  sous  la  meule ,  est  d’en  retirer  par  expression 
une  première  huile  ,  que  quelques  personnes  préfèrent 
au  beurre  et  à  l’huile  d’olive  pour  faire  des  fritures  : 
cette  huile  en  vieillissant  acquiert,  dit- on,  une 
vertu  particulière  ;  elle  devient  propre  à  entrer  dans 
plusieurs  emplâtres ,  dans  les  cataplasmes  contre  l’es- 
quinancie ,  dans  les  lavemens  adoucissans.  On  prend 
ensuite  la  pâte  qui  reste  après  avoir  exprimé  cette 
huile  vierge  ,  on  la  met  dans  de  grandes  chaudières 
de  fer  sur  un  feu  lent  ;  lorsque  cette  pâte  est  brû¬ 
lante  5  on  la  met  aussi-tôt  dans  des  toiles  et  on  la 
porte  au  pressoir  ;  par  ce  moyen  on  en  retire  une 
seconde  huile  ,  qui  a  une  odeur  désagréable,  mais 
qui  est  bonne  à  brûler  ,  propre  à  faire  du  savon  9 
et  excellente  pour  les  grosses  peintures,  sur -tout 
quand  on  a  soin  de  la  mêler  avec  de  la  litharge  : 
cette  huile  a  la  propriété  de  faire  sécher  plus  promp-j 
tement  les  couleurs.  L’huile  de  noix  mêlée  avec  d© 
l’essence  de  térébenthine  est  propre  à  faire  un  vernis 
gras ,  qui  est  assez  beau  et  qu’on  peut  appliquer  sur 
les  ouvrages  de  menuiserie.  On  a  observé  que  des 
leucoma  ou  taies  des  yeux  avec  aveuglement  à  la  suit© 
de  la  petite  vérole,  ont  été  guéris  par  l’application  de 
l’huile  de  noix  récente. 

La  décoction  des  feuilles  de  noyer  dans  de  l’eai* 
simple  ,  déterge  les  ulcérés  ,  sur -tout  lorsqu’on  y 
ajoute  un  peu  de  sucre  :  elle  est  très -efficace  pour 
détruire  les  fourmis  qui  gâtent  les  arbres  et  les 
prairies.  Voye 1  la  maniéré  d’en  faire  usage  à  F  article 
Fourmi.  On  prétend  qu’un  cheval  qui  a  été  bou¬ 
chonné  ou  épongé  avec  la  décoction  de  feuilles  de 
noyer  ,  n’est  point  tourmenté  des  mouches  pendant 
la  journée  ,  parce  que  cette  amertume  éloigne  ces 
insectes.  On  a  dit  que  l’ombre  de  cet  arbre  étoit 
fatale  aux  animaux  ;  l’expérience  ,  dit- on  ,  a  appris 
que  le  mal  de  tête  survient  à  quelques  personnes  qui 
se  couchent  sous  les  noyers  pour  s’y  reposer  et  y 
dormir  :  cet  effet  n’est  point  occasionné  par  l’ombre? 
du  noyer ?  mais  par  les  exhalaisons  qui  sortent  de  ses 


2^6  N  O  Y 

feuilles ,  et  qui  sont  contraires  à  quelques  cerveaux» 
Si  cette  ombre  pouvoir  causer  quelque  incommodité  5 
ce  seroit  sans  doute  à  des  personnes  qui  parla  suite 
d’un  exercice  violent  ayant  extrêmement  chaud  ,  se 
mettraient  à  l’abri  sous  son  feuillage  ,  et  dont  la 
transpiration  se  trouveroit  arrêtée  par  la  trop  grande 
fraîcheur  de  ia  place. 

On  fait  usage  en  Médecine  de  toutes  les  parties  du 
noyer .  Cet  arbre  est  très-précieux  pour  les  Arts.  Les 
Teinturiers  en  emploient  les  racines  ,  l’écorce  ,  sur¬ 
tout  celle  des  racines ,  les  feuilles  et  le  brout  pour 
faire  des  teintures  en  fauve  ou  de  couleur  de  café 
ou  de  noisette  très  -  solides  ;  les  étoffes  même  que 
l’on  teint  avec  ces  substances  n’ont  pas  besoin  d’être 
alunées.  La  décoction  du  brout  de  noix  est  spécifique 
contre  le  séjour  des  punaises  et  le  venin  des  ani¬ 
maux  ;  le  suc  ou  l’extrait  de  ce  brout  est  un  boa 
remede  contre  les  vers  :  les  coquilles  et  les  zestes 
de  ce  fruit  sont  sudorifiques  et  utiles  aux  personnes 
qui  ont  une  constipation  de  ventre  habituelle  ;  les 
noix  confites  sont  fort  prolifiques  et  corrigent  la 
mauvaise  haleine  ,  elles  sont  estimées  pour  fortifier 
l’estomac  et  arrêter  les  vomissemens  qui  viennent 
de  la  foiblesse  de  ce  viscere.  Les  Menuisiers  et  les 
Tourneurs  font  avec  le  brout  pourri  dans  l’eau  une 
teinture  qui  donne  aux  bois  blancs  une  belle  couleur 
de  noyer .  Le  bois  de  noyer  est  liant  ,  assez  plein 
facile  à  travailler  ;  on  en  fabrique  les  meilleurs  sabots; 
il  est  recherché  par  les  Sculpteurs  ,  les  Ébénistes  , 
les  Armuriers  ,  les  Tourpeurs  ,  etc.  et  c’est  un  des 
meilleurs  bois  de  l’Europe  pour  faire  toutes  sortes 
de  meubles  5  il  est  peu  sujet  à  la  vermoulure.  M.  Bour¬ 
geois  dit  que  c’est  sur-tout  de  la  racine  de  noyer  que 
les  Ébénistes  et  les  Tabletiers  se  servent  pour  faire 
de  beaux  meubles  de  chambre,  comme  tables ,  com¬ 
modes  ,  tablettes  ,  armoires.  On  scie  ces  racines  en 
travers  et  en  lames  minces  d’un  quart  de  pouce  ,  pour 
en  faire  des  placages  qui  représentent  le  marbre  et 
toutes  sortes  de  ramages.  Ces  racines  sont  si  fort 
recherchées  en  Angleterre  où  les  noyers  sont  rares  ^ 
qu’on  en  transporte  par  eau  depuis  la  Suisse, 
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Les  noyers  de  la  Virginie  et  ceux  de  la  Louisiane  * 
dit  M.  Duhamel,  ont  leur  bois  plus  coloré  que  le 
nôtre  ;  il  est  quelquefois  presque  noir  ,  mais  ses 
pores  sont  fort  larges  ;  ce  sont  de  fort  beaux  arbres  ; 
leurs  feuilles  sont  très-longues  et  quelquefois  char¬ 
gées  d'onze  folioles  :  mais  le  fruit  des  noix  noires 
n’est  bon  qu’en  cerneaux  ,  parce  qu’étant  mûres  les 
cloisons  intérieures  sont  trop  dures  ;  cependant  les 
Naturels  du  pays  en  font  une  espece  de  pain  ,  par 
la  méthode  que  voici  :  Ils  écrasent  les  noix  avec 
des  maillets ,  et  ils  lavent  cette  pâte  dans  quantité 
d’eau  ;  le  bois  surnage  avec  une  portion  d’huile ,  à 
mesure  qu’ils  remuent  la  pâte  avec  les  mains  ,  et  il 
se  précipite  au  fond  une  espece  de  farine  :  c’est  celle 
dont  ils  font  usage.  Il  n’y  a  que  la  noix  pacarie  ou 
de  pacane  qui  soit  fort  bonne  ,  non-seulement  parce 
cjue  son  écorce  n’est  pas  fort  dure  ,  mais  encore 
parce  que  son  amande  participe  un  peu  du  goût  de 
la  noisette.  En  Canada  il  y  a  une  espece  de  noyer 
amer  ;  c’est  le  hickori  des  Angîois  qui  fournit ,  quoique 
en  petite  quantité,  une  liqueur  aussi  épaisse  et  aussi 
sucrée  qu’un  sirop  ;  mais  cette  liqueur  est  moins 
agréable  que  celle  de  l’érable. 

Il  croît  sur  le  tronc  du  noyer  un  champignon  ou 
ime  substance  spongieuse,  de  la  consistance  du  cuir, 
dont  les  Anciens  se  servoient  comme  de  cautere  :  ils 
l’appliquoient  d’un  bout  sur  la  peau  et  mettoient  le 
feu  à  l’autre  bout  ,  et  le  laissoient  ainsi  brûler  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  réduit  en  cendres.  Les  Turcs  employ oient 
de  la  même  maniéré  le  sarment  de  vigne,  etc. 

A  l’égard  du  noyer  des  Indes  ou  de  Ceylan ,  Voyez 
Carmantine  en  arbre.  On  a  donné  au  noyer  de  la 
■ Jamaïque  le  nom  de  sablier  ;  Voyez  Hura. 

Nicolson  donne  la  description  d’un  noyer  qui  se 
trouve  dans  les  mornes  à  Saint-Domingue,  où  il 
n’est  cependant  pas  commun  ;  c’est  un  grand  arbre 
dont  le  tronc  est  cendré,  gros  et  assez  semblable 
au  noyer  d’Europe  :  ses  feuilles  ressemblent  à  celles 
du  frêne  ;  ses  fleurs  sont  blanchâtres  et  en  épis  ;  ses 
fruits,  ridés  ,  ligneux,  arrondis  ,  pointus  au  sommet, 
aplatis  à  la  base ,  chambrés  en  dedans  ,  et  renfermant 
une  amande  qui  suit  les  sinuosités  de  la  coque-  qui 
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est  très^épaisse ,  très-dure  ,  et  qui  ne  se  divise  point 
en  deux  comme  les  noix  de  France  ,  dont  elles  ap¬ 
prochent  par  leur  forme  et  leur  goût.  Essai  sur  ï Hist0 
Nat.  de  Saint-Domingue . 

NSOSSI.  Sous  ce  nom  ,  Y  Ancienne  Encyclopédie  fait 
mention  d’un  petit  quadrupède  du  royaume  de  Congo 
et  qui  par  les  traits  indécis  et  peu  caractérisés  qu’on 
en  donne  ,  le  font  cependant  soupçonner  être  un  che- 
vrotain .  Voyez  ce  mot . 

NU,  Cyclopterus  nudus ,  Linn.  Poisson  du  genre  du 
Bouclier  ;  il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  :  son  corps 
est  nu  et  sans  aucune  saillie  ;  il  a  de  chaque  côté  ? 
derrière  la  têt,e  ,  une  épine  :  la  nageoire  dorsale  a  six 
rayons  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  vingt-un  ;  les 
abdominales  ,  chacune  dix  ,  dont  les  quatre  premiers 
épineux  ainsi  que  les  dix  dont  celle  de  la  queue  est 
garnie* 

Nu  5  Chœtodon  alepidotus  3  Linn.  Cette  espece  est  du 
genre  du  Chétodon ,  et  se  trouve  dans  la  mer  de  la 
Caroline  :  son  corps  est  d’une  forme  rhomboïdale  , 
dénué  d’écailîes  ;  le  dos  est  d’une  couleur  bleuâtre  ; 
la  nageoire  de  cette  partie  a  la  forme  d’un  fer  de 
faux  ,  et  offre  cinquante- un  rayons  ,  dont  les  trois 
premiers  épineux  ;  chacune  des  pectorales  en  a  vingt- 
quatre  flexibles;  il  n’y  a  point  d’abdominales;  celle 
de  l’anus  a  quarante-sept  rayons,  dont  les  trois  pre¬ 
miers  épineux  ;  celle  de  la  queue  ,  qui  est  fourchue, 
en  a  vingt-trois  :  les  mâchoires  sont  garnies  d’une 
seule  rangée  de  dents  ;  la  membrane  des  ouïes  est 
formée  de  six  osselets;  les  lignes  latérales  ponctuées; 
une  autre  ligne  de  part  et  d’autre  s’étend  aussi  sur  une 
même  direction  et  dans  toute  la  longueur  du  corps 
du  poisson. 

NUAGES  ou  Nuées,  Nubes .  Un  amas  de  vapeurs 
humides  qui  sont  suspendues  dans  l'air  supérieur ,  ou 
qui  sont  mues  par  le  vent  ,  produit  les  nuages  ;  ainsi 
les  nuées  sont  formées  par  l’évaporation  des  eaux  9 
tant  stagnantes  que  coulantes,  et  notamment  par  celles 
de  la  mer  :  elles  ne  se  forment  point  lorsqu’il  pleut,, 
au  contraire  elles  se  détruisent  ;  mais  dès  qu’il  fait 
beau  temps ,  c’est-à-dire  quand  la  lumière  du  soleil  9 
qui  doit  éclairer  notre  atmosphère  s  n’est  point  affok 
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$)lie  par  rintefposition  des  nuages  3  alors  Pévaporation 
des  eaux  a  lieu  ,  et  ces°  vapeurs  humides  montent 
ainsi  que  la  fumée  des  cheminées  5  en  colonne  et 
s’élèvent  jusque  dans  la  région  de  l’air  ,  ou  leur 
pesanteur  égalant  celle  de  l’atmosphere  ,  elles  pa~ 
roissent  flotter  et  nager  sous  la  forme  de  nuages  d’abord 
légers  >  ensuite  plus  épais  ,  enfin  noirâtres  :  c’est  alors 
qu’ils  absorbent  la  lumière ,  obscurcissent  l’air  d’autant 
plus  qu’ils  sont  plus  ramassés  et  comme  réunis  ;  mais 
dans  tous  les  temps  ,  ils  sont  le  jouet  des  vents  qui 
agitant  l’air  *  leur  font  prendre  différentes  formes  ^ 
augmentent  leur  volume  *  c’est-à-dire  leur  longueur  et 
leur  diamètre  ,  et  les  dispersent  de  telle  maniéré  qu’ils 
disparoissent  entièrement  :  le  vent  fait  quelquefois 
avancer  les  nuées  avec  une  rapidité  étonnante.  Orï 
sait  par  les  observations  que  ,  pendant  une  grande 
tempête  >  les  nuages  ainsi  poussés  parcourent  souvent 
quatre-vingts  milles  par  heure  ,  et  vingt  milles  dans 
le  même  espace  de  temps  ,  par  un  vent  modéré.  Les 
Transactions  philosophiques  font  mention  d’une  tem¬ 
pête  pendant  laquelle  les  nuées  parcour oient  jusqu’à 
trois  milles  par  minute.  Or  ,  quand  les  nuées  circulent 
à  raison  de  quatre  ou  cinq  milles  par  heure  ,  le  vent 
que  ce  mouvement  produit  est  5  en  général  ^  un  peii 
plus  sensible.  C’est  quand  les  nuages  sont  trop  épais 
et  chargés  de  matière  électrique ,  ou  lorsque  la  colonne; 
d’air  qui  les  soutient  est  trop  foulée  ^  lorsqu’il  tonne 
ou  qu’il  fait  une  violente  tempête  ,  que  le  cours  9 
l’amas  ,  le  choc  et  la  séparation  des  nuages  a  lieu  9 
et  qu’ils  se  résolvent  en  gouttes  plus  ou  moins  grosses  9 
ce  qui  produit  les  différentes  pluies.  Voyez  ce  mot  * 
celui  de  Mer  ,  et  celui  des  Eaux  DU  ClEL  9  à  V article 
Eaux*  - 

Il  y  a  des  mages  qui  paroissent  rouges  ait  lever  et 
au  coucher  du  soleil  ;  d’autres  qui  se  trouvent  plus 
près  de  l’horizon  ,  paroissent  vioiets  et  deviennent 
bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépendent 
de  la  lumière  qui  pénétré  dans  les  globules  de  vapeur 
transparente ,  et  qui  y  éprouvant  une  réfraction  ,  sort 
par  un  autre  côté  et  se  sépare  en  ses  couleurs  ,  dont 
la  rouge  vient  d’abord  frapper  notre  vue ,  ensuite  la 
violette  ?  puis  la  bleue  ?  suivant  la  différente  hauteur  di$ 

R  % 


N  U  A 

soleil.  Ces  couleurs  se  forment  à  peu  près  de  la  même 
maniéré  que  celles  de  Y  arc-en-ciel.  Voyez  ce  mot. 

Tous  les  Voyageurs  Physiciens  s’apperçoivent  faci¬ 
lement  de  la  formation  des  nuages  ;  il  suffit  de  con¬ 
templer  dans  un  lointain  le  lieu  oii  se  rendent  les 
brouillards  des  rivières  ,  de  la  mer ,  et  les  vapeurs 
qui  sortent  des  cheminées  d’une  grande  Ville,  Dans  les 
pays  de  montagnes  on  voit  les  nuages  se  former  , 
comme  si  les  montagnes  rendoient  de  la  fumée.  Ces 
nuages  naissent ,  montent ,  se  réunissent ,  s’étendent 
et  occupent  bientôt  tout  l’horizon.  On  a  éprouvé  mille 
fois  que  les  nuages ,  même  les  plus  épais  que  l’on  a 
vus  du  pied  des  montagnes  s’accrocher  au  sommet ,  et 
que  l’on  a  ensuite  traversés  pour  arriver  au  haut,  ne 
sont  que  des  brouillards  semblables  à  ceux  qui  s’a¬ 
baissent  de  temps  en  temps  sur  les  plaines.  On  voit 
quelquefois  des  nuages  qui  sont  suspendus  les  uns 
au-dessus  des  autres ,  et  qui  paroissent  fort  distincts 
et  très -éloignés  les  uns  des  autres  ;  ce  phénomène 
dépend  de  la  différence  de  leur  pesanteur  spécifique 
<jui  les  tient  en  équilibre  avec  une  couche  d’air  plus 
ou  moins  dense.  Ces  différens  nuages  plus  ou  moins 
élevés ,  prennent  souvent  différentes  routes ,  sans  se 
mêler  ensemble  ;  ils  sont  aussi  de  différentes  figures  , 
et  quand  ceux  de  même  élévation  se  réunissent  ,  c’est 
toujours  parleurs  bases  qu’ils  se  confondent.  Selon 
l’élévation  ou  la  région  qu’habitent  les  nuages  ,  l’eau 
qui  en  distille  est  souvent  congelée  avant  que  de 
parvenir  sur  notre  sol  ;  Voye i  aux  mots  Grêle  et  Neige. 
Au  reste,  les  nuages  d’où  tombent  la  grêle  ne  sont 
jamais  plus  élevés  ,  dit  Kepler ,  que  d’un  quart  de  mille , 
c’est-à-dire  cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond,  dans  sa 
Météorologie ,  prétend  qu’un  nuage  de  pluie  est  rarement 
placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  Ou  à  deux  mille 
cinq  cents  pieds  de  la  terre.  Ceux  qui  sont  blanchâtres, 
peu  opaques  ,  et  qui  réfléchissent  encore  la  lumière 
du  soleil ,  sont  élevés  d’environ  demi-lieue  :  ainsi  les 
nuages  sont  formés  i.°  pour  soutenir  et  contenir  la 
matière  dont  la  pluie  est  formée  ;  2.0  pour  défendre 
la  terre  contre  la  trop  grande  et  trop  longue  ardeur 
du  soleil  qui  la  pourroit  dessécher;  3.0  enfin  pour  être 
yjxe  dçs  principales  causes  des  yents  libres  qui  soufflent 


NUI  N  U  M  161 

«de  toutes  parts  et  dont  Futilité  est  très-grande.  Les 
nuages  sont  en  tout  temps  électriques  et  renferment 
la  matière  du  tonnerre  ;  Voyez  ce  mot .  La  masse  des 
forêts  semble  attirer  les  nuages . 

NUIT  ,  Nox .  Nom  donné  à  cet  état  de  ténèbres 
opposé  à  la  clarté  et  à  la  lumière  du  jour,  qui  ne 
commence  qu’à  la  fin  du  crépuscule  et  qui  dure  tant 
que  le  soleil  est  sous  l’horizon  ;  Voyeç  Jour.  Sous 
l’Équateur  les  nuits  sont  égales  aux  jours  ;  sous  le 
Pôle  la  nuit  dure  la  moitié  de  l’année.  Le  jour  des 
équinoxes ,  les  nuits  sont  égales  aux  jours  dans  tous  les 
climats  de  la  terre.  Dans  l’hémisphere  Septentrional 
que  nous  habitons  les  nuits  sont  plus  grandes  que  les 
jours  ,  depuis  l’équinoxe  d’automne  jusqu’à  celui  du 
printemps  ;  et  les  nuits  sont  plus  courtes  que  les  jours , 
depuis  l’équinoxe  du  printemps  jusqu’à  celui  d’automne. 
Les  plus  grandes  nuits  de  l’hémisphere  Septentrional 
arrivent  au  solstice  d’hiver  ,  et  les  plus  courtes  au 
solstice  d’été  ;  c’est  le  contraire  dans  l’hémisphere 
Méridional. 

NUMISMALES.  On  donïïe  ce  nom  aux  pierres 
fromentaires  ou  nummulaires  ,  et  notamment  aux  pierres 
lenticulaires .  Voyez  ce  mot  et  ï article  Pierres  nu- 
MI S  MAL  ES. 

NUMMULAïRE  ou  Monnoyere  ,  ou  Herbe  aux: 
Écus  ,  ou  Herbe  a  cent  maux  ,  Nummularia ,  Linn. 
2,11  ;  Dod.  Pempt.  600  ;  et  major  ,  lutea  ,  C.  B.  Pin, 
309  ;  aut  Centimorbia  9  J.  B.  3  ,  370  ;  Lysimachia  9 
humi  fusa  y  folio  rotundiore  ,  flore  luteo  i  Tourn.  141. 
C’est  une  plante  qui  croît  très-communément  à  la 
campagne  dans  les  lieux  humides  ,  le  long  des  fossés 
et  des  chemins  ,  et  proche  des  ruisseaux  :  sa  racine 
est  vivace  ,  traçante  ,  menue  ;  elle  pousse  plusieurs 
tiges  longues  ,  grêles  ,  anguleuses  ,  rampantes  à  terre  , 
tout-à-fait  couchées  ,  portant  des  feuilles  opposées 
deux  à  deux  ,  larges  d’un  doigt  ,  arrondies  et  un  peu 
crêpées  ,  vertes- jaunâtres ,  d’un  goût  fort  astringent  : 
ses  fleurs  sortent  pendant  l’été  des  aisselles  des  feuilles  ; 
elles  sont  grandes  ,  jaunes  ,  formées  en  rosette  et 
solitaires  :  il  leur  succédé  de  petits  fruits  sphériques  f 
qui  contiennent  des  semences  fort  menues  :  cette 
plante  est  du  genre  des  Lysimachies . 
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La  nummulaire  s’étend  plus  ou  moins  en  grandeur  j 
suivant  les  terres  où  elle  naît  ;  celle  qui  se  trouve 
dans  les  jardins  est  plus  grande  que  celle  des  champs* 
On  doute  que  cette  plante  fasse  aucun  mal  aux  mou¬ 
tons  5  comme  le  prétendent  quelques  paysans  :  elle 
est  astringente  ,  antiseorbutique  ,  vulnéraire  ,  excellente; 
pour  arrêter  toutes  sortes  de  flux  ,  et  pour  conso¬ 
lider  les  plaies  et  les  ulcérés  du  poumon. 

NUTATION,  Nutatio .  En  Botanique,  c’est  la  di¬ 
rection  de  la  plante  du  côté  du  soleil  :  Voye^  sur  cette 
espece  de  mouvement  l’article  Plante.  La  .nutation  en 
Astronomie ,  se  dit  du  mouvement  qu’on  observe  dans 
Faxe  de  la  Terre  ,  en  conséquence  duquel  il  incline 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  sur  le  plan  de  l’écliptique, 
La  nutation  de  l’axe  de  la  Terre  vient  de  la  figure  de 
cette  planete  qui  n’est  pas  parfaitement  sphérique  9 
et  sur  laquelle  l’action  du  soleil  et  notamment  de  la 
lune  est  un  peu  différente  selon  les  situations  où  ces 
deux  astres  sont  par  rapport  à  nous  ;  c’est-à-dire 
que  la  force  de  cette  action  ne  passe  pas  toujours 
exactement  par  le  centre  de  gravité  de  la  Terre  ,  et 
que  par  conséquent  elle  doit  produire  dans  son  axe 
un  petit  mouvement  de  rotation.  Voye^  Terre  et 

PLANETES. 

NYCT ANTES.  Cette  nouvelle  plante  Indienne  pré¬ 
sentée  à  la  Société  Royale  de  Londres  par  M.  Jonas 
Ber  gués ,  Médecin  Suédois  et  Membre  de  cette  Société  ÿ- 
porte  ses  branches  penchées,  opposées  ,  rondes  ;  les 
inférieures  sont  unies  ;  les  supérieures  sont  velues  9 
rameuses  ,  et  les  rejetons  que  la  tige  pousse  sont 
opposés  :  les  feuilles  sont  opposées  ,  en  forme  de  cœur 
alongé ,  terminées  en  pointe  ,  grandes  de  deux  pouces  ; 
aiguës  ,  entières ,  unies  de  tous  les  côtés ,  nerveuses  5 
ayant  le  bord  un  peu  ondulé  et  d’un  beau  vert  ;  les 
feuilles  inférieures  sont  plus  petites  ,  et  celles  qui  sont 
tout-à-fait  au  bas  sont  en  forme  de  cœur  ovale ,  et 
petites  :  les  fleurs  sont  rassemblées  au  nombre  de  cinq 
ou  six ,  disposées  en  ombelles  ou  plutôt  en  corymbe  9 
et  elles  ont  un  pédicule  fort  court  ;  le  calice  ou  pé~ 
riamhe  est  d’une  seule  pièce  ,  tubulé  ,  à  six  ou  sept 
divisions  dans  sa  partie  supérieure  :  ces  divisions  sont 
en  forme  d’alêne  et  velues  ^  la  corolle  est  monopétaîe  j 
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II  tube ,  cylindrique  ,  cannelé  ,  long  d’un  pouce  et 
renflé  dans  le  haut  ;  le  limbe  est  plane  ,  séparé  en  huit 
ou  neuf  divisions  qui  sont  ovales,  oblongueset  aiguës  ; 
les  étamines  au  nombre  de  deux  ,  sont  fort  courtes  ; 
leur  sommet  ou  anthere  est  linéaire  ,  obtus  ,  sillonné 
de  part  et  d’autre ,  caché  dans  le  tube  de  la  corolle; 
le  germe  est  de  forme  ronde  tronqué  *  émoussé  ,  poli  > 
et  le  style  est  en  forme  de  fils  de  la  longueur  des 
étamines  ;  ie  stigmate  est  gros  et  fendu  en  deux. 

NYL-GHAU  ou  Neel-Gau.  Le  Docteur  William 
'Hunier  a  donné  dans  le  Journal  de  Phys .  par  M.  l'Abbé 
Rozier ,  Suppl.  Tome  XI 11 ,  tyyS  9  la  description  d’un 
animal  Indien  et  sauvage  qu’il  dit  être  nouveau  pour 
les  Naturalistes.  C’est  un-  quadrupède  d’une  taille 
élégante  ;  il  est  plus  grand  qu’aucun  animal  ruminant 
de  nos  climats  ,  le  seul  bœuf  excepté  ;  et  l’on  doit 
désirer  qu’on  puisse  le  multiplier ,  le  plier  au  joug  et 
le  faire  labourer  :  sa  grande  vitesse  et  sa  force 
considérable  pourront  être  employées  d’une  maniéré 
fort  avantageuse.  Un  nyl-ghau  mâle  ,  dit  M.  Humer  s 
a  paru  au  premier  coup  d’œil  être  d’une  espece  qui 
tiendroit  le  milieu  entre  le  taureau  et  le  cerf  ;  on 
pourrait  supposer  ,  dit-il ,  que  ce  seroit  un  mulet 
provenant  de  ces  deux  especes  :  sa  forme  est  un 
mélange  fort  apparent  de  ressemblances  à  l’un  et  à 
l’autre  ;  son  corps,  ses  cornes  ,  sa,  queue  ne  different 
pas  beaucoup  de  ces  *mêmes  parties  dans  le  taureau  ; 
sa  tête  ,  son  cou  et  ses  jambes  se  rapprochent  beau¬ 
coup  de  celles  du  cerf.  Ne  p.ourroit-on  pas  soupçonner 
que  le  nyUghau  est  la  vache- biche ,  peut-être  une  petite 
espece  de  bubale  t  Voyez  ces  mats . 

La  couleur  ou  le  pelage  du  myl-ghau  mâle  apporté 
des  Indes,  est  en  général  d’un  gris  d’ardoise  ,  tenant 
d’un  mélange  de  poils  noirs  et  blancs  ;  sa -hauteur  prise 
au  garrot  est  de  quatre  pieds  un  pouce;  la  longueur 
du  tronc  depuis  la  racine  du  cou  jusqu’à  celle  de  la. 
queue  est  d’environ  quatre  pieds  :  le  train  de  derrière 
est  plus  bas  que  celui  de  devant  ;  il  y  a  une  espece 
de  bosse  ou  d’élévation  sur  les  épaules  ,  et  cet  endroit 
est  garni  d’une  petite  crinière  qui  prend  du  milieu  de 
fa  tête  et  finit  au  milieu  du  dos  :  sur.  la  poitrine  se 
&.QWV.Ç.  une. touffe,  de  longs  poils  noirs  ;  ses. testicules-, 
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sont  oblongs  et  pendans  comme  dans  le  taureau  :  le 
bout  de  la  queue  est  orné  d’une  touffe  de  longs  poils 
noirs  et  blancs  :  les  jambes  sont  petites  à  proportion 
de  leur  longueur  ,  mais  un  peu  plus  grosses  ou 
plus  fortes  que  celles  des  bêtes  fauves  ;  les  sabots 
sont  d’une  longueur  irrégulière  :  le  cou  est  long  et 
délié  comme  celui  d’une  bête  fauve  ;  la  tête  est  longue 
et  mince;  les  narines  sont  longues  (la  cloison  des 
narines  étoit  percée  par  art ,  pour  passer  une  corde 
ou  une  bride  ,  selon  la  coutume  des  Orientaux 
d’attacher  et  de  conduire  les  bêtes  à  cornes  )  :  l’ou¬ 
verture  de  la  bouche  est  longue  et  garnie  de  six 
dents  mâchelieres  de  chaque  côté  de  l’une  et  l’autre 
mâchoire  ;  il  y  a  quatre  larges  dents  incisives  à  l'in¬ 
férieure  :  les  yeux  sont  d’une  couleur  sombre  ;  la 
cornée  est  de  couleur  bleue  comme  de  l’acier  bruni , 
et  l’iris  presque  noir  ;  les  oreilles  sont  longues  de 
sept  pouces  ,  très-larges  à  l’extrémité  et  marquées  sur 
leurs  bords  de  trois  bandes  noires ,  ou  à  peu  près 
comme  la  peau  d’un  zebre  :  les  cornes  qui  sont  per¬ 
manentes  ,  longues  de  six  à  sept  pouces,  ayant  trois 
pouces  de  grosseur  à  leur  naissance  ,  creuses  et  de 
couleur  fort  brune,  triangulaires  à  leur  base,  élé¬ 
gamment  courbées  et  disposées  comme  le  sont  celles 
du  taureau. 

On  nourrit  cet  animal  d’avoine  ,  d’herbe  verte  et 
de  foin  ,  il  est  avide  de  pain  ;  sa  fiente  a  la  forme  de 
balles  rondes  et  de  la  grosseur  d’une  aveline.  Il  a  paru 
à  notre  Observateur  qu’il  se  dirigeoit  par  l’organe  de 
l’odorat  qu’il  a  très-exquis ,  ainsi  que  tous  les  animaux 
de  l’espece  des  bêtes  fauves. 

La  maniéré  de  combattre  du  nyl-gkau  est  fort  par¬ 
ticulière.  Deux  mâles  furent  mis  dans  un  enclos  fort 
petit  et  appartenant  au  lord  Clive  :  ils  étoient  à  une 
distance  considérable  l’un  de  l’autre ,  ils  se  préparèrent 
pour  l’attaque  en  se  laissant  tomber  sur  leurs  genoux  ; 
ensuite  ils  s’approchèrent  l’un  de  l’autre  d’un  pas 
assez  rapide  ,  toujours  sur  leurs  genoux  ;  et  quand  ils 
se  trouvèrent  à  la  distance  de  quelques  verges  ,  ils  firent 
un  saut  et  s’élancèrent  l’un  contre  l’autre.  Cet  animal 
ne  paroît  vicieux  et  féroce  que  dans  le  temps  du  rut 
seulement  ;  il  porte  la  queue  horizontalement 
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courant ,  et  la  tient  basse  et  entre  les  jambes  lorsqu’il 
est  en  repos. 

La  femelle  du  nyl~ghau  est  beaucoup  plus  petite  et 
moins  grosse.  Dans  sa  taille  svelte  et  sa  couleur 
tirant  sur  le  jaune ,  elle  ressemble  beaucoup  aux  bêtes 
fauves  et  elle  n’a  point  de  cornes  ;  elle  a  quatre  tettes , 
et  l’on  pense  qu’elle  porte  neuf  mois  ;  elle  ne  met 
bas  ordinairement  qu’un  petit  et  quelquefois  deux.  Le 
jeune  nyl-ghau  mâle  ressemble  à  la  femelle  parla  cou¬ 
leur  ,  et  par  conséquent  il  est  semblable  au  faon. 

Quoique  le  nyl-ghau  ,  dit  M.  Huntcr }  ait  beaucoup 
de  rapports  avec  les  bêtes  fauves ,  il  en  différé  par 
des  caractères  qui  lui  sont  particuliers  :  c’est  une 
espece  distincte  :  l’Anatomie  a  fait  voir  qu’il  différé  de 
tout  animal  connu  ;  ses  cornes  ne  tombent  point.  Ce 
quadrupède  sauvage  et  à  pied  fourchu  ne  se  voit 
point  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde  ,  c’est  même 
une  curiosité  dont  on  fait  présent  aux  Nababs  et  aux 
grands  Seigneurs  :  Bernier  est  peut-être  le  seul  Auteur 
qui  en  ait  fait  mention.  Dans  le  IVe  volume  de  ses 
Mémoires  ,  il  fait  le  récit  d’un  voyage  qu’il  entreprit 
l’an  1664  ,  de  Delhi  à  la  province  de  Cachemire  , 
avec  le  Mogol  Aureng^eb  qui  s’en  alloit  au  Paradis 
terrestre  (  c’est  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à 
cette  partie  Septentrionale  de  l’Empire  )  pour  éviter  la 
chaleur  de  l’été  :  en  parlant  de  la  chasse  qui  étoit 
l’espece  d’amusement  qui  plaisoit  le  plus  à  l’Empereur  , 
ce  Voyageur  décrit  particuliérement  la  chasse  du 
nyl-ghau ,  mais  sans  rien  dire  de  cet  animal  9  sinon  que 
l’Empereur  en  tue  quelquefois  dans  sa  marche  à  Ca¬ 
chemire  un  si  grand  nombre  ,  qu’il  les  distribue  par 
quartiers  à  tous  ses  Omrahs  :  ce  qui  montre  que  dans 
cet  endroit  ces -animaux  sont  sauvages  et  en  grand 
nombre  ?  et  qu’ils  passent  pour  un  mets  délicieux  ; 
mais  qu’ils  sont  très-rares  à  Bengale  ,  à  Madras  et  à 
Bombay  :  dans  ces  pays  on  en  fait  des  présens  aux 
Nababs  et  autres  personnes  considérables. 

Nyl-ghau  en  idiome  Perse  9  signifie  vache  bleue  3  ou 
plutôt  un  taureau  bleu  9  ghau  étant  masculin. 

NYMPHE  et  Chrysalide  ,  Aurélie  ,  Fève  et 
Nécydale  ,  Nympha  aurelia  ;  ce  sont  autant  de  noms 
iont  les  anciens  Naturalistes  se  sont  servis  indiffè- 
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raniment  pour  désigner  la  forme  et  l’état  mitoyen  ,  pas? 
lequel  les  papillons  ,  les  mouches  et  le  plus  grand 
nombre  des  insectes  ont  passé  en  sortant  de  l’état  de 
chenille  ou  de  faux  ver  ,  pour  parvenir  à  celui  de 
mouche  ou  de  papillon  ;  c’est  cet  état  que  ceux  qui 
élevent  des  vers  à  soie  ,  expriment  par  le  mot  de  fève 
ou  cocon  ;  mais  aujourd’hui  le  sens  en  est  fixe  ?  comme 
nous  le  verrons  à  la  fin  de  cet  article. 

La  Nature  si  féconde  et  si  variée  dans  ses  œuvres  y 
n’observe  point  les  mêmes  lois  dans  la  naissance  des 
insectes  que  dans  celle  des  grands  animaux.  Les  grands 
animaux  naissent  ou  d’un  œuf  couvé  dans  le  ventre 
de  la  mere ,  si  nous  nous  en  rapportons  au  sentiment 
d’un  grand  nombre  d’Anatomistes ,  ou  d’un  œuf  couvé 
hors  de  son  ventre  ;  ce  qui  fait  nommer  les  premiers 
vivipares  9  et  les  autres  ovipares  ;  Voyez  ces  mots .  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  ,  ils  sortent  de  l’œuf  tout  parfaits  , 
ils  n’ont  plus  besoin  que  de  croître.  La  Nature  paroît 
avoir  fait  de  plus  grands  préparatifs  pour  les  insectes  : 
elle  les  fait  passer  (du  moins  le  plus  grand  nombre 
des  insectes  ailés  que  nous  connoissons)  par  plusieurs 
états  ,  avant  de  les  amener  à  leur  perfection  ;  elle  les 
fait  être  successivement  trois  especes  d’animaux  qui 
paroissent  à  l’extérieur  n’avoir  nul  rapport  Pun  à 
l’autre.  Prenons  pour  exemple  le  papillon  :  il  est 
d’abord  contenu  dans  un  œuf;  mais  que  sort-il  de 
cet  œuf?  ce  n’est  point  un  papillon,  c’est  un  insecte 
que  l’on  appelle  larve  ou  chenille  ,  qui  rampe  ,  qui 
broute  l’herbe  ,  qui  a  de  fortes  mâchoires  ,  un  prodi¬ 
gieux  estomac  ,  grand  nombre  de  jambes  ,  qui  grossit 
çn  peu  de  temps,  qui  file  et  fait  une,  coque  avec 
beaucoup  d’art  :  après  un  certain  nombre  de  jours, 
marqués  par  la  Nature,  ce  prétendu  ver  jaune  devient 
malade ,  cesse  de  manger  ,  mue  ou  change  de  forme 
et  devient  ce  qu’on  appelle  fève  ou  chrysalide ,  et 
nymphe  dans  d’autres  insectes  :  ce  travail  est  pénible  9 
laborieux ,  plusieurs  y  perdent  la  vie.  L’animal  ne 
prend  cette  forme  qu’après  s’être  défait  de  sa  peau  9 
de  ses  jambes  ,  de  l’enveloppe  extérieure  de  sa  tête  % 
de  son  crâne  et  de  ses  mâchoires ,  de  sa  filiere  ,  de 
son  prodigieux  estomac  et  d’une  partie  de  ses  pou«? 
mens  ^  en  quittant  cet  état  de  chenille  et  les  partk,% 
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qui  lui  étoïent  propres  ,  il  reparoît  couvert  d’une 
membrane  dure  et  ferme  9  qui  l’enveloppe  de  toutes 
parts  ,  sans  lui  laisser  la  liberté  d’aucun  de  ses  mem¬ 
bres  ;  ainsi  empaqueté  et  emmaillotté  9  il  passe  un 
temps  assez  notable ,  les  uns  plus  ,  les  autres  moins  , 
quelques-uns  jusqu’à  plus  d’un  an  ,  sans  prendre  aucun 
aliment  9  et  il  n’a  pas  de  moyens  pour  en  prendre  , 
on  diroit  qu’alors  il  est  nourri  des  sucs  fournis  par 
les  alimens  que  la  chenille  a  voit  pris  9  dont  la  sura¬ 
bondance  auroit  été  réservée  et  mise  en  dépôt  pour 
l’état  de  chrysalide  ;  et  dans  cet  état  la  plupart  sont 
dans  une  inaction  totale  ou  apparente  :  pendant  cette 
espece  de  léthargie  5  il  se  fait  une  transpiration  insen¬ 
sible  des  humeurs  superflues  ,  qui  fait  prendre  de  la 
solidité  aux  parties  intérieures  de  la  chrysalide  ;  et 
enfin 9  de  cet  être  mitoyen  entre  l’animal  vivant  et 
l’animal  mort ,  il  en  sort  un  animal  qui  n’a  plus  rien 
de  la  forme  du  premier  :  le  premier  rampoit ,  celui-ci 
vole  :  le  premier  broutoit  l’herbe  ,  se  traînoit  lour¬ 
dement  sur  la  terre  ;  celui-ci  plus  agile ,  vole  leste¬ 
ment  ,  n'habite  plus  que  la  région  de  l’air  ,  ne  vit  que 
de  miel ,  de  rosée  et  du  suc  qu’il  pompe  dans  les  glandes 
nectariferes  des  fleurs  :  la  larve  avoit  des  mâchoires 
pour  hacher  5  le  papillon  n’a  plus  qu’une  trompe  pour 
sucer  9  et  ne  rend  pas  d’excrémens  sensibles  :  la  larve 
ignoroit  parfaitement  les  plaisirs  de  l’amour  :  dans  l’état 
de  chrysalide  ,  l’animal  sembloit  en  quelque  sorte  ne 
point  sentir  son  existence  momentanée  ou  passée  ,  et 
ne  pouvoir  jamais  prétendre  à  la  forme  brillante  que 
la  Nature  lui  préparoit  ;  il  n’avoit  aucune  connoissance 
de  son  sexe  :  devenu  papillon  ,  il  semble  que  le  soin 
de  se  reproduire  l’occupe  uniquement ,  il  semble  n’être 
né  que  pour  perpétuer  son  espece  :  les  jouissances 
de  l’amour  deviennent  exclusivement  le  but  de  ses 
affections  ;  il  y  apporte  un  empressement  ?  une  ardeur  9 
une  fureur  même  qu’on  n’apperçoit  dans  aucune  autre 
de  ses  actions.  Tous  les  animaux  sont  soumis  à  la 
loi  de  ne  se  reproduire  qu’à  leurs  dépens  ,  de  ne 
communiquer  la  vie  qu’en  empiétant  sur  la  leur  :  un 
attrait  irrésistible  les  entraîne  et  les  précipite  :  ils  s’y 
livrent  sans  réserve.  Enfin  ,  la  loi  qui  ordonne  le 
sacrifice  est  exécutée  et  n’est  jamais  éludée  *  Je  çhan** 
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gement  de  chrysalide  en  papillon  est  le  dernier  que 
l’insecte  lépidoptère  éprouve  ;  ces  passages  d’un  état 
d’engourdissement  à  un  état  d’activité ,  d’une  condition 
vile  à  une  existence  brillante ,  a  frappé  les  Naturalistes 
de  tous  les  siècles.  Nous  le  répétons  :  ces  insectes 
paroissent  mourir  d’épuisement  et  de  vieillesse  ;  le 
mâle,  presque  aussi -tôt  après  s’être  accouplé  ;  la 
femelle  après  avoir  déposé  ses  œufs  :  un  seul  acte 
les  conduit  au  terme  fatal  et  les  y  fait  toucher 
précipitamment. 

Les  anciens  Philosophes  ont  raisonné  beaucoup  sur 
ces  changemens  ,  et  souvent  assez  mal  :  les  uns  ont 
pris  ces  changemens  pour  des  métamorphoses  com¬ 
plétés  ;  les  autres  ont  regardé  l’état  de  fève  ou  chry¬ 
salide  comme  une  véritable  mort  ;  et  le  retour  de 
l’animai  en  papillon  ,  comme  une  résurrection  par¬ 
faite.  Rien  de  plus  contraire  à  la  vérité  et  même  à 
la  raison  ,  que  ces  divers  sentimens.  Le  ver  à  soie  , 
clans  quelque  temps  qu’on  le  prenne ,  soit  chenille , 
soit  fève  9  soit  papillon  ,  n’a  jamais  cessé  de  vivre 
ni  d’être  le  même  animal  ;  la  seule  différence  qu’on 
peut  remarquer  dans  ses  différens  états  ,  est  qu’il 
avoit  ,  étant  chenille  ,  des  parties  qui  dévoient  être 
inutiles  au  papillon  ;  elles  se  sont  desséchées  et  dé¬ 
truites  ,  lorsque  le  ver  (c’est  une  chenille  )  a  pris 
la  forme  de  fève  ou  de  chrysalide  :  d’autres  parties 
nécessaires  au  papillon  ,  comme  les  ailes  ,  la  trompe  5 
les  parties  de  la  génération  étant  inutiles  au  ver  , 
n'ont  commencé  à  se  développer  que  lorsque  le  temps 
d’en  faire  usage  s’est  approché.  Cette  merveille  que 
la  Nature  opéré  dans  les  insectes  ,  arrive  aussi  dans 
nous.  Combien  de  parties  deviennent  inutiles  à  un 
enfant  qui  vient  de  naître  ?  Le  thymus  9  le  trou  ovale  9 
le  cordon  ombilical  9  et  bien  d’autres  s’anéantissent 
après  la  naissance  ;  d’autres  qui  étoient  inconnues 
à  la  première  enfance  ,  se  développent  avec  l’âge. 
Chez  les  quadrupèdes  qui  ont  des  armures  ,  comme 
les  cornes  9  les  bois ,  les  fœtus  n’en  sont  pas  encore 
pourvus  ;  les  testicules  ,  qui  doivent  être  externes  9 
sont  contenus  dans  l’intérieur  dans  les  jeunes  mâles  9 
et  ne  descendent  dans  le  scrotum  que  quand  l’in¬ 
dividu  devient  adulte  :  la  crête  et  les  caroncules 
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qui  accompagnent  la  tête  ou  le  cou  de  certains 
oiseaux  9  l’ergot ,  ne  paroissent  que  quand  l'animal 
a  pris  la  plus  grande  partie  de  son  accroissement. . .  « 
Cet  échange  de  parties  se  fait  en  bien  plus  grand 
nombre  et  dans  un  temps  plus  court  dans  les  insectes  9 
ce  qui  le  rend  plus  remarquable  :  c’est  aussi  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quelques  Auteurs  de  regarder  le  ver 
à  soie  comme  un  animal  différent  de  son  papillon  , 
de  penser  que  le  papilion  est  un  fœtus  nourri  et 
élevé  dans  le  corps  du  ver.  Il  est  aisé  de  démontrer 
le  contraire.  Un  fœtus  peut  périr  dans  le  ventre  de 
la  mere  ,  sans  qu’il  en  arrive  d’accident  à  la  mere  9 
parce  que  le  fœtus  et  la  mere  sont  deux  animaux 
complets  ,  qui  ont  séparément  les  parties  nécessaires 
à  la  vie.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  ver  à  soie  et  du 
papillon.  Que  l’on  ouvre  un  ver  à  soie  lorsqu’il 
est  dans  l’état  de  ver  ,  on  lui  trouvera  distinctement 
un  cœur  ou  une  longue  artere  qui  en  fait  l’office  , 
une  moëlle  épiniere  ,  un  cerveau  ,  un  grand  nombre 
de  muscles  et  des  ouvertures  qui  tiennent  lieu  de 
poumon.  Que  Ton  ouvre  un  semblable  animai  dans 
l’état  de  chrysalide,  ou  de  papillon  3  on  retrouvera 
toujours  ces  mêmes  parties  :  ces  parties  essentielles 
à  la  vie  et  au  mouvement  sont  uniques  dans  le 
ver  à  soie  ,  qui  paroît  successivement  sous  trois 
formes  différentes  ,  quoiqu’il  ne  soir  toujours  que  le 
même  animal  5  puisque  les  parties  qui  constituent  la 
vie  sont  toujours  les  mêmes. 

A  tout  instant  l’Histoire  Naturelle  nous  présente 
de  semblables  merveilles  ,  qui  toutes  manifestent  la 
puissance  du  Créateur.  La  chrysalide  9  ainsi  nommée 
à  cause  de  sa  couleur  d’or  ,  ou  fève  à  cause  de  sa 
forme  ,  sont  deux  termes  sous  lesquels  est  connu 
l’état  d’un  ver  (chenille),  qui  aprèf  avoir  quitté  sa 
peau  de  larve  ,  paroît  enveloppé  d’une  membrane 
nouvelle  ,  ordinairement  lissée  et  quelquefois  velue  5 
qui  se  desseche  ,  devient  solide  et  forme  une  espece 
de  boîte  angulaire  ou  arrondie  ,  dans  laquelle  il  est 
incrusté  ;  le  ver  à  soie  et  toutes  les  chenilles  se 
mettent  en  chrysalides .  On  ne  connaît  point  de 
coques  angulaires  qui  ne  donnent  des  papillons 
éüuurnes  ,  et  on  en  connoît  peu  d’arrondies  qui  ne 
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froduisent  des  phalems  ;  Voyez  ce  mot  et  ŸâttlcU 
APiLLON»  On  appelle  nymphe  Fétat  des  insectes  qui 
s’enveloppent  d’une  membrane  transparente ,  très-fine  9 
flexible  ,  et  qui  souvent  laisse  voir  la  figure  du  futur 
insecte  toute  formée.  Toutes  les  mouches  passent  par 
cet  état  *  oii  elles  ne  laissent  pas  d’aller  et  venir 
quelquefois  *  et  de  prendre  de  la  nourriture  :  dans 
cet  état ,  les  sauterelles  en  font  autant.  Parmi  les 
chrysalides  ou  fèves  9  celles  qui  n’ont  point  de  mou¬ 
vement  progressif  sont  autant  de  coques  soyeuses 
ou  nues ,  cachées  sous  des  feuilles  ou  dans  des 
creux  d’arbre  ,  ou  dans  des  trous  en  terre  ;  parmi 
celles-ci  quelques-unes  ressemblent  à  de  petits  lingots 
d’or.  Ce  sont  les  véritables  aurèlies  9  telles  sont  les 
larves  des  cousins  ,  des  tipules  ,  et  des  insectes  qui 
naissent  dans  l’eau. 

M.  de  Rèaumur  a  cherché  d’où  pouvoit  venir  aux 
chrysalides  cet  or  qui  les  couvre  quelquefois  avec 
profusion  ;  et  il  a  découvert  qu’une  peau  brune 
très- fine  couvre  une  autre  peau  lisse  ,  polie  ,  d’un 
blanc  très-clair  ;  la  couleur  de  cette  derniers  peau 
mêlée  à  celle  de  la  peau  supérieure  ,  nous  fait  voir 
de  l’or  où  il  n’y  en  a  pas  :  c’est  ainsi  encore  que  les 
écailles  de  plusieurs  poissons  paroissent  dorées  :  c’est 
un  effet  produit  par  la  réflexion  de  la  lumière.  Ainsi 
la  différence  entre  les  fèves  ,  les  nymphes  ,  les  chrysa¬ 
lides  ou  aurèlies  consiste  dans  leur  forme  ,  dans  la 
transparence  du  voile  qui  les  couvre  ou  son  opa¬ 
cité  ,  dans  leur  inaction  ou  leur  mouvement.  La 
pellicule  membraneuse  qui  les  couvre  est  une  toile 
derrière  laquelle  l’insecte  rampant  change  d’habit  :  la 
toile  se  brise  ,  Facteur  paroît  avec  un  appareil  écla¬ 
tant  9  et  vient  jouer  un  nouveau  rôle  sur  le  théâtre 
de  l’Univers.  Il  faut  observer  que  la  plupart  des 
chrysalides  ,  nymphes  ,  etc.  résistent  aux  vapeurs  les 
plus  pernicieuses  ;  celle  du  soufre  ne  les  détruit  pas 
absolument  :  la  privation  de  l’air  par  le  moyen  de 
la  machine  pneumatique  sembleroit  indiquer  qu’elles 
sFont  pas  besoin  de  respirer  ;  mais  si  on  les  plonge 
dans  l’huile  d’olive  ,  elles  périssent ,  signe  certain 
du  besoin  de  l’air. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complété  de  la  vie  et  des 
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mœurs  des  insectes  5  Voye^  les  articles  Insecte  ± 
Chrysalide  a  Chenille. 

Le  mot  de  Nymphe ,  selon  M.  Pluchç  9  signifie  jeune 
mariée  parce  que  c'est  dans  cet  état  que  PinseCte 
prend  ses  plus  beaux  atours  5  et  la  derniere  forme 
sous  laquelle  il  doit  paroître  pour  multiplier  son 
espece  par  la  génération. 

NYMPHES.  En  Anatomie  ,  le  mot  nymphes ,  Nim? 
ph(z  9  signifie  deux  especes  de  crêtes  spongieuses  9 
sensibles  au  toucher  ,  d’un  rouge- vermeil  et  fermes 
dans  les  jeunes  filles  >  situées  une  de  chaque  côté  5  et 
qui  descendent  en  grossissant  jusque  vers  le  milieu 
de  la  vulve  :  elles  ne  sont  ni  de  même  longueur  dans 
tous  les  sujets  ,  ni  toujours  de  même  grosseur  Pune 
que  l’autre  ;  elles  s’alohgenr  tellement  dans  quelques 
femmes  9  sur-tout  en  Afrique ,  qu’on  est  obligé  de  les 
couper  ,  autrement  elles  incommoderoient  en  s’as¬ 
seyant ,  en  marchant  et  même  dans  l’acte  vénérien-- 
L’excision  des  nymphes  a  lieu  en  Orient  sous  le  nom 
de  circoncision .  Voyez  cet  article  au  mot  Homme. 

NYMFHIPARE.  Foye^  V article  Vivipare. 

NZFUSIE  ou  Nzime  à  Congo  c’est  la  civette « 
Voye  z  ce  mou 
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Obier  ou  Aubier  ou  Opier  ,  Opulus.  Cest  un 
arbrisseau  qui  se  trouve  en  Europe  et  dans  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale ,  et  dont  il  y  a  plusieurs  especes  \ 
l’une  assez  jolie,  qui  croit  dans  les  haies  ;  et  l’autre 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de 
la  première  espece  sont  fragiles  et  remplis  d’une 
moëile  blanche  comme  dans  le  sureau  :  ses  feuilles 
sont  opposées  ,  pétiolées  ,  glabres  ,  un  peu  pointues 
et  dentées  ,  découpées  ordinairement  en  trois  lobes  : 
ses  fleurs  sont  blanches  ,  odorantes  ,  disposées  en 
maniéré  d’ombelle ,  mais  de  deux  sortes  ;  celles  de 
la  circonférence  sont  plus  grandes  que  les  autres  > 
elles  sont  découpées  en  rosette  à  cinq  quartiers 
inégaux ,  et  sont  stériles  ;  les  fleurs  plus  petites 
qui  sont  au  centre,  sont  en  godet,  découpées  aussi 
en  cinq  quartiers  ,  et  contenant  le  même  nombre 
d’étamines  ;  celles-ci  sont  hermaphrodites  :  on  voit 
succéder  à  ces  fleurs  des  baies  molles  ,  assez  sem¬ 
blables  à  celles  du  sureau  ,  mais  plus  grandes  et 
rouges  ;  elles  sont  vomitives  et  purgatives  :  souvent 
cet  obier  s’appelle  le  sureau  d'eau  OU  sureau  aquatique  s 
Sambucus  aquatica  ,  flore  simplici  ,  C.  B.  Pin.  456  ; 
Opulus ,  Ruell.  281}  Viburnum  lobatum  ;  Viburnum, 
opulus  5  Linn.  384. 

L 'obier  que  l’cn  cultive  pour  faire  des  bosquets ,  etc* 
ne  différé  du  précédent  que  par  ses  fleurs  ,  qui  étant 
blanches  ou  quelquefois  purpurines  et  ramassées  en 
un  globe  épais  ,  forment  un  coup  d’œil  charmant  ; 
toutes  les  fleurs  en  sont  stériles.  On  donne  à  cet 
arbrisseau  divers  noms ,  tels  que  ceux  de  rose  de 
Gueldre  ou  pelote  de  neige  (  c’est  Y  obier  à  fleurs 
doubles  )  ,  ou  pain  blanc  ou  caillebote  ;  Opulus  flore 
globoso  ,  Tourn.  Inst.  607  ;  Viburnum  ,  opulus  roseus . 
|Cet  arbrisseau  s’élève  de  cinq  à  douze  pieds  ,  et  se 

multiplie 
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multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  drageons 
enracinés;  il  se  plaît  de  préférence  dans  les  lieux 
humides  et  gras  :  il  fleurit  en  Mai  ;  ses  fruits  mû¬ 
rissent  à  la  "fin  de  Septembre  ,  mais  ils  ne  sont  bons 
qu’après  l’hiver  :  ils  restent  long -temps  sur  l’arbre 
après  la  chute  des  feuilles.  Les  oiseaux;  sont  fort 
friands  des  baies  de  Y  obier  ;  ainsi  il  est  propre  à  être 
planté  dans  les  remises  :  on  met  ses  heurs  dans  les 
appartenons  pour  le  plaisir  de  la  vue  et  de  l’odoratj 
La  rose  de  Gutldre  dont  les  fleurs  sont  ramassées  en 
rond  ,  produit  un  effet  des  plus  agréables  dans  les 
parterres. 

Le  piminia  ou  obier  précoce  de  Canada  ,  a  les  fleurs 
stériles  ,  plus  grandes  ,  et  il  végété  plus  promptement 
que  celui  de  France. 

Obier  ou  Aubier  ,  est  la  couche  ligneuse  qui  se 
trouve  immédiatement  sous  l’écorce  du  tronc  des 
arbres.  Voye^  Aubier. 

OBLADE  ,  Sparus  melanurus  ,  Linn.  ;  Sparus  lineis 
longitudinalibus  variis  ,  macula  utrinquè  ad  caudam  * 
Arted.  ;  c’est  le  Nigroil  de  plusieurs  ;  à  Marseille  ^ 
Oblada;  à  Roms,  Ochiata.  Poisson  du  genre  du  S  pare  ; 
il  se  trouve  dans  la  mer  de  Toscane  :  il  a  le  corps, 
plus  alongé  et  les  yeux  plus  grands  que  les  autres 
spares  :  il  a  de  chaque  côté ,  près  de  la  queue ,  une 
grande  tache  noire  ;  la  couleur  du  dos  est  d’un  bleu- 
noirâtre  ;  les  côtés  sont  argentés  et  marqués  dans 
toute  leur  longueur  de  plusieurs  lignes  obscures  :  sa 
longueur  est  d’environ  une  palme  ;  il  pese  à  peu  près 
une  livre  :  sa  chair  a  en  quelque  sorte  le  goût  et  la 
qualité  de  celle  de  la  dorade.  Suivant  ÎVillughby  9 
l’ouverture  de  la  gueule  de  ce  poisson  (  Melanurus  ) 
est  médiocre  ;  les  mâchoires  sont  garnies  chacune 
d’une  rangée  de  dents  ;  il  y  a  dans  le  fond  de  la 
gueule  deux  tubercules  hérissés  d’aspérités  :  les  iris 
des  yeux  sont  dorés  ;  le  corps  est  couvert  d’écailles 
assez  grandes  ;  la  queue ,  profondément  échancrée  : 
enfin  la  forme  du  corps,  la  situation  et  le  nombre 
des  rayons  de  chaque  nageoire  sont  comme  dans  la 
dorade. 

OBLETIA.  M.  le  Monnier  a  appelé  ainsi  un  genre 
de  plante  ,  du  nom  de  M.  Auhkt  3  Botankte  François 
Tome  JX9  § 
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qui  a  enrichi  le  Jardin  Royal  des  Plantes  'd’ûifijf 
quantité  de  semences  qu’il  a  rapportées  de  Cayenne 
et  de  l’Isle  de  France,  On  a  démontré  en  1771  9 
dans  le  Jardin  Royal  5  une  plante  de  ce  genre  sous 
la  dénomination  de  Ferbenna  Amertcana  ,  tuba  flore 
lôngïssimo .  Le  Professeur  en  avoit  reçu  la  graine ,  il 
y  avoit  trois  ans  ,  de  l’Amérique  Septentrionale  ÿ 
dans  des  terres  de  miclos . 

Vobletla  est  une  plante  vivace  qui  se  conserve  ici 
Phiver  dans  l’orangerie  ;  elle  réunit  à  la  beauté 
l’avantage  d’être  en  fleur  une  très-grande  partie  de 
l’année  1  la  Heur  est  de  couleur  pourpre  et  a  quatre 
étamines;  les  semences  sont  brunes;  les  feuilles  sont 
en  forme  de  cœur  et  opposées  ;  la  tige  qui  est  haut© 
de  deux  ou  trois  pieds  ,  est  rougeâtre  ,  quadrangu-* 
laire  ,  très- velue  ;  la  racine  est  blanchâtre,  fibreuse 
et  chevelue.  Nous  avons  observé  que  trois  à  quatre 
feuilles  de  cette  plante  5  écrasées  et  mises  dans  une 
once  d’eau  ,  lui  donnent  en  peu  de  momens  la  con¬ 
sistance  d’une  gelée  de  pomme  et  non  pas  celle  de 
la  glace,  comme  on  nous  l’avoit  mandé. 

OBSIDIENNE.-  Foye%  Pierre  obsidienne. 

OCÉAN  ,  Gceanus .  C’est  cette  immense  étendue 
de  mer  qui  embrasse  les  grands  continens  du  Globe 
que  nous  habitons.  V Océan  ne  comprend  pas  en  gé~ 
néral  toutes  les  mers,  puisqu’il  en  est  plusieurs  qui 
sont  resserrées  et  enfermées  dans  de  certains  espaces 
de  terres.  Voye {  au  mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  Nouveau  Monde  ,  d’un  na~ 
turel  féroce  et  carnassier,  et  qui  ressemble  assez  pour 
la  figure ,  la  grandeur  et  le  naturel  au  jaguar  et  au 
couguar  ;  V oyez  ces  mots  Le  mâle  ,  dans  cette  espece 
de  quadrupède  ,  est  de  tous  les  animaux  à  peau  ti¬ 
grée  celui  dont  la  robe  est  la  plus  belle  et  la  plus 
élégamment  variée  ;  celle  du  léopard  même  n’en  ap¬ 
proche  pas  pour  la  vivacité  des  couleurs  et  la  régu¬ 
larité  du  dessin.  On  voit  sur  la  peau  de  ¥  ocelot  mâle 
beaucoup  de  fleurs  et  d’ornemens  qui  manquent  à 
celle  de  la  femelle  ,  dont  les  couleurs  sont  en  gé¬ 
néral  bien  moins  vives  :  la  robe  du  mâle  est  semée 
de  taches  noires  ,  longues  sur  le  dos  et  arrondies 
sur  le  ventre  7  et  c’est  cette  différence  très-apparent^ 
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à  pû  induire  en  erreur  les  Naturalistes  qui  ont 
fait  de  cet  animal  deux  especes  différentes  ,  à  cha¬ 
cune  desquelles  ils  ont  donné  un  nom  particulier  9 
en  désignant  le  premier  soüs  le  nom  Mexicain  de 
> îlatlauhqui  ocelot  5  et  le  second  sous  celui  de  tlacoo^lotï 
OU  tlalocdo'th 

U  ocelot  est  le  tlàlocdotl  3  Catus  -parias  Mexicanus 
de  Hernandez  5  1  Qpardalis  de  Linnæus ,  le  chat-tigre  de 
JDampier. 

Ces  animaux  arrivés  à  leur  grandeur  naturelle  ; 
peuvent  avoir  deux  pieds  et  demi  de  haut  ,  sut 
quatre  pieds  de  longueur  :  la  queue  ,  quoique  assez 
longue,  ne  touche  cependant  pas  1a.  terre  lorsqu’elle 
est  pendante  ,  et  par  conséquent  elle  n’a  guere  que 
deux  pieds  dé  longueur  :  ils  sont  plus  altérés  de  sang 
qu’avides  de  chair  ;  et  c’est  par  cette  raison  qu’ils 
détruisent  un  grand  nombre  d’animaux  ,  parce  qu’au 
lieu  de  se  rassasier  en  les  dévorant ,  ils  ne  font  que 
se  désaltérer  en  leur  suçant  le  sang  •  ils  sont  cepen¬ 
dant  timides  :  ils  attaquent  rarement  les  hommes ,  et 
lorsqu’ils  sont  poursuivis  par  des  chiens,  ils  gagnent 
les  bois  et  grimpent  promptement  sur  les  arbres  les 
plus  voisins  ;  ils  y  demeurent  et  même  y  séjour¬ 
nent  pour  dormir  et  pour  épier  le  gibier  ou  le 
hétail  ,  sur  lequel  ils  s’élancent  dès  qu’ils  lé  voient 
à  portée* 

\J ocelot  ,  dans  l’état  de  captivité  *  conserve  ses 
mœurs  ;  rien  ne  peut  adoucir  son  naturel  féroce  , 
rien  ne  peut  calmer  ses  mouvemens  inquiets;  on  est 
obligé  de  le  tenir  toujours  en  cage  :  ils  frayent 
ensemble  ,  mâle  et  femelle  ,  comme  nos  chats  do¬ 
mestiques  ;  ils  ne  produisent  ordinairement  que  deux 
petits. 

On  a  vu  en  1764  deux  de  ces  animaux  à  Paris  \ 
à  la  foire  Saint-Ovide  ;  ils  étoient  jeunes  et  avaient 
été  apportés  des  terres  voisines  de  Carthagene  :  ils 
avoient  été  enlevés  tout  petits  à  leur  mere  au  mois 
d’Octobre  1763  ;  à  trois  mois  ils  étoient  parvenus  à 
être  déjà  assez  forts  pour  tuer  une  chienne  qu’on 
leur  avoit  donnée  pour  nourrice;  ils  lui  déchirèrent 
la  tête  et  sucèrent  jusqu’à  la  derniere  goutte  de  soit 
§ang  :  à  un  an  d’âge  ils  ay  oient  environ  deux  pied®, 
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de  longueur;  il  est  certain  qu’il  leur  restoit  encof# 
à  croître  ,  et  que  probablement  ils  n’avoient  atteint 
alors  que  îa  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur  accrois¬ 
sement.  On  les  nourrissoit  avec  de  la  viande  fraîche  5 
dont  ils  mangeoient  sept  à  huit  livres  par  jour;  quel¬ 
quefois  on  leur  donnoit  des  chats  vivans  dont  ils 
suçoient  le  sang  sans  jamais  les  manger. 

Parmi  les  ocelots  le  mâle  prend  sur  la  femelle  un 
empire  bien  décidé  ;  il  n’a  aucun  égard  pour  elle  : 
celle-ci  tremblante  n’ose  point  toucher  à  ce  qu’on 
leur  donne  à  manger ,  que  le  mâle  ,  brute  et  sau¬ 
vage  ,  et  qui  sent  la  supériorité  de  ses  forces  ,  ne 
soit  tout-â-fait  repu  et  n'ait  rassasié  son  appétit  vo¬ 
race  ;  elle  attend  même  patiemment  que  le  mal© 
daigne  lui  jeter  quelques  morceaux  dont  il  ne  se 
soucie  plus  :  ces  animaux  ne  mangent  d’aucune  viande 
cuite  ni  salée.  On  voit  une  grande  quantité  boulots 
aux  environs  de  la  Baie  de  Campêche. 

O  CH  RE  ,  Ochrus  folio  integro  capreolos  émit  tente*. 
Plante  qui  croît  dans  les  champs  des  pays  chauds  * 
entre  les  blés  :  sa  racine  est  fibreuse ,  et  pousse  des 
tiges  qui  ne  ressemblent  pas  mal  à  celles  de  la  gesse: 
ses  feuilles  sont  oblongues  ,  les  unes  simples  ,  les 
autres  composées  d’autres  feuilles  rangées  par  paires  9 
et  terminées  par  des  vrilles  :  de  l’aisselle  des  feuilles 
naissent  des  fleurs  légumineuses,  blanches  et  succédées 
de  fruits  en  gousses  ou  cosses ,  lesquelles  contiennent 
cinq  ou  six  graines  arrondies ,  de  couleur  iïoehre  obs¬ 
cure.  Cette  plante  est  estimée  résolutive. 

OCHRE  ,  Ochra  ,  terra  metaliica%  Les  Minéralogistes 
donnent  ce  nom  à  des  terres  limo-argileuses  ,  plus  ou 
moins  mélangées,  grasses,  pesantes,  qui  ont  de  la 
saveur  et  une  couleur  dont  l’intensité  s’augmente  par 
l’action  du  feu  ;  quelquefois  ,  mais  rarement  ,  elles 
y  entrent  en  fusion  ,  et  donnent  un  culot  demi- 
métallique  ou  métallique  :  propriétés  qui  font  regarder 
les  ochres  comme  terres  métalliques.  Effectivement  on 
en  tire  facilement  le  métal  en  y  joignant  une  matière 
inflammable  qui  lui  rend  le  phlogistique  qu’il  avoir 
perdu. 

Wallerius  dit  qu’il  n’y  a  que  les  métaux  qui  peu- 
vvejnt  être  dissous  par  ï’eau  ,  qui  donnent  des  ochres 
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Chacun  selon  leur  espece  ;  c’est  par  la  même  raison , 
dit-il ,  qu’il  y  a  différens  vitriols. 

JJ ochre  n’est  point  un  métal  proprement  dit ,  mais 
tine  décomposition ,  une  terre  métallique  ,  qui  se  sé¬ 
pare  du  vitriol  (  disons  d’une  substance  métallique 
vitriolisée)  après  qu’il  a  été  dissous  dans  l’eau,  et 
qui  se  précipite  :  elle  est  d’une  consistance  terreuse, 
son  origine  est  probablement  due  à  la  décompo¬ 
sition  des  pyrites  sulfureuses,  martiales,  etc.  d’autant 
plus  que  quantité  ochres  de  Suede  en  sont  encore 
chargées.  Parmi  les  ochres  il  y  en  a  d’une  consis¬ 
tance  pulvérulente ,  et  d'autres  qui  sont  par  croûtes 
placées  dans  la  terre  les  unes  au-dessus  des  autres  : 
on  les  reconnoît  par  la  couleur  qu’elles  tiennent  des 
métaux  dont  elles  sont  formées ,  par  leur  ppids  qui 
surpasse  celui  des  terres  ordinaires  ,  et  par  leur  ré¬ 
duction.  On  trouve  les  ochres  dans  la  plupart  des 
sources  minérales  :  ce  sont  ces  substances  qui  en  al¬ 
tèrent  la  transparence  ,  et  qui  ensuite  se  déposent  au 
fond  des  couloirs  ou  des  bassins  sous  la  forme  d’une 
rouille  :  on  rencontre  encore  Yochre  dans  les  terres 
fooîaires,  dans  quelques  marnes.  L’eau  est  le  principal 
intermede  des  ochres  ;  l’eau  les  a  formées  ,  transpor¬ 
tées  et  déposées  dans  les  endroits  ou  on  les  trouve. 
Voici  les  différentes  sortes  d "ochres ,  qui  toutes,  même 
les  plus  abondantes  en  matière  métallique ,  ne  sont 
que  des  mines  secondaires  ou  parasites. 

L 'ochre  de  fine  est  une  terre  caïaminaire  ,  une  mine 
terreuse,  qui  contient  du  fine ,  et  communément  du 
fer .  Voyez  les  mots  Zinc  et  Pierre  calaminaire. 

Vochre  de  cuivre  est  un  cuivre  dissous  et  précipité 
dans  l’intérieur  de  la  terre.  Selon  le  degré  de  couleur 
de  cette  substance  ,  on  lui  donne  différens  noms  : 
celle  qu’on  appelle  vert  de  montagne ,  terre  verte ,  terre 
de  Vérone  ou  ochre  verte ,  est  ou  en  poussière ,  ou  en 
morceaux  solides  de  couleur  verte  ,  brunâtre ,  grasse 
au  toucher  comme  de  la  glaise  ,  et  contenant  très- 
peu  de  terre  métallique.  La  terre  ou  cendre  bleue  de 
montagne  est  aussi  une  ochre  de  cuivre  :  elle  se  trouve 
en  Auvergne  en  petits  grains  poreux  et  friables.  La 
terre  mêlée  de  bleu  et  de  vert  participe  du  fer  et  du 
cuivre  ,  et  a  pour  matrice  ordinaire  une  terre  argib 
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leuse ,  mêlée  d’un  guhr  de  craie.  L’ardoise  ou  la  pferrê 
schisteuse ,  qui  est  devenue  une  mine  de  cuivre,  telle 
que  celle  qu'on  trouve  en  Allemagne  ,  doit  ce  métal 
à  la  décomposition  d’un  vitriol  de  cuivre. 

L 'oehn  de  fer  est  eflFec.tivem.ent  une  terre  ferrugi¬ 
neuse  ,  précipitée  ,  qui  n’est  minéralisée  ni  par  1$ 
soufre  ,  ni  par  l’arsenic  ;  et  qui  de  jaune  ou  de,  brune 
qu’elle  est  ordinairement  ,  devient  rouge  au  feu 
comme  l’argile  à  brique  ;  enfin  qui  peut ,  à  l’aide 
d’un  phlogistique  . ,  produire  une  petite  quantité  de 
fer  cassant  à  chaud. 

Vochre  jaune  est  friable  et  d’une  consistance  peu 
ferme  ;  elle  a  la  propriété  de  tacher  les  mains.  11  s’et\ 
trouve  des  minières  très-abondantes  dans  le  Berry  9_ 
près  de  Vierzon  ,  à  Moragnes  et  à  Saint-Georges, 
dont  les  lits  ou  couches  sont  assez  étendus  et  ont 
depuis  vingt- cinq  ,  cinquante,  cent,  jusqu’à  deux 
cents  pieds  de  profondeur  ;  leur  épaisseur  est  de 
quatre  jusqu’à  huit  pouces  :  au-dessus  est  un  lit 
de  sablon  blanc  ,  au-dessous  une  couche  de  terre 
argileuse,  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé*  on  l’ap¬ 
pelle  dans  le  commerce  terre  jaune ,  jaune  de  montagne 
et  cckre  jaune  ;  on  s’en  sert  en  peinture,  Vochre  dans 
sa  minière  est  communément  molle  ,  quelquefois 
mouillée  ;  on  l’exploite  de  la  même  maniéré  dont  les 
éiaisiers  des  environs  de  Paris  font  l’extraction  de  la 
terre  dont  se  servent  les  Potiers  ;  sur  un  trou  per¬ 
pendiculaire  ,  large  de  quatre  à  cinq  pieds ,  est  établi 
un  tourniquet  :  on  trouve  aussi  de  Vochre  jaune  à 
Bitry  en  Nivernois  ,  à  Janay  en  Brie.  Consulte i  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  ijôz. 

On  trouve  aussi  dans  les  boutiques  ,  sous  le  nom 
de  terre  ou  jaune  de  Naples  9  giallolino  ,  une  autre 
substance  pesante ,  quoique  poreuse  ,  également  utile 
en  peinture.  On  est  encore  incertain  si  son  origine  est 
due  aux  volcans  ;  si  c’est  un  tuf  ochreux ,  jaunâtre, 
formé  soit  par  précipitation  ,  soit  par  dépôt  ;  si  c’est 
une  précipitation  de  l’art  faite  par  le  moyen  de  l’anti¬ 
moine  ,  ou  une  terre  colorée  par  une  forte  décoction 
de  gaude. 

Vochre  brune  n’est  que  le  jaune  de  montagne  altéré 
jfa %  une  couleur  étrangère  :  elle  ressemble  tantôt  à 
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foehn  de  rut  def  Peintres  ,  qui  n’est  que  îa  terre  jaune 
calcinée  ou  colorée  en  jaune-safrané  ,  et  tantôt  elle 
ressemble  à.  la  terre  cimolèe  ou  moulard  des  Couteliers J 
tVoyez  ces  mots . 

h’ochre  rouge  naturelle  OU  rouge  de  montagne  est  d’une 
Couleur  plus  ou  moins  foncée  ,  et  acquiert  encore 
de  l’intensité  au  feu  ;  elle  est  friable  :  on  remploie  9 
ainsi  que  le  jaune  de  montagne ,  dans  la  grosse  peinture 
à  l’huile  et  en  détrempe  pour  mettre  les  plancher? 
en  couleur.  On  nomme  rouge  a  Inde  ou  d'Espagne 
ïoehre  de  Murcie  ,  espece  de  rubrique  ;  le  village  d’AU 
muzaroné  est  bâti  sur  un  terrain  de  cette  nature,1 
Cette  ochre  rouge  est  seclxe  9  peu  dure  :  on  s’en  servoit 
autrefois  pour  rougir  les  talons  des  souliers  et  pour 
colorer  le  tabac  d’Espagne  :  l’espece  commune  est  le 
lr un- rouge  j  dont  les  Frotteurs  se  servent  en  France* 
On  en  envoie  une  autre  espece  d’Angleterre ,  qui  à 
été  plus  calcinée  par  la  Nature  ou  par  l’art  ;  les  Ou¬ 
vriers  rappellent  potée  de  montagne  ou  rouge-brun  ou 
biauty  :  on  s’en  sert  pour  polir  les  giac es  et  on  Fern- 
ploie  aux  mêmes  usages  que  les  précédentes. 

Lorsque  ces  sortes  d 'ockres  font  effervescence  âve<f 
les  acides  r  elles  déceîent  alors  un  mélange  de  craie, 
La  connoissance  des  terres  avec  lesquelles  les  ochres 
sont  mêlées  ,  est  très-importante^ 

La  terre  d' Ombre  r  Terra  Ombrta  y  est  très-connue 
par  son  usage  pour  les  couleurs  :  elle  est  moins  une 
sorte  Sochrt  brunâtre  qu’une  terre  bitumineuse ,  sub¬ 
tile  r  légère  ,  abondante  en  glaise  et  en  matière  in¬ 
flammable  ,  qui  exhale  une  odeur  fétide  de  charbon; 
de  terre  :  souvent  elle  devient  blanche  par  la  calci¬ 
nation  ;  on  l’appelle  quelquefois  brun  de  montagne  OiV- 
ochre  brune  :  celle  de  Nocera  en  Ombrie  ,  pays  d’Italie  r 
est  préférée  à  celle  de  Sahîberg  en  Suède  ,  et  à  celle' 
des  Cévennes  en  Languedoc. 

La  terre  de  Cologne  est  d’un  brun-noirâtre ,  grasse  ait 
toucher,,  en  poudre  ou  en  masse,  s’imbibant  diffici¬ 
lement  d’eau ,  répandant  une  odeur  bitumineuse  ,  bien* 
plus  fétide  et  plus  désagréable  que  la  terre  d’Ombre;. 
on  la  nomme  terre  de  Cologne ,  parce  qu’elle  nous  vient 
des  environs  de  cette  ville  :  on  en  trouve  aussi  dan 
une  tourbière  du  duché  de  Berg.  En  Saxe  on;  s’en 
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sert  en  teinture  ;  et  dans  la  plupart  des  pays  elle  est 
tuile  en  peinture.  Ces  deux  dernieres  terres  sont  très- 
litum j neus^s  ,  et  contiennent  très-peu  de  terre  mé¬ 
tallique  ;  on  pourroit  les  ranger  dans  U  classe  des 
terres  minérales  et  inflaniniables.  Combien  de  végé¬ 
taux  qui  ,  en  se  décomposant ,  se  trouvent  minéral 
Usés  par  certaines  eaux  ,  et  n’offrent  plus  qu’une 
substance  friable  et  semblable  à  la  terre  de  Cologne 
«ou  à  la  terre  d* Ombre  :  on  rencontre  dans  quelques 
terrains  tourbeux  et  marécageux  des  couches  pénétrées 
d’un  suc  bitumineux  et  qui  ressemblent  absolument 
à  de  la  terre  de  Cologne  qui  seroit  d’un  beau  brun  et 
jfcn  masses* 

Enfin  on  trouve  souvent  dans  la  deuxieme  couché 
de  la  terre  d  étang  ou  de  prairie  ,  un  tuf  â'ochre  dis-' 
posé  par  lits  :  ailleurs  on  rencontre  des  ochres  qui 
contiennent  du  charbon  ,  de  i’aiun  ,  etc.  Gmelin,  dans 
la  Relation <  de  son  voyage  en  Sibérie  9  Voh  Il ,  p.  yp  , 
dit  avoir  trouvé  une  ochre  de  plomb  mêlée  avec  de 
l’argent  et  de  For  :  on  doit  encore  regarder  le'  crayon 
rouge  ou  la  sanguine  des  Peintres  et  quantité  de  mines, 
limoneuses,  comme  une  sorte  d  "ochre  de  fer . 

Divers  Minéralogistes  regardent  aussi  les  guhrs  des 
métaux  comme  des  especes  A' ochres  ;  mais  on  n’a  que 
trois  sortes  d’ ochres  qui  proviennent  des  métaux  dont 
on  a  des  vitriols  connus,  c'est-à-dire  formées  de  la 
décomposition  des  métaux  qui  se  vitriolisent ,  savoir, 
du  fine  ,  du  cuivre  et  du  fer.  Selon  la  nature  de  la 
décomposition  ,  de  la  précipitation  et  des  mélanges 
accidentels  ,  ces  terres  paroissent  sous  différentes 
couleurs.  En  général  les  ochres  sont  astringentes  et 
dessicatives. 

.  OCGCOLIN.  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  à  la 
perdrix  de  montagne  de  leur  pays. 

La  perdrix  ococolin  habite  les  hautes  montagnes  du 
Mexique  5  oii  la  température  est  froide  ;  elle  est  plus 
grosse  que  la  perdrix  grise  ;  sa  longueur  totale  est 
d’un  pied  neuf  pouces.  Fernande £  dit  que  tout  son 
plumage  est  varié  de  brun,  de  jaunâtre  et  de  fauve; 
\l  y  a  de  plus  des  taches  grises  et  d’autres  taches 
blanches  sur  les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête  et 
une  grande  partie  du  cou  ,  et  des  taches  noires  sur 
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tê  dessus  de  la  tête ,  la  gorge  et  les  cotés  ;  les  ailes 
cendrées  en  dessous ,  sont  grises  en  dessus  et  variées 
de  taches  blanches  et  fauves  :  le  bec  et  les  pieds  sont 
d’un  rouge  pâle. 

OCOROME  du  pays  des  Moxes.  Animal  carnassier 
qui  paroît  être  le  couguar.  Voyez  ce  mot . 

OCOSOL  ou  Ocoscol.  Voye%  à  V article  Styrax; 

OCOTZINITZCAN.  Voye^  Trqupiale  à  queue 
annelée . 

OCOZOALT.  C’est  une  espece  de  serpent  à  son** 
nettes  ,  qui  se  trouve  au  Mexique,  dans  la  province 
de  Tlascala  ,  et  dont  la  morsure  est  mortelle.  Foye ç 
r article  Serpent  A  SONNETTES  et  le  mot  BoiCINîNGUA. 

ODONTOPÊTRES  ou  Odontolîtes  ou  Ophio 
ÜONTES.  Voyei  r  article  Glossopetres. 

(EDICNEMON.  Nom  donné  par  quelques-uns  au 
courlis  de  terre  qui  est  le  grand  pluvier  ou  Youstardo  de 
JBelon . 

ŒIL ,  Oculus.  Cest  l’un  des  organes  les  plus  admi¬ 
rables  que  les  animaux  aient  reçu  de  la  Nature  :  sa 
propriété  est  de  faire  distinguer  les  différens  objets 
qui  se  présentent  à  la  vue  :  Y  œil  dans  les  divers  ani¬ 
maux  varie  ,  ou  pour  la  figure  ,  ou  pour  les  pro¬ 
priétés  mécaniques.  Voye^  ce  que  nous  en  avons  dit 
entre  autres  aux  mots  Araignée  5  Œil  a  réseau  , 
à  Y  article  Insecte  ,  et  à  Y article  Chat  :  Foye^  aussi  ce 
que  nous  disons  des  sens ,  à  la  suite  du  mot  Homme  ; 
nous  y  avons  parlé  de  la  vue  et  des  apartenances 
anatomiques  de  Yœil  :  organe  qu’on  peut  regarder 
comme  le  miroir  de  l’ame  ,  puisque  les  passions  se 
peignent  d’ordinaire  dans  cet  organe  nerveux ,  voisin 
du  cerveau  et  abondant  en  esprits ,  et  qu’on  ne  peut 
manquer  d’y  lire  les  divers  mouvemens  qui  agitent 
l’ame. 

Œil  blanc.  Voye*  Cheric. 

Œil  de  Bœuf  ,  Buphthalmum .  Nom  donné  à  un 
genre  de  plante  à  fleurs  conjointes  ,  de  la  division 
des  Radiées  ,  et  qui  comprend  ,  dit  M.  le  Chevalier 
de  la  Marck ,  des  herbes  et  de  petits  arbrisseaux  dont 
les  feuilles  sont  simples  ,  opposées  ou  alternes  ,  et 
dont  chaque  fleur  ,  qui  est  terminale  et  jaune,. a  un 
cajice  commun  ou  nu ,  et  composé  de  deux  ou  trois 
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rangs  de  folioles  presque  égales  ,  ou  dont  les  foliote# 
extérieures  fort  grandes  semblent  former  une  colle-» 
rette  sur  laquelle  la  fleur  est  assise  :  le  fruit  consiste 
en  plusieurs  petites  semences  ovales  ou  obi  on  gués  y 
couronnées  par  un  petit  rebord  plus  où  moins  denté» 
On  en  distingue  plusieurs  especes  ,  que  Ton  cultive 
au  Jardin  du  Roi, 

01  l  de  bœuf  à  calice  nu  9  ne  formant  point  de  collerette l 

Il  y  a  :  L 'œil  de  bœuf  'à-  feuilles  de  lyc  finis  9  Buphthal - 
tnum  frutescens  9  Linn.  :  c’est  un  petit  arbrisseau;  il 
croît  aux  Antilles  et  dans  la  Virginie  :  sa  tige  est 
haute  d’environ  quatre  pieds  ,  droite  ,  articulée  et 
munie  de  rameaux  redressés  ;  les  feuilles  ont  vers 
leur  base  deux  petites  dents  presque  opposées.  L 
de  bœuf  du  Pérou  ,  Buphthalmum  Peruvianum  ,  H.  R.  t 
cette  espece  découverte  par  M.  Dornbey  ,  est  un  peu? 
moins  grande  que  la  précédente  ,  et  chargée  d’un 
duvet  plus  soyeux  et  argenté  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure.  L 'œil  de  bœuf  à  feuilles  de  lauréole ,  Buphthalmum 
arborescens  ,  Linn.  :  cette  espece  à  tige  ligneuse,  croît 
aux  Isl'es  Bermudes  et  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale.  Vœil  de  bœuf  fampant ,  Buphthal¬ 
mum  repens  ,  an  Verbes ina  mutica  ?  Linn.  :  on  trouve 
cette  espece  dans  l’Amérique  Méridionale  ;  sa  tige 
est  articulée  et  rampe  sur  la  terre.  Vœil  de  bœuf  du* 
cap  de  Bonne-Espérance ,  Buphthalmum  durum ,  Linn* 
Vœil  de  bœuf  soyeux  de  Fisle  de  Ténériffe,  Buphthal - 
tnum  série tum  9  Linn.  fils  :  ses  feuilles  sont  spatulées  r 
entières  et  couvertes  de  poils  couchés  ,  blancs  et; 
soyeux.  Vœil  de  bœuf  a  feuilles  de  pétasite  ,  Buphthal- 
mum  speciosissimum ,  Linn.  :  il  croît  dans  les  monta¬ 
gnes  de  la  Bresse  en  France.  Vœil  de  bœuf  hélianthoïde 
de  la  Caroline,  Buphthalmum  heliantkoïdes  y  Linn.  :  oïl*' 
dit  que  le  suc  de  cette  espece  est  un  peu  caustique* 
Vœil  de  bœuf  à  grandes  fleurs ,  Buphthalmum  grandtflorum  9 
Linn.  1275  :  cette  espece  croît  dans  les  montagnes 
des  Provinces  Méridionales  de  la  France',  de  Fltalie 
et  de  l’Autriche  ;  elle  est  vivace,  très-propre  à  servir 
-  de  décoration  dans  les  parterres  ;  elle  a  un  aspect 
agréable  à  cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs  ,  qui 
.ont  quelquefois  plus  de  deux .  pouces  de  diamètre  * 
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quoique  ses  autres  parties  soient  petites  à  proportion*1 
"L’œil  de  bœuf  à  feuilles  de  saule  ,  Euphthalmum  salicifo - 
Hum  ,  Linn.  :  cette  espece  se  trouve  aussi  dans  les 
provinces  Méridionales  de  la  France  ,  mais  sa  tige 
est  divisée  en  son  sommet  en  deux  ou  trois  rameaux 
courts  et  uniformes  ;  elle  est  abondamment  velue. 

Œil  de  bœuf  à  calice  feuille ,  et  débordant  en  maniéré 
de  collerette . 

Il  y  a  :  Lœil  de  bœuf  épineux  ,  Euphthalmum  spino - 
sum  ,  Linn.  :  cette  espece  est  annuelle  ,  et  croît  sur 
le  bord  des  champs  en  Languedoc  ,  en  Espagne  et  en 
Italie  ;  les  feuilles  calicinales  extérieures  sont  fort 
longues  ,  nerveuses  ,  pointues  ,  terminées  par  une 
épine  ,  et  elles  forment  une  ample  collerette  en 
étoile ,  sur  laquelle  la  fleur  est  assise.  Lœil  de  bœuf 
aquatique ,  Euphthalmum  aquaticum ,  Linn.  :  cette  espece 
croît  sur  le  bord  des  eaux  en  Languedoc  et  en  Pro¬ 
vence  ,  dans  le  Portugal  et  dans  Fisle  de  Candie  ;  soa 
odeur  est  un  peu  aromatique  lorsqu’on  la  froisse* 
L&H  de  bœuf  maritime ,  Euphthalmum  maritimum  ,  Linn.  : 
cette  espece  est  vivace ,  et  croît  dans  les  lieux  mari¬ 
times  des  provinces  Méridionales  de  la  France.  Quant 
à  Y  œil  de  bœuf  des  Teinturiers 9  Voyez  CAMOMILLE  DES 
Teinturiers, 

(Eil  de  Bœuf.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une 
espece  de  lanier  d’Afrique  ,  qui  se  trouve  à  Sierra- 
Leona  et  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  on  l’appelle 
aussi  élanceur  :  ces  noms  lui  conviennent,  i.°  à  cause 
de  ses  mouchetures  blanches,  cerclées  de  noir,  et  qui 
ont  l’apparence  d’autant  d’yeux  ;  a.°  à  cause  de  la 
légéreté  avec  laquelle  il  s’élance  pour  fuir  ou  pour 
attaquer. 

Œil  de  Bœuf.  Voye ç  â  l'article  Vents. 

(Eil  de  Bouc.  On  donne  ce  nom  à  une  espece  de 
pyrethre ,  à  la  grande  marguerite  9  et  à  un  lépas  ;  Y  oyez 
ces  mots . 

(Eil  de  BouRPaQUE.  Les  François  donnent  ce  nom 
au  fruit  d’un  dolic  qui  croît  dans  l’Amérique  Méridien 
nale  ,  à  la  Martinique  ,  etc.  C’est  la  cacone  ;  Voyez 
Liane  a  cacone. 

(Eil  de  Cha^  Voyei  Bonduc  commun» 
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Œil  m  Chat,  Ocuiuscati.  C’est  une  espacé  $  agate 
dont  la  pâte  est  très-fine ,  transparente ,  dure  ,  d’im 
gris  de  paille ,  ou  jaune ,  ou  verdâtre  :  des  accidens 
Ixeureux  lui  ont  donné ,  lors  de  sa  formation  ,  des 
taches  en  forme  de  point  entouré  de  cercles  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  Y  œil  d'un  chat ;  et  les  La- 

Îfidaires  ,  qui  savent  tirer  bon  parti  de  cette  bizarrerie , 
es  taillent  fort  adroitement  :  ils  tâchent  de  trouver 
ie  juste  milieu  du  point,  pour  en  former  un  œil 
dans  toutes  ses  proportions  ;  voilà  ce  cjue  les  Italiens 
appellent  bd 3  occhio .  Quand  ces  sortes  de  pierres  sont 
privées  du  point  du  milieu  ,  les  Lapidaires  les  taillent 
toujours  en  ovale  :  ces  sortes  à3 y  eux  de  chat  sont  les 
plus  communs;  leur  couleur  est  grise-verdâtre ,  et  ils 
n’offrent  qu’un  chatoyement  en  long» 

JJ  œil  de  chat ,  quand  il  est  parfait  ,  doit  avoir  un 
point  dans  le  milieu,  d’où  partent  en  rayonnant  ou 
chatoyant  des  traces  et  des  cercles ,  rarement  de  cou¬ 
leur  rosé,  mais  verdâtres,  très-vifs  ,  couleur  de  poi¬ 
reau  ,  comme  entre-mêlés  de  taches  dorées ,  et  dont 
l’ensemble  rend  assez  bien  la  configuration  et  le 
brillant  de  Y  œil  d'un  chat .  Cette  pierre  ,  qui  est  suscep¬ 
tible  d’un  beau  poli  ,  produit  un  effet  assez  agréable 
quand  on  l’expose  entre  la  lumière  et  l’œil.  JJ  œil  de 
chat  est  très-rare  et  très-estimé  quand  il  est  dans  sa 
perfection  :  l’on  en  voit  un  dans  le  Cabinet  du  Grand- 
Duc  de  Toscane,  qui  est  plus  gros  que  le  pouce  t 
Y  œil  de  chat  vient  de  l’Égypte  et  de  l’Arabie. . 

Œil  de  Christ.  Voye^  à  l'article  Aster. 

<Exl  du  Monde  ou  Chatoyante  des  Lapidaires, 
où  Pierre  changeante  ,  Oculus  mundi ,  aut  Lapis 
mutabilis  Gemmariorum .  Cette  pierre  à  peine  demi- 
transparente  est  un  caillou  naturel  ,  très-rare  ;  peu 
de  Naturalistes  en  ont  fait  mention  :  on  observe  que 
Boy  h  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avec  quelque 
précision  ;  Knœffel  ou  Cnoeffel  l’a  nommée  pierre  camé¬ 
léon;  Hill  l’a  rangée  dans  le  genre  des  Pierres  hydro- 
phanes.  On  en  distingue  de  plusieurs  couleurs,  grise, 
roussâtre ,  ou  cendrée  et  entrecoupée  de  veines  jau¬ 
nâtres  ;  il  y  en  a  aussi  de  verdâtres  ;  d’autres  de 
couleur  d’ivoire ,  tirant  du  blanc  au  jaune ,  et  étant 
tachetées  par- ci  par-là  d’un  blanc  de  lait.  Cette  pierre 
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îest  solide ,  compacte ,  assez  dure  )  cependant  peu 
pesante;  frappée  contre  l’acier,  rarement  elle  donne 
des  étincelles  :  elle  est  un  peu  poreuse ,  reçoit  bien  le 
poli,  et  réfléchit  fortement  les  rayons  de  la  lumière; 
de  façon  qu’étant  exposée  au  soleil ,  elle  reluit  et  eu 
réfléchit  continuellement  l’image  avec  un  éclat  qui 
fait  plaisir ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  cha - 
toyantc  :  Voyez  Chatoyante. 

L’espece  de  pierre  chatoyante  la  plus  rare  9  ou  la 
pierre  hydropkane  par  excellence  ,  se  reconnoît  par  la 
propriété  de  paroître  en  quelque  sorte  opaque  à  l’air  , 
c’est-à-dire  étant  seche,  et  de  s’éclaircir  étant  plongée 
dans  l’eau,  mais  de  reprendre  peu  à  peu  son  premier 
état  au  sortir  de  l’eau  et  à  mesure  qu’elle  se  sechea: 
Ce  phénomène  seroit-il  dû  à  l’effet  des  particules  d’eau 
limpides  qui  s’insinuant  dans  les  pores  de  la  pierre  s 
en  remplissent  les  espaces  et  la  rendent  perméable 
aux  rayons  de  lumière  ?  La  gravité  spécifique  de 
cette  pierre  est  à  celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  % 
à  i  ;  ce  qui  annonce  et  confirme  l’idée  qu’on  doit 
avoir  de  sa  porosité. 

M.  le  Docteur  Maty  nous  a  rendu  témoin  de  cette 
expérience  sur  une  pierre  de  cette  espece  qui  est  au 
Mtisœum  de  Londres  ;  M.  Vosma'èr ,  Directeur  des  Ca¬ 
binets  du  Stathouder ,  nous  en  a  montré  une  qui  a 
la  même  propriété  :  l’une  et  l’autre  ressemblent  à  une 
petite  lentille,  un  peu  laiteuse  au  centre.  Nous  avons 
répété  les  expériences  connues  sur  cette  pierre  3  et 
nous  avons  en  effet  observé  avec  admiration  qu’en 
la  plongeant  dans  l’eau ,  elle  y  devenoit  peu  à  peu 
transparente  et  changeait  de  couleur  :  il  n’est  pas 
nécessaire  de  la  mouiller  entièrement ,  la  moitié  ou 
même  une  moindre  partie  de  son  épaisseur  suffitj 
Quand  on  veut  la  voir  redevenir  plus  promptement 
opaque  ou  dans  son  premier  état ,  il  faut  l’essuyer 
au  sortir  de  l’eau,  et  en  l’examinant  ainsi,  on, voit 
bientôt  naître  un  point  blanc  et  opaque  au  centre  ; 
ce  point  s’augmente  peu  à  peu ,  il  s’étend  ,  et  l’opa¬ 
cité  augmente  aussi  peu  à  peu  ,  et  passe  de  sa  surface 
au  milieu  et  jusqu’au  fond  de  l’épaisseur  de  la  pierre 
plus  la  pierre  a  été  desséchée,  et  moins  promptement 
la  transparence  aura  lieu  ;  si  elle  a  été  mouillée 
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depuis  peu  de  jours,  elle  change  sur  le  champ  paf 
l’immersion,  et  augmente  un  peu  en  pesanteur  :  cette 
augmentation  de  poids  réel  prouve  évidemment  qu’elle 
absorbe  une  quantité  de  liqueur  qui  lui  est  nécessaire 
pour  devenir  transparente.  M.  Gerhard  ayant  mis  cette 
pierre  devenue  ainsi  transparente  dans  un  verre  bien 
fermé  ,  qui  contenoit  un  hygromètre  ,  cet  instrument 
a  tourné,  ce  qui  démontre  l’évaporation  du  fluide  qui 
s’étoit  introduit  dans  la  pierre .  En  général  son  retour 
à  l’opacité  commence  plutôt  et  s’acheve  plus  lente¬ 
ment  que  le  passage  à  la  transparence,  sur-tout  si  on 
a  employé  l’eau  chaude  et  pure. 

Les  acides  n’ont  point  de  prise  sur  cette  pierre  :  les 
liqueurs  éthérées  ne  changent  pas  sensiblement  sa 
couleur  et  ses  effets  :  l’huile  de  tartre  l’éclaircit  ,  et 
semble  détruire  la  mutabilité  de  cette  pierre.  On  ne 
connoissoit  pas  encore  bien  de  quelle  substance  elle 
provenoit ,  lorsque  M.  le  Baron  de  Veltheim  décou¬ 
vrit  qu’elle  forme  l’écorce  opaque  qui  environne 
les  opales  et  les  calcédoines  d’Islande  et  de  Feroë* 
M.  Titius  a  appris  le  premier  aux  Curieux  de  Paris 
(en  Novembre  1777  )  ,  que  Y  œil  du  monde  se  tiroit  de 
la  matière  intercalée  dans  les  couches  de  calcédoine 
de  l’isle  de  Feroë  :  on  en  trouve  aussi  en  Chine,  en 
Arabie  et  en  Égypte  ;  on  la  trouve  encore  en  Silésie  9 
à  Kosemuz  dans  le  duché  de  Nimpsch ,  et  sur-tout  à 
Crache  dans  le  duché  de  Munsterberg  ,  oii  elle  cons¬ 
titue  l’écorce  brunâtre  et  jaunâtre  martiale  de  la 
chrysoprase  verte  ,  jaune  et  blanche.  M.  Gerhard  dit  ^ 
d’après  ses  expériences,  que  cette  pierre  est  composée 
de  deux  tiers  d’alun  ,  d’un  tiers  de  terre  vitriflable 
et  de  matière  grasse.  On  peut  consulter  les  Observations 
de  MM.  Van  Winperse  ,  Bruckmann  et  Gerhard  sur 
la  pierre  chatoyante. 

Œil- de-Paon  ,  Paon  du  jour  ,  Œil  du  jour  , 
Papilio  Oculus  pavonis  dictus ,  Petiv.  Mus.  p.  34  , 
n.°  314.  Nom  donné  à  un  beau  papillon  de  jour  prove¬ 
nant  d’une  chenille  épineuse.  Le  paon  du  jour  ou  œil  de 
paon  diurne ,  est  d’un  rouge-brun  ;  il  ne  marche  que  sur 
quatre  pattes  :  les  belles  taches  dont  le  dessus  du  dia¬ 
pré  de  ses  ailes  est  orné  ,  lui  ont  mérité  le  nom  qu’il 
porte  :  sous  les  yeux  des  ailes  inférieures  on  apper- 
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4Çoi t  -,  dans  le  mâle  ,  un  petit  point  noir  ;  ce  point 
ovale  ,  au  contraire  ,  est  bleu  dans  les  femelles.  Ce 
papillon  habite  les  forêts ,  les  jardins  et  les  environs 
des  prairies  :  attaché  à  son  lieu  natal ,  il  ne  s’en  écarte 
point  ;  l’espace  qui!  parcourt  est  une  enceinte  fort 
bornée  :  son  vol ,  quoique  assez  rapide,  est  majestueux,1 
sur-tout  quand  le  temps  est  très-calme  ;  il  plane  presque, 
toujours  :  la  chenille  de  Yceil-de-paon  paroît  deux  fois 
l’année  ,  au  commencement  de  Mai  et  au  mois  d© 
Juillet.  Le  papillon  de  la  derniere  nichée  passe  ordi¬ 
nairement  l’hiver  dans  quelque  trou  ;  il  n’en  sort 
qu’au  commencement  du  printemps,  pour  déposer  les 
œufs  qui  produisent  les  premières  chenilles  du  mois 
de  Mai.  La  chenille  de  ï  œil~de~  paon  a  des  épines  fort 
simples  ,  garnies  de  petits  poils  ;  le  premier  anneau, 
n’en  a  point  ;  le  deuxieme  anneau  en  porte  deux  ;  les 
suivans  en  ont  chacun  six  ;  l’avant-dernier  en  a  quatre 
et  le  dernier  deux;  en  tout  cinquante-six  épines  :  dès 
qu’on  touche  cette  chenille  ,  elle  jette  aussi-tôt  par 
la  bouche  une  goutte  de  liqueur  verte  :  la  couleur 
de  sa  derniere  peau  est  d’un  noir  luisant  piqué  ou  orné 
de  points  blancs  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
thenilk  à  bandes  de  perles  :  cette  chenille  se  nourrit  de 
toutes  les  especes  d’orties  ;  sa  chrysalide  est  angulaire  , 
mie  ,  suspendue  par  la  queue ,  verte  d’abord  ,  ensuite 
brune  et  ornée  de  plusieurs  taches  d’or.  Le  papillon 
ceil-de-paon  est  connu  de  tous  les  Curieux  d’insectes  • 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  paon  de  nuit  9 
qui  est  une  belle  grande  espece  de  phalene  dont  la 
chenille  qui  est  à  tubercules  se  plaît  sur  l’abricotier  ,• 
le  pêcher  ,  le  prunier  et  autres  arbres  fruitiers.  La 
chenille  du  petit  paon  se  trouve  sur  la  ronce  et  la 
rosier.  Voye^  Chenille  a  tubercule  et  Chenille 

'  ÉPINEUSE. 

Œil  rougè.  Voye\  RotengLe. 

Œil-de  Serpent  ,  en  Italien  Occhio  di  serpe.  Les 
Joailliers  donnent  quelquefois  ce  nom  à  la  crapaudine 
ou  bufonite ,  qui  n’est  qu’une  dent  molaire  5  de  forme 
hémisphérique  ou  oblongue ,  soit  de  la  dorade  ,  soit 
du  grondeur  :  d’autrefois  ils  appellent  ainsi  les  taches 
cerclées  d’une  sorte  d’agate  ,  connue  sous  le  nom 
A'onîx ,  que  l’on  taille  de  façon  à  représenter  un  œil^ 
.Foyei  les  mots  Cra.PAUDINE  et  ONIX*;  ^ 
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(EILLÉ  ÇV  ).  M.  Broussonet  a  donné  ce  nom  â  linà 
espece  cle  chien  de  mer  9  dont  le  corps  est  gris,  mou¬ 
cheté  ,  et  qui  a  de  chaque  côté  du  cou  une  grand© 
tache  noire,  ronde,  avec  un  cercle  blanc,  et  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  un  œil.  Cette  espece  de 
chien  de  mer  est  de  la  section  de  ceux  qui  ont  une 
nageoire  derrière  l’anus ,  avec  des  trous  aux  tempes. 
M.  Broussonet  donne  la  description  de  ïœillé  d’aprèsu 
un  individu  long  de  deux  pieds  et  demi  ,  et  qui  se 
voit  dans  la  description  de  M.  le  Chevalier  Banks  ; 
il  a  été  pêché  au  mois  de  Juillet ,  dans  la  mer  du  Sud^ 
sur  la  côte  de  la  Nouvelle  Hollande. 

«  Lïœillé  (  Squalus  ocellatus  )  a  la  tête  courte  rela¬ 
tivement  à  la  longueur  du  corps  ;  les  dents  petites , 
comprimées  ,  aiguës  ,  dilatées  à  leur  base  et  nom¬ 
breuses  ;  les  narines  près  du  museau  ,  en  partie  fer¬ 
mées  par  une  appendice  recouverte  par  un  lobule 
assez  épais  ;  les  yeux  petits  et  oblongs  ;  les  trous 
des  tempes  aussi  oblongs  ,  médiocres;  au-dessous  des 
yeux,  cinq  évents  (  explracula )  de  chaque  côté,  dont 
les  deux  derniers  sont  les  plus  rapprochés  ;  les  na¬ 
geoires  pectorales,  arrondies, noirâtres  dans  le  milieu, 
grises  sur  les  bords  ;  les  abdominales  semblables  aux 
pectorales ,  et  situées  autour  de  l’anus  et  avant  le  mi¬ 
lieu  du  corps  ;  la  première  nageoire  du  dos  située 
au-delà  de  l’aplomb  de  l’anus,  ayant  postérieurement 
une  légère  échancrure  et  deux  taches  noires  au  bord 
antérieur  ;  la  seconde  dorsale  ne  différé  de  la  pre¬ 
mière  que  parce  qu’elle  est  un  peu  plus  petite  ;  la 
nageoire  de  derrière  Tamis  très-rapprochée  de  celle 
de  la  queue  ;  celle-ci  échancrée  vers  son  extrémité  : 
le  corps  alongé  ,  légèrement  chagriné,  gris-moucheté; 
de  chaque  côté,  après  les  boutonnières  ou  évents  , 
une  tache  ronde ,  noire ,  avec  une  aréole  blanchâtre; 
le  dessous  du  corps  ,  d’un  gris- verdâtre  ;  la  tête, 
sans  taches.  » 

(Eïllê.  Espece  de  pleuronecte .  Voyez  Argus. 

(ÊILLÉ ,  Callionymus  ocellatus.  M.  Pallas  (  Spicil.  ç  3 
Fascic .  8,  p.  2$ ,  tah.  4,  f  i9  2  9  3  9)  a  désigné  par 
cette  phrase  latine  une  espece  de  callionyme  qui  lui 
avoir  été  envoyé  de  Tisle  d’Amboine  :  sa  longueur 
est  celle  du  petit  doigt  ;  les  nageoires ,  sur-tout  du 

dos*, 
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Qos ,  dans  les  individus  femelles  ,  sont  plus  grandes 
que  dans  les  mâles  :  la  couleur  du  corps  est  d’un 
gps- cendré,  mêlé  de  brun  et  parsemé  de  points 
blancs  ;  celle  de  la  partie  inférieure  est  blanchâtre  : 
la  membrane  de  la  première  nageoire  dorsale  offre 
quatre  grandes  taches  ,  dont  le  centre  est  noir  9  le 
disque  brun  et  le  bord  formé  de  deux  cercles ,  l’un 
blanc  et  l’extérieur  noir. 

Œillé  ,  Labrus  ocdlaris  y  Linn.  Une  tache  rpnde 
dont  cette  espece  de  labre  est  marquée  vers  la  base  de 
la  queue ,  est  le  caractère  qui  lui  a  fait  donner  ce 
nom  :  la  nageoire  dorsale  a  vingt-six  rayons  5  dont 
lès  qïünze  premiers  épineux  ;  les  pectorales  en  ont 
chacune  vingt  ,  tous  mous  et  flexibles  ;  celles  des  ab¬ 
dominales  ,  six ,  dont  un  épineux  ;  celle  de  l’anus  et 
celle  de  la  queue ,  chacune  treize ,  dont  trois  épineux  : 
,en  ignore  les  lieux  ou  ce  poisson  se  trouve. 

ŒILLET,  Caryophyllus  hortensis ,  Tourn.  Tab.  174; 
Tunica  9  Fuchs.  ,  Dill.  ;  Dianthus  ,  Linn.  C’est  une 
plante  que  l’on  éleve  dans  les  jardins  à  cause  de  la 
beauté  de  ses  fleurs ,  de  leur  douce  odeur  et  de  sa 
taille  légère  :  sa  racine  est  simple  et  fibreuse  ;  ses 
tiges  sont  nombreuses  ,  lisses ,  cylindriques  ,  hautes 
d’une  coudée  ,  genouillées ,  noueuses  et  branchues  * 
ses  feuilles  naissent  de  chaque  nœud  deux  à  deux  ; 
elles  sont  longues  9  dures  ,  étroites ,  épaisses  et  ver¬ 
dâtres  :  les  fleurs  naissent  aux  sommets  des  tiges  ; 
elles  sont  à  plusieurs  feuilles  disposées  en  rond ,  lé¬ 
gèrement  dentelées ,  souvent  de  différentes  couleurs; 
et  d’une  odeur  douce  de  clou  de  girofle  ;  le  calice 
est  d’une  seule  piece  en  tube  découpé  à  son  extré¬ 
mité  en  cinq  dents ,  et  garni  à  sa  base  de  deux  paires 
d’écailles  ;  ce  qui  fait ,  dit  M.  Deleuçe  ,  le  principal 
caractère  de  ce  genre  :  le  pistil  des  fleurs  devient 
dans  la  suite  un  fruit  arrondi  ,  rempli  de  semences 
aplaties ,  comme  feuillées  et  noires. 

Qualités  des  (E 1  lie  T  s» 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  fleurs  qui  forment 
un  genre  de  plante.  M.  de  Tournefort  en  distingue 
quatre-vingt-neuf  especes  qui  different  par  la  grajp? 
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deur ,  la  couleur  et  le  nombre  des  pétales.  Toutes 
ces  variétés  viennent  de  la  différente  culture ,  et  font 
regarder  Y œillet  comme  la  première  des  fleurs.  Les 
noms  que  les  Fleuristes  donnent  aux  œillets  sont  nom¬ 
breux  ,  et  dépendent  de  la  fantaisie  des  Amateurs  9 
qui  les  appellent  par  exemple,  le  Duc  de  Caudale 3  le 
Grand-  César  ,  le  Grand-  Cyrus  ,  la  Beauté  triomphante  : 
ce  dernier  est  un  œillet  d’un  rouge  de  sang  sur  un 
blanc  de  lait ,  etc.  Les  œillets  qu’on  distingue  com¬ 
munément  sont  les  violets ,  les  rouges  9  les  incarnats , 
les  couleurs  de  rose  5  les  piquetés  et  les  œillets  tricolors  s 
V œillet  des  Chartreux  9  Dianthus  Carthusïanorum  ,  Linn. 
586  :  les  feuilles  sont  linéaires,  et  forment  à  leur 
base  une  gaine  qui  enveloppe  la  tige  au-dessus  de 
chaque  nœud  ;  les  fleurs  sont  rouges  ;  le  calice  cou¬ 
leur  de  rouille.  U œillet  à  ratafia  5  Dianthus  caryophyllus  y 
Linn.  L’ œillet  de  théâtre  9  Dianthus  coronarius  9  Linn. 
587.  L’ œillet  de  la  Chine  est  décrit  par  Toumefort  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  Royale  des  Sciences  ,  année 
iyoi  3  Caryophyllus  Sinensis  ,  supinus  ,  leucoii  folio  ,  flore 
varia  aut  pleno .  Les  œillets  les  plus  estimés  aujourd’hui 
par  les  Fleuristes ,  sont ,  dit  M.  Bourgeois ,  les  œillets 
jaunes  piquetés  de  cramoisi  ;  mais  sur-tout  les  œillets 
d'un  jaune-citron  de  trois  pouces  de  large,  sans  mou¬ 
chetures  et  qui  ne  creven.t  point.  Ces  œillets  n’étoient 
point  connus  dans  la  Suisse  il  y  a  vingt  ans  ,  ils  y 
sont  venus  de  Hollande  ;  ce  sont  des  œillets  de  graine 
que  le  hasard  a  produits.  On  a  encore  une  nouvelle 
espece  d’ œillet  9  qu’011  appelle  œillets  de  plumes  9  parce 
qu’ils  ressemblent  parfaitement  à  ces  œillets  artificiels 
qu’on  fait  de  plumes  d’oiseaux  à  Venise  :  le  cœur 
de  cette  fleur  est  d’un  cramoisi  foncé  ,  et  les  feuilles 
du  tour  sont  d’un  blanc  de  neige  :  on  les  estime 
sur-tout  parce  qu’ils  fleurissent  un  mois  avant  les 
autres  especes  ;  mais  ils  sont  fort  délicats  ?  et  périssent 
souvent  en  hiver  par  l’humidité  et  la  gelée. 

Bradley  et  Miller  ont  trouvé  qu’on  pouvoir  assez 
commodément  diviser  le  genre  des  œillets  en  cinq 
ordres  ,  qu’ils  distinguent  par  les  noms  à" œillets  pique¬ 
tés  9  de  dames -peintes 3  de  bigarres  9  Rétine  élans  et  de 
flambés .  Les  piquetés  ont  le  fond  blanc  et  sont  tachetés 
de  rouge  :  les  drames -peintes  ont  les  pétales  blancs  en 
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Dessous  ét  tachetés  de  rouge  en  dessus  :  îes  bicarrés 
sont  rayés  et  diversifiés  de  quatre  couleurs  :  les  ètin 
cclans  ne  sont  que  de  deux  couleurs  ,  mais  toujours 
par  raies  :  enfin  les  flambés  ont  un  fond  rouge ,  tou¬ 
jours  rayé  de  noir  ou  de  brun  très-foncé.  Aujourd’hui 
nos  Auteurs  y  ajouteraient  les  œillets  jaunes  et  les 
œillets  de  jplume ,  même  Y  œillet  à  feuilles  ciliées,  à  leur 
base,  Dianthtis  armer  ia  9  Lino.  5  86;  c*est  Y  œillet  velu  , 
qu’il  '  ne  faut  pas  confondre  avec  l’espece  barbue  qui 
est  Y  œillet  de  Poète .  Voyez  cet  article . 

Un  œillet  pour  être  parfait  doit  avoir  les  panaches 
bien  opposés  à  la  couleur  dominante  ,  et  nullement 
confondus  avec  elle  ;  ces  panaches  doivent  s’étendre 
sans  interruption  depuis  la  racine  des  feuilles  jusqu’à 
leur  extrémité  :  îes  gros  panaches  9  par  quart  ou  par 
moitié,  sont  plus  beaux  que  les  petits.  Un  bel  œillet 
doit  avoir  trois  pouces  de  large,  et  neuf  ou  dix  de 
tour  ;  ceux  qui  en  ont  quatorze  sont  trop  sujets  à 
crever.  L 'œillet  doit  se  terminer  en  formant  une 
houppe  ronde  ;  il  ne  doit  pas  avoir  une  trop  grande 
quantité  de  mouchetures  ,  ni  de  dentelles  ,  qui  le 
brouillent  et  le  hérissent  ,  et  les  feuilles  ne  doivent, 
point  s’alonger  en  pointe. 

Culture  des  Œillets „ 

On  les  peut  élever  de  graine_,  de  marcottes  et 
^œilletons  :  mais  on  les  multiplie  plus  souvent  par 
les  marcottes  que  Fou  sépare  des  pieds  ,  que  par  la 
graine  ;  car  les  fleurs  qui  viennent  sur  les  pieds  élevés 
de  graine,  deviennent  sauvages  et  donnent  des  fleurs 
communément  plus  petites  ,  variées  ,  mais  toujours 
moins  odorantes  et  simples  ,  quoique  la  semence  ait 
été  tirée  d 'œillets  à  fleur  double. 

La  terre  qu’on  donne  aux  œillets  doit  être  réglée 
sur  l’espece  dont  ils  sont  :  les  violets  ,  îes  pourpres  9 
les  rouges  ,  (  CaryophyUus  maximus  ruber ,  C.  B.  Pin» 
207  ;  )  ^es  piquetés  9  demandent  tous  une  terre  com¬ 
posée  d’un  tiers  de  sable  noir  qui  se  trouve  sur  le 
bord  des  eaux  ,  l’autre  tiers  moitié  de  terreau  de  che¬ 
val  et  moitié  de  terreau  de  vache  bien  pourris ,  et  un 
.tiers  de  terre  douce  et  moelleuse  ;  le  tout  mêlé,  passé 
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à  la  claie  et  au  crible  quand  on  veut  les  empotter  i 
les  incarnats  veillent  une  terre  composée  moitié  de 
terreau  bien  pourri  ,  moitié  de  sable  noir  ou  de 
terre  taupinière.  La  marcotte  des  œillets  dure  depuis 
le  20  Juillet  jusqu’au  mois  d’Août  :  elle  se  fait  au 
milieu  du  nœud  ,  près  de  la  racine.  Dans  l’hiver  il 
faut  les  garantir  du  froid  au  moyen  des  paillassons 
ou  de  la  serre  9  arroser  au  besoin,  et  les  éloigner  des 
murailles  afin  que  l’air  circule  autour  d’eux  égale¬ 
ment  :  il  faut  encore  ménager  les  feuilles  ,  soutenir 
les  tiges  avec  des  baguettes  et  les  y  attacher  avec  des 
fils  ;  ôter  les  nœuds  du  dard  et  du  pied  ,  afin  que  le 
maître  bouton  réussisse  ;  faire  la  guerre  aux  poux 
verts  ,  aux  pucerons  ,  aux  chenilles  ,  et  particuliére¬ 
ment  aux  perce-oreilles ,  qui  ruinent  cette  fleur.  Les 
soins  de  la  culture  relevent  beaucoup  la  beauté  et 
les  grâces  que  les  œillets  ont  reçu  de  la  Nature  :  on 
récolte  la  graine  à  la  fin  de  Septembre ,  et  on  la  seme 
à  la  fin  de  Mars  ;  on  peut  consulter  Bradley  et  Miller 
sur  la  culture  des  œillets . 

Propriétés  des  Œillets . 

L’odeur  des  œillets  est  subtile  ,  pénétrante  et  d’une 
odeur  de  girofle  très-agréable  :  on  les  recommande  * 
sur-tout  ceux  dont  la  couleur  est  d’un  beau  rouge- 
pourpré  ,  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  et  du 
cœur  ,  mais  sur-tout  dans  les  maladies  malignes  et 
pestilentielles.  Quelques-uns  vantent  le  suc  de  cette 
plante  entière  comme  propre  à  résister  au  venin  : 
on  prépare  dans  les  boutiques  un  sirop  ,  Sirupus  de 
tunicâ ,  une  conserve ,  un  vinaigre  ,  une  poudre  et 
une  eau  distillée  déœillet  :  Peau  excite  les  sueurs  ;  le 
vinaigre  d 'œillet  rouge  a  une  saveur  et  une  odeur 
agréables  :  dans  les  temps  de  peste  on  en  imbibe 
des  linges  qu’on  flaire,  et  dont  on  frotte  les  tempes; 
on  en  prend  aussi  deux  cuillerées  le  matin  :  la  conserve 
et  le  sirop  &  œillet  sont  estimés  en  Médecine  comme 
de  grands  cordiaux  ;  on  fait  aussi  un  ratafia  d'œillet 
domestique  très-agréable  avec  l’eau-de-vie ,  le  sucre  et 
un  peu  de  cannelle. 

(Eillet-df  Dieu  ou  Passe-fleur  ,  Lychnis .  Plante 
à  racine  vivace  dont  on  distingue  deux  especes  prin«« 
cipales  ;  l’un©  cultivée  et  l’autre  sauvage, 
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i.°  La  Passe-fleur  cultivée  ou  Coquelourde 
A  couronne.  On  l’appelle  aussi  couquelourde  ou  co- 
quelourde  des  Jardiniers  ,  Lychnis  vulgaris ,  Parle,  ,  Raij 
Hist.  ;  Lychnis  coronaria  Dioscoridis  sativa ,  C.  B.  Pin. 
203  ,  Tourn.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  : 
sa  racine  est  fibreuse  ,  et  pousse  des  tiges  hautes  d’un 
pied  et  demi ,  droites  ,  rameuses  et  cotonnées  :  ses 
feuilles  sont  longues  de  trois  ou  quatre  doigts ,  larges 
d’un  doigt  ,  pointues  ,  lanugineuses  et  molles  :  ses 
fleurs  naissent  aux  sommités  des  tiges  et  sont  com¬ 
posées  de  cinq  feuilles  disposées  en  œillet ,  garnies 
vers  leur  centre  de  deux  ou  trois  pointes ,  qui  jointes 
à  celles  des  autres  feuilles,  forment  une  couronne  au 
milieu  de  cette  fleur  :  sa  couleur  est  variée  quelque¬ 
fois  d’un  rouge  enflammé ,  d’autrefois  d’un  rouge  clair 
ou  incarnat ,  ou  de  blanc  :  à  cette  fleur  succédé  un 
fruit  de  figure  conique  qui  s’ouvre  par  la  pointe  , 
et  prend  souvent  la  figure  d’un  pot  ;  il  contient  deux 
semences  arrondies. 

2.0  La  Passe-fleur  sauvage  ou  le  Compagnon 
BLANC  ,  Lychnis  sylvestris ,  alha  simplex  ,  C.  B.  Pin. 
2,04;  Lychnis  dioica ,  Linn.  626.  Sa  racine  est  longue 
de  deux  à  trois  pieds ,  très-grosse  ,  blanche  ,  fendue 
et  plongée  profondément  en  terre ,  d’un  goût  âcre  et 
amer  :  sa  tige  est  haute  d’un  pied  et  demi ,  droite  , 
cylindrique  ,  articulée  et  velue  ,  rougeâtre  vers  sa 
base  :  ses  feuilles  sont  larges ,  ovales ,  velues ,  molles 
et  terminées  en  pointe  :  ses  fleurs  sont  communément 
blanches ,  quelquefois  rouges  ;  le  calice  est  grand  , 
strié  et  ventru  :  cette  plante  croît  dans  les  prés  et 
notamment  dans  les  champs  proche  des  haies. 

On  en  cultive  la  variété  à  fleurs  rouges  doubles  sous 
le  nom  de  Bourbonnoisc . 

Le  suc  de  ces  plantes  aspiré  par  les  narines  excite 
l’éternuement  :  leurs  semences  prises  au  poids  de  deux 
scrupules  dans  du  vin  ,  conviennent  pour  la  piqûre 
du  scorpion.  La  graine  du  lychnis ,  suivant  Diosco- 
ride  ,  étoit  autrefois  en  usage  contre  les  morsures 
venimeuses  des  serpens  ;  aujourd’hui  on  ne  la  voit 
guere  recherchée  que  par  les  moineaux,  et  sur-tout 
par  les  chardonnerets. 
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ŒïlLet  frange  ou  la  Mignardise  des  Jardins  ^ 
Diosanthos  ;  Dianthus  versicolor  ,  aut  fimbriatus  ,  sivs 
superbus  et  plumarius  ,  Lion.  589.  C’est  une  espece 
d'œillet  sauvage  simple  ,  dont  les  fleurs  sont  petites 
et  les  pétales  découpés  comme  la  barbe  d’une  plume  9 
de  couleur  blanche  ou  incarnate  ;  et  comme  elle 
représente  par  la  linesse  de  ses  découpures  les  franges 
ou  effiiures  des  manchettes  qu’on  porte  dans  le  deuil  9 
on  Fa  nommée  effilée  :  on  cultive  dans  les  jardins 
plusieurs  variétés  de  cette  belle  plante  9  qui  croît  eu 
gazon  et  s’éleva  peu  :  ses  feuilles  sont  nombreuses, 
linéaires,  pointues,  bleuâtres  et  glauques  :  les  unes 
sont  un  peu  velues  à  l’entrée  de  la  corolle  ;  toutes 
ont  une  odeur  subtile ,  agréable  :  cette  plante  est  ori¬ 
ginaire  des  montagnes  Méridionales  ;  sa  racine  est 
vivace  ;  ses  fleurs  sont  propres  à  résister  au  venin. 

(Sillet  d’Inde  ,  Tagetes .  Plante  annuelle  de  genre 
et  de  classe  entièrement  différens  de  F  œillet?  et  dont 
on  distingue  deux  especes  principales. 

io°  Le  grand-  Œillet  d’Inde,  Tanacetum  ,  slvt 
Jlos  A  fric  anus  major ,  flore  pleno  ,  C.  B.  ;  Caryophyllus 
Indiens  major  9  Matth.  Sa  racine  est  fort  fibreuse  ;  elle 
pousse  une  tige  haute  de  deux  à  rrois  pieds ,  grosse 
comme  le  pouce  ,  nouée  ,  rameuse ,  pleine  de  moëlie  : 
ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  tanaisie  ;  leurs 
bords  sont  tiquetés  de  points  transparens  qui  sont 
des  glandes  vésiculaires  :  ses  fleurs  naissent  seules 
aux  sommités  ,  belles  ,  garnies  ,  radiées  ,  rondes  et 
quelquefois  grosses  comme  le  poing  ;  elles  sont,  dit 
M.  Deleuçe ,  composées  d’un  disque  de  fleurons  et  d’im 
petit  nombre  de  demi-fleurons  portés  sur  un  placenta 
ras ,  et  soutenus  par  un  calice  d’une  seule  piece  en 
godet  à  cinq  pointes  :  à  ces  fleurs  succèdent  des  se¬ 
mences  rondes  ,  couronnées  de  pointes  inégales  et 
noirâtres. 

2..0  Le  petit  Œillet  d’Inde  9  Tanacetum  Africanum, 
seu  Flos  Africanus  minor  ,  C.  B.  ;  Caryophyllus  Indicus 
minor , -Matth.  Sa  racine  est  courte  et  fibrée  ;  elle  jette 
des  tiges  hautes  d’un  pied ,  moëileuses  :  elle  ressemble 
pour  le  reste  à  Fespece  précédente. 

On  cultive  les  œillets  d'Inde  dans  les  jardins  à  cause 
de  la  beauté  de  leur  fleur.  On  distingue  plusieurs  va« 
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fîétés  du  grand  œillet  d'Inde  ;  il  y  en  a  dont  îes  fleurs 
sont  d’un  jaune  pâle  ou  de  soufre  ,  d’autres  de  cou¬ 
leur  orangée  et  veloutée  ,  il  y  en  a  même  à  fleurs 
blanches  et  à  fleurs  noirâtres  ,  on  appelle  cette  der¬ 
nière  Y  Africaine,  et  sa  tige  est  plus  haute  que  dans 
les  especes  ordinaires  :  toutes  ces  variétés  sont  ou 
simples  ou  doubles  ,  et  elles  ont  une  odeur  peu 
sgréable;  elles  commencent  à  s’épanouir  vers  le  mois 
de  Juillet  et  durent  jusqu’aux  gelées  9  et  ces  fleurs 
sont  portées  sur  des  péduncules  assez  longs.  Le  grand 
œillet  d' Inde  vient  originairement  du  Mexique  ;  nous 
l’avons  naturalisé  dans  ce  Royaume,  Dès  le  mois  de 
Mai  le  petit  œillet  d'Inde  commence  à  donner  des 
fleurs  jaunes  ,  veloutées  ,  mêlées  de  roux  et  de  cou¬ 
leur  safranée  ;  ces  fleurs  durent  pendant  tout  l’été 
leur  odeur  n’est  pas  plus  agréable  que  celle  du 
grand  œillet  d'Inde .  Les  Fleuristes  cultivent  depuis 
peu  une  nouvelle  espece  d'œillet  d'Inde  dont  rôdeur 
es t  agréable. 

L’ œillet  d'Inde  se  multiplie  de  graine  ;  on  la  se  me 
sur  une  couche  tempérée,  et  on  la  transplante  quand 
elle  a  acquis  un  peu  de  force  ,  elle  se  plaît  dans 
presque  tous  les  terrains  ;  quand  on  veut  la  conserver 
pour  l’hiver ,  il  faut  l’abriter  de  la  gelée.  Les  Auteurs 
sont  peu  d’accord  sur  les  vertus  médicinales  de  cette 
plante.  Hernande^ ,  dans  son  Histoire  des  Plantes  du 
Mexique  9  dit  que  le  suc  ou  la  décoction  des  feuilles 
provoque  l’urine  5  la  semence  ,  les  menstrues  et  les 
sueurs.  Dodonée  ,  au  contraire  ,  prétend  que  Y  œillet 
d'Inde  est  un  poison  :  il  en  cite  plusieurs  exemples»; 
En  attendant  que  cette  contestation  soit  décidée  ,  il 
vaut  mieux  s’abstenir  de  mâcher  ou  d’avaler  les  feuilles 
de  cette  plante 9  qui  r  employée  extérieurement ,  est 
bonne  pour  déterger  et  pour  résoudre. 

Œillet  de  Mer.  Espece  d ' astr dite  ou  de  production 
à  polypier  :  ce  corps  marin  et  organisé  est  creusé  par 
des  sillons  ondoyans  ou  feuilletés  9  et  a  en  général 
la  figure  d’un  œillet  qui  seroit  comprimé  et  épanouL- 
Voye 1  Madrépore. 

Œillet  de  Poete  ,  Dianthus  barbatus  ,  Lion.  5  86  r 
on  l’appelle  aussi  œillet  barbu .  On  le  cultive  dans  les 
jardins  :  les  écailles  du  calice  sont  aussi  longues  qur 

X 


i96  ®  I  L  CE  N  A 

le  tube  du  calice  :  ses  tiges  sont  nombreuses  ,  hautes 
d’un  pied ,  lisses  et  droites  ,  garnies  de  feuilles  lancéo¬ 
lées  ,  assez  larges ,  pointues ,  lisses  et  à  trois  nervures  ; 
les  fleurs  ,  en  faisceau  terminal  bien  garni.  Les  plus 
beaux  œillets  barbus  se  voient  en  Languedoc. 

ŒILLETON  ;  Voye^  à  V article  Plante.  Quand  on 
détache  avec  la  main  les  œilletons  de  l’œillet  et  de 
l’oreille  d’ours  ,  et  qu’on  les  replante  dans  les  pots , 
cela  s’appelle  œilletonner . 

ŒNANTHE  ou  Filîpendule  aquatique  ou 
Persil  de  Marais  ,  Œnanthe .  Plante  à  racine  vivace, 
et  dont  on  distingue  deux  especes  principales  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  ensemble. 

i .°  L’ Œnanthe  a  feuille  d’Ache  ,  Œnanthe  apil 
folio,  Tourn.,  G.  B.  Pin.  162  ;  Filipendula  tenuifolia , 
Tahern.  Icon.  141  ;  Œnanthe  pimpinelloides  ,  Linn.  3 66,* 
Ses  racines  sont  des  especes  de  navets  noirs  en  dehors, 
blancs  en  dedans ,  suspendus  par  des  fibres  longues  „ 
s’étendant  plus  en  large  qu’elles  ne  pénètrent  avant 
dans  la  terre  ;  elles  ont  un  goût  de  panais  :  les  feuilles 
qui  partent  de  la  racine  sont  larges  ,  répandues  à 
terre,  semblables  à  celles  du  persil;  il  s’élève  d’entre 
elles  plusieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds  ,  glabres , 
rameuses  ,  cannelées  ,  chargées  de  feuilles  dont  la 
figure  approche  de  celles  de  la  queue  de  pourceau  , 
linéaires  et  alongées  :  ses  fleurs  qui  paroissent  pendant 
l’été  sont  disposées  en  ombelle  ,  composées  chacune 
de  cinq  pétales  rangés  en  fleur  de  lis  ,  de  couleur 
blanche  tirant  sur  le  purpurin  ;  elles  sont  remplacées 
par  des  semences  jointes  deux  à  deux,  oblongues  et 
cannelées.  M.  Deleu\e  observe  que  les  fleurs  de  la  cir¬ 
conférence  de  l’ombelle  sont  stériles  :  chaque  graine 
est  à  cinq  angles,  couronnée  d’un  petit  calice  à  cinq 
pointes  et  du  pistil  :  les  ombelles  particulières  sont 
garnies  à  leur  base  d’une  fraise  de  feuilles.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  marécageux  ;  on  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins  des  Curieux  :  sa  racine  qui  ressemble  un 
peu  à  celle  de  la  filipendule  ,  est  apéritive ,  dissipe  les 
vents  et  appaise  les  douleurs  des  hémorroïdes. 

2.0  L’Œnanthe  a  feuille  de  Cerfeuil  ,  Œnanthe 
chærophylli  foliis ,  H.  R.  Monspel.  ,  C.  B.  ,  Tourn.  ; 
Wnanthe  cicutce  facie  9  succo  viroso  9  croceo  9  Lob.  Icon.  • 
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(Enantht  crocata,  Lînn.  365.  Cette  plante  qui  ne  croît 
guere  que  dans  les  pays  froids  et  Septentrionaux ,  le 
long  des  ruisseaux  ,  en  Angleterre ,  en  Irlande  et  en 
Hollande ,  a  beaucoup  de  rapport  et  de  ressemblance 
avec  la  ciguë  ,  même  pour  les  propriétés  :  ses  racines 
sont  des  navets ,  comme  celles  de  l’asphodele,  blancs, 
attachés  immédiatement  à  leur  tête  ,  sans  aucunes  fi¬ 
bres  ,  remplis  du  même  suc  que  la  plante  :  il  sort  de 
la  racine  plusieurs  tiges  hautes  d’environ  trois  pieds  9 
éparses  ,  rondes  ,  rameuses  ,  cannelées  ,  portant  des 
feuilles  assez  semblables  à  celles  du  cerfeuil ,  vertes- 
brunâtres  ,  d’un  goût  âcre  et  dégoûtant  ,  remplies 
d’abord  d’un  suc  laiteux  ,  mais  qui  jaunit  ensuite  et 
devient  virulent,  puant,  venimeux  et  ulcérant  :  ses 
fleurs  sont  disposées  en  ombelle  comme  celles  de  la 
ciguë ,  composées  de  plusieurs  pétales  rangés  en  rose 
ou  en  fleur  de  lis  ;  elles  sont  remplacées  par  de 
petits  fruits,  composés  de  deux  semences  oblongues 
et  cannelées. 

Cette  espece  à'œnanthe ,  appelée  dans  le  pays  de 
Galles  racine  à  cinq  doigts ,  et  dans  la  province  de  Cum¬ 
berland  langue  morte  i  est  un  poison  corrosif  et  dan¬ 
gereux  :  il  cause  dans  le  ventricule  une  ardeur  très- 
douloureuse  ;  il  trouble  la  vue  et  l’esprit ,  resserre  les 
mâchoires  ,  excite  des  hoquets  et  des  efforts  inutiles 
de  vomir ,  des  hémorragies  par  les  oreilles  ,  une  ten¬ 
sion  considérable  vers  la  région  de  l’estomac  ,  et  il 
en  cautérise  la  tunique  nerveuse.  Les  antidotes  ou 
remedes  à  ce  poison  consistent  à  boire  beaucoup 
d’huile,  de  graisse  ou  de  beurre  fondu,  de  lait  ,  et 
d’autres  liqueurs  onctueuses  qui  puissent  adoucir  le 
suc  rongeant  de  cette  plante  ,  et  l’évacuer  par  haut 
et  par  bas  :  la  saignée  est  encore  utile  en  pareil  cas. 
Dix -sept  prisonniers  François  ,  dans  la  guerre  de 
3744,  eurent  la  liberté  de  se  promener  à  Pembroke 
et  aux  environs  ;  ayant  rencontré  une  grande  quantité 
de  cette  plante  forte  ,  qu’ils  prirent  pour  du  céleri 
sauvage  ,  ils  la  cueillirent  avec  les  racines,  la  lavèrent 
et  en  mangèrent  sur  le  champ ,  et  en  petite  quantité , 
la  racine  avec  du  pain  et  du  beurre  ;  deux  en  mou¬ 
rurent,  et  les  autres  éprouvèrent  une  partie  des  symp¬ 
tômes  annoncés  çi~dessust  Mt  de  Haller  dit  que  c’est 


i9Ê  (ESI  ŒUF 

de  Ÿœnantke  dont  parle  Stalpart  van  der  Wid  ,  et  qiîd 
M.  Mead  l’a  prise  pour  la  ciguë  aquatique  de  Wepferj. 
C’est  la  même  plante  encore  qui  a  été  funeste  à  quel¬ 
ques  soldats  François  en  Corse,  et  qui  pourroit  bien 
être  Y herbe  sardoa  des  Anciens. 

Des  Naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  Somanthe 
à  plusieurs  oiseaux  ,  tels  que  le  cul-blanc  s  \z  traquet  # 
€tc.  Voye £  ces  mots . 

ŒSIPE  ou  Suint.  Voye%  au  mot  Laine. 

ŒSTRE,  Œstrus.  Genre  d 'insecte  diptere  ou  de  mou- 
'che  à  deux  ailes ,  dont  les  antennes  sétacées ,  courtes 
et  fort  petites ,  naissent  d’une  grosse  base  qui  repré¬ 
sente  un  bouton  rond  :  au  lieu  de  bouche  ce  petit 
animal  a  trois  points  enfoncés  qui  lui  servent  proba¬ 
blement  de  suçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de  nour¬ 
riture  liquide  :  peut-être  que  Y  oestre  devenu  insecte 
parfait  n’a  plus  besoin  de  nourriture  ;  cette  propriété 
lui  seroit  commune  avec  plusieurs  autres  insectes. 

Les  larves  de  Y  œstre  ressemblent  à  des  especes  de 
vers  courts  ;  on  remarque  à  leur  partie  postérieure 
deux  grands  stigmates  :  ces  larves  varient  de  figure 
suivant  les  différens  endroits  où  elles  vivent  ;  on  les 
rencontre  tantôt  dans  le  fondement  des  chevaux  ^ 
tantôt  dans  les  cavités  du  nez  des  bœufs  et  des  mou¬ 
tons  ,  quelquefois  sous  la  peau  des  bœufs.  Voye ç  à 
F  article  Vers  DES  TUMEURS  DES  Bêtes  a  cornes 
et  à  F  article  Taqn.  A  l’égard  de  V  œstre  aquatique  s 
Voyez  Mouche  a  corselet  armé.  Voye^  aussi 
Mouche  des  intestins  des  Chevaux  ,  Mouche-: 

DE  LA  GORGE  DU  CERF  ,  MOUCHE  DU  NEZ  DES- 

Moutons. 

ŒUF  ,  Ovum.  Ce  nom  se  donne  à  un  corps  com¬ 
posé  et  organique ,  en  général  d’une  forme  elliptique  r 
et  que  pondent  les  femelles  des  oiseaux  ,  des  pois¬ 
sons  ,  des  lézards  ,  de  la  plupart  des  serpens  et  des 
Insectes;  l’on  dit  ordinairement  œuf  de  poule ,  œuf  de 
tortue  ,  œuf  de  carpe  9  œuf  de  fourmi ,  œuf  de  serpent  y  œuf 
de  crocodile ,  etc.  Tous  les  animaux  ovipares  produi¬ 
sent  un  corps  organique  semblable  :  c’est  une  espece 
de  réservoir  qui  contient  l’embryon  et  la  substance 
destinée  à  lui  servir  de  première  nourriture;  mais  les 
uns  couvent  leurs  œufs  fécondés  dans  le  sein,  de  te 
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îîiere  9  et  les  font  éclore  par  la  chaleur  de  l’incuba- 
tion  ;  tels  sont  les  oiseaux  :  d’autres  les  déposent  au 
fond  des  eaux  pour  être  ensuite  vivifiés  par  les  mâles 
et  perfectionnés  dans  le  même  élément  ;  tels  sont 
les  poissons  proprement  dits  :  d’autres  enfin  mettent 
bas  leurs  œufs  fécondés  dans  le  sein  de  la  mere  9 
dans  un  lieu  où  quand  ils  viennent  à  éclore  par  la 
chaleur  de  Fatmosphere  ,  l’animal  nouveau  né  trouve 
à  se  nourrir  ;  tels  sont  la  plupart  des  insectes  qui 
naissent  reptiles  et  finissent  par  être  volatiles  ;  tels  ' 
sont  encore  les  lézards ,  les  tortues  et  la  plupart  des 
serpens. 

On  appelle  ovaire  la  partie  de  la  femelle  où  Ycmf 
se  forme.  Les  femelles  de  tous  les  animaux  ovipares 
peuvent  pondre ,  ou  frayer  ou  couver  •  mais  ces  œufs 
ne  produiront  rien  s’ils  ne  sont  fécondés  par  l’ap¬ 
proche  plus  ou  moins  immédiate  du  mâle  :  c’est  ainsi 
que  la  poulette  met  bas  communément  des  œufs  sté¬ 
riles  ,  qui  avec  la  même  forme  et  la  même  structure 
apparente  ,  ont  néanmoins  de  grandes  différences  à 
l’intérieur  ;  souvent  des  poulettes  font  de  petits  œufs 
qui  n’ont  point  de  jaune  ,  et  que  le  vulgaire  supersti¬ 
tieux  ou  ignorant ,  par  amour  du  merveilleux  ou  par 
préjugé  d’éducation  ,  attribue  faussement  au  coq.  Ces 
œufs  se  nomment  œufs  blancs  ;  étant  couvés  ils  ne 
produisent  rien.  Voye £  à  P  article  Coq  F  extrait  d’im 
Mémoire  de  M.  de  la  Peyronie  ,  imprimé  dans  F  His¬ 
toire  de  F  Académie  des  Sciences  3  année  1710  5  sous  le 
titre  d' Observations  sur  les  œufs  de  poule  sans  jaune  9 
que  F  on  appelle  vulgairement  œufs  de  coq. 

U  œuf  d’oiseau  ,  fécondé  ou  non  ,  se  détache  sous 
la  forme  d’un  petit  globe  jaune  ?  de  la  grappe  que 
l’on  appelle  ovaire  5  à  laquelle  il  étoit  d’abord  attaché 
par  un  pédicule  :  il  n’est  alors  composé  que  du  jaune 
contenu  dans  les  membranes  et  de  la  cicatricule  ;  il 
est  reçu  dans  un  canal  placé  au-  dessous  de  l’ovaire 
et  connu  sous  le  nom  déoviductus  :  c’est  par  le  séjour 
qu’il  fait  dans  ce  canal  qu’il  s’y  forme  un  dépôt  suc¬ 
cessif  de  l’humeur  albumineuse  qui  constitue  le  blanc , 
et  qu’il  s’y  recouvre  de  la  croûte  calcaire  qui  cons¬ 
titue  la  coque  :  quelquefois  cette  derniere  ne  se  forme 
pas  complètement  3  et  alors  Yœuf  est  sans  écaille  et 
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mou  ,  et  porté  le  nom  d'œuf  harde  ;  (  on  tenteroit 
alors  inutilement  de  le  faire  couver}.  Quelques-uns 
prétendent  que  les  poules  qui  pondent  des  œufs  sans 
écaille  sont  ou  malades  ,  ou  par  trop  fécondes  ,  ou 
trop  grasses  ;  en  est-il  de  même  pour  les  gros  œufs 
qui  ont  deux  blancs  et  deux  jaunes,  Ova  gemellifica ? 
Ôn  a  observé  qu’ils  sont  ordinairement  le  fruit  des 
poules  jeunes,  vigoureuses  et  lascives  ;  de  pareils 
œufs  jumeaux  et  formés  sont  distincts  et  séparés  dans 
l’ovaire  et  dans  Yoviductus  ou  conduit  des  œufs .  Que 
peut-on  dire  de  ces  œufs  qui  contiennent  des  corps 
étrangers  ,  tels  que  des  épingles  ,  etc.  ou  des  œufs 
qui  contiennent  un  autre  œuf ,  Ovum  in  ovo ,  ayant 
également  sa  coque  ?  Ce  dernier  fait,  qui  est  en  fa¬ 
veur  de  F  emboîtement  9  a  été  attesté  par  MM.  Petit  et 
IV 'inslow ,  Hist.  de  U  Acad.  1742  3  pag.  42 .  (À  l’égard 
des  fœtus  trouvés  dans  d’autres  fœtus,  les  rapports 
à  cet  égard  sont  trop  suspects.  )  On  nomme  œuf 
nain ,  Ovum  centeninum ,  le  petit  œuf  que  la  poule  pond 
le  dernier  de  la  saison  :  il  est  aussi  sans  jaune.  M.  JVolff 
a  montré  à  Y  Académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  yn 
œuf  simple  ,  contenant  dans  un  seul  blanc  et  un  seul 
jaune  deux  embryons  développés  par  six  jours  d’in¬ 
cubation.  On  lit  dans  YHistoire  de  V Académie  Royale 
des  Sciences 9  ann.  1777 ,  une  observation  sur  un  œuf 
monstrueux,  par  M.  Mar corel  Baron  d'Escalles;  c’est 
un  œuf  de  poule  fort  petit ,  qui  quand  on  le  laissoit 
abandonné  à  lui-même,  se  relevoit  constamment  sur 
le  bout  le  plus  pointu  ;  lorsqu’avec  la  main  on  le 
retiroit  de  cette  position,  on  sentoit  qu’il  faisoit  des 
efforts  pour  la  reprendre  :  cet  œuf  tenfermoit  dans 
la  partie  opposée  à  celle  sur  laquelle  il  se  reposoit,  la 
moitié  d’une  coque  ressemblante  assez  à  une  tasse  , 
et  recouverte  d’une  membrane  fine  et  déliée  quil’iso- 
loit  dans  l’intérieur  de  Y  œuf  On  conserve  dans  le 
Cabinet  de  Chantilly  ,  un  œuf  de  poule  de  Caux  9 
gros  comme  celui  d’une  dinde  ;  la  coque  blanche  , 
mince  et  peu  dure  ,  est  recouverte  d’une  substance 
comme  coriacée  et  de  l’épaisseur  de  quatre  lignes  ; 
le  jaune  étoit  de  couleur  pâle ,  très-gros  ,  et  nageoit 
dans  un  sérum  peu  abondant  et  très-fluide  :  au  reste , 
c’est  par  les  accidens  que  Yœuf  peut  éprouver  dans 
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Yoviductus  9  qu’il  a  des  formes  variées ,  qu’il  est  droit, 
courbé,  lisse,  raboteux,  sillonné,  ou  qu’il  offre  les 
bizarreries  dont  il  est  mention  ci  -  dessus  ;  et  ces 
phénomènes  méritent  d’être  placés  parmi  les  faits 
les  plus  rares  :  quant  à  la  forme  que  tout  le  monde 
connoît  à  Yœuf,  elle  dépend  de  la  pression  graduée 
et  alternative  qu’il  éprouve  dans  Yoviductus  et  dans 
l'intestin  ;  la  différence  de  ses  deux  bouts  n’a  d’autre 
origine  que  la  compression  différente  à  laquelle  il 
est  soumis ,  suivant  les  points  de  la  surface  exposés 
successivement  aux  contractions  de  l’intestin  qui  s’en 
débarrasse. 

Pour  compléter  l’histoire  de  Y œuf  en  général,  Voye^ 
Y  article  Insecte,  celui  de  Poisson  et  celui  d* Oiseau  : 
on  verra  dans  ce  dernier  ce  que  contient  Yœuf ,  et 
la  maniéré  dont  le  petit  s’y  forme  et  en  sort.  Quel¬ 
ques  Auteurs ,  et  même  le  plus  grand  nombre  des 
Modernes  ,  pensent  que  tous  les  animaux  et  les 
hommes  même  sont  produits  par  un  œuf.  Ce  que 
les  Anciens  appeloient  testicules  chez  les  femmes  , 
porte  aujourd’hui  le  nom  $  ovaires.  On  trouve  les 
ovaires  dans  les  filles  ,  et  divers  Auteurs  citent  des 
femmes  accouchées  d’une  quantité  à’œufs  plus  ou 
moins  considérable  ;  chacun  de  ces  œufs  est  ordinai¬ 
rement  de  la  grosseur  d’un  pois  ;  il  est  fécondé ,  or¬ 
ganisé  et  animé  lorsqu’il  est  encore  dans  le  sein  de  la 
femme.  Voye ç  V article  Homme.  Lise^  aussi  les  articles 
Génération  ,  Semence  ,  Vivipare. 

Nous  invitons  instamment  nos  Lecteurs  à  consulter 
les  Considérations  sur  les  corps  organisés  et  la  Contem¬ 
plation  de  la  Nature  ;  ils  y  trouveront  les  idées  les 
plus  sublimes  et  les  plus  profondes  sur  la  maniéré 
dont  on  peut  concevoir  la  nutrition  et  l’accroisse¬ 
ment  des  germes  avant  la  fécondation  ,  dans  l’hy- 
pothese  de  Y emboîtement.  Ces  Ouvrages  savans  et 
immortels  du  célébré  M.  Bonnet  de  Geneve  ,  bien 
clignes  de  l’accueil  qu’ils  ont  reçu  du  Public ,  sont 
faits  pour  fixer  toute  l’attention  des  Physiciens  ,  des 
Naturalistes  ,  des  Philosophes  ,  et  pour  fournir  aux 
méditations  de  quiconque  s’applique  à  sonder  les 
profondeurs  de  la  Nature  :  l’étendue  et  la  sagacité 
4es  vues  de  l’Auteur  3  en  ouvrant  à  l’imagination  la 
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carrière  la  plus  vaste  ,  élevent  Famé  ,  agrandîssêrif 
la  pensée,  et  présentent  l’idée  la  plus  haute  que  l’on 
puisse  se  former  de  la  puissance  et  de  l’intelligence 
de  l’Auteur  qui  a  présidé  à  la  construction  des  êtres 
organisés  (a).  Les  œufs  sont  plus  ou  moins  savou¬ 
reux  et  bienfaisans.  Parmi  les  poissons  ,  il  y  en  a 
dont  les  œufs  sont  venimeux  ou  du  moins  qui  pur¬ 
gent  violemment  ;  tels  sont  ceux  du  brochet,  du 
barbeau  ,  etc.  Chez  les  oiseaux  les  œufs  des  premières 
pontes  sont  moins  gros  que  ceux  de  la  seconde  et 
de  la  troisième» 


(a)  Suivant  M.  Bonnet ,  il  faut  que  le  germe  croisse  avant  la 
fécondation  ,  puisque  les  œufs  croissent  «dans  les  poules  vierges. 
Si  on  admet  l’hypothese  de  l’emboîtement  (  hypothèse  très» 
combattue  par  les  Epigénésistes  modernes  )  ,  cet  accroissement 
ou  ce  développement  a  commencé  depuis  la  création  :  il  doit 
s’opérer  par  les  sucs  alimentaires  les  plus  subtils  de  la  mere  ; 
ces  sucs  pris  dans  le  fluide  nerveux  sont  travaillés  de  nouveau 
et  d’une  maniéré  plus  subtile  encore  ,  par  le  germe  qui  les  reçoit 
îe  premier  j  il  les  transmet  au  germe  de  la  deuxieme  génération, 
qui  les  élabore  comme  celui  de  la  première  génération  ,  et  qui 
en  extrait  des  sucs  nourriciers  beaucoup  plus  subtils  encore  ;  ce 
•«ont  autant  d’atomes  alimentaires  qu’il  envoie  au  germe  de  la 
troisième  génération  ,  etc.  etc.  Dans  cette  opinion  ,  plus  les 
germes  se  dégradent  dans  cette  série  de  générations  ,  et  plus 
les  organes  sécrétoires  acquièrent  de  finesse  }  les  calibres  dimi¬ 
nuent  dans  une  proportion  exactement  relative  à  l’augmentation 
de  petitesse  des  germes.  Ici  la  matière  est  divisible  à  l’indéfini. 
Que  de  variations  la  puissance  et  la  résistance  ne  souffrent -elles 
-pas  dans  ces  différens  périodes  de  la  vie  animale  ! 

Nous  avons  conseillé  à  notre  Lecteur  à  X article  GÉNÉRATION  9 
de  lire  et  méditer,  sur  cet  important  objet  ainsi  que  sur  h  fécon¬ 
dation  ,  les  Considérations  sur  les  corps  organisés .  Invités  par  1* Au¬ 
teur  ,  M.  Bonnet ,  à  en  donner  un  extrait,  nous  avons  inséré  à 
Y  article  Génération  ,  le  précis  du  chapitre  vu  du  deuxieme 
volume  de  son  Ouvrage  ,  et  nous  plaçons  ici  le  précis  du  cha¬ 
pitre  ix  du  premier  volume  ;  à  coup  sûr  on  nous  saura  gré  de 
notre  déférence. 

«  L’infatigable  M.  de  Haller  ayant  interrogé  la  Nature  ,  comme 
elle  demandoit  à  l’être  ,  sur  la  formation  des  corps  organisés  ,  en 
a  obtenu  des  réponses  qui  reculent  les  bornes  de  nos  connoissances  : 
c’est  de  l’intérieur  d’un  œuf  de  poule  qu’elle  lui  a  rendu  ses  ora¬ 
cles.  Il  les  a  transmis  à  la  postérité  dans  un  savant  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Mémoire  sur  la  formation  du  cœur  dans  le  poulet >  sur 
l’œil  9  sur  la  structure  du  jaune  et  sur  le  développement .  Cet  Auteur 
a  mis  à  la  suite  de  ses  Observations  des  corollaires  métis  qui  en 
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appelle  œufs  frais  ceux  qui  sont  récemment 
pondus ,  et  même  tous  ceux  qui  n’ont  point  encore 
perdu  cette  partie  qu’on  nomme  le  lait  et  qu’on 
trouve  d’abord  en  les  ouvrant  quand  ils  ne  sont 
point  trop  cuits  :  non-seulement  c’est  une  chose  cu¬ 
rieuse  de  conserver  frais  par  leurs  qualités  des  œufs 
qui  sont  vieux  par  le  temps  ,  mais  il  y  a  un  avan¬ 
tage  réel  à  se  procurer  toujours  en  bon  état  un  ali¬ 
ment  qui  devient  souvent  équivoque  quand  il  est 
gardé.  Dans  les  voyages  de  mer ,  et  dans  les  saisons 
koù  les  poules  ne  pondent  que  très  -  rarement ,  c’est 


sont  comme  les  résultats.  M.  Bonnet  a  détaché  de  ces  corollaires 
les  vérités  les  plus  importantes.  « 

«  Premier  fait .  La  membrane  qui  revêt  intérieurement  le  jaune 
d’œuf ,  est  une  continuation  de  celle  qui  tapisse  l’intestin  grêle 
du  poulet  ;  elle  est  continue  avec  l’estomac  ,  le  pharynx  ,  la 
bouche ,  la  peau  ,  l’épiderme.  La  membrane  externe  du  jaune  est 
«n  épanouissement  de  la  membrane  externe  de  l’intestin  J  elle  se 
lié  au  mésentere  et  au  péritoine.  Le  jaune  a  des  arteres  et  des 
veines  qui  naissent  des  arteres  et  des  veines  mésentériques  du 
fœtus.  Le  sang,  qui  circule  dans  le  jaune,  reçoit  du  cœur  le  prin¬ 
cipe  de  son  mouvement  :  le  jaune  de  l’œuf  est  donc  une  partie 
essentielle  du  poulet.  >» 

«  Deuxieme  fait .  Les  parties  solides  du  poulet  sont  d’abord 
fluides  :  ce  fluide  s’épaissit  peu  à  peu  et  devient  une  gelée.  Les 
©s  eux- mêmes  passent  ainsi  successivement  par  cet  état  de  fluidité 
©t  de  gelée.  Au  septième  jour  de  l’incubation  ,  le  cartilage  est 
encore  gélatineux.  Le  cerveau  n’est  encore  ,  le  huitième  jour  9 
qu’une  liqueur  transparente  et  sans  doute  organisée.  Le  fœtus 
gouverne  déjà  ses  membres ,  ce  qui  prouve  l’existence  des  esprits 
animaux.  — Le  fluide  organisé  est  ainsi  conduit  par  degrés  à  la 
anucosité  :  il  devient  membrane  ,  cartilage ,  os  par  nuances  imper¬ 
ceptibles  ,  sans  mélange  d’aucunes  parties.  Dans  le  travail  de 
l’évaporation  insensible  des  parties  comme  aqueuses  ,  les  élément 
se  rapprochent  pour  former  des  solides  ,  et  plus  la  proximité  des 
élémens  augmente  ,  plus  l’attraction  acquiert  de  force  ;  les  vais- 
îseaux  devenus  plus  larges  ,  admettent  de  plus  en  plus  des  molé¬ 
cules  gommeuses,  albumineuses.  »  Il  est  dit  à  X article  Œuf,  que 
si  l’on  prévient  par  des  enduits  l’évaporation  du  superflu  ,  on 
conserve  le  fœtus  dans  l’œuf. 

«  Troisième  fait.  L’approximation  graduelle  des  élémens  diminue 
de  plus  en  plus  la  transparence  des  parties  ,  ce  qui  nous  les  rend 
visibles.  — A  la  fin  du  second  jour  de  l’incubation  ,  l’on  distingue 
très- bien  les  battemens  du  cœur.  —Les  accroissemens  du  petit 
animal  ne  sont  jamais  plus  rapides  que  dans  ces  premiers  jours, 
poumon  ne  peut  être  apperçu  qu’au  sixième  jour,  alors  il 
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une  véritable  ressource  qu’une  provision  d 'œufs  qui- 
sont  aussi  bons  que  s’ils  étoient  nouvellement  pon¬ 
dus  :  on  sait  que  Yœuf  exposé  à  l’air  s’y  corrompt 
par  le  laps  du  temps  ;  sous  la  machine  pneumatique 
il  se  conserve  sans  se  gâter.  D’après  ces  principes 
connus  5  feu  M.  de  Rèaumur  nous  a  offert  un  moyen 
fort  simple  ,  facile  et  très- sûr  :  il  a  conseillé  de 
bouclier  les  pores  de  la  coquille  de  Yœuf  avec  un 
enduit  indissoluble  à  l’eau  ,  tel  que  deux  ou  trois 
couches  de  vernis  le  plus  commun  ,  ou  une  légère 


a  dix  centièmes  de  pouce  de  longueur.  — Le  foie  est  plus  grand 
encore  lorsqu’il  commence  à  paroître  :  on  le  découvre  le  qua¬ 
trième  jour.  —L’estomac  et  les  reins  s’offrent  le  cinquième  et  le 
sixième  jour.  — Enfin  ,  les  intestins  apparoissent  le  septième  jour  ; 
la  vésicule  du  fiel ,  le  huitième  :  les  tégumens  ne  semblent  pas 
exister  encore.  » 

«<  Quatrième  fait .  Les  vaisseaux  dilatés  de  plus  en  plus  pat 
l’impulsion  du  cœur  ,  admettent  des  particules  plus  grossières  , 
plus  hétérogènes  ,  et  par-là  même  plus  colorantes  que  les  parti¬ 
cules  diaphanes.  De  là  les  différentes  couleurs  qui  parent  succès^ 
sivement  l’animal.  La  chaleur  naturelle  et  celle  du  climat  paroissent 
y  contribuer  aussi.  — Dans  les  végétaux  ,  M.  de  Haller  prétend 
que  la  chaleur  seule  suffit  pour  les  colorer  ;  mais  M.  Bonnet 
croit  que  c’est  plutôt  l’effet  de  la  lumière.  » 

Cinquième  fait .  A  mesure  que  l’embryon  se  développe  ,  ses 
parties  revêtent  de  nouvelles  formes  et  de  nouvelles  situations  , 
et  ces  changemens  concourent  avec  l’opacité  à  faire  reconnoître 
chaque  partie.  Le  premier  jour ,  le  fœtus  ne  ressemble  pas  ma! 
à  un  têtard.  Sa  tête  est  grosse  ,  et  l’épine  dorsale  qui  est  fort 
grêle  paroît  lui  composer  une  petite  queue  ou  un  court  appen-, 
dice.  Des  membres  et  des  viscères  sortent  enfin  de  cette  petite» 
queue  ,  de  ce  filet  presque  invisible  ,  et  la  tête  en  devient  à  son 
tour  un  appendice.  Pendant  les  premiers  jours  de  l’incubation  * 
les  intestins  du  poulet  sont  invisibles  ;  mais  alors  ils  sont  pourvus 
d’un  appendice  énorme  qui  tient  au  petit  animal  par  un  canal 
de  communication  :  le  jaune  est  cet  appendice  placé  ainsi  hors 
du  corps  du  poulet.  A  la  fin  de  l’incubation  ,  et  sur-tout  après  la 
naissance  ,  tout  se  montre  ici  sous  une  nouvelle  face.  Les  intes¬ 
tins  sont  devenus  grands  ,  le  canal  de  communication  s’est  oblitéré, 
le  jaune  a  disparu  ,  et  il  n’est  plus  rien  hors  du  corps  du  poulet 
qui  lui  appartienne.  Aihsi  le  jaune  et  les  intestins  demeurent  à 
l’extérieur  du  poulet  presque  jusqu’à  la  fin  de  l’incubation.  Dans 
ces  premiers  temps  ,  le  poulet  paroît  donc  un  animal  à  deux 
corps.  La  tête ,  le  tronc  et  les  extrémités  composent  l’un  de  ces 
corps;  le  jaune  et  ses  dépendances  composent  l’autre.  Mais  à  la 
fca  de  rincubatiçn *  la  membrane  pmbiUçale  se  flétrit;  le  jaune  et 
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couverture  de  graisse  de  mouton  ,  ou  d’huile  ,  oii 
de  cire  liquéfiée.  On  a  l'expérience  qu’un  œuf  ainsi 
préparé  et  gardé  cinq  à  six  mois,  fait  encore  le  lait 
et  n’a  pas  le  moindre  mauvais  goût  :  cependant  quand 
on  veut  les  conserver  plus  sûrement  et  plus  long¬ 
temps  ,  il  faut  choisir  des  œufs  qui  n’aient  point  été 
fécondés  ;  autrement  le  germe  étouffé  sous  le  vernis 
ne  manquera  pas  d’en  corrompre  une  partie  :  les  œufs 
inféconds  n’ont  donc  pas  le  même  principe  de  cor¬ 
ruption  qui  réside  dans  les  œufs  féconds  ;  ceux-ci 
se  corrompent  bien  vite  sous  la  poule  ou  exposés  à 


les  intestins  sont  repoussés  dans  le  corps  du  poulet  par  l'irritabilité 
qu’acquierent  les  muscles  du  bas-ventre  ,  et  le  petit  animal  n’a 
plus  qu’un  seul  corps.  ■» 

h  Sixième  fait .  L’état  de  fluidité  où  sont  d’abord  tous  les  or*® 
ganes  ,  ne  les  empêche  point  de  s’acquitter  de  leurs  fonctions  essen¬ 
tielles  ;  ils  digèrent ,  préparent  et  filtrent  les  humeurs  comme  ils 
le  feront  pendant  toute  la  vie  du  poulet.  Les  reins  encore  invi¬ 
sibles  séparent  déjà  l’urine.  — Quant  à  la  maniéré  dont  les  sécré¬ 
tions  s’opèrent ,  on  a  observé  que  des  vaisseaux  filtrent  en  diftérens 
temps  des  humeurs  qui  paroissent  différentes.  Dans  le  poulet  de 
neuf  jours  ,  la  bile  est  fluide  ,  transparente  et  sans  amertume. 
C’est  une  puré  lymphe  très-différente  de  la  bile  de  ranimai  adulte. 
Il  en  est  de  même  de  la  liqueur  séminale  qui  n’est  d'abord  dans 
l’enfant  qu’une  sérosité.  ■>•> 

Telles  sont  les  conséquences  importantes  de  ces  faits  ,  dit 
M.  Bonnet  ;  la  première  origine  du  germe  appartient  à  la  femelle. 
Le  jaune  de  l’œuf  est  une  partie  essentielle  du  poulet  :  or  ,  le 
jaune  existe  dans  les  œufs  qui  n’ont  point  été  fécondés  :  le  poulet 
existe  donc  dans  l’œuf  avant  la  fécondation.  On  est  fondé  à  dire 
que  les  ovaires  de  toutes  les  femelles  contiennent  originairement 
des  embryons  préformés  ,  qui  n’attendent  ,  pour  commencer  à  se 
développer  ,  que  le  concours  de  certaines  causes.  Les  ovaires 
des  vivipares  contiennent  de  vérirables  œufs.  Le  germe  d’abord 
fluide  et  transparent  devient  gélatineux  ,  enfin  solide  et  plus  ou 
moins  opaque.  Le  germe  ,  quoique  fluide ,  est  déjà  organisé  ;  il  a 
des  vaisseaux  ,  mais  leur  délicatesse  extrême  nous  les  offre  sous 
l’apparence  trompeuse  d’un  fluide.  La  forme  et  la.  situation  con¬ 
courent  avec  le  repos  et  la  transparence  à  tromper  nos  yeux. 
On  a  peine  à  reconnoître  le  poulet  sous  la  forme  d’un  petit  filet 
blanchâtre,  immobile,  étendu  en  ligné  droite  et  terminé  par  une 
excroissance.  Enfin  ,  le  germe  préexiste  à  la  fécondation  :  toutes 
ses  parties  essentielles  ont  coexisté  dans  le  même  temps  ;  le  déve¬ 
loppement  des  unes  paroît  précéder  celui  des  autres  ;  leur  consis^ 
tance  ,  leurs  proportions  relatives  ,  leur  forme,  leur  situation „ 
subissent  peu  à  peu  de  très- grands  çhangemens. 
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une  chaleur  équivalente  ,  lorsque  l’embryon  ne  par¬ 
vient  pas  à  s’y  développer  :  les  œufs  inféconds  sou¬ 
tiennent  cette  chaleur  pendant  trente  ,  quarante  ou 
même  cinquante  jours,  sans  presque  s’altérer  :  ceci 
prouve  que  la  fécondation  en  occasionnant  un  mou¬ 
vement  intestin  dans  les  humeurs  de  l'œuf,  procure 
le  principe  de  corruption. 

Quelques-uns  ont  cru ,  mais  à  tort  5  que  l’électri¬ 
cité  est  un  fluide  fécondateur  :  il  est  dit  à  i 'article 
Génération  ,  que  l'électricité  est  au  plus  un  moyen, 
de  hâter  le  développement  des  œufs  qui  ont  été  fé¬ 
condés!  suivant  les  lois  ordinaires  de  la  Nature. 

Les  œufs  féconds  et  vernis  n’ont  pas  seulement 
l’avantage  de  se  conserver  bons  pour  être  mangés 
comme  frais  ,  ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être 
couvés  en  toute  sûreté ,  pourvu  qu’on  n’âttende  pas- 
au-delà  de  six  semaines ,  et  que  l’organisation  (  les 
ligamens  qui  tiennent  le  jaune  suspendu  peuvent  être 
rompus)  n’ait  pas  été  dérangée  par  les  cahots  sur 
terre  ou  les  roulis  sur  mer  ;  ce  qu’on  prévient  en 
suspendant  dans  un  filet  la  boite  qui  contient  les 
œufs ,  et  où  on  a  eu  soin  de  les  assujettir  exactement 
dans  du  coton  ,  du  son  ou  de  la  sciure  de  bois  ; 
ensuite  ,  pour  la  couvée ,  l’on  ôte  le  vernis  qui  est 
sur  la  coque  de  Y  œuf  fécondé  5  par  le  moyen  du 
même  dissolvant  qui  a  servi  à  le  composer  :  ceci 
nous  offre  encore  un  moyen  d’élever  des  oiseaux 
étrangers  qu’on  ne  peut  transporter  vivans  qu’avec 
beaucoup  d’embarras  ,  et  qui  pour  l’ordinaire  ne 
s’accouplent  point  hors  de  leur  pays.  Ces  différentes 
maniérés  d’intercepter  la  transpiration  et  l’accès  de 
î’air  extérieur  dans  les  œufs  et  dans  tous  les  corps  que 
l’on  veut  préserver  de  corruption  ou  d’altération  9 
expliquent  en  même  temps  la  cause  qui  a  pu  conser¬ 
ver  pendant  trois  cents  ans  trois  œufs  dans  un  mur 
d’Église  dans  le  Milanez,  et  où  on  les  a  trouvés  après 
ce  temps  très-bons  :  en  effet ,  un  de  ces  œufs  ouvert 
à  l’instant  n’avoit  rien  perdu  de  sa  fraîcheur ,  de  son 
odeur  et  de  sa  saveur  ;  les  deux  autres  ouverts  huit 
jours  après,  commençoient  à  se  gâter.  Les  Paysans 
se  contentent  de  conserver  leurs  œufs  dans,  de  la 
sciure  de  bois  3  dans  du  son.  ou  dç  la  cendre  -  bien 
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pressée  dans  un  tonneau  :  ils  savent  aussi  que  tout 
&.uf  vieux  offre  une  cavité  intérieure  quand  il  est 
cuit ,  et  que  ce  vide  est  la  mesure  de  la  quantité  du 
liquide  qui  a  transpiré  au  travers  de  la  coque  :  ainsi 
un  dÊf  frais  doit,  être  plein  9  ce  qu'on  reconnoît  en 
le  plaçant  entre  une  lurniere  et  l’œil  ;  un  o$ÊF  cuit  9 
pour  être  un  comestible  salutaire  ,  ne  doit  être  ni 
glaireux  ni  dur  ,  mais  d’une  substance  molle  et  hu¬ 
mide  $  comme  le  dit  i 'École  de  Salerne  : 

Si  s  amas  ovum ,  molle  sifc  atque  novuixu 

M.  Bourgeois  rapporte  un  fait  singulier  par  rapport- 
à  la  conservation  des  œufs  de  poule  5  et  dont  il  est 
difficile  de  donner  une  raison  physique  satisfaisante  ; 
c’est  que  les  œufs  pondus  pendant  le  courant  du  mois 
d’Août  ,  se  conservent  beaucoup  mieux  et  ne  se 
corrompent  pas  comme  ceux  pondus  dans  les  autres 
mois  de  l’année  :  cependant  de  tous  les  mois  c’est 
celui  d’Août  ou  les  substances  animales  et  même  les 
végétales  tendent  plutôt  et  plus  facilement  à  la  cor¬ 
ruption.  Les  Paysannes  de  la  Suisse  conservent  pres¬ 
que  tous  leurs  œufs  du  mois  d’Août,  pour  les  vendra 
pendant  l’hiver  dans  les  foires  et  les  marchés,  parce 
qu’ils  sont  beaucoup  plus  rares  et  plus  chers  ;  quoi¬ 
que  ces  œufs  ne  soient  pas  aussi  bons  que  les  œufs 
frais  ,  il  est  cependant  rare  qu’on  en  trouve  de  cor¬ 
rompus  et  qu’on  ne  puisse  employer  aux  usages  de. 
la  cuisine  :  des  particuliers  les  conservent  dans  des 
vases  qu’on  remplit  lits  par  lits  de  cendres  et  d'œufs* 
Les  œufs  de  la  plupart  des  oiseaux  et  de  tous  peut- 
être,  sont  un.  manger  fin  ;  et  pris  frais  offrent  géné¬ 
ralement  un  aliment  sain  ,  restaurant  ,  agréable  9 
délicat  ;  tels  sont  ceux  de  poule  ,  de  faisan  5  de 
perdrix* 

Parmi  les  animaux  ovipares  il  y  en  a  qui  au  sortir 
de  Y  œuf  s.e  trouvent  sous  leur  forme  parfaite ,  iis  ne 
la  quitteront  plus  tant  qu’ils  vivront  ;  tels  sont  la 
plupart  des  poissons  et  de  ces  especes  d’animaux 
appelés  amphibies  cuirassés ,  les  limaçons  qui  sortent 
de  Yœuf  avec  leur  petite  maison  sur  le  dos  ,  les  arai¬ 
gnées  qui  changent  de  peau  ,  ainsi  que  les  cnistacéesq 
d’autres  passent  par  différens  états  ,  tels  que  les  in- 
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sectes  qui  se  métamorphosent,  la  grenouille  qui  at 
d’abord  une  queue  sans  pieds  5  et  ensuite  des  pieds 
sans  queue.  Les  oiseaux  sortent  de  Yœuf  avec  une 
sorte  de  duvet ,  mais  bientôt  ils  acquièrent  des  plumes 
qui  les  garantissent  du  froid  ,  de  l’humidité ,  et  leur 
servent  à  voler.  Voye {  ce  que  nous  avons  dit  sur 
Y  Art  de  faire  éclore  en  toutes  saisons  des  œufs  d'oiseaux, 
domestiques  ,  à  la  suite  de  Y  article  Coq. 

Les  œufs  ont  en  général  une  forme  elliptique  ,  plusf 
ou  moins  alongée  ,  suivant  les  especes  ;  et  ils  dif¬ 
ferent  entr’eux  par  le  volume ,  par  la  consistance  de 
la  coque  et  par  la  couleur  de  cette  enveloppe  exté¬ 
rieure  :  ils  different  aussi  par  le  goût  de  leur  subs¬ 
tance  intérieure.  Les  œufs  de  serpent  sont  ronds  ; 
ceux  d’ autruche  sont  oblongs ,  également  elliptiques 
par  les  extrémités  ;  ceux  de  poule  et  de  la  plupart  des 
oiseaux  ont  un  gros  et  un  petit  bout ,  ou  un  bout 
arrondi  et  un  bout  qui  approche  davantage  d’être 
pointu  ;  enfin  il  y  en  a  de  longs  et  ronds  comme  un 
cylindre  ;  certains  œufs  d'insectes  sont  aigrettés  ou 
bien  ornés  d’une  espece  de  couronne  de  poils  ;  ceux 
des  poissons  se  couvrent  d’une  espece  de  corps  mu¬ 
queux  ,  qui  les  garantit  de  l’eau  lorsqu’ils  sont  hors 
du  corps  de  la  mere. 

Les  œufs  de  la  plupart  des  oiseaux  ont  une  couleur 
dominante  ,  et  sur  laquelle  sont  répandues  des  taches 
plus  ou  moins  nombreuses  ,  plus  ou  moins  grandes 
et  plus  ou  moins  variées  ;  dans  un  assez  grand  nombre 
d’autres  especes  d’oiseaux  ,  Yœuf  n’a  qu’une  couleur 
uniforme  et  sans  tache  ;  la  couleur  la  plus  ordinaire 
et  qui  sert  le  plus  communément  de  fond  ,  est  le 
blanc ,  ou  pur  comme  dans  Yœuf  de  poule  3  ou  altéré 
d’une  teinte  grisâtre  ou  verdâtre  :  ainsi  les  œufs  du 
dindon ,  ceux  de  Y  oie  y  du  canard  9  du  faisan  5  ne  sont 
pas  d’un  blanc  pur  ,  mais  on  les  distingue  à  la  teinte 
dont  ils  sont  colorés  ,  ainsi  qu’à  leur  grosseur  et  à 
leur  forme.  Quelques  especes  d’oiseaux  ,  comme  le 
gros  tinamou  ,  produisent  des  œufs  d’un  bleu  assez 
foncé  ;  d’autres  des  œufs  verdâtres  ;  et  ceux  du  faisan 
blanc  de  la  Chine  ont  une  teinte  rougeâtre  ,  pâle  et 
uniforme  :  quant  aux  œufs  dont  la  robe  est  tachetée  , 
ces  taches ,  sur  la  couleur  dominante  de  la  coquille  y 
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font  grises ,  cendrées ,  brunes  ,  noirâtres,  rougeâtres, 
quelquefois  bleuâtres  ou  verdâtres  ;  elles  sont  com¬ 
munément  plus  larges  ,  plus  pressées  et  en  plus 
grand  nombre  vers  le  gros  bout.  Quelques-uns  ont 
cru  ,  mais  sans  fondement  ,  qu’il  y  avoir  des  rap¬ 
ports  entre  le  fond  de  couleur  et  les  taches  des  œufs 9 
«t  le  fond  du  coloris  et  des  panaches  du  plumage  ; 
on  sait  que  la  poule  noire  pond  des  œufs  aussi  blancs 
que  la  poule  dont  le  plumage  est  de  cette  derniere 
couleur ,  etc.  etc. 

GE u F  coquille.  On  donne  ce  nom  à  un  testacée 
du  genre  des  Porcelaines  ;  deux  qui  sont  épais  ont  la 
levre  extérieure  renflée  et  dentée ,  et  le  dedans  orangé  ; 
ceux  qui  sont  minces  et  fragiles  ,  sont  papy  racées . 

GEuf  marin.  Nom  donné  par  quelques-uns  à  une 
espece  particulière  d'oursin  (Brissusf  Voyez  à  F  ar¬ 
ticle  Oursin. 

Œufs  de  mer  ,  Carnumi .  Voyez  Microscome. 

(Eufs  de  pierre  ou  Pierre  ovaire.  Nom  que 
r.ojri  donne  à  une  pierre  composée  de  petits  grains 
gros  comme  des  têtes  d’épingles  ;  Voye {  Cenchrites  , 
MÉCONIT.ES  et  PîSOLITES  ,  et  sur-tout  le  mot  OoLITHES. 
Il  y  a  des  Auteurs  qui  ont  aussi  donné  le  nom 
d 9 œuf  de  pierre  à  un  oursin  fossile  ou  pétrifié.  Voye^ 

ÉCHINÎTES. 

Œuf  de  Serpent  ou  Œuf  des  Druides.  La  su¬ 
perstition  de  ces  Prêtres  Gaulois  les  portoit  à  dire 
que  les  œufs  de  serpent  étoient  formés  de  la  propre 
bave  de  ces  animaux  ;  Voye ç  à  F  article  Serpent.  Boëce 
de  Boçt  a  donné  le  nom  d'œuf  de  serpent  ou  c Y œufs  de 
mer  à  des  èchinites  ou  oursins  devenus  fossiles.  Voyeç 
Oursin. 

Œufs  de  Vache  et  de  Chamois.  Voye^  Éga- 

GROPILE. 

OFFE.  C’est  une  espece  de  jonc  qu’on  apporte 
d’Alicante  en  Espagne  ,  et  qu’on  emploie  beaucoup 
dans  nos  provinces  Méridionales ,  sur-tout  à  faire  des 
filets  pour  la  pêche  ;  c’est  probablement  du  spart. 
Voyei  à  F  article  Spart. 

OHIOHIN.  Nom  que  les  Hurons  donnent  au  petit 
quadrupède  désigné  ici  sous  celui  d'écureuil  Suisse * 


31  6  ©  H  U  O  I  G 

OH UA.  Les  Tamres  Mongotis  donnent  cé  notü 
au  t\dram%  Voyez  ce  mot . 

OIE.  Voytip  Oye. 

OIGNARD.  Foyq  Canard  sïffleür. 

OIGNON  ou  Ognon  9  Cep  a .  Plante  potagère  ,  bi¬ 
sannuelle,  bulhifere,  et  qui  est  généralement  connue  ; 
son  nom  est  commun  à  la  plante  et  au  fruit  :  sa  partie 
Bulbeuse  est  de  différentes  couleurs  et  figures ,  sui¬ 
vant  Fespece.  L'oignon  est  rempli  d’un  suc  subtil  et 
très-âcre  9  qui  irrite  les  yeux  et  les  fait  pleurer  ;  ses 
feuilles  sont  fistuleuses  :  cette  plante  ne  fleurit  qu’à 
la  seconde  année;  elle  porte  à  son  sommet  une  tête 
de  la  grosseur  du  poing  5  composée  de  fleurs  en  lis  : 
à  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  arrondis  9  partagés 
ben  trois  loges  qui  contiennent  la  graine. 

Outre  les  treize  especes  Soignons  que  compte  M.  de 
! Tournefort  y  il  se  trouve  encore  d’autres  variétés  quant 
à  la  couleur ,  là  grosseur  et  la  forme  ,  que  produit 
Part  de  la  culture.  L’espece  la  plus  commune  dans 
nos  jardins  est  Y  oignon  blanc  ou  rouge  ,  Cep  a  vulgaris  * 
floribus  et  tunicis  candidis  vel  purpur ascentihus  y  C.  R. 
Pin.  71  ;  Allium  cep  a  ,  Linn.  431  :  sa  tige  est  haute 
de  deux  à  trois  pieds ,  nue ,  cylindrique  ,  fistuleùse  9 
ventrue  ou  renflée  à  la  partie  inférieure  :  ses  feuilles 
sont  longues ,  cylindriques  ,  fistuleuses  et  pointues  ; 
ses  fleurs  sont  purpurines  ou  blanches  9  et  ramassées 
én  tête  sphérique.  V  oignon  blanc  d’Espagne  est  Y  oi¬ 
gnon  doux  par  excellence  9  Cep  a  Âfricana  maxhna  y 
biilbâ  lignâriâ  dulci.  U  oignon  de  Strasbourg  est  plus 
amer  et  se  conserve  plus  long-temps  ;  mais  aucun 
oignon  d’Europe  n’approche  de  la  douceur  ,  du  goût 
agréable  et  du  parfum  léger  des  oignons  appelés  basal 
en  Égypte. 

Tout  le  monde  connoît  l'usage  des  oignons  ;  les 
blancs  sont  plus  doux  et  plus  estimés  que  les  rouges* 
Leurs  vertus  pour  la  santé  sont  très-remarquables  ’i 
ils  soi#  pectoraux ,  apéritifs  et  souverains  dans  plu¬ 
sieurs  maladies.  Dans  la  derniere  peste  de  Marseille  9- 
on  s’en  est  servi  avec  le  plus  grand  succès  pour 
guérir  les  pestiférés  :  on  donnoit  au  malade  le  suc 
exprimé  d’un  oignon  dont  on  avoît  ôté  le  cœur,  à  là 
place  duquel  on  substituait  un  peu  de  thériaque^ 
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fet  qu’on  faîsojt  cuire  ensuite  au  four  :  le  *  malades 
qui  Pavoit  mangé  suoit  abondamment  et  étoit  guéri; 
on  appiiquoit  aussi  sur  le  bubon  un  semblable  oignon. 

(  M.  Bourgeois  craint  qu’un  tel  remede-  n’augmente  la 
fonte  ,  la  dissolution  et  la  putréfaction  des  humeurs 
qu’on  doit ,  dit-il ,  plutôt  chercher  à  prévenir  :  c’est 
dans  cette  vue  que  les  bons  Praticiens  modernes  se 
Servent  presque  uniquement  des  acides  minéraux  et 
végétaux,  et  du  quinquina  dans  les  fievres  malignes 

pestilentielles.  )  On  prétend  qu’un  oignon  pelé  ; 
assaisonné  de  miel  et  de  sel  ,  est  un  souverain  re¬ 
in  ede  pour  la  morsure  des  chiens  enragés  :  son  juS 
exprimé  ,  dont  on  imbibe  un  peu  de.  coton  ,  mis 
dans  les  oreilles,  en  arrête  les  bruissemens  ou  tinte- 
»ens.  V oignon  cru  ou  cuit  sous  la  cendre  et  même 
dans  les  alime'ns,  est ,  selon  M.  Bourgeois ,  un  excellent 
remede  contre  Phydropisie  :  il  dissipe  les  obstruc¬ 
tions  ;  il  rétablit  la  circulation  de  la  lymphe  arrêtée 
dans  le  tissu  cellulaire,  et  procure  une  copieuse  éva¬ 
cuation  par  les  urines  :  il  produit  presque  le  même 
çffet  que  Y oignon  de  scilte ,  qui  est  si  utile  dans  cette 
maladie. 

La  Ciboule  ,  Cepa  fissiles,  a  à  peu  près  les  mêmes 
'qualités  et  propriétés  que  Yéchalotte ,  Voyez  ce  mot . 
Elle  en  différé  par  la  grandeur ,  mais  elle  lui  ressemble 
par  la  fleur  ;  on  peut  substituer  l’une  au  défaut  de 
l’autre:  elles  demandent  toutes  deux  la  même  culture: 
on  coupe  les  feuilles  de  la  ciboule  menu  ,  et  on  le& 
mêle  crues  dans  la  salade  et  dans  les  viandes  salées 
pour  leur  donner  du  haut  goût;  mais  ces  feuilles  se 
digèrent  difficilement  :  elles  rendent  l’haîeine  mauvaise 
et  produisent  des  rapports  désagréables. 

La  Ciboulette  ,  Allium  schœnoprasunv ,  Linn.432; 
Cepa  sectilis ,  junci folia.  ,  p ennuis  5  Moris.  Hist.  Oxon. 
383.  Sa  tige  est  haute  de  cinq  à  six  pouces  ,  grêle  ; 
ses  feuilles  sont  aussi  longues  que  les  tiges ,  un  peu 
fistuleuses  et  très-menues  ;  les  fleurs  sont  purpurines  5 
ramassées  en  tête  :  cette  plante  est  d’usage  comme 
la  ciboule. 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  graine  ;  ils  aiment 
une  terre  bien  ameublie  ,  mais  plutôt  maigre  que 
grasse  et  même  un  peu  sablonneuse  :  si  on  les  planter- 

V  4;. 
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dans  unê  terre  bien  fumée  et  humide  ,  ils  poussent  9 
dit  M.  Bourgeois ,  beaucoup  en  feuilles ,  et  la  bulbe 
reste  petite.  Selon  cet  Observateur,  pour  avoir  de 
beaux  et  gros  oignons ,  il  ne  faut  point  mettre  de  fu¬ 
mier  dans  la  couche  où  on  les  plante  ,  mais  il  faut 
la  couvrir  avec  de  la  fiente  de  poulailler  :  lorsqu’ils 
sont  devenus  grands  et  qu’ils  ne  profitent  plus  ,  on 
en  foule  les  mon  tan  s  avec  le  pied  ,  afin  qu’ils  devien¬ 
nent  plus  beaux.  Voye ç  le  Journal  Économique  y  Jan¬ 
vier 

Oignons  de  Fleurs.  Les  Fleuristes  donnent  le 
nom  de  odieux  (  Soboles  )  à  de  petits  oignons  de  fleurs 
qui  naissent  autour  des  gros  ,  c’est-à-dire  aux  petites 
bulbes  qui  sortent  des  parties  latérales  de  la  princi¬ 
pale  bulbe  ,  lorsqu’elle  a  produit  sa  tige  et  qu’elle 
s’est  séchée  :  ces  petites  bulbes  se  conservent  long¬ 
temps  hors  de  terre  pour  y  être  repiquées  quand 
on  veut  ;  elles  se  fortifient  quand  elles  restent  trois 
ans  de  suite  en  terre,  et  elles  portent  dans  l’année 
qu’on  les  replante.  Lorsque  l’on  tire  les  oignons  tous 
les  ans  ,  les  caïeux  ne  sont  point  assez  forts  ;  il  faut 
les  mettre  dans  une  planche  en  pépinière,  dont  on 
leve  de  temps  en  temps  les  oignons  qui  sont  en  état 
de  fleurir.  Les  caïeux  dans  les  anémones  changent  de 
nom  ,  ils  s’appellent  -pattes  ;  dans  les  renoncules  ce 
sont  des  griffes  :  les  caïeux  conservent  seuls  les  plus 
belles  especes  de  fleurs ,  sans  dégénérer.  Foyei  à  l’ar¬ 
ticle  Fleurs.  /  . 

Oignon  marin  ou  de  Scille.  Voye%  Scille. 

Oignon  musqué  ou  Jacinthe  musquée  ,  Hya- 
vinthus  Muscari ,  Linn.  454.  C’est  une  plante  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  des  Fleuristes  :  Fon  en  dis¬ 
tingue  plusieurs  especes  ,  qui  different  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs  ,  ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles  ; 
ou  parce  qu’elles  sont  sauvages.  M.  de  Tourné  font  at 
fait  une  différence  de  ce  genre  de  plante  d’avec  la 
jacinthe ,  par  la  fleur  ,  qui  dans  le  muscari  est  en 
grelot ,  c’est-à-dire  en  cloche  rétrécie  par  l’ouver¬ 
ture  ,  au  lieu  que  celle  de  la  jacinthe  est  fort  évasée,. 
Ce  qu’on  appelle  improprement  racine  de  Yoignon 
musqué  est  une  grosse  bulbe  ,  couverte  de  plusieurs 
tuniques  9  d’un  goût  amer  ,  garnie  en  dessous  de 
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Quelques  fibres  longues  et  grosses ,  qui  sont  ses  vé¬ 
ritables  racines  :  cet  oignon  est  vomitif  ;  il  pousse 
cinq  à  six  feuilles  cannelées  et  couchées  à  terre  ;  il 
sort  d’entre  elles  une  grosse  tige  (c’est  une  hampe) 
haute  d’un  demi-pied  ,  revêtue  dans  le  milieu  de  sa 
longueur  de  fleurs  en  grelot  ,  crénelées  ,  d’un  vert- 
bleuâtre  ou  purpurines  d’abord ,  ensuite  jaunâtres  et 
aromatiques,  comme  musquées  :  à  ces  fleurs  succèdent 
des  fruits  triangulaires  ,  qui  renferment  dans  trois 
loges  des  semences  grosses  comme  des  orobes,  rondes 
et  noires.  Cette  plante  est  originaire  d’Asie  ,  et  se 
trouve  en  Europe  depuis  1554  :  elle  est  aujourd’hui 
dans  les  campagnes.  Foye^  Mousse  Grecque. 

OISEAU,  Avis.  C’est  un  animal  bipede ,  ovipare, 
dont  le  corps  est  couvert  de  plumes  ,  qui  a  deux 
ailes  plus  ou  moins  propres  à  voler,  un  bec  qui  lui 
sert  à  prendre  sa  nourriture  et  qui  est  formé  d’une 
substance  dure  et  analogue  à  la  corne  :  la  queue  qui 
termine  le  corps  des  oiseaux  est  composée  de  plumes 
plus  ou  moins  longues  ,  qui  sont  attachées  à  une 
piece  mobile  (  le  croupion  ou  plutôt  le  coccix  qui  est 
composé  de  six  vertebres  )  ,  dont  les  mouvemens  la 
dirigent  en  haut ,  en  bas  ,  sur  les  côtés  ,  capable  de 
s’étendre  et  de  se  resserrer  ;  la  queue  enfin  est  un 
des  principaux  traits  qui  distinguent  ces  animaux. 
Nous  examinerons  en  détail  ,  dans  la  suite  de  cet 
article,  les  parties  de  Y  oiseau  qui  se  présentent  à 
l’extérieur  ;  contentons-nous  maintenant  d’en  obser¬ 
ver  l’ensemble. 

M.  Mauduyt  observe  que  le  corps  des  oiseaux  n’est 
•ni  extrêmement  massif,  ni  également  épais  par-tout; 
qu’il  est  obiong ,  déprimé  sur  les  côtés ,  légèrement 
arrondi  en  dessous ,  un  peu  aplati  en  dessus  ,  large  et 
épais  en  devant,  mince  et  effilé  vers  la  partie  posté¬ 
rieure  ;  que  sa  position  naturelle  est  horizontale  dans 
la  plupart  des  especes  ,  et  verticale  dans  quelques- 
unes  que  couverts  par  les  plumes  qui  cachent  les 
formes,  les  articulations  ,  les  contours  ,  les  oiseaux 
dans  Eétat  de  repos  ne  présentent  qu’une  masse  sans 
élégance,  sans  grâce  ,  sans  aucun  trait  qui ,  comme 
dans  les  quadrupèdes  ,  annonce  la  force  ,  la  souplesse 
pu  l’agilité  ;  nulle  physionomie  dans  les  parties  de 
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la  tête  :  Y oiseau  eh  repos  ne  paroît  que  stupide  et 
pesant  ;  mais  c’est  pour  lui  un  état  forcé  ,  dans 
lequel  il  ne  demeure  qu’autant  que  le  sommeil  on 
la  maladie  l’y  retiennent  ;  le  mouvement  est  l’état 
qui  lui  convient  ,  celui  dans  lequel  ses  facultés  se 
déploient  et  son  caractère  se  montre  :  c’est  alors 
que  ses  plumes  ,  renversées  en  arriéré  ,  affaissées  et 
appliquées  plus  immédiatement  sur  les  différentes  par-? 
lies ,  permettent  de  juger  des  formes  ;  que  le  corps  $ 
considéré  dans  son  ensemble,  paroît  propre  à  fendre 
un  élément  fluide  ,  à  glisser  sur  sa  surface ,  à  l’ouvrir 
dans  tous  les  sens  ;  que  les  regards  de  Y oiseau  qui 
changent  sans  cesse  d’objet,  ne  se  fixent  sur  aucun; 
que  son  agitation  continuelle  ,  le  mouvement  de 
toutes  ses  parties,  son  fréquent  changement  de  lieu 
et  la  facilité  avec  laquelle  il  paroît  se  porter  d’une 
place  à  une  autre,  annoncent  Ja  îégéreté  ,  la  sou¬ 
plesse  et  îa  vitesse  dans  les  mouvemens  la  multipli¬ 
cité  des  sensations,  la  foiblesse  de  leurs  impressions* 
iinconstançe  et  souvent  la  pétulance  dans  les  désirs: 
ces  traits  expriment  en  effet  les  principales  facultés 
des  oiseaux  et  le  fond  de  leur  caractère  en  général. 

Tous  les  oiseaux  proviennent  d’œufs;  leur  maniéré 
de  vivre ,  la  variété  de  leurs  couleurs  suivant  les  sai¬ 
sons  ,  leur  chant ,  la  différence  de  leur  figure  et  de 
leur  grandeur,  tout  mérite  l’attention  du  Philosophe 
et  pique  la  , curiosité  de  l’homme  qui  cherche  à  s’ins¬ 
truire.  Nous  présenterons  ce  qu’on  peut  en  dire  en 
général  ,  dans  le  tableau  raccourci  que  nous  nous 
proposons  d’en  donner  ici  ,  d’après  les  Naturalistes 
qui  en  ont  traité. 

.  Ceux  qui ,  depuis  Aristote  et  Pline  jusqu’à  , MM.  Lin- 
naus  ,  .Klein  et  Bris s.on  ont  écrit  sur  la  nature  des 
oiseaux ,  les  ont  divisés  en  terrestres  et 'en  aquatiques  a, 
puis  en  oiseaux  domestiques ,  en  voyageurs  ou  passagers  , 
en  oiseaux  des  lois  p  en  erratiques  ,  en  sédentaires  ,  en 
'oiseaux  de  rivière  9  en  oiseaux  de  nuit  s  et  en  oiseaux  d& 
proie  :  ils  ont  marqué',  dans  les  différentes  classes, 
qu’ils  en  ont  faites  ,  ce  qui  les  distingue  les  uns  des 
autres  ,  soit  que  ce  soient  les  plumes  ,  le  bec  .et  les 
ongles  ,  ou  la  tête  ,  le  cou  ,  les  ailes  ,  les  cuisses  * 
les  jambes  et  les  pieds  ,  et  indiqué  quels  sont  leutf 
àlunçnsd  leurs  mœurs  ou  habit udesV 
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■>  On  peut ,  dit  Linnccus ,  réduire  les  oiseaux  à  six 
ordres  principaux. 

Le  premier  ordre  contient  ceux  du  genre  corbin  ; 
c’est-à-dire  qui  ont  le  bec  fort  ,  courbé  à  l’extrémité 
supérieure  qui  est  pointue  et  tranchante  ,  la  mandi¬ 
bule  inférieure  arrondie  et  coupante  dans  son  con¬ 
tour  5  et  les  serres  ou  ongles  très-crochus  et  très-* 
acérés  ?  (  Acàipitres  )  ;  tels  sont  les  oiseaux  de  proie. 
qui  sont  carnassiers  et  d’un  caractère  sanguinaire 
c’est-à-dire  qui  vivent  de  rapine  et  de  chair  ,  qui 
tiennent  leur  proie  dans  une  patte  ,  et  qui  la  déchi¬ 
rent  et  la  mangent  étant  appuyés  sur  une  jambe'  j 
comme  les  aigles ,  le  faucon ,  des-  chats-huants,  le  duc , 
le  milan ,  le  larder  5  le  hobereau ,  le  condor  3  le  vautour  , 
Yépervier  9  qî  même  les  pies-grièches .  Nous  disons  que 
le  bec  des  oiseaux  de  proie  est  assez  -fort  pour  dépecer 
les  chairs;  les  serres  ne  sont  pas  moins  propres  à 
déchirer  et  à  porter  la  proie  ;  leurs  ^cuisses  sont 
très-robustes;  leurs  muscles,  très- forts  :  ils  ont  une 
vue  perçante  et  subtile  pour  apperccvoir  de  loin* 
On  distingue  ces  oiseaux  en  diurnes  oit  oiseaux  de 
jour ,  et  en  nocturnes  ou  oiseaux  de  nuit .  Ainsi  il  y  en 
a  qui  volent  ets&ont  en  mouvement  pendant  le  jour, 
d’autres  la  nuit;  et  cette  première  différence  vient 
de  rorganisation  de  leurs  yeux  ,  trop  sensibles  dans 
les  oiseaux  de  nuit  pour  supporter  l’éclat  du  jour,  et 
pas  assez  sensibles  dans  les  oiseaux  diurnes  pour  dis¬ 
tinguer  les  objets  à  l’aidé  du  peu  de  lumierè  qui  est 
répandue  dans  Fatmosphere  pendant  la  nuit.  On  con- 
noît  les  oiseaux  de  rapine  «>  sur- tout  lès  diurnes  9  par 
leur  tête  et  leur  cou  court  y  par :  leur  bec  et '  leurs 
ongîes  crochus  ,  par  leur  lahgûe' large, ,  épaisse  et 
charnue  comme  celle  de  Fliofrmie.  /Les  oiseaux  de. 
proie  nocturnes  ;  qui  ne  volent  que  ’la  nuit  pour  buri¬ 
ner,  ont  la  tête  plus  exprimée ,  plus  large  que  dans 
les  autres  oiseaux  ,  elle  ressemble  à  une  sorte  de 
face  ;  quelques- uns  prétendent  qu’elle  est  fin  te  a 
peu  près  comme  celle  des  chats  :  ■  leurs  yeux  sont 
saillans,  placés  en  devant  de  la  têteyet  cerclés,  ainsi 
que  les  deux  cotés  de  la  tête,  d’un  entourage  '  dé 
plumes  longues  et  unies ,  douces  au  toucher  ,  coiir- 
bées  d’&bord;  do  devant  en  arrière  ,  èt  rameiiéeà 'en 


$16  OIS 

avant  à  leur  extrémité  ;  tels  sont  les  hiboux-cornus 
ou  chats-huants  9  la  frésaie  3  la  chevêche ,  etc.  Les  oiseaux 
de  nuit  ont  les  doigts  irréguliers ,  car  le  dernier  n’est 
pas  5  à  proprement  parler  ,  un  doigt  de  devant  ,  il 
est  placé  de  côté  et  peut  se  tourner  en  arriéré  •  ces 
oiseaux  l’alongent  pour  prendre  leur  proie  9  c’est  ce 
qui  fait  que  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  semblent 
avoir  deux  doigts  devant  et  deux  derrière  :  ces  oi¬ 
seaux  ont  une  membrane  calleuse  que  les  Naturalistes 
nomment  céra  y  et  qui  fait  le  tour  de  la  base  du  bec. 

Presque  tous  ces  oiseaux  vivent  solitaires ,  ne  s’at¬ 
troupent  point ,  excepté  les  vautours  ;  les  oiseaux  de 
nuit  craignent  et  fuient  les  oiseaux  de  proie  qui  ne 
vont  que  le  jour  ;  ceux-ci  sont  plus  forts  en  tout  t 
tous  multiplient  peu ,  et  ne  produisent  guere  que  deux 
petits  à  la  fois  ;  ils  sont  très- garnis  de  plumes  ,  ils 
ont  les  ailes  longues  et  vivent  plus  long-temps  que 
les  autres  especes  &  oiseaux  ;  comme  ils  ne  sont  pas 
toujours  assurés  de  trouver  leur  pâture  ,  la  Nature 
leur  a  donné  la  faculté  de  supporter  long-temps  la 
faim.  Dans  ce  genre  d "oiseaux  ,  et  seulement  dans 
ceux  de  jour  ,  les  femelles  sont  plus  grandes  que  les 
mâles  ,  d’un  plus  beau  plumage  ,  plus  fortes  ?  plus 
courageuses  et  plus  féroces  encore  ,  parce  qu’elles 
ont  seules  soin  de  leurs  petits  :  les  mâles  étant  d’un 
tiers  moins  grands  sont  appelés  tiercelets  (  Tercellini , 
quasi  tertiarii  ).  On  divise  les  oiseaux  de  rapine  diurnes 
en  grands  et  en  petits.  Les  grands  sont  les  aigles  et 
les  vautours  ;  leur  caractère  est  si  féroce,  si  indomp¬ 
table  9  qu’on  ne  peut  les  dresser  pour  la  fauconnerie; 
ils  sont  trop  fiers  pour  servir  l’homme.  Les  petits 
oiseaux  de  proie  diurnes  sont  encore  considérés  comme 
poltrons  ,  tels  que  le  milan  ;  ou  comme  courageux 
çt  de  haut  vol  ,  tels  que  Vautour ,  Vépervier ,  le  gerfaut 
et  Vémerillon .  Ces  oiseaux  de  haut  vol  sont  les  souve¬ 
rains  de  l’air  ,  et  malheureusement  ils  en  sont  les 
tyrans  :  indépendans  du  vent ,  avec  des- rames  excel¬ 
lentes  que  leur  fournit  la  construction  des  pennes 
de  leurs  ailes  ,  ils  peuvent  voler  contre  son  cours  , 
s’élancer  autant  qu’il  leur  plaît ,  et  dominer  sur  un 
vaste  horizon  5  y  découvrir  tous  les  objets  sans  que 
leur  ombre  réciproque  y  mette  obstacle  ;  ils  chassent 
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aussi  dans  les  plaines.  Ceux  de  bas  vol  sont,  le fau~ 
con  ,  le  lanier ,  le  hobereau  et  le  sacre  :  il  n’y  a  parmi 
les  oiseaux  nocturnes  que  le  grand-duc  qui  soit  oiseau 
de  fauconnerie .  Voyez  au  mot  Faucon  ,  l’histoire  et  la 
maniéré  de  dresser  ces  oiseaux  à  la  chasse  du  vol ,  etc. 

Le  second  ordre  comprend  les  oiseaux  à  bec  de  pic 
(Picœ)  ,  tels  que  les  corbeaux  ,  les  corneilles  ,  les  pies  9 
les  pics  ,  le  geai  ,  la  huppe,  le  loriot ,  Y étourneau ,  les 
merles  ,  etc.  Quelques  individus  de  cette  famille  ont 
le  bec  un  peu  oblong ,  fort  et  gros  ;  on  les  appelle 
demi  -  oiseaux  de  proie  OU  demi  -  rapaces  ;  ces  oiseaux 
fréquentent  indifféremment  les  pâtis  ,  les  guérets,  les 
taillis,  de  même  que  les  prairies  et  les  rivages  ;  ils 
vivent  de  fourmis  ,  de  moucherons  ,  de  fruits  et  de 
graines. 

Le  troisième  ordre  contient  les  oiseaux  de  rivage 
(  Gr allez ),  qui  fréquentent  les  bords  des  eaux  douces  , 
les  lieux  marécageux  et  les  rivages  de  la  mer  ,  qui 
volent  autour  de  cet  élément  pour  y  trouver  du 
poisson  dont  ils  font  leur  nourriture ,  et  qui  cepen¬ 
dant  ne  se  mettent  pas  à  la  nage  ;  ces  oiseaux  de  ri¬ 
vage  ont  les  pieds  fendus  (Fissipedes) ,  les  jambes  et 
les  cuisses  fort  longues  (  Imantopedes  ),  le  cou  long, 
un  bec  long  ,  pointu  et  tranchant  sur  les  côtés 
(^Scolopaces)  ;  ils  ont  les  cuisses  dégarnies  de  plumes 
.au-dessus  du  genou  ,  à  une  plus  ou  moins  grande 
hauteur ,  afin  d’entrer  plus  facilement  dans  les  eaux 
bourbeuses;  tels  sont  les  hérons,  la  grue,  le  flamand , 
le  butor  ,  le  crabier ,  la  cigogne ,  le  courlis ,  etc.  Quel¬ 
ques-uns  de  cet  ordre  sont  haut- montés  sur  leurs 
jambes  et  ont  le  bec  peu  long,  comme  le  bihoreau 9 
Yèchâsse ,  le  vanneau  ,  le  chevalier  ,  le  pluvier  ,  le  cul- 
blanc ,  etc.  ;  plusieurs  ont  les  doigts  très-longs,  comme 
dans  les  hérons ,  et  armés  d’ongles  aussi  fort  longs  : 
souvent  ces  oiseaux  se  tiennent  suspendus  en  l’air  sur 
les  eaux ,  et  guettent  d’en  haut  si  par  hasard  quelque 
poisson  remonte  vers  la  surface  des  eaux  ;  et  quand 
ils  en  apperçoivent ,  ils  se  précipitent  sur  le  champ 
avec  une  rapidité  étonnante  ;  il  est  rare  qu’ils  man¬ 
quent  leur  proie. 

Le  quatrième  ordre  renferme  les  oiseaux  aquatiques 
par  e&cçilence  (  Anseres  ) ,  ç’est-à-dire  qui  marchent; 
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anal  sur  terre  et  nagent  bien  dans  l’eau  où  ils  cher- 
client  leur  nourriture;  tels  sont  le  pélican,  la  palette , 
3e  cygne,  les  oies ,  les  especes  de  canards ,  le  harle,  le 
morillon  ,  la  macreuse ,  le  cormoran  ,  les  mouettes  ,  les 
goélands  ,  etc*  ;  en  un  mot  tous  les  oiseaux  dont 
les  doigts  des  pieds  sont  unis  par  une  toile  mem- 
Iraneuse  (  il  faut  en  excepter  le  phénicoptere ,  Voyez 
jBécharu  j  9  ou  même  qui  se  tiennent  sur  l’eau  sans 
Être  entièrement  palmés  ,  mais  avec  des  membranes 
simples  ou  festonnées,  comme  la  grèbe,  la  foulque  et 
3a  poule  d'eau  ;  celle-ci  est  même  sans  membranes. 
Plusieurs  d’entre  ces  oiseaux ,  qui  ne  se  nourrissent 
•que  de  poisson  ,  ont  le  bec  dentelé  ,  crochu  à  son 
€xtrémité  :  ils  sont  la  plupart  podicvpedes  ,  c’est-à- 
dire  qu’ils  paroissent  boiter ,  et  ont  presque  tous  les 
jambes  courtes  ;  ils  marchent  en  se  tenant  presque 
droits  sur  leurs  pieds  comme  l’homme  ;  ils  ont  les 
cuisses  couvertes  de  plumes  à  la  jointure;  l’orteil  ou 
doigt  de  derrière  court  ;  le  croupion  moins  élevé 
que  les  autres  oiseaux  ;  le  bec  terminé  ,  dans  un  grand 
nombre  ,  par  un  appendice  qui  pend  en  dessous* 
Parmi  les  oiseaux  de  cet  ordre  il  y  en  a  qui  ne  se 
tiennent  qu’en  mer,  comme  les  fous .,  les  frégates ,  etc.  ; 
il  y  en  a  qui  ne  vivent  que  sur  les  eaux  douces  , 
comme  certaines  especes  d 'oies,  de  canards  ,  etc.;  et 
d’autres  qui  fréquentent  également  les  eaux  salées* 
et  les  eaux  douces  :  les  oies ,  les  canards  et  les  cygnes 
ont  à  l’extrémité  de  la  mandibule  supérieure  un  onglet 
courbé  et  tranchant ,  et  les  bords  intérieurs  des  deux 
mandibules  sont  garnis  d’aspérités  ou  de  dentelures , 
au  moyen  desquelles  ces  oiseaux  retiennent  plus  fa¬ 
cilement  leux  proie  ;  ils  mordent  avec  ténacité  et  en 
déchirant. 

On  comprend  dans  le  cinquième  ordre  les  oiseaux 
(  Passeras)  qui  n’ont  point  d’habitation  fixe  ,  et  qui 
fréquentent  rarement  les  rivages  ,  les  prairies  ,  les 
hautes  futaies  ;  ils  vont  indifféremment  dans  les  taillis, 
les  guérets,  les  buissons  et  les  haies,  où  ils  se  nour¬ 
rissent  d’insectes  ,  de  graines ,  dé  baies  ,  etc.  ;  tels  sont 
les  pigeons  ,  les  tourterelles  ,  les  especes  de  pinsons  , 

Y  alouette,  le  chardonneret ,  le  verdi  er ,  le.  serin  ,  Y  ortolan, 
Ja  linotte  ?  la  bergeronnette  9  les  bruans  ,  la  fauvette  >  la 
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foitelet ,  les  hirondelles le  tarin ,  et  tous  ces  petits  oi¬ 
seaux  dont  le  bec  est  assez  droit,  quelquefois  courbé, 
plus  ou  moins  long  ;  qui  ont  les  jambes  courtes  ,  les 
ailes  fort  étendues  ,  la  queue  longue  ?  un  vol  fort  et 
rapide.  Ceux  qui  ont  le  bec  grêle  ,  foible  et  pointu  , 
vivent  d’insectes  :  ceux  qui  vivent  de  graines,  d’herbes 
épineuses ,  font  fort  court  et  propre  à  broyer. 

Le  sixième  et  dernier  ordre  renferme  les  oiseaux 
(  Gallinœ  )  du  genre  des  Poules  ;  tels  que  le  paon ,  le 
coq-d3  Inde ,  le  coq  privé  et  celui  de  bruyères,  le  faisan  % 
îa  perdrix*,  la  gé linotte ,  etc.  :  ces  oiseaux  ont  le  bec  ' 
assez  court,  un  peu  recourbé,  le  corps  gras,  pesant, 
et  la  chair  blanche,  des  ailes  courtes  et  concaves; 
ce  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent  pas  voler:  fort  haut,  ni 
long-temps  ;  leurs  pieds  sont  ,  ainsi  que  ceux  de  la 
premier e  famille  ,  garnis  d’une  peau  écailleuse  :  ils  se 
retirent  dans  les  lieux  secs  et  vivent  d’herbes ,  quel¬ 
quefois  d’insectes  :  ils  font  leur  nid  à  terre  ;  leurs 
petits  ,  qui  sont  couverts  de  duvet,  suivent  îa  mere , 
courant  çà  et  là,  et.  ramassant  ce  qu’ils  peuvent  avec 
leur  petit  bec. 

On  pourront  encore  faire  un  genre  ds oiseaux  ter¬ 
restres  ,  qui  ont  le  bec  droit  et  les  ongles  moins  cro¬ 
chus  que  les  oiseaux  de  proie  ;  ce 'sont  ceux  qui  sont 
d’une  énorme  grandeur  et  qui  ont  des  ailes  peu  pro¬ 
pres  à  voler,  comme  l 'autruche,  Y  émeu  ou  le  casoar  et 
le  dqdo  :  T autruche.  d’Afrique  n’a  que  deux  doigts  par 
devant  et  point  sur  le  derrière  ;  la  prétendue  'autruche 
d’Amérique  (  le  iou-you  )  en  a  trois  par  devant  et 
point  par  derrière  ;  le  casoar  9  la  canepethre ,  F outarde  9 
etc,  fournissent  la  même  remarque. 

Quiconque  voudroit  adopter  une  méthode  facile 
et  très-simple ,  pourroit  prendre  îa  suivante  ,  qui  est 
de  M.  Klein  :  elle  consiste  à  ne  considérer  les  oiseaux. 
que  par  leurs  pieds  ;  alors  on  en  fer  oit  huit  familles. 
(  On  sait  que  les  jambes  et  les  pieds  des  oiseaux  ont 
une  forme  particulière  à  cette  classe  d’animaux  ,  et 
qu’ils  sont  plus  déliés  et  plus  alôngés  à  proportion 
que  dans  les  autres  animaux;  les  cuisses  sont  em¬ 
boîtées  vers  le  milieu  du  corps ,  sur  les  cotés ,  dans 
la  plupart  des  especes  ;  près  de  1 -extrémité  du  corps  , 
■•dans  quelques-unes  ;  les  écailles  dont  sont  couverts 
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les  pieds  ou  les  doigts  et  les  jambes  ,  varient  ainsi 
que  le  nombre  et  la  direction  des  doigts  ,  lesquels 
sont  ou  déliés  ou  réunis  par  une  membrane  et  ter¬ 
minés  par  des  ongles  lisses  ,  briilans  ,  arrondis  en 
dessus  ,  aplatis  ou  sillonnés  et  ternes  en  dessous  , 
plus  ou  moins  arqués  et  quelquefois  tout  droits.  ) 
Dans  le  système  de  M.  Klein  ,  la  première  famille 
comprendront  ceux  qui  n’ont  que  deux  doigts  aux 
pieds  sur  le  devant ,  et  point  par  derrière  ;  telle  est 
Y  autruche  :  dans  la  deuxieme ,  on  rangeroit  ceux  qui 
en  ont  trois  par  devant  et  point  par  derrière  ;  tels 
sont  F  émeu  ,  Y  outarde  ,  la  pie  de  mer  ,  le  pluvier  vert , 
le  vanneau  ,  le  coure-vitc  :  dans  la  troisième  ,  les  oiseaux 
qui  ont  quatre  doigts  ,  dont  deux  sont  dirigés  en 
avant  et  les  deux  autres  en  arriéré  ;  tels  que  le  perro¬ 
quet  9  le  coucou,  la  pie,  etc.  :  dans  la  quatrième  ,  les 
oiseaux  à  quatre  doigts  ,  trois  devant  et  un  derrière  , 
tels  que  les  oiseaux  chantans  ,  les  rossignols,  les  alouettes 9 
les  colibris,  même  les  aigles,  les  vautours ,  les  faucons  9 
les  oiseaux  de  nuit ,  les  corneilles ,  les  grues ,  les  cigo¬ 
gnes ,  le  jabiru  ;  dans  la  cinquième,  les  oiseaux  pal¬ 
mipèdes  ,  à  quatre  doigts  aux  pieds  ,  trois  devant  et 
un  derrière  ;  tels  que  le  canard  et  le  plongeon  :  dans 
la  sixième  ,  les  oiseaux  palmipèdes  ,  à  quatre  doigts 
en  avant  ;  tels  que  le  cormoran  ,  Y onocrotale ,  etc.  qui 
ont  tous  les  doigts  unis  par  la  membrane  du  pied  : 
dans  la  septième  ,  les  palmipèdes  à  trois  doigts  en 
avant  ;  tels  que  \q  pinguin  :  enfin  dans  la  huitième  , 
les  oiseaux  dactilobes  ,  à  quatre  doits  frangés  de  cha¬ 
que  côté  ,  c’est-à-dire  bordés  par  une  membrane  ,  et 
dont  plusieurs  ont  trois  doigts  devant  et  un  derrière; 
tels  que  le  colimbe  et  les  foulques  ;  les  doigts  des  oi¬ 
seaux  sont  communément  composés  de  trois  articles 
ou  phalanges.  En  réfléchissant  sur  cette  distribution 
synoptique  ,  on  y  . trouve  quelque  confusion  ;  on 
peut  même  dire  qu’elle  n’est  ni  lumineuse,  ni  consé¬ 
quente  ,  ni  exacte  :  l’Auteur  range  dans  la  troisième 
famille  le  martin-pêcheur  et  Y  oiseau  rhinocéros  ;  par  la 
disposition  de  leurs  doigts  ils  appartiendroient  à 
la  quatrième  famille  ;  et  on  voit  dans  la  quatrième 
famille  Y  aigle  ,  le  colibri  ,  le  coq  ,  la  grue  ,  etc.  On 
pourroit  3  eu  se  servant  des  caractères  généraux 
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ffont  il  est  fait  mention  ci-  dessus ,  les  pattes ,  le 
bec,  etc.  et  dans  le  dessein  d’établir  une  méthode  sur 
des  principes  plus  univoques  ,  étendre  les  subdivi¬ 
sions  au  nombre  de  vingt- six  ordres,  ainsi  que  l’a 
fait  M.  Allemand  d’après  M.  Brisson  dont  l’ouvrage 
contient  la  description  de  plus  de  treize  cents  especes. 
Voici  quelle  est  alors  ,  suivant  la  méthode  de 
M.  Brisson  adoptée  par  M.  Mauduyt  ?  la  série  des 
ordres  : 

Premier  Ordre. 

Le  Genre  du  pigeon?  qui  contient  quarante-quatre 
especes  et  un  grand  nombre  de  variétés.  Les 
tourterelles  appartiennent  à  ce  genre . 

[  Quatre  doigts  dénués  de  membranes  >  trois  devant  ? 
un  derrière  t  tous  séparés  environ  jusqu’à  leur  origine  ; 
les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  (  c’est- 
à?dire  les  cuisses  jusqu’au  genou  )  -,  le  bec  droit  ;  le  bout 
de  la  mandibule  un  peu  renflé  et  courbé  ,  et  les  narines 
à  demi-couvertes  d’une  membrane  épaisse  et  molle.  ] 

Second  Ordre. 

[  Jambes  et  doigts ,  comme  ci-dessus  *,  le  bec  en 
cône  courbé.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

du  Genre  du  dindon ,  qui  comprend  deux  especes 
et  deux  variétés. 

[  Tête  et  cou  ornés  de  papilles  charnues  et  d’une 
membrane  charnue  pendante  à  la  partie  supérieure  de 
la  tête.  ] 

du  Genre  du  coq  et  de  la  poule ,  qui  comprend  six 
especes  et  quelques  variétés. 

[  Deux  longues  membranes  charnues  sous  la  gorge  j 
une  crête  membraneuse  sur  le  front.  ] 

du  Genre  de  la  pintade . 

[  Deux  membranes  charnues  ,  longues  et  pendantes  à 
l’ouverture  du  bec  \  une  corne  conique  sur  le  front  j 
point  d’ergot.  ] 
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La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  gelinotte ,  qui  comprend  douze  espece^ 
Le  C0iÿ  nfe  bruyères  appartient  a  ce  genre * 

[  La  tête  dénuée  de  membranes  charnues  ;  les  pieds 
couverts  de  plumes  ;  point  d’ergot.  J 

du  Genre  de  la  perdrix  y  qui  comprend  vingt-une 
especes  et  quelques  variétés.  Le  francolin  et  læ 
caille  appartiennent  à  ce  genre. 

[  Les  pids  nus  *,  la  queue  courte.  ] 

du  Genre  du  faisan  et  du  paon ,  qui  comprend  dk«r 
huit  especes  et  quelques  variétés.  /  ■ 

[  Les  pieds  nus  ,  et  la  queue  longue.  ] 

Les  hoccos  9  le  paragua  et  le  marciil  appartiennent  à  cé 
genre  \  cependant  le  hocco  a  la  tête  couverte  de  plumes 
frisées  à  contre-sens  ,  et  la  queue  de  ces  trois  derniers 
n’est  pas  longue  *,  il  auroit  fallu  en  faire  un  sous-genre* 

Troisième  Ordre. 

[  Les  Jambes  et  les  doigts  ,  comme  dans  l’ordre  pré-? 
cèdent  ;  le  bec  court  et  crochu.  ] 

H  est  divisé  en  deux  Sections  î 

La  premiers  est  composée 

[  La  base  du  bec ,  couverte  d’une  peau  nue  ;  oiseau® 

de  proie  diurnes .  ] 

du  Genre  de  Yépervier ,  qui  comprend  trente-neuf 
especes  et  quelques  variétés.  Vautour  3  le  faucon  9 
le  larder,  le  gerfaut,  le  sacre  9  le  hobereau  ,  Yéme- 
rillon  y  le  busard  5  le  milan  $  appartiennent  à  ce 
genre * 

[  La  courbure  du  bec  commence  à  son  origine.  ] 

du  Genre  de  l’ aigle ,  qui  comprend  quinze  especes# 

[  La  courbure  du  bec  commence  à  quelque  distance 
de  son  origine. 

du  Genre  du  vautour  3  qui  comprend  quatorze 
especes. 

[  La  courbure  du  bec ,  comme  ci-dessus ,  la  tête  nue 
q\x  seulement  couverte  de  duvet.  ] 
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%d  seconde  Section  est  composée 

{  Oiseaux  de  proie  nocturnes  ;  la  base  du  htC  est  COU* 
verte  de  plumes  tournées  en  devant.  ] 

du  Genre  du  hibou  9  qui  comprend  neuf  especes 
et  quelques  variétés.  Les  ducs  appartiennent  à 
ce  genre. 

[  La  tête  est  ornée  de  touffes  de  plumes  en  formq 
d'oreilles.  ] 

du  Genûe  du  chat-huant  y  qui  comprend  onze  es-* 
peces.  La  hulotte  et  la  chouette  appartiennent  à 
ce  genre . 

[  La  tête  est  dénuée  de  touffes  de  plumes  en  fprmg 
d’oreiiîes.  ] 

Quatrième  Ordre. 

[  Les  jambes  et  les  doigts  s  comme  dans  Tordre  pré*? 
cèdent  >  le  bec  en  cône  alongé.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  î 
La  première  est  composée 

[  Les  plumes  de  la  base  du  bec  sont  tournées  erf 
devant  et  couvrent  les  narines.  ] 

du  Genre  du  coracias  ,  qui  comprend  deux  especes* 
[  Le  bec  un  peu  courbé  en  arc.  J 

du  Genre  du  corbeau,  qui  comprend  onze  especes 
et  quelques  variétés.  La  corneille  et  le  choucas 
sont  de  ce  genre. 

[  Le  bec  droit  y  son  bout  un  peu  tourné  vers  le  bas  J 
les  plumes  de  la  queue  à  peu  près  d'égale  longueur.  ] 

du  Genre  de  la  pie  y  qui  comprend  six  especes  et 
une  variété. 

[  Le  bec  comme  dans  le  corbeau  ;  les  plumes  du  milieu 
de  la  queue  sont  plus  longues  que  les  latérales. 

du  Genre  du  geai  ?  qui  comprend  quatre  especes 
et  une  variété. 

[  Le  bec  tout- à-fait  droit  -,  les  deux  mandibules  égales.  J 
du  Genre  du  casse-noix  y  qui  comprend  une  espece*’ 
[  Le  bec  touî-à-fait  droit  -,  la  mandibule  supérieure, 
plus  longue  que  l’inférieure  ,  et  obtuse.  ] 

x  a 
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La  deuxieme  Section  est  composée 

[  Les  plumes  de  la  base  du  bec  tournées  en  arriéré 
laissent  le  bec  à  découvert.  ] 

du  Genre  du  rollter ,  qui  comprend  dix  especes. 


[  Le  bec  est  droit  ;  son  bout  un  peu  tourné  vers  le 
bas.  ] 


du  Genre  du  trouptale  ^  qui  comprend  trente-deux 
especes.  Le  cassiqiu ,  le  baltimore  et  le  carouge  sont 
de  ce  genre . 


[  Le  bec  est  droit  et  très  -  pointu.  ] 


du  Genre  de  Y  oiseau  du  paradis  ,  qui  comprend 
plusieurs  especes. 

[  Le  bec  est  droit  et  un  peu  comprimé  par  les  cotés  % 
communément  deux  plumes  au-dessus  de  la  queue ,  plus 
longues  que  tout  l’oiseau  ,  et  qui  n’ont  des  barbes  qu'à 
leur  origine  et  à  leur  bout.  ] 


Cinquième  Ordre. 


[  Les  doigts  et  les  jambes ,  comme  ci-dessus  ;  le  bec 
droit ,  et  les  bords  de  la  mandibule  supérieure  échancrés 
vers  le  bout.  ] 

Ï1  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  premiers  est  composée 

[  Rec  convexe  en  dessus.  ] 

du  Genre  de  la  pie-grieche 5  qui  comprend  vingt-six 
especes  et  une  variété.  L 'écorchtur  est  de  ce 
genre .  M.  Mauduyt  observe  avec  raison  que  les 
pies  ~ grieches  pourroient  être  placées  à  la  suite 
des  oiseaux  de  proie s  à  cause  de  la  ressemblance  des 
habitudes. 

[  Le  bec  droit  *  convexe  en  dessus  ,  aussi  épais  que 
large  à  sa  base  j  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
crochu.  ] 

du  Genre  de  la  grive  5  qui  comprend  soixante-six 
especes  et  quelques  variétés.  Le  mauvis,  la  lito'rne , 
la  rousserolle  9  le  merle  5  le  moqueur  9  le  mainate  ,  le 
loriot ,  le  jasmr  3  sont  de  ce  genre . 

£  Le  bout  de  la  mandibule  supérieure  presque  droit.  ] 
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du  Genre  du  cotinga,  qui  comprend  dix:  especes. 

[  Le  bec  plus  large  qu’épais  à  sa  base.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  gobe-mouche ,  qui  comprend  trente- 
huit  especes.  Le  tyran  est  de  ce  genre. 

[  Le  bec  est  comprimé  horizontalement  à  sa  base ,  et 
presque  triangulaire.  ] 

Sixième  Ordre. 

[  Les  jambes  et  les  doigts ,  comme  ci-dessus  ;  le  bec 
droit  et  les  deux  mandibules  entières.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 
du  Genre du  pique-bœuf ,  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  presque  quadranguîaire ,  un  peu  convexe 
en  dessus  et  anguleux  en  dessous.  ] 

La  seconde  Section  est  composée 

du  Genre  de  Y étourneau ,  qui  comprend  quatre 
especes  et  quelques  variétés. 

[  Le  bec  convexe  \  son  bout  un  peu  plus  large  qu’épais  9 
et  obtus.  ] 

Septième  Ordre. 

[  Les  jambes  et  les  doigts ,  comme  ci-dessus  ;  le  b.ec 
menu  et  un  peu  courbé  en  arc.  ] 

îl  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

du  Genre  de  la  huppe ,  qui  comprend  une  espece. 

[  La  tête  est  ornée  d’une  huppe  longitudinale  de  plumes 
à  deux  rangs ,  et  que  l’oiseau  peut  plier  à  volonté. 

La  seconde  Section  est  composée 

du  Genre  du  promérops ,  qui  comprend  cinq  especes» 
[  La  tête  simple  ou  sans  huppe.] 
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Huitième  Ordre* 

[  Les  jambes  et  les  doigts ,  comme  ci- dessus  *,  le  beé 
très-petit ,  comprimé  horizontalement  à  sa  base  et  crochu 
à  son  bout  *,  l’ouverture  du  bec  plus  large  que  la  tête. 

Il  est  composé 

du  Genre  Autette-chevre ,  qui  comprend  sept  especes^ 

[  La  queue  est  simple.  ] 

du  Genre  de  Y  hirondelle ,  qui  comprend  dix-huir 
especes  et  une  variété.  Le  martinet  est  de  ce 
genre. 

[  La  queue  est  fourchue.  ] 

Neuvième  Ordre. 

[  Jambes  et  doigts  comme  ci  -  dessus  *3  le  bec  en  eôn# 
raccourci.  ] 

Il  est  divisé  en  trois  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Les  deux  mandibules  droites.  ]' 

du  Genre  du  tangara,  qui  comprend  trente-quatre 
especes.  U  esclave,  Y  évêque  et  le  cardinal  sont  de 
ce  genre . 

[  Les  bords  de  la  mandibule  supérieure  sont  échancréè 
vers  le  bout.  ] 

du  Genre  du  chardonneret ,  qui  comprend  sept  es^ 
peces  et  un  grand  nombre  de  variétés.  Le  tarin 
est  de  ce  genre . 

[  La  pointe  du  bec  grêle  et  alongée  \  les  deux  maa- 
dibules  droites  et  entières.  ] 

du  Genre  du  moineau  ,  qui  comprend  soixante- 
quatorze  especes  et  quelques  variétés.  La  veuve  ; 
quelques  cardinaux  étrangers  ,  la  linotte ,  le  pin¬ 
son  ,  le  serin  ,  le  verdier  9  le  bengali  9  le  sénégali  % 
îe  mata ,  le  grenadin  sont  de  ce  genre . 

[  La  pointé  du  bec  grosse  et  courte  ;  les  deux  man¬ 
dibules  droites  et  entières  \  la  base  du  bec  beaucoup  moins 
grosse  que  la  tête.] 
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€u  Genre  du  gros-bec  ,  qui  comprend  vingt  especes  £ 
parmi  lesquelles  se  trouve  le  cardinal  huppé . 

[  La  base  du  bec  presque  aussi  grosse  que  la  tête.  ] 

du  Genre  du  bruant ,  qui  comprend  quinze  espece& 
et  quelques  variétés.  U  ortolan,  le  proyer  appar¬ 
tiennent  à  ce  genre . 

[  Les  deux  mandibules  droites  et  entières  s  et  leurs 
bords  rentrans  en  dedans.  ] 

fLa  seconde  Section  est  composée 

[  La  mandibule  supérieure  crochue.  ] 

du  Genre  du  coliou ,  qui  comprend  deux  especes. 

[  Le  bec  convexe  en  dessus ,  et  aplati  en  dessous.  ] 

du  Genre  du  bouvreuil ,  qui  comprend  dix  especes 
et  deux  variétés. 

[  Le  bec  convexe  en  dessus  et  en  dessous.  J 

U  troisième  Section  est  composée 

du  Genre  du  bec-croisé  ,  qui  comprend  une  espece* 

£  Les  deux  mandibules  sont  crochues  et  se  croisent.  ] 

Dixième  Ordre. 

[  Mêmes  jambes  et  mêmes  doigts  ;  le  bec  est  en  alêne.  J 
H  est  divisé  en  deux  Sections  : 
ta  première  est  composée 

du  Genre  de  Y alouette,  qui  comprend  treize  especes 
et  trois  variétés.  Le  cujdier ,  la  farlousc ,  la  ca¬ 
landre  sont  de  ce  genre . 

[  Le  bec  est  en  alêne  *,  les  narines  sont  décou¬ 
vertes  ;  l’ongle  du  doigt  de  derrière  est  presque" 
droit,  et  pius  long  que  le  doigt.  } 

du  Genre  du  bec-figue,  qui  comprend  quatre-vingt- 
deux  especes  et  quelques  variétés.  La  fauvette ,  le 
rossignol ,  le  rouge-queue  ,  la  gorge-bleue  ,  le  rouge - 
gorge ,  le  roitelet ,  le  tarier ,  le  traquet ,  le  cul-blanc  r 
la  lavandière  ,  la-  bergeronnette  r  le  chantre  ,  \q  figuier ÿ 
le  pipit ,  sont  de  ce  genre . 

[  L’ongle  du  doigt  de  derrière  est  courbé  en  arc,  et 
ft’e s£  pas  plus  long  que  le  doigt.  ] 
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La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  mésange ,  qui  comprend  dix-huit 
especes.  Le  poul  ou  souci  appartient  à  ce  genre. 

[  Les  narines  sont  couvertes  par  les  plumes  de  la  base 
du  bec.  ] 

Onzième  Ordre. 

Il  est  composé 

du  Genre  du  torchepot  ou  sittelle  3  qui  comprend 
trois  à  quatre  especes  et  quelques  variétés. 

[  Le  bec  en  forme  de  coin  -,  les  doigts  et  les  jambes  3 
comme  dans  les  ordres  précédens.  ] 

Douzième  Or  dre. 

[  Mêmes  doigts  et  mêmes  jambes  -,  le  bec  effilé.  ] 

ÏI  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

du  Genre  du  grimpereau ,  qui  comprend  trente- 
trois  especes  et  une  variété.  Le  sucrier  appartient 
à  ce  genre . 

[  Le  bec  est  courbé  en  arc ,  allant  toujours  en  dimi¬ 
nuant  de  grosseur  et  finissant  par  une  pointe  très-aiguë.  J 

du  Genre  du  colibri ,  qui  comprend  seize  especes. 

[  Le  bec  effilé ,  courbé  en  arc ,  de  la  même  grosseur 
dans  presque  toute  sa  longueur,  un  peu  renflé  vers  le 
bout  -,  les  pieds  très-courts.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  de  X oiseau-mouche ,  qui  comprend  vingt 
especes. 

[  Le  bec  effilé  ,  droit ,  comprimé  horizontalement  * 
et  un  peu  renflé  vers  le  bout  ;  les  pieds  très-courts.  J 

Treizième  Ordre. 

[  Quatre  doigts  dénués  de  membranes  ,  deux  devant  9 
deux  derrière  \  les  jambes  couvertes  dé  plumes  jusqu'au 
talon.  ] 
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Ï1  est  divisé  en  cinq  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  droit  ;  la  langue  très-longue ,  ressemblante 
à  un  ver  de  terre.  ] 

du  Genre  du  torcol ,  qui  comprend  une  espece  et 
une  variété, 

[  Le  bec  droit  et  pointu  ;  les  plumes  de  la  queue 
flexibles. 

du  Genre  du  pic  9  qui  comprend  trente-deux  especes; 

[  Le  bée  droit ,  en  forme  de  coin  ;  les  plumes  de  la 
queue  roides  et  en  formé  de  coin.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  jacamar ,  qui  comprend  deux  especes* 

[  Le  bec  droit,  très-long ,  quadrangulaire  et  pointu  ;  la 
langue  pas  plus  longue  que  le  bec.  ] 

La  troisième  Section  est  composée 

[  Le  bec  un  peu  courbé  en  en-bas,  convexe  en  dessus, 
comprimé  par  les  côtés.  ] 

du  Genre  du  barbu ,  qui  comprend  cinq  especes: 

£  La  base  du  bec  est  garnie  de  plumes  roides  en  forme 
de  poils ,  tournées  en  devant.  ] 

Il  y  a  des  barbus  dont  l’extrémité  supérieure  du  bec 
est  très* crochue  et  fendue  dans  son  milieu. 

du  Genre  du  coucou ,  qui  comprend  vingt -huit 
especes  et  une  variété. 

[  La  base  du  bec  est  dénuée  de  plumes  en  form^ 
de  poils.] 

La  quatrième  Section  est  composée 

[  Le  bec  court  et  crochu.  ] 

du  Genre  du  couroucou 9  qui  comprend  sept  especes* 

[  Le  bec  est  plus  large  qu’épais.  ] 

du  Genre  du  bout-de-petun  9  qui  comprend  deux 
especes. 

[  Le  bec  est  plus  épais  que  large  ,  et  tranchant  eiï 
dessus.  ] 

du  Genre  du  perroquet ,  qui  comprend  quatre-vingt- 
dix-sept  especes  et  deux  variétés,  Les  aras  ou  les 
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macao*  ,  les  kakatous  9  les  lorys  *  les  perruches  & 
sont  de  ce  genre. 

[  Le  bec  plus  épais  que  large  ,  convexe  en  dessus,  ] 

La  cinquième  Section  est  composée 

du  Genre  du  toucan  3  qui  comprend  douze  especes» 

[  Le  bec  est  long  ,  de  la  grosseur  de  la  tête ,  denteTé 
comme  une  scie  ;  le  bout  des  deux  mandibules  tourné 
en  bas  ;  la  langue  ressemblante  à  une  plume. 

QUATORZIEME  O  R  B  R  E. 

[  Quatre  doigts  dénués  de  membranes  ,  trois  devant  r 
un  derrière;  celui  du  milieu  des  trois  doigts  antérieurs 9 
étroitement  uni  au  doigt  extérieur  jusqu'à  la  troisième 
articulation  ,  et  au  doigt  intérieur  jusqu’à  la  première  ; 
les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon. 

Il  semble  qu’il  eût  éié  plus  naturel  de  placer  l’or¬ 
dre  XLV  avant  le  XIII. 

Il  est  divisé  en  cinq  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  court ,  comprimé  par  les  côtés  vers  le 
bout.  ] 

du  Genre  du  coq- de- roche  3  qui  comprend  une 
espece. 

[  La  tête  est  ornée  d’une  huppe  longitudinale  de  plumes 
formant  un  demi  cercle.  ] 

du  Genre  du  manakin ,  qui  comprend  treize  especes, 

[  La  tête  huppée  ou  non  huppée.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  momot  3  qui  comprend  deux  especes* 

[  Le  bec  conique ,  dentelé  comme  une  scie  ,  et  le  bout 
des  deux  mandibules  courbé  en  bas.  ] 

La  troisième  Section  est  composée 

du  Genre  du  martin-pêcheur  9  qui  comprend  vingt- 
six  especes. 

[  Le  bec  droit ,  assez  long ,  gros  et  pointu.  ] 
du  Genre  du  todier  3  qui  comprend  trois  especes» 

[  Le  bec  droit  f  assez  long  ,  aplati  horizontalement 
et  obtus,  J 
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La  quatrième  Section  est  composé^ 
du  Genre  du  guêpier ,  qui  comprend  treize  especes.; 

[  Le  bec  courbé  eu  arc  et  pointu.  ] 

La  cinquième  Section  est  composée 

du  Genre  du  calao ,  qui  comprend  six  especes. 

[  Le  bec  gros  ,  en  forme  de  faux ,  dentelé  comme 
une  scie.] 

Quinzième  Ordre. 

[  Les  doigts  dénués  de  membranes  ;  la  partie  inférieure 
des  jambes  dénuée  de  plumes  ;  les  ailes  petites  à  pro¬ 
portion  de  la  grosseur  du  corps  ,  elles  ne  sont  poing 
propres  pour  le  vol.  ] 

Il  est  divisé  en  trois  Sections  : 

La  première  est  composée 
du  Genre  de  l 'autruche,  qui  comprend  une  espece* 

[  Deux  doigts  devant,  point  de  doigts  derrière  ;  le  bec 
droit  ,  aplati  horizontalement ,  son  bout  onguiculé  et 
arrondi  ;  la  partie  supérieure  de  la  tête  chauve  çt  cal¬ 
leuse.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 
du  Genre  du  thouyou  5  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  droit ,  aplati  horizontalement  ;  sort,  bout 
arrondi.  ] 

du  Genre  du  casoar  a  qui  comprend  une  êspece. 

[  Le  bec  droit ,  presque  conique  ;  un  casque  de  corna 
sur  la  tête  ;  deux  membranes  charnues  vers  le  milieu  de 
la  gorge.] 

La  troisième  Section  est  composée 

du  Genre  du  drontc ,  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  long  et  fort,  le  bout  des  d:ux  mandibules 
crochu  ;  les  ailes  petites  à  proportion  du  corps  ,  elles 
ne  sont  point  propres  pour  le  vol.  ] 

Seizième  Ordre. 

[  Trois  doigts  devant,  dénués  de  membranes  '9  point 
de  doigt  de  derrière  ;  la  partie  inférieure  des  jambes 
dénuée  de  plumes  ;  les  ailes  assez  grandes  ’et  propres 
pour  le  vol.  ] 
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Il  est  divisé  en  trois  Sections  s 

La  première  est  composée 

du  Genre  de  Y  outarde ,  qui  comprend  trois  especes* 
La  cancpetiere  est  de  ce  genre * 

[  Le  bec  en  cône  courbé.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  de  Yéchdsse,  qui  comprend  deux  especes.’ 

[  Le  bec  droit ,  très-long  ,  cylindrique ,  et  renflé 
vers  le  bout. 

du  Genre  de  Yhuîtrier  9  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  droit ,  très-long ,  aplati  par  les  côtés  et 
renflé  vers  le  bout.  ] 

La  troisième  Section  est  composée 

du  Genre  du  pluvier ,  qui  comprend  seize  especes* 
Le  courlis  de  terre  est  de  ce  genre . 

[Le  bec  est  droit ,  court,  renflé  vers  le  bout.] 

Dix-septieme  Ordre. 

[  Quatre  doigts  dénués  de  membranes ,  trois  devant , 
un  derrière  ;  la  partie  inférieure  des  jambes  dénuée  de 
plumes  ;  les  ailes  assez  grandes  et  propres  pour  le  vol.  ] 

Il  est  diyisé  en  douze  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  droit ,  renflé  vers  le  bout.  ] 
du  Genre  du  vanneau  9  qui  comprend  huit  especes* 
[  Les  ongles  très- courts.  ] 

du  Genre  du  jacana  9  qui  comprend  cinq  especes* 
Le  chirurgien  est  de  ce  genre . 

[  Les  ongles  très-longs.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  coulon  chaud  3  qui  comprend  deux 
especes. 

[  Le  bec  plutôt  courbé  en  en-haut  que  droit  »  et  un 
peu  comprimé  horizontalement. 
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La  troisième  Section  est  composée 
du  Genre  de  la  perdrix  de  mer  9  qui  comprend 
quatre  especes. 

[  Le  bec  convexe  en  dessus  ,  comprimé  par  les  côtés 
vers  le  bout  ,  et  le  corps  aplati  par  les  côtés.  ] 

La  quatrième  Section  est  composée 
du  Genre  du  râle ,  qui  comprend  dix  especes. 

[  Le  corps  et  le  bec  aplatis  ou  comprimés  par  les 
côtés.  ] 

La  cinquième  Section  est  composée 

du  Genre  du  bécasseau  9  qui  comprend  vingt-une 
especes  et  une  variété.  La  guignette ,  le  combat - 
tant  ,  le  chevalier ,  Y  alouette  de  mer  5  la  maubêche  9 
le  merle  d’eau  ?  la  grive  d’eau  et  le  canut  sont  de 
ce  genre . 

[  Le  bec  menu ,  de  moyenne  longueur ,  droit ,  obtus 
et  lisse  par  le  bout. 

du  Genre  de  la  barge  ,  qui  comprend  huit  especes* 

[  Le  bec  menu,  très-long,  plutôt  recourbé  en  en-haut 
que  droit  ,  lisse  et  obtus  par  le  bout.  ] 

du  Genre  de  la  bécasse  9  qui  comprend  six  especes 
et  une  variété. 

[  Le  bec  menu,  très-long,  droit,  obtus  et  raboteux 
par  le  bout.  ] 

La  sixième  Section  est  composée 

du  Genre  du  courlis  9  qui  comprend  quatorze  es¬ 
peces  et  une  variété.  U  ibis  est  de  ce  genre* 

[  Le  bec  courbé  en  arc  en  en-bas.  ] 

La  septième  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  spatule  5  qui  comprend  trois  especes. 

[  Le  bec  droit ,  plat  horizontalement  ;  le  bout  plus 
large  et  arrondi  en  forme  de  spatule.  ] 

La  huitième  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  cigogne  ,  qui  comprend  douze 
especes.  La  grue  appartient  à  ce  genre  ,  ainsi  que 
la  demoiselle  de  Numidie . 

[  Le  bee  long,  gros }  droit ,  pointu  et  lisse.] 
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du  Genre  du  héron  ,  qui  comprend  quarante-sepé 
especes.  Le  butor ,  Y  aigrette  >  Iccrabier ,  le  bihoreau  % 
sont  de  ce  gt/zrt. 

.[  Le  bec  gros  ,  long ,  droit  et  pointu  ;  une  rainure 
longitudinale  de  chaque  côté  sur  la  mandibule  supé¬ 
rieure.  ] 

du  Genre  de  Yombrette ,  qui  comprend  une  espece,, 

[  Le  bec  gros ,  long  ?  droit ,  aplati  par  les  côtés  ;  le 
bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu.  ] 

La  neuvième  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  cuillier  ou  savacou ,  qui  comprend 
deux  especes  et  une  variété. 

[  Le  bec  gros  et  court;  la  mandibule  supérieure  en 
forme  de  cuiller  et  onguiculée  à  son  bout.  ] 

la  dixième  Section  est  composée 

du  Genre  de  Yoiseau  royal  9  qui  comprend  une 
espece. 

[  Le  bec  court ,  droit  et  conique  vers  le  bout  ;  la  tête 
ornée  d’une  hupe  composée  de  plumes  qui  ressemblent 
à  des  racines  de  chiendent.  ] 

La  onzième  Section  est  composée 

du  Genre  du  cariama ,  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  en  cône  courbé  ;  les  ailes  non  armées.  ] 
du  Genre  du  kamichy ,  qui  comprend  une  espece* 

[  Les  ailes  armées  de  deux  especes  de  cornes  ou 
d’éperons  dans  la  partie  antérieure  ;  une  petite  corne 
cylindrique  et  courbée  en  arc  en  avant  sur  le  front.  ] 

La  douzième  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  poule  -  sultane  r  qui  comprend  dix 
especes  et  une  variété. 

[  Le  bec  en  cône  aplati  par  les  côtés;  le  front 
chauve.  ] 

Dix-huitieme  Ordre. 

[  Quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière  ,  garnis 
dans  toute  leur  longueur  de  membranes  fendues.  J 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  %■ 
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Xa  premîere  Section  est  composée 

du  Genre  de  la  poule  à3 tau ,  qui  comprend  trois 
especes. 

[  Les  doigts  garnis  de  membranes  simples  \  le  bec 
droit  et  pointu.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  phalaropt  ,  qui  comprend  quatre 
especes. 

[  Les  doigts  garnis  de  membranes  festonnées  :  le  beq 
menu  et  droit  \  la  mandibule  supérieure  courbée  en  arc 
vers  le  bout.  ] 

du  Genre  de  la  foulque ,  qui  comprend  trois  especes^ 

[  Le  bec  en  cône  aplati  par  les  côtés.  ] 

Dix-neuyieme  Ordre. 

Il  est  composé 

du  Genre  du  grêle  9  qui  comprend  onze  especes 
et  une  variété. 

{  Quatre  doigts  ,  dont  les  trois  antérieurs  sont  joints 
ensemble  par  des  membranes  demi -fendues  ,  et  le  posté¬ 
rieur  séparé  ;  les  jambes  placées  tout-à-fait  derrière-,  et 
cachées  dans  l’abdomen  ;  le  bec  droit  et  pointu.  ] 

Vingtième  Ordre. 

[  Trois  doigts  devant  ?  tous  joints  ensemble  par  des 
membranes  entières  ,  et  point  de  doigts  de  derrière  j  les 
jambes  placées  comme  dans  l’ordre  precedent,  j 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

du  Genre  du  guillemot  9  qui  comprend  quatre  es¬ 
peces. 

{  Le  bed  droit  et  pointu.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  macareux  ,  qui  comprend  une  espece 
et  une  variété. 

[  Le  bec  aplati  par  les  côtés  f  cannelé  transversale¬ 
ment  ,  tiussi  épais  que  long.  ] 
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du  Genre  du  pingoin  ou  pinguin  3  qui  comprend 
trois  especes. 

[  Le  bec  comme  celui  du  macareux ,  mais  plus  long 
qu’épais.  ] 

Vingt-unie  me  Ordre. 

[  Quatre  doigts  ,  dont  les  trois  antérieurs  sont  joints 
ensemble  par  des  membranes  entières ,  et  le  postérieur 
séparé  ;  les  jambes  placées  comme  dans  le  XIXe  ordre.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  droit  ,  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
crochu.  ] 

du  Genre  du  manchot  ,  qui  comprend  deux  especes. 

[Le  bout  de  la  mandibule  inférieure  comme  tronqué.] 

du  Genre  du  gorfou  ,  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bout  de  la  mandibule  inférieure  arrondi.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  du  plongeon ,  qui  comprend  six  especes* 

[  Le  bec  droit  et  pointu.  ] 

Vingt-deuxieme  Ordre. 

Il  est  composé 

du  Genre  de*  T albatros ,  qui  comprend  une  espece. 

[  Trois  doigts  devant,  tous  joints  ensemble  par  des 
membranes  entières  ,  et  point  de  doigt  derrière  ;  les 
jambes  avancées  vers  le  milieu  du  corps ,  hors  de 
l’abdomen  et  plus  courtes  que  le  corps ,  le  bec  com¬ 
primé  par  les  côtés ,  le  bout  de  la  mandibule  supérieure 
crochu ,  celui  de  la  mandibule  inférieure  comme  tronqué.  J 

V  ingt-tr  oi  sieme  Ordre. 

[  Quatre  doigts  dont  les  trois  antérieurs  font  joints 
enfemble  par  des  membranes  entières  ,  et,  le  postérieur 
séparé  ;  les  jambes  avancées  vers  le  milieu  du  corps , 
hors  de  l’abdomen  et  plus  courtes  que  le  corps  j  le  bec 
sans  dentelures.  ] 
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Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  crochu  vers  le  bout,] 
du  Genre  du  puffin ,  qui  comprend  quatre  especes* 

[  Le  bec  presque  cylindrique  ,  le  bout  des  deux  man¬ 
dibules  crochu.  ] 

du  Genre  du  pétrel,  qui  comprend  trois  especes. 

[  Le  bout  de  la  mandibule .  supérieure  crochu  ,  celm 
de  la  mandibule  inférieure  comme  tronqué.  ] 

du  Genre  du  stercoraire,  qui  comprend  trois  especes. 

[  Le  bout  de  la  mandibule  supérieure  crochu ,  celui 
de  la  mandibule  inférieure  arrondi.  ] 

du  Genre  du  goiland ,  qui  comprend  quinze  especes* 
Les  mouettes  sont  de  ce  genre . 

[  Le  bec  comprimé  par  les  côtés,  crochu  vers  le 
bout  ;  le  dessous  de  la  mandibule  inférieure  anguleux.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 

du  Genre  de  Y hirondelle  de  mer ,  qui  comprend  sept 
especes. 

[  Le  bec  droit ,  aplati  par  les  côtés  ;  les  deux  man¬ 
dibules  d’égale  longueur.] 

du  Genre  du  bec-en-ciseaux  ,  qui  comprend  une 
espece. 

[  La  mandibule  inférieure  beaucoup  plus  longue  que 
la  supérieure.  ] 

!V  IN  GT-QUATRIEME  ORDRE. 

[  Les  doigts  et  les  jambes ,  comme  dans  Tordre  pré« 
cèdent  ;  le  bec  dentelé.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  presque  cylindrique ,  la  mandibule  supérieur© 
crochue  vers  le  bout.  ] 

du  Genre  du  harle ,  qui  comprend  huit  especes, 

[  Le  bec  dentelé  comme  une  scie»  J 
Tome  IX ,  X 
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La  deuxieme  Section  est  composéé 

[  Le  bec  convexe  en  dessus  et  aplati  en  dessous.  J 
du  Genre  de  Voie  9  qui  comprend  seize  especes  et 
une  variété*  Le  cygne  est  de  ce  genre ,  ainsi  que 
Vider  don. 

[  Le  bec  dentelé  comme  une  lime  ,  aussi  épais  que 
large  ,  ayant  le  bout  onguiculé  et  obtus.  ] 

du  Genre  du  canard 5  qui  comprend  quarante* deux: 
especes  et  plusieurs  variétés.  La  tadorne  ,  le  mo¬ 
rillon  ,  la  macreuse ,  le  millouin  ,  la  sarcelle  ,  sont 
de  ce  genre . 

[  Le  bec  comme  celui  de  Vole ,  mais  plus  large  qu’épais.] 

ViNGT-CINQUÎEME  ORDRE. 

[  Quatre  doigts ,  tous  joints  ensemble  par  des  mem¬ 
branes  entières  ;  les  jambes ,  comme  dans  Tordre  XXI1X.] 

Ï1  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

[  Le  bec  pointu.  ] 

du  Genre  de  Vatihinga,  qui  comprend  une  espece» 
[  Le  bec  droit  et  pointu.  ] 

du  Genre  du  paille  -  en  -  cul  9  qui  comprend  trois 
especes. 

[  Le  bec  un  peu  courbé  vers  le  bas  et  pointu  :  deies 
des  plumes  de  la  queue  très-longues.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 
[  Le  bec  crochu  vers  le  bout.  ] 
du  Genre  du  fou  5  qui  comprend  sept  especes.  Voie 
de  Soland  9  l’oiseau  frégate 9  sont  de  ce  genre. 

[  Le  bec  droit,  conique  ,  crochu  vers  le  bout.  ] 
du  Genre  du  cormoran,  qui  comprend  deux  especes, 

[  Le  bec  droit ,  presque  cylindrique ,  crochu  vers  le 
bout.  ] 

du  Genre  du  pélican,  qui  comprend  trois,  especes 
et  une  variété. 

[  Le  bec  droit ,  aplati  horizontalement ,  crochu  vers 
le  bout  ;  une  poche  membrane ufe  fous  la  gorge.  ] 
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Vingt-Sixième  Ordre, 

[  Quatre  doigts,  dont  deux  antérieurs  sont  joints 
enfembie  par  des  membranes  entières  ;  et  le  postérieur 
séparé  :  les  jambes  placées  comme  dans  l’ordre  XXIII  9 
mais  plus  longues  que  le  corps.  ] 

Il  est  divisé  en  deux  Sections  : 

La  première  est  composée 

du  Genre  du  flamand  ou  phénicoptere  9  qui  comprend 
une  espece. 

[  Le  bec  dentelé ,  courbé  en  bas  vers  le  milieu  de  sa 
longueur  ;  la  mandibule  inférieure  plus  large  que  la 
supérieure.  ] 

La  deuxieme  Section  est  composée 
du  Genre  de  V avocate  9  qui  comprend  une  espece^ 

[  Le  bec  sans  dentelures  »  menu  „  très-long ,  comprimé 
horizontalement ,  et  courbé  en  arc  en  en  haut.  ] 

du  Genre  du  coureur  9  qui  comprend  une  espece. 

[  Le  bec  sans  dentelures ,  court  et  droit.  ] 

; Amours  des  Oisèâ  X/x  9  leurs  nids  9  leur  accouplements, 
leur  ponte  ,  leur  habitation  9  leurs  émigrations  9  leur  vol „ 
leur  durée ,  leur  marche  9  leur  chant  9  leur  plumage  9  etc  J. 

Des  animaux,  dit  M.  Mauduyt ,  ( Encyclop -,  Méthod . ) 
en  qui  îa  vue  est  le  sens  dominant ,  qui  par  leur 
position  la  plus  ordinaire  découvrent  une  vaste 
étendue ,  qui  sont  invités  tour  à  tour  et  appelés  par 
les  objets  variés  qu’ils  découvrent  ,  pour  qui  le 
changement  de  place  est  plutôt  un  jeu  qu’une  peine , 
dévoient  être  continuellement  en  action  ,  se  porter 
souvent  d’un  lieu  à  l’autre ,  s’arrêter  à  chaque  endroit 
peu  de  temps  9  être  beaucoup  plus  en  mouvement 
qu’en  repos  ,  aller  et  venir  ,  et  parcourir  tous  les 
points  de  l’espace  ;  leur  caractère  et  leur  extérieur 
dévoient  être  comme  dans  les  papillons  ,  ceux  de 
l’inconstance  et  de  la  légéreté  ,  et  aussi  de  la  gaieté  * 
parce  que  les  objets  nouveaux  qu’ils  découvrent  les 
tiennent  toujours  occupés ,  les  distraient  et  renoué 

x  * 
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vellent  à  chaque  instant  leurs  désirs  et  leurs  jouis¬ 
sances  :  tels  sont  en  effet  les  oiseaux ,  images  d’un 
ctre  libre,  indépendant,  léger,  satisfait,  qui  jouit 
sans  cesse  et  qui  vole  d’un  plaisir  à  un  autre.  L’in¬ 
constance  et  la  légéreté  ,  le  plaisir  de  prendre  du 
mouvement  ,  sont  tout  pour  eux  ;  ce  plaisir  ou  ce 
besoin  est  si  grand  en  eux  ,  qu’il  leur  fait  oublier 
jusqu’à  la  perte  de  leur  liberté  ,  qui  sembloit  devoir 
leur  être  plus  chere  qu’à  aucun  des  autres  animaux  * 
bornés  à  la  cage  étroite  dans  laquelle  ils  sont  enfer¬ 
més  ,  la  plupart ,  sur-tout  les  plus  petits  ,  qui  dans 
l’état  naturel  sont  les  plus  actifs  ,  se  font  en  peu 
de  jours  à  la  captivité  ,  et  parcourant  sans  cesse  tous 
les  points  d’un  espace  étroit,  s’exercent  aussi  libre¬ 
ment  et  d’un  air  aussi  satisfait ,  expriment  aussi  sou¬ 
vent  leurs  plaisirs  par  leur  chant  que  quand  ils  se 
jouoient  dans  les  airs  ,  sans  limites  pour  eux.  Il  n’y 
a  que  quelques  especes  qui ,  naturellement  plus  po¬ 
sées,  conservent  toujours  le  souvenir  de  leur  liberté* 
dont  cependant  elles  faisoient  moins  d’usage,  et  qui 
ne  peuvent  se  faire  à  la  captivité. 

Mais  des  images  qui  se  renouvellent  et  se  succè¬ 
dent,  se  nuisent  les  unes  aux  autres  et  se  détruisent 
réciproquement  ;  des  objets  qu’on  ne  connoît  que 
par  un  coup  d’œil  passager  sur  leur  surface,  ne  font 
que  des  impressions  très -peu  profondes.  Aussi  les 
oiseaux  ne  paroissent-ils  avoir  que  des  perceptions 
légères  et  superficielles  ,  et  fort  peu  de  mémoire. 
En  liberté  ,  ils  ne  soupçonnent  ni  ne  reconnoissent 
les  pièges  qu’on  leur  tend  :  échappés  par  quelque 
hasard  ,  ils  s’exposent  au  même  danger  fort  peu  de 
temps  après  :  en  captivité,  ils  ne  paroissent  s’attacher 
ni  aux  choses  ,  ni  aux  personnes ,  ils  ne  contractent 
aucun  lien  d’habitude  ,  (  l’éducation  de  quelques  in¬ 
dividus  captifs  ne  détruit  point  cette  réglé  générale 
sur  la  nature  des  oiseaux')  :  pétulans  dans  leurs  désirs 
comme  ils  sont  vifs  dans  leurs  mouvemens  ,  leurs 
rixes  en  liberté  ou  en  captivité  sont  fréquentes ,  vio¬ 
lentes  ,  momentanées  et  aussi  facilement  oubliées 
que  commencées  :  des  mouvemens  de  la  colere  la 
plus  ardente,  iis  passent  à  l’expression  du  plaisir  par 
le  chant.  Élégans  dans  leur  forme ,  propres  dans  leur 
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vêrement  dont  ils  sont  soigneux,  dégagés  des  fanges 
de  la  terre  dont  ils  foulent  à  peine  la  superficie  y 
souvent  parés  d’une  robe  éclatante  ,  ils  ont  droit  de 
plaire  par  ces  titres ,  par  l’agrément  de  leur  chant  , 
par  la  gaieté  qui  leur  est  naturelle ,  et  sur-tout  par 
leur  extérieur  qui  annonce  un  être  heureux  et  satis¬ 
fait.  Cependant  il  vient  tous  les  ans  une  saison  où 
ces  êtres  légers  ,  inconstans ,  sans  aucun  sentiment 
profond  ,  sans  attachement  qui  les  fixe  ,  changent 
absolument  de  caractère  et  presque  de  nature.  Un 
besoin  impérieux  ,  qui  dans  tous  les  animaux  pré¬ 
domine  sur  les  autres  affections  ,  et  dans  les  oiseaux 
sur  la  légéreté  et  l’inconstance  même  ,  opéré  cette 
révolution  ;  ce  besoin  est  celui  d’aimer  ,  de  se  livrer 
aux  soins  de  la  propagation  de  son  espece  ;  et  la 
saison  où  il  se  fait  sentir  est  le  printemps  :  il  paroît 
qu’il  est  préparé  par  le  repos  de  l’automne  et  de 
l’hiver  ,  par  Faction  des  sucs  déposés  pendant  ces 
deux  saisons  dans  les  testicules  du  mâle  et  dans  les 
germes  de  Fovaire  de  la  femelle  ,  qui  doivent  fournir 
à  la  génération  qui  se  prépare.  La  Nature  se  renou¬ 
velle  en  même  temps  ;  elle  invite  tous  les  êtres  au 
plaisir  et  à  la  jouissance  ;  elle  fournit  des  alimens 
plus  abonda  ns  et  plus  nutritifs;  la  chaleur  dilate  les 
humeurs  et  les  met  en  mouvement  :  toutes  ces  causes 
font  renaître  un  sentiment  que  l’épuisement,  le  froid 
et  la  disette  avoient  suspendu  :  il  éclate  dans  toute 
sa  force  au  moment  où  les  causes  qui  les  produisent 
ont  acquis  toute  leur  énergie.  Alors  Y  oiseau  qui  étoit 
indifférent  pour  tout,  excepté  pour  son  inconstance, 
sent  le  besoin  d’aimer  et  de  se  fixer  ;  il  cherche  une 
compagne  ,  la  trouve  et  s’y  attache  :  elle  répond 
à  son  empressement  ,  et  la  Nature  passe  pour  eux 
un  contrat  qui  sera  fidellement  observé  ,  si  la  main 
cruelle  de  l’homme  ou  les  animaux  carnassiers  ne 
le  rompent ,  en  donnant  la  mort  à  l’un  des  deux 
contractans. 

Dans  la  plupart  des  especes  ce  contrat  n’est  que 
limité  et  ne  doit  pas  durer  plus  long-temps  que  les 
besoins  qui  y  ont  donné  lieu  :  dans  celles  chez  qui 
les  besoins  ne  sont  jamais  suspendus ,  comme  l’espece 
du  pigeon  et  de  la  tourterelle ,  le  contrat  égale  la  durée 
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de  îa  vie  ,  et  Fun  des  deux  époux  ne  devient  libre 
que  par  la  mort  de  l’autre  :  les  oiseaux  que  nous 
avons  rendus  domestiques  ,  comme  le  coq  9  le  dindon  9 
le  canard  9  etc.  ne  connoissent  pas  les  douceurs  d’un 
engagement  ;  la  captivité  qui  ne  peut  détruire  l'im¬ 
pulsion  que  la  nature  donne  à  tous  les  êtres  pour 
leur  reproduction  ,  leur  laisse  des  besoins  ,  mais  elle 
leur  en  ravit  les  charmes. 

Cependant  ces  êtres  légers  ,  que  rîeil  ne  pouvoir 
fixer  ,  devenus  depuis  qu’ils  se  sont  unis  des  mo¬ 
dèles  de  constance  et  de  fidélité ,  livrés  à  l’impul¬ 
sion  des  désirs  les  plus  vifs  ,  mais  n’en  sentant  que 
l’un  pour  l’autre ,  ne  bornent  et  ne  rapportent  pas 
à  eux  seuls  le  bonheur  dont  ils  jouissent.  Le  senti¬ 
ment  de  leur  union  leur  en  inspire  un  second  auquel 
ils  ne  seront  pas  moins  sensibles  :  il  les  avertit  de 
ïa  naissance  des  petits  qui  seront  le  gage  de  leur 
amour  ,  des  besoins  qu’ils  auront ,  des  soins  qui 
îeur  seront  nécessaires.  Le  plaisir  de  s’aimer  ,  de 
s’en  donner  des  preuves,  de  chérir  leur  postérité  et 
de  travailler  pour  elle  ,  devient  leur  unique  passion* 
Leurs  jours  s'écoulent  partagés  entre  les  caresses  ré¬ 
ciproques  des  deux  époux  et  le  soin  de  préparer  un 
nid  :  ardens  dans  leurs  désirs  ,  ils  savent  néanmoins 
les  réprimer  ;  ils  savent  en  jouir  en  en  retardant 
raccomplissement  ,  en  le  faisant  précéder  par  les 
signes  et  les  caresses  qui  sont  l’expression  de  la 
sensibilité  ,  qui  préparent  la  jouissance  ,  qui  l’ aug¬ 
mentent  et  en  font  le  charme.  Les  autres  animaux 
plus  impétueux  ,  entraînés  plus  puissamment  par  la 
violence  de  leurs  désirs  5  ne  les  faisant  pas  précé¬ 
der  de  même  par  des  caresses  qui  les  expriment , 
connoissent  moins  l’art  de  jouir  et  n’en  goûtent  pas 
de  même  les  douceurs.  Les  oiseaux  paroissent  être 
les  seuls  animaux  qui  ,  comme  l’homme  ,  font  pré¬ 
ludera  l’union  des  sexes,  le  rapprochement  de  l’or¬ 
gane  qui  donne  passage  à  la  voix  dans  l’homme  9 
dans  les  animaux  aux  sons  qui  leur  tiennent  lieu  de 
langage  ,  et  qui  sert  à  prendre  de  la  nourriture* 
C’est  à  l’Anatomie  à  nous  apprendre  quel  rapport 
existe  entre  cet  organe  et  ceux  de  la  génération  9  et 
comment  sensibles  au  même  acte  >  Us  sont  mutuelle?. 
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ment  affectés.  Tels  sont  les  préliminaires  des  facultés  ^ 
des  habitudes  ou  mœurs  des  oiseaux .  Indépendamment 
de  ce  que  ces  objets  seront  traités  séparément  ,  en 
parlant  de  chaque  genre  d'oiseau  particulier,  nous  nous 
proposons  dans  la  suite  de  cet  article,  de  nous  étendre 
sur  l’influence  de  la  constitution  sur  le  caractère  9 
ainsi  que  sur  les  modifications  qu’elle  produit  dans 
les  habitudes  et  les  mœurs  ;  et  pour  peindre  mieux  les 
qualités  des  oiseaux ,  leur  penchant  pour  les  mœurs 
sociales  ,  commun  à  beaucoup  d’especes  5  lorsqu’ils 
ne  sont  pas  occupés  des  plaisirs  et  des  soins  de 
l’amour;  enfin  pour  les  faire  plus  sûrement  aimer, 
nous  dirons  ,  avec  M.  de  Buffon 9  que  les  oiseaux  nous 
représentent  tout  ce  qui  se  passe  dans  un  ménage 
honnête  ;  de  l’amour  suivi  d’un  attachement  sans 
partage  ,  et  qui  ne  se  répand  ensuite  que  sur  la 
famille. 

Nous  avons  dit  que  le  printemps  paroît  être  la 
saison  déterminée  pour  les  amours  des  oiseaux  ;  c’est 
alors  que  les  testicules  des  mâles  ,  renfermés  à  l’in¬ 
térieur  du  corps  g  stimulés  par  les  sucs,  commencent 
à  se  tuméfier  considérablement  ,  et  que  ces  animaux 
désirent  tous  perpétuer  leur  espece.  (  La  forme  des 
testicules  approche  ,  dans  la  plupart  des  especes  , 
de  celle  d’une  fève.  )  L’ardeur  et  la  fécondité  doivent 
être  d’autant  plus  actives  ,  plus  impérieuses  et  plus 
grandes  ,  qu’elles  ont  été  plus  long-temps  réprimées 
et  préparées  pour  un  temps  fixe.  La  langue  chez  ces 
animaux  ,  comme  on  l’a  déjà  observé ,  est  en  général 
la  partie  qui  sert  aux  préludes  de  l’amour,  qui  re¬ 
çoit  et  qui  rend  ses  caresses  ,  et  qui  donne  ici  la 
plus  grande  preuve  de  leur  sensibilité,  de  leurs  dé¬ 
sirs.  L’acte  qui  termine  leurs  caresses  ,  la  dernierer 
jouissance,  ne  dure  qu’un  instant  ;  l'impression-  qu’il 
fait  naître  doit  être  très-vive  ,  très- agréable  ,  puis¬ 
qu’elle  est  de  si  courte  durée.  Entre  les  oiseaux  l’on 
en  voit  qui  sont  plus  portés  à  l’amour  que  les  autres*;, 
même  des  mâles  plus  lubriques  que  des  femelles  ,  et 
des  femelles  plus  provoquées  à  l’ardeur  amoureuse 
que  les  mâles.  Pour  ce  vœu  de  la  Nature  ,  on  voit 
ces  animaux  briller  non-seulement  par  là  beauté  de: 
leur  plumage  ,  mais  encore  l’amour  les  fait  chanteç 
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presque  tout  le  jour  ;  alors  leur  voix  est  plus  forte  i 
ils  s’entendent  réciproquement  ;  ils  s'efforcent  à 
l’envi  d’élever  leur  voix  au-dessus  l’un  de  l’autre  ; 
et  cette  lutte  qu’on  prendroit  pour  un  défi  ,  dure 
quelquefois  assez  long-temps.  Les  mâles  paroissent 
donc  se  disputer  à  qui  chantera  le  plus  mélodieuse-» 
ment  et  le  plus  long-temps,  comme  on  le  remarque 
dans  les  rossignols ,  dans  les  fauvettes  ,  et  même  dans 
les  coqs  qui  s’animent  à  la  vue  de  leurs  rivaux.  La 
tourterelle  a  un  chant  plaintif,  attendrissant.  Chaque 
oiseau  a  son  chant  et  son  cri  particulier ,  par  lequel 
on  le  peut  distinguer.  Ils  s’entendent  les  uns  les 
autres  ,  et  se  répondent  constamment  dans  leurs 
chants  ;  tout  prouve  que,  sensibles  aux  modulations 
et  à  l’harmonie  ,  ils  ont  le  sens  de  l’ouïe  aussi  délicat 
que  fin  ;  et  comme  dans  ces  animaux  les  mâles  (sans 
en  excepter  aucun)  chantent  mieux  que  les  femelles, 
celles-ci  semblent  donner  la  préférence  à  ceux  qui  , 
dans  leur  espece  ,  les  charment  le  plus  et  méritent 
mieux  de  jouir  de  leurs  faveurs.  Nous  exposerons 
dans  la  suite  de  cet  article  plusieurs  détails  sur  la 
,yoix  des  oiseaux .  (æ) 

Tous  les  oiseaux  mâles  qui ,  selon  Redi ,  ont  deux 
verges  ,  et  qui  sont  ou  aigrettés  ou  crêtés  ,  ou 
éperonnés  ou  barbus,  cochent  leurs  femelles  à  peu 
près  de  la  même  maniéré  :  les  uns ,  lors  de  la  fécon¬ 
dation  ,  la  tiennent  contre  terre  ;  les  autres  presque 
tout  debout.  Les  divers  oiseaux  ne  prennent  point  , 
comme  les  divers  quadrupèdes  ,  des  positions  dans 
leur  accouplement  ;  la  femelle  de  Yoiseau  plie  un  peu 
les  jambes  ,  et ,  le  corps  baissé  ,  les  ailes  à  demi- 
ouvertes  ,  elle  reçoit  le  mâle  qui  la  saisit  ordinaire¬ 
ment  avec  son  bec  sur  le  sommet  de  la  tête,  appuie 
ses  deux  pieds  sur  son  dos,  écarte  la  queue  de  côté, 
et  abaisse  le  croupion  vers  celui  de  la  femelle  ,  qui 


{ a  )  On  cite  plusieurs  observations  qui  tendent  à  prouver  que 
la  morsure  des  oiseaux  excités  par  un  certain  degré  de  colere  , 
notamment  dans  la  saison  où  ils  sont  animés  de  lâ  passion  de 
l’amour  ,  étoit  venimeuse  et  même  mortelle  ,  sans  en  excepter 
ceux  des  oiseaux  dont  le  bec  paroît  le  moins  propre  à  mordre  9 
tels  que  les  canards .  Consultez  la  Nature  considérée ,  etc.  page  ê 
Novembre  774, 
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fait  effort  pour  élever  le  sien  ,  en  portant  aussi  en 
même  temps  la  queue  de  côté.  Il  semble  que  la 
plupart  des  oiseaux  ne  fassent  que  comprimai  for¬ 
tement  leur  femelle  ;  qu’il  n’y  a  entre  eux  qu’un 
contact  momentanée  ,  qu’une  union  superficielle  , 
comme  chez  le  coq  5  les  moineaux  ,  les  pigeons,  etc* 
dont  la  verge  est  fort  courte;  d’autres,  à  la  vérité, 
comme  Y  autruche ,  le  canard,  Y  oie,  etc.  ont  ce  membre 
d’une  grosseur  considérable  ,  et  l’intromission  ou 
union  intime  n’est  pas  équivoque  dans  ces  especes. 
L’orifice  externe  de  la  matrice  aboutit  à  l’anus.  La 
semence  est  ou  absorbée  ou  pompée.  L’accouple¬ 
ment  étant  passé,  la  plupart  se  tiennent  compagnie 
pendant  tout  le  reste  de  i’année  jusqu’au  retour  du 
printemps.  L’ovaire  est  composé  d’un  grand  nombre 
de  globules  ou  de  grains  arrondis  ,  très -petits  ,  à 
deini-transpare'ns ,  d’une  teinte  pâle,  et  retenus  par 
une  membrane  commune ,  transparente  et  fort  mince  : 
en  un  mot  ,  cette  membrane  contient  le  germe  de 
tous  les  œufs  qu’une  poule  ou  tout  autre  oiseau  fe¬ 
melle  doit  pondre  dans  le  cours  de  sa  vie  :  chacun 
d’eux  est  enveloppé  par  une  pellicule  qui  est  un 
prolongement  de  la  membrane  commune.  Dans  les 
oiseaux  dont  la  ponte  est  réglée  ,  hors  la  saison  où 
elle  a  lieu ,  tous  les  germes  sont  égaux  ,  ils  ont  le 
même  volume  et  la  même  nuance  ;  mais  dans  le  temps 
qui  précédé  la  ponte  ,  pendant  qu’elle  a  lieu ,  durant 
la  saison  où  elle  se  renouvelle  ,  après  l’éducation 
des  premiers  petits,  suivant  les  especes,  et  en  tout 
temps  dans  les  oiseaux  qui  ne  cessent  pas  de  produire, 
comme  la  poule  et  le  pigeon  de  voliere,  on  voit  sur 
l’ovaire  des  globules  beaucoup  plus  gros  les  uns  que 
les  autres ,  d’un  jaune  décidé  ,  et  dont  le  nombre  est 
égal  à  la  quantité  d’œufs  qui  seront  déposés  à  la 
ponte  dont  la  saison  ou  le  moment  approche.  L’ovaire 
s’affaisse,  se  flétrit  et  disparoît  dans  les  vieilles  femelles 
qui  ne  sont  plus  aptes  à  la  génération  ,  et  pour  les¬ 
quelles  les  mâles  prennent  de  l’aversion.  Consulte ç  les 
Exer citations  de  Harvey  sur  la  génération .  (  Harvey 
étend  la  vertu  d’un  simple  accouplement  du  coq  et 
de  la  poule ,  sur  tous  les  œufs  que  celle-ci  pondra 
dans  une  année,  ) 
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Les  femelles  des  oiseaux  pondent  les  œufs  ;  elle# 
les  couvent  constamment  de  leur  propre  chaleur  jus-» 
qu’à  ce  que  le  petit  vienne  à  éclore  :  cette  action 
de  couver  s’appelle  incubation . 

La  poule  y  oiseau  si  précieux  à  nos  besoins  ,  pond 
presque  tous  les  jours  en  certaines  saisons  ;  on  pré¬ 
tend  que  quelques  oiseaux  pondent  indifféremment 
toute  l’année  ,  d’autres  dans  une  seule  saison.  La 
femelle  ne  pond  ordinairement  qu’un  œuf  par  jour,; 
et  c’est  presque  constamment  le  matin  ;  les  petites 
especes  font  leur  ponte  en  quatre ,  cinq  ou  si x 
jours ,  suivant  le  nombre  des  œufs  à  chaque  couvée  “ 
mais  il  y  a  un  jour  de  repos  pour  la  plupart  des 
grandes  especes  ,  entre  chacun  de  ceux  ou  la  femelle 
dépose  ses  œufs  :  cette  opération  est  sans  doute  pé¬ 
nible  ;  les  gouttes  de  sang  dont  la  coquille  de  l’œuf 
est  quelquefois  mouchetée  ,  en  sont  un  témoignage.’ 
La  quantité  des  œufs  est  en  quelque  sorte  déter¬ 
minée  à  chaque  espece  ;  car  si  l’on  en  casse  ou  si 
on  leur  en  retire  quelques-uns  ,  ils  en  font  bientôt 
un  pareil  nombre  pour  compléter  la  couvée  ;  c’est 
sur -tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  canards  ,  les 
hirondelles  et  les  moineaux.  Qu’on  ne  touche  point 
aux  œufs  des  poules \  on  remarquera  qu’elles  cesseront 
de  pondre  et  se  mettront  à  couver  aussi-tôt  qu’elles 
en  auront  de  quinze  à  vingt  ;  au  contraire  qu’on 
leur  ôte  tous  les  jours  leurs  œufs  ,  elles  continueront 
de  pondre  jusqu’à  ce  qu’elles  en  aient  produit  quatre 
ou  cinq  fois  autant.  Ceci  démontre  que  si  les  oiseaux 
n’ont  pas  une  connoissance  exacte  du  nombre  de 
leurs  œufs,  ils  ne  laissent  pas  de  distinguer  un  grand 
nombre  d’avec  un  petit.  Il  est  heureux  que  les  oiseaux 
les  moins  nuisibles  et  en  même  temps  les  meilleurs 
à  manger  ,  soient  ceux  qui  se  multiplient  le  plus.  Au 
reste  ,  on  a  remarqué  que  ceux  de  ces  animaux  qui 
sont  carnassiers  ,  tels  que  les  oiseaux  de  proie ,  nour¬ 
rissent  leurs  petits  et  n’en  ont  ordinairement  qu’un 
petit  nombre  :  en  effet ,  les  grands  oiseaux  carnassiers 
ne  font  qu’une  ponte  et  ne  produisent  que  deux 
œufs;  les  petits  ne  pondent  pas  plus  de  quatre  œufs 
à  chaque  couvée  ,  et  ils  n’en  font  gtiere  au-delà  dç 
deux  en  une  saison  :  ceux  au  contraire  dont  les  petits 
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îmangent  seuls  des  qu’ils  voient  le  jour  ,  tels  que  les 
gallinaeées  (la  perdrix  ,  le  faisan  ,  etc.  )  ,  et  qui  ne 
font  qu’une  ponte  ,  en  ont  jusqu’à  quinze  et  quelque¬ 
fois  plus.  Mais  quel  soin  ne  prennent-ils  pas  de  leurs 
œufs  !  l’on  ne  peut  qu’admirer  le  mécanisme  même 
de  l’œuf ,  la  naissance  et  l’éducation  des  petits.  Com¬ 
mençons  par  examiner  les  nids. 

Les  besoins  ordinaires  de  la  vie  qui  seront  pour 
les  petits  ies  mêmes  que  pour  les  pere  et  mere  ,  et 
la  maniéré  d’y  pourvoir,  décident  du  lieu  oii  le  nid 
doit  être  placé  ;  et  les  besoins  particuliers  de  ces 
petits,  façon  dont  il  doit  être  construit.  Le 

soin  de  construire  le  nid  regarde  ,  dans  la  plupart 
des  especes,  le  mâle  et  la  femelle  ;  mais  le  mâle  pa- 
roît  se  charger  spécialement  de  rassembler  et  d’ap¬ 
porter  les  matières  dont  le  nid  doit  être  composé  * 
et  la  femelle  du  soin  de  les  arranger  ;  elle  les  met 
en  œuvre  ,  en  pliant  et  en  entrelaçant  avec  son  bec 
les  brins  de  plantes  desséchées  ;  c’est  ainsi  qu’elle 
donne  la  première  forme  et  la  solidité  au  nid 9  et  à 
mesure  qu’elle  le  garnit  elle  pese  sur  les  substances 
qu’elle  a  accumulées  ;  en  les  écartant  et  les  arran¬ 
geant  par  les  mouvemens  de  tout  son  corps  ,  elle 
les  moule  et  leur  fait  prendre  une  forme  convenable: 
dans  les  petits  oiseaux ,  le  nid  est  ordinairement  plus 
spacieux  à  son  fond  que  vers  ses  bords.  Le  plaisir 
de  se  livrer  à  cette  occupation ,  qui  ne  peut  être  que 
l’effet  d’une  prévoyance  inspirée  par  la  Nature ,  semble 
être  ignoré  des  oiseaux  devenus  domestiques  :  tout 
est  fini  pour  le  mâle  quand  il  s’est  satisfait  auprès 
de  sa  femelle  ;  elle-même  compose  à  peine  un  nid 
grossier  et  mal  construit  ;  elle  semble  se  reposer  du 
soin  de  lui  en  préparer  un ,  sur  l’homme  auquel  elle 
va  livrer  une  nouvelle  génération  de  captifs  :  sa 
tendresse  plus  forte  ,  mais  moins  éclairée  peut-être 
que  celle  du  mâle,  l’attache  seule  à  sa  couvée  qui 
ne  recevra  que  ses  soins;  le  pere  ne  reconnoîtra  pas 
même  ses  petits  et  n’éprouvera  aucune  afFection  pour 
eux.  Le  sentiment  d’une  union  réciproque  et  de 
la  tendresse  pour  les  petits  qui  en  seront  le  gage  , 
n’appartient  qu’aux  oiseaux  qui  vivent  et  se  multi¬ 
plient  sous  les  lois  de  la  Nature ,  c’est-à-dire  en  liberté» 
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L’exemple  du  serin  ne  fait  rien  contre  ce  que  siouf 
avançons  ;  le  serin  est  un  prisonnier  et  non  un  es¬ 
clave  :  il  a  si  peu  reçu  nos  lois ,  il  sent  si  peu  qu’il 
ait  besoin  de  nous,  qu’il  ne  revient  jamais  quand  il 
peut  s’échapper  ,  et  qu’il  défait  toujours  le  nid  qu’on 
lui  a  préparé  pour  le  reconstruire  à  sa  façon.  L’amour 
changé  en  une  union  douce  ,  le  sentiment  de  cet 
amour  propagé  jusqu’aux  petits  ,  et  partagé  pour  eux 
entre  le  mâle  et  îa  femelle ,  n’appartiennent  donc  en 
effet  qu’aux  especes  libres  ;  c’est  une  prérogative  des 
mâles  parmi  les  oiseaux  ,  de  partager  avec  les  femelles 
les  soins  nécessaires  pour  les  petits  ;  c’est  une  supé¬ 
riorité  qu’ils  ont  sur  les  autres  animaux ,  et  qui  rend 
leurs  mœurs  plus  réglées,  plus  douces  et  plus  aima¬ 
bles.  La  plupart  des  oiseaux  en  liberté  construisent 
leurs  nids  avec  beaucoup  de  soin  ,  et  les  façonnent 
avec  un  art  admirable  :  il  n’y  a  que  ceux  qui  pro¬ 
fitent  des  nids  abandonnés  par  les  autres  oiseaux ,  ou 
qui  déposent  leurs  œufs  dans  des  trous  d’arbres ,  des 
fentes  de  rochers  ,  dans  des  trous  de  mur  ,  dans 
des  trous  en  terre  ou  sur  la  terre  nue  ,  qui  ne 
garnissent  pas  le  fond  sur  lequel  ils  pondent  ;  mais 
il  n’y  a  qu’un  petit  nombre  d’exemples  de  ces  négli¬ 
gences  et  de  cette  insouciance  apparente  pour  les 
petits  qui  n’ont  pas  apparemment  besoin  de  soins 
plus  recherchés.  Les  oiseaux  qui  font  réellement  un 
nid 9  sont  donc  les  plus  nombreux;  ceux  qui  ont 
coiimme  de  voler  fort  haut  et  de  percher  ,  placent 
ordinairement  leur  nid  sur  des  arbres  élevés  ;  les  très- 
grands  oiseaux  y  sur  le  sommet  des  rochers  ;  les  petits 
ciseaux  posent  le  leur  à  différentes  élévations  ,  et 
quelques-uns  très-près,  de  terre,  dans  les  buissons,  etc* 
Les  oiseaux  qui  ne  perchent  pas  ou  qui  ont  coutume 
d’être  le  plus  communément  à  terre  ,  y  construisent 
aussi  leur  nid  qu’ils  cachent  au  pied  de  quelque  arbre  , 
sur  l’avance  de  quelques  rochers  ,  ou  plus  souvent 
parmi  les  plantes  touffues  :  on  a  observé  que  le  nid 
des  fauvettes  en  général ,  et  des  oiseaux  à  bec  fin  ,  est 
mieux  construit  que  celui  des  gros- becs  ,  des  pinsons  x 
des  bouvreuils ,  etc. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  parfaite  ressemblance 
qui  se  trouve  entre  les  nids  des  oiseaux  de  la  même 
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fespece  ;  chaque  famille  en  effet  les  construit  avec  la 
même  matière  et  de  la  même  façon  ;  l’industrie  9 
la  propreté  et  la  précaution  y  régnent  par  -  tout* 
Supposons  dans  un  seul  endroit  un  amas  de  brins 
de  bois  sec  ,  des  écorces  ,  des  feuilles  seches  ,  du 
foin  ,  de  la  paille  ,  de  la  mousse  ,  de  la  bourre  , 
du  crin  ,  du  coton  ,  de  la  laine ,  de  la  soie,  des  toiles 
d’araignées ,  des  plumes ,  et  quantité  d'autres  menues 
provisions  ;  on  verra  nos  habitans  de  l’air  venir  en 
faire  emplette  à  cette  foire  :  celui-ci  a  besoin  d’un 
brin  de  lichen  ou  de  mousse  ,  celui-là  demande  une 
plume  ,  il  faut  à  cet  autre  un  fétu,  à  un  autre  dé 
la  laine  :  il  y  a  quelquefois  de  grandes  querelles  , 
alors  chacun  tire  de  son  côté  ,  et  emporte  au  nid 
ce  qu’il  peut.  Les  dehors  du  nid  sont  des  matières 
grossières  qui  servent  de  fondement  :  on  y  emploie 
les  épines  ,  les  joncs  ,  le  gros  foin  et  la  mousse  la 
plus  épaisse;  sur  cette  première  assise  encore  informe 
ils  étendent,  entrelacent  et  plient  en  rond  des  maté¬ 
riaux  plus  délicats  ,  et  disposés  de  maniéré  à  fermer 
l’entrée  aux  vents  et  aux  insectes  :  comme  chaque 
espece  a  son  goût  ou  sa  maniéré  pour  se  meubler  , 
ils  ne  manquent  point  de  tapisser  le  dedans  de  petites 
plumes  ,  ou  de  le  doubler  avec  de  la  laine  ,  du  crin 
ou  du  poil  ,  des  duvets  ,  matériaux  qui  forment  le 
luxe  de  leur  nid,  mais  nécessaires  pour  empêcher  leurs 
œufs  de  se  froisser  ou  de  se  casser,  et  pour  entretenir 
la  chaleur  autour  d’eux  et  de  leurs  petits. 

Par  une  suite  de  quelques  lois  de  la  Nature  dont 
les  faits  prouvent  l’existence  ,  en  un  mot  ,  par  un 
pressentiment  que  la  Nature  inspire  aux  oiseaux , 
l’étendue  du  nid  est  proportionnée  à  la  longueur 
du  corps  de  la  mere  et  au  nombre  des  enfans  qui 
doivent  naître ,  et  jamais  la  ponte  n’en  prévient  îa 
structure  :  le  nombre  des  petits  est  toujours  en  rai¬ 
son  de  la  petitesse  de  l’individu  ;  ainsi  plus  l’individu 
est  petit ,  plus  îa  famille  est  considérable  :  on  diroit 
que  la  Nature  ,  dans  la  population  et  la  génération 
des  animaux ,  supplée  par  le  nombre  quand  elle  leur 
refuse  la  grosseur  ;  et  «quoique  les  petites  especes 
soient  plus  fécondes  eù  général  que  les  grandes  , 
.cependant  il  n’y  a  point  de  relation  graduelle  et 
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proportionnée.  En  effet  ,  beaucoup  de  petits  oiseaux 
font  quatre  pontes  en  un  été  ,  chacune  de  quatre 
ou  cinq  œufs ,  dont  le  nombre  par  conséquent  monte 
de  seize  à  vingt.  Les  oiseaux  appelés  anis  sont  peut- 
être  les  seuls  chez  qui  plusieurs  femelles  se  réunissent 
pour  faire  un  seul  et  même  nid  9  y  pondre  et  couver 
en  société.  Nous  avons  dit  que  les  outils  des  oiseaux 
sont  leur  bec  ;  avec  un  tel  instrument  ils  fabriquent 
des  ouvrages  ou  l’on  trouve  la  propreté  du  Vannier 
et  l’industrie  du  Maçon  :  il  y  a  des  nids  dont  toutes 
les  pièces  sont  proprement  attachées  et  liées  comme 
avec  un  fil  que  Y  oiseau  se  fait  avec  de  la  bourre,  du 
chanvre  ,  du  crin  et  des  toiles  d’araignées  ;  telle  est 
la  mésange.  Voyez  ce  mot. 

Les  loriots ,  dont  le  mâle  et  la  femelle  se  recher¬ 
chent  presque  à  leur  arrivée  dans  nos  climats ,  font 
leurs  nids  sur  des  arbres  élevés  ,  quoique  souvent 
à  une  hauteur  fort  médiocre  ;  ils  les  façonnent  avec 
une  singulière  industrie  ;  Voye^  à  V article  Loriot, 
Le  touenam  -  corvi  suspend  son  nid  à  des  branches 
d’arbres.  Dans  les  pays  chauds  il  n’est  pas  très-rare 
de  trouver  des  nids ,  tels  que  ceux  des  néli-courvis  y 
attachés  à  des  branches  ou  à  des  feuilles  qui  pendent 
au-dessus  de  l’eau  ;  par  cette  précaution  iis  se  dé¬ 
livrent  de  la  crainte  de  voir  les  singes  ,  les  serpens 
et  d’autres  ennemis  gagner  leur  nid  en  montant  aux 
arbres ,  et  leur  enlever  leurs  œufs  ou  leurs  petits. 

D’autres  oiseaux ,  comme  le  merle  et  la  huppe 3  en¬ 
duisent  l’intérieur  du  nid  d’une  petite  couche  de  mor¬ 
tier  ,  qui  colle  et  maintient  tout  ce  qui  est  dessous , 
et  qui  ,  à  l’aide  d’un  peu  de  bourre  ou  de  mousse 
qu’ils  y  attachent  quand  il  est  encore  frais,  forment 
par  dedans  une  muraille  ou  un  appartement  meublé, 
d’une  propreté  parfaite  :  d’autres  enfin ,  comme  quel¬ 
ques  especes  d’ hirondelles ,  font  un  nid  sans  bois  9  sans 
foin  ,  sans  liens  ;  ils  gâchent  la  poussière  avec  l’eau 
qu’ils  ont  prise  en  volant  et  en  rasant  la  superficie 
des  eaux  ,  et  c’est  avec  cette  poussière  détrempée 
qu’ils  construisent  un  logement  d’une  structure  tout- 
à-fait  singulière  ;  ensuite  ils  en  garnissent  le  dedans 
de  substances  molles  et  chaudes.  Les  oiseaux  aqua¬ 
tiques  font  leur  nid  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux % 
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.mtr  des  touffes  de  ces  plantes  ,  et  semblent  prendre 

Î>lus  de  précautions  encore  que  les  autres  oiseaux  ; 
a  plupart  s’arrachent  le  duvet  dont  ils  sont  revêtus , 
pour  en  garnir  l’intérieur  de  leùr  nid  :  ce  soin  in¬ 
dique  ,  dit  M.  Mauduyt  ,  que  les  œufs  ont  besoin 
d’une  grande  chaleur  ,  car  il  ne  sauroit  concerner 
les  petits  qui  quittent  le  nid  pour  n’y  plus  rentrer,1 
presque  aussi-tôt  qu’ils  sont  nés  ;  mais  la  chaleur 
de  l’incubation  dans  les  lieux  frais  et  humides ,  auroit 
été  probablement  trop  foible  sans  l’attention  de  garnir 
le  nid  de  la  matière  la  plus  propre  à  conserver  la 
chaleur.  Quel  instinct  !  quelle  prévoyance  de  la  part 
du  pere  et  de  la  mere  ,  avant  qu’un  besoin  urgent 
leur  en  fasse  sentir  la  nécessité  ! . . . .  Plusieurs  oiseaux 
aquatiques  ,  tels  que  la  poule  d'eau  s  etc.  posent  leur 
nid  sur  l’eau  même  ,  l’attachent  par  des  liens  flexi- 
Mes  aux  plantes  voisines  en  état  de  le  retenir  ,  et 
le  construisent  de  façon  que,  toujours  porté  par  les 
eaux  ,  il  monte  ou  baisse  avec  elles.  Les  oiseaux  de 
suer  ont  coutume  de  se  rassembler  pour  nicher  sur 
des  rochers  à  fleur  d’eau  ,  ou  des  islots  isolés  et  dé¬ 
serts  au  milieu  des  flots  :  c’est  un  asile  environné 
de  toutes  parts  ,  aucun  animal  n’y  pénétré;  l’homme 
Blême  n’y  aborde  qu’avec  peine  et  rarement  ;  la 
tranquillité  ,  la  sûreté  y  sont  entières  :  c’est  sans 
doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  individus 
de  cet  ordre  sont  si  nombreux  en  général ,  tels  que 
les  fous  ,  les  hirondelles  de  mer  ,  les  goilands  ,  etc.  Les 
matériaux  de  leur  nid  sont  ordinairement  d’algue  ou 
de  mousse  arrachée  entre  les  rochers. 

C’est  ainsi  que  les  oiseaux  fabriquent  pour  leurs 
petits  une  habitation  solide ,  et  qu’ils  ne  la  bâtissent 
pas  indifféremment  en  toutes  sortes  d’endroits,  mais 
toujours  dans  un  lieu  ou  ils  puissent  être  tranquilles 
et  à  l’abri  de  leurs  ennemis  ;  et  quel  que  soit  le 
nombre  des  œufs  à  chaque  ponte ,  la  femelle  ne  com¬ 
mence  à  les  couver  que  quand  la  ponte  est  finie  ; 
^lors  elle  ne  quitte  plus  le  nid  :  elle  couve  ses  œufs 
nuit  et  jour  avec  tant  d’assiduité  ,  qu’elle  semble 
aimer  mieux  souffrir  la  faim  que  de  les  exposer  aux 
plus  légères  insultes  en  allant  chercher  elle- même  sa 
pourriture.  Il  oiseau ,  cet  animal  si  agile ,  si  inquiet , 
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si  volage,  oublie  en  ce  moment  son  naturel,  pour 
se  fixer  sur  ses  œufs  pendant  le  temps  nécessaire  : 
les  oiseaux  les  plus  timides  et  les  plus  foibles  mon¬ 
trent  du  courage  et  de  la  force  lorsqu’il  s’agit  de 
sauver  leurs  œufs  ,  même  des  œufs  stériles  ou  des 
oeufs  qui  ne  viennent  pas  d’eux  ,  et,  ce  qui  est  encore 
pins  étrange  ,  des  œufs  simulés  :  nous  reviendrons 
sur  ces  objets.  L’ardeur  que  les  poules  ont  pour  couver 
est  très-grande  ;  lorsque  ce  besoin  les  anime ,  on  les 
entend  glousser  ,  on  les  voit  s’agiter  ,  abaisser  leurs 
ailes,  hérisser  leurs  plumes ,  et  chercher  par-tout  des 
œufs  qu’elle^  puissent  couver.  Mais  passons  à  l’his¬ 
toire  de  Y  œuf. 

Nous  avons  dit  à  V article  (Euf  ,  que  les  œufs  des 
‘ oiseaux  different  par  la  couleur  de  leur  robe  ,  par  leur 
grosseur  et  par  leur  forme  plus  ou  moins  alongée 
suivant  les  especes  ;  tous  ont  une  coque  ou  une 
écorce  assez  dure  ,  blanche ,  fragile ,  calcaire ,  disso¬ 
luble  avec  effervescence  dans  les  acides  ,  et  unie  à 
une  certaine  quantité  de  matière  lymphatique  :  cette 
coquille  n’est  point  une  couche  terreuse  inorganique  ; 
elle  a  un  tissu  qui  lui  est  propre  ;  elle  est  percée 
par  une  grande  quantité  de  petits  trous ,  et  l’on  ob¬ 
serve  à  sa  surface  un  réseau  vasculaire  transparent , 
dont  les  différentes  alvéoles  se  terminent  aux  pores 
que  nous  venons  d’indiquer  :  ces  trous  sont  les  ex¬ 
trémités  de  petits  vaisseaux  qui  partent  de  la  mem¬ 
brane  collée  à  la  partie  interne  de  la  coquille  ,  et 
qui  viennent  s’ouvrir  à  sa  surface.  M.  Stœhelin  est 
parvenu  à  les  injecter  en  plongeant  une  partie  de 
Yœuf  dans  une  liqueur  colorée  et  en  soumettant  cet 
appareil  au  vide  de  la  machine  pneumatique.  Ces 
vaisseaux  et  leurs  bouches  au  dehors  de  Yœuf  sont 
destinés  à  répandre  une  partie  du  fluide  le  plus  éva- 
porable  contenu  dans  Yœuf;  et  c’est  à  cette  évapora¬ 
tion  qu’est  dû  le  vide  que  l’on  trouve  dans  le  gros 
bout  de  Yœuf  ;  il  est  aisé  de  concevoir  d’après  cela 
que  cette  cavité  doit  être  d’autant  plus  grande,  que 
Yœuf  est  pondu  depuis  plus  de  temps  :  cette  évapo¬ 
ration  paroît  nécessaire  pour  la  formation  et  le  dé¬ 
veloppement  du  poulet.  Sous  la  coque  se  trouve 
une  membrane  mince ,  molle  ,  d’un  tissu  assez  serré 
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tt  qui  revêt  toute  la  paroi  interne  de  la  coquille  * 
excepté  vers  le  gros  bout  ,  où  elle  se  détache  pour 
former  une  petite  cavité  lenticulaire  que  nous  avons 
déjà  fait  observer  :  cette  membrane  est  l’enveloppe 
commune  des  parties  intérieures  de  Y  œuf  que  nous 
allons  décrire  ;  pour  en  développer  Forganisâtion  et 
sa  structure,  prenons  pour  exemple  Yœuf  d’une  poule 
où  les  parties  sont  plus  sensibles  :  on  y  distingue 
facilement  le  jaune. ( viullum),  qui  est  au  centre;  le 
premier  blanc ,  qui  est  très-visqueux  (  albumen  ) ,  qui 
environne  le  jaune  ;  un  second  blanc  très-lympha¬ 
tique,  dans  lequel  la  masse  du  milieu  nage;  les  li~ 
gamens  qui  soutiennent  le  jaune  vers  le  centre  de 
Y  œuf  ;  les  membranes  qui  enveloppent  l’une  le  jaune  9 
l’autre  le'  blanc  le  plus  intérieur  ,  et  une  troisième 
et  une  quatrième  qui  environnent  le  tout  ;  enfin ,  la 
coque  ( putamen ),  qui  sert  de  défense  à  tout  le  reste* 
Tout  ce  qui  est  intérieur  est  façonné  le  premier  ; 
la  coque  se  forme  la  derniere  ,  et  se  durcit  d'un 
jour  à  l’autre  :  l’usage  de  cette  croûte  est  double  9 
ï.°  elle  met  la  mere  en  état  de  se  délivrer  de  Y  œuf 
et  de  le  couver  sans  l’écraser  ;  2,.0  elle  met  le  petit 
à  couvert  de  tout  accident  9  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
formé  et  en  état  de  sortir.-  On  peut  dire  de  même 
que  Y  œuf  fécondé  remplace  dans  les  petits  oiseaux  la 
matrice,  la  mamelle  et  le  lait  qui  nourrit  les  petits 
des  autres  animaux  ,  parce  que  le  poulet  qui  est 
dans  Y  œuf  se  nourrit  d'abord  du  blanc  de  Y  œuf ,  et 
ensuite  du  jaune  lorsqu’il  est  un  peu  fortifié  et  que 
ses  parties  commencent  à  s’affermir  :  c’est' sur  la 
membrane  qui  environne  le  jaune  que  se  trouve 
la  cicatricuh  [cicatricula)  ,  ou  petit  corps  blanc,  qui 
est  seul  le  véritable  germe  (  stamen  )  ,  où  réside 
l’ébauche,  l’esquisse,  c’est-à-dire  le  poulet  en  petit, 
ïî  a  dès-lors  tous  ses  organes ,  (dit  M.  Pluche  d’après 
JVillughby  et  Malpi  fit ,  etc.  )  mais  aplatis,  repliés  et 
enveloppés  dans  un  point  ;  la  fécondation  développe 
le  tout  :  dès  que  la  moindre  portion  de  l’esprit  vital 
qui  est  destiné  à  l’animer  a  passé  au  travers  des  en¬ 
veloppes  jusqu’au  cœur  ,  alors  le  poulet  vit  et  tout 
commence  à  se  mouvoir  en  lui.  Il  y  a ,  pour  ainsi 
dire ,  une  sorte  de  rapports  généraux  pour  la  maniéré 
Tome  IX \  Z 
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dont  l’esprit  vivifiant  se  glisse  par  les  pores  cfei 
membranes  de  Y  oiseau  encore  dans  son  œuf  et  du 
foetus  dans  la  matrice  :  il  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  la  manière  dont  le  poulet  ou  plutôt  l’embryon 
reçoit  des  sucs  nutritifs  ;  ils  lui  sont  transmis  par 
un  lacis  de  vaisseaux  qui  répond  au  placenta  ,  et  qui 
Se  réunissent  en  un  cordon  ombilical,  lequel  aboutit  9 
dans  les  oiseaux  y  à  la  partie  correspondante  dans  les 
quadrupèdes  :  tous  ces  petits  canaux  ,  auparavant 
aplatis  ,  se  gonflent  ;  tout  prend  nourriture  3  et  le 
poulet  commence  à  croître. 

Il  est  presque  impossible  de  démêler  dans  les  li¬ 
queurs  qui  l’environnent  la  nature  des  progrès  et  des 
changement  qui  lui  arrivent  de  jour  en  jour  pendant 
le  temps  de  l’incubation  jusqu’à  ce  qu’ri  perce  son 
écaille.  Des  Auteurs  font  encore  observer  ici  une 
précaution  aussi  sensible  qu’admirable  ,  qu  on  re¬ 
marque  dans  la  situation  de  la  cicatricule  oii  le  poulet 
se  forme.  Cette  petite  tache  ronde,  qui  est  sur  l’enve¬ 
loppe  du  jaune  ,  se  trouve  toujours  placée  presque 
au  centre  de  Y  œuf  et  vers  le  haut  du  côté  de  la  mere^ 
pour  en  recevoir  la  chaleur  dont  il  a  besoin.  De 
quelque  maniéré  qu’on  remue  Yœuf  y  le  petit  n’est 
jamais  renversé  :  le  jaune  est  soutenu  à  chaque  ex¬ 
trémité  par  un  ligament  app  lé  chala^on ,  et  composé 
de  trois  globules  semblables  à  des  grains  de  grêle  a 
réunis  ensemble  et  comme  enfilés.  Ces  cordons  mu¬ 
queux  qu’on  nomme  communément  glaires 9  et  qu’on 
peut  comparer  9  dit  M.  de  Haller  s  à  des  pôles  qui 
suspendent  le  microcosme  de  Y  œuf ,  se  trouvent  tou¬ 
jours  à  l’ouvêrture  de  Yœufy  s’attachent  solidement  3 
en  effet  et  de  part  et  d’autre ,  à  la  membrane  com¬ 
mune  qui  est  collée  à  la  coque.  Si  on  droit  une 
ligne  d’un  ligament  à  l’autre  ,  elle  ne  passeroît  pas 
juste  par  le  milieu  du  jaune  ,  mais  au  -  dessus  du 
centre  ,  et  couperoît  le  jaune  en  deux  portions  iné¬ 
gales  „  en  sorte  que  l’hémisphere  le  plus  petit  et  le 
plus  léger  du  jaune  où  le  germe  est  posé  ,  demeure 
nécessairement  élevé  vers  le  ventre  de  Yoiseau  qui 
couve  Y  œuf;  et  que  l’autre  partie  étant  plus  grosse 
et  plus  pesante  ,  descend  toujours  vers  le  bas  autant 
que  les  liens  le  permettent  :  si  Y  œuf  se  déplace  *  le 
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jpëHt  n’en  souffre  point,  et  il  jouit,  qüoi  qu’il  arrive * 
de  la  chaleur  qui  met  tout  en  action  chez  lui  et  qui 
perfectionne  peu  à  peu  le  développement  de  ses  par¬ 
ties  :  ne  pouvant  plus  glisser  en  bas ,  il  se  nourrit 
à.  l’aise  ,  d’abord  de  ce  blanc  liquide  et  délicat  qui 
est  à  sa  portée  ;  ensuite  il  tire  sa  vie  et  son  accrois¬ 
sement  du  jaune  qui  est  une  nourriture  plus  forte-' 
Lorsque  son  bee  est  durci  et  qu’il  a  presque  rempli 
toute  la  capacité  de  sa  maison  ,  il  se  met  en  devoir 
de  rompre  la  coque  ;  il  fait  déjà  entendre  distincte¬ 
ment  sa  voix  avant  que  sa  coque  soit  fêlée  ,  ce  qui 
prouve  toujours  la  pénétrabilité  de  l’air  à  travers 
les  pores  de  la  coque  :  enfin  il  en  Sort  ayant  1© 
ventre  rempli  de  ce  jaune  qui  lui  tient  lieu  de  nour¬ 
riture  encore  quelque  temps  jusqu’à  ce  qu’il  puisse 
s’affermir  sur  ses  pattes,  et  aller  chercher  lui-même 
à  vivre  ;  (dans  les  oiseaux  qui  ne  sont  pas  de  l’ordre 
des  Gallinacéès  ,  ce  sont  le  pere  et  la  mere  qui  ap« 
portent  des  alimens  aux  petits.  )  On  prétend  avoir 
observé  qu’en  général  les  petits  oiseaux  ne  voient 
que  le  septième  jour  qu’ils  sont  éclos,  mais  ils  en-* 
tendent  aussi-tôt  l 'appel  ou  le  cri  du  pere  ou  de  ks 
mere  qui  leur  annoncent  la  nourriture.  Voye {  la  ma¬ 
niéré  dont  les  poulets  s’y  prennent  pour  sortir  de 
Y  œuf ,  à  la  Suite  de  Y  article  Coq  ;  Voye^  aussi  à  l'article 
<Euf  ,  des  détails  philosophiques  sur  la  génération  du 
poulet  et  sur  les  phénomènes  de  l’incubation. 

Nous  avons  exposé  que  dès  que  la  ponte  est  finie  ^ 
la  femelle  ne  quitte  plus  le  nid  que  pour  prendre 
de  la  nourriture  deux  ou  trois  fois  chaque  jour- 
Avec  quel  art  les  oiseaux  mâles  partagent  et  adou¬ 
cissent  la  peine  de  leurs  fidelles  compagnes  !  ils  se 
tiennent  aux  environs  du  nid  9  veillent  à  ce  qui  peut 
arriver ,  ne  craignent  aucun  ennemi ,  bravent  âu  moins 
les  plus  dangereux  ,  s’ils  ne  peuvent  les  écarter  ni 
leur  résister.  Mais  lorsqu’aucun  accident  ne  trouble 
le  bonheur  du  mâle  ,  il  en  exprime  souvent  le  sen¬ 
timent  par  son  chant  ,  il  l’interrompt  pour  chercher 
de  la  nourriture  ;  il  réitéré  ses  voyages  de  pour¬ 
voyeur  sans  se  rebuter  ;  il  apporte  à  sa  compagne 
une  partie  des  alimens  qu’il  a  trouvés  ,  et  ces  ali¬ 
mens  qu’il  lui  offre  remontent  ordinairement  de  sojgi 
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jabot  où  ils  ont  déjà  subi  le  premier  mouvement  dé 
la  digestion;  quelquefois,  lorsqu’ils  en  sont  suscep¬ 
tibles  ,  comme  un  ver ,  un  insecte ,  une  portion  de 
fruit  ,  le  mâle  les  porte  les  tenant  à  son  bec  ;  la 
femelle  les  reçoit  avec  des  battemens  d’ailes  et  un 
gazouillement  qui  paroissent  être  l’expression  de  sa 
satisfaction  et  de  sa  reconnoissance  :  chacun  est  à 
portée  de  voir  ,  dans  ces  circonstances  ,  le  moineau 
mâle  ,  rappeler  de  son  premier  estomac  des  aiimens 
que  sa  femelle  reçoit  avec  l’expression  du  plaisir» 
Des  Écrivains  très- estimables  prétendent  que  la  fe¬ 
melle  ne  témoigne  du  plaisir  que  parce  que  les  ali- 
mens  flattent  son  goût ,  et  que  ce  symbole  des  soins 
que  le  pere  et  la  rnere  prendroient  de  leurs  petits  9 
ne  sauroit ,  dans  ce  foible  animal  ,  être  un  plaisir 

moral  9  qu’il  ne  peut  être  que  physique . .  Au 

reste ,  on  voit  en  tout  l’inquiétude  officieuse  du  mari 
€t  l’assiduité  pénible  de  la  mere  :  le  mâle  couche  dans 
un  endroit  près  du  nid ,  et  ses  jours  se  passent  aux 
environs  du  même  lieu  ,  dans  les  mêmes  exercices  ; 
comme  la  femelle  passe  les  siens  dans  le  nid^  occupée 
du  soin  de  couver  ,  de  remuer  de  temps  en  temps 
les  œufs  ,  de  les  changer  de  place  et  de  position* 
Ces  occupations  des  deux  époux  continuent  pendant 
tout  le  temps  de  l’incubation  (la  couvée)  ;  sa  durée 
plus  courte  pour  les  petites  especes,  et  plus  longue 
pour  les  grandes,  s’étend  à  peu  près  de  treize  à  qua¬ 
torze  jours  ,  ou  de  vingt-neuf  à  trente  ,  selon  les 
especes. 

Lorsque  les  petits  sont  nés  ,  les  soins  du  pere  et 
de  la  mere  redoublent  ;  par  leurs  mouvemens  ils  en 
donnent  des  signes  extérieurs.  Tant  que  les  petits  ont 
besoin  d’autant  de  chaleur  qu’il  en  falloir  pour  les 
œufs  ,  la  mere  les  couve  aussi  régulièrement  ,  elle 
les  quitte  même  pour  moins  de  temps  ;  doucement 
posée  au-dessus  et  les  pressant  légèrement ,  elle  ne 
se  soulevé  que  pour  les  alimenter  et  les  nettoyer 
avec  son  bec  ;  elle  est  mere  ,  les  excrèmens  de  ses 
enfans  ne  la  dégoûtent  point  :  elle  seule  alimente 
ses  petits  d’abord  ,  mais  peu  de  jours  après  leur 
naissance  le  pere  partage  ce  soin  avec  elle.  Les  ali- 
mens  varient  pour  la  qualité  et  la  quantité  suivant 
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l'âge  ;  jamais  ils  n’accordent  au-delà  de  ce  qui  est 
nécessaire  :  malgré  les  caresses  ,  les  demandes  et 
rimportunité  de  leurs  petits  ,  iis  savent  opposer  une 
utile  sévérité  à  leur  appétit  désordonné.  Ainsi  le 
désir  des  alimens  au-delà  du  besoin  est  commun  à 
à  toutes  les  especes  dans  le  premier  âge  ,  et  c’est  le 
premier  vice  à  réprimer. 

Lorsque  les  plumes  qui  succèdent  au  duvet  que  les 
petits  apportent  même  en  naissant ,  ont  toutes  acquis 
assez  de  grandeur  pour  leur  conserver  pendant  long¬ 
temps  leur  chaleur  propre,  la  mere  alors  ne  les  couve 
plus  constamment  que  la  nuit,  et  par  intervalles  dans 
le  jour  :  lorsque  les  grandes  plumes  des  ailes  ont  assez 
d’étendue  pour  que  les  petits  puissent  se  fier  à  leurs 
ailes,  alors  le  pere  et  la  mere  les  invitent  à  quitter 
le  nid  ;  ils  les  y  forcent  même  en  se  tenant  à  quelque 
distance  ,  en  ne  portant  plus  la  nourriture,  mais  en 
obligeant  à  la  venir  chercher.  Cet  exercice,  le  jour 
oii  il  a  lieu  la  première  fois  ,  commence  avec  l’au¬ 
rore  ,  et  ce  jour  est  pour  toute  la  famille  plein 
d’agitation  et  de  sollicitude  :  on  entend  les  cris  ré¬ 
pétés  des  petits  qui  expriment  leurs  besoins  pressans, 
et  probablement  la  méfiance  qu’ils  ont  de  leurs  forces 
pour  un  essai  qu’ils  n’ont  pas  encore  fait  :  le  pere  et 
la  mere ,  partagés  entre  la  tendresse  qui  les  pousse 
vers  leurs  petits  et  la  nécessité  qui  les  en  tient  éloi¬ 
gnés  ,  expriment  l’affection  de  ce  double  sentiment 
par  leurs  mouvemens  ;  ils  s’approchent ,  ils  s’éloi¬ 
gnent  ,  iis  invitent  ,  ils  encouragent  les  petits  en 
leur  répondant  :  le  besoin  qui  les  presse  et  qui  com¬ 
mande  ,  les  détermine  enfin  ;  ils  prennent  leur  essor 
et  s’élancent  vefs  le  pere  et  la  mere  qui  quelquefois 
s’éloignent  à  l’instant ,  pour  les  conduire  plus  loin 
et  pour  les  enhardir.  Il  est  aisé  de  s’imaginer,  dit 
M.  Mauduyt ,  quelle  est  la  douceur  de  ce  moment 
pour  la  famille  réunie  ;  mais  si  cet  instant  est  plein 
de  charmes  ,  il  est  aussi  rempli  de  dangers  ;  les  cris 
des  petits  ,  leur  éparpillement  ,  la  foiblesse  de  ceux 
qui  sont  moins  bien  constitués  ,  la  chute  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  jusqu’à  terre,  les  expose  plus  que  jamais 
aux  regards  et  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  de 
ipute  espece  ,  à  celle  de  l’homme ,  insensible  même 
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£  ce  spectacle  de  la  tendresse  paternelle  ,  sans  pitî| 
pour  la  douleur  du  pere  et  de  la  mcre ,  qui  oubliant 
comme  lui  les  lois  de  la  Nature  ,  et  concevant  une 
hardiesse  qu’ils  n’ont  jamais  qu’en  ce  moment  ,  le 
hrayent  ,  le  menacent  et  s’exposent  à  sa  tyrannie  3 
pour  en  délivrer  leurs  petits  s’ils  fe  pouvoient* 
L’homme  peut -il  voir  sans  intérêt,  sans  pitié,  des 
plaisirs  et  des  douleurs  dont  son  cœur  connoît  laf. 
douceur  et  l’amertume  ?  en  bravant  ces  sentimens*, 
il  s’annonce  insensible  et  cruel.  Mais  non  ;  l’homme 
ne  sauroit  être  assez  méchant  pour  se  faire  un  arau? 
sement  de  la  douleur  d’un  être  sensible  ,  et  nous 
aimons  mieux  croire  que  la  loi  de  la  nécessité,  celle 
du  besoin  ,  qui  lui  sont  imposées  ,  le  rendent  seules 
dur  et  barbare  à  l’égard  des  oiseaux  et  de  tous,  les 
animaux  qu’il  prend  ;  mais  les  hommes  insultent  à  la 
Nature  en  détruisant  de  sang  froid  des  animaux  non 
nuisibles  et  dont  ils  ne  tirent  aucun  parti. 

La  sortie  du  nid  exécutée  ,  et  les  premiers  essais 
tentés  ,  les  petits  suivent  le  pere  et  la  mere  dans; 
leurs  courses  qu’ils  savent  proportionner  aux  forces 
de  leur  famille  ;  elles  s’accroissent  de  jour  en  jour3 
et  bientôt  le  temps  arrive  où  la  faim  et  le  refus  des 
peres  et  meres  obligent  les  petits  de  se  pourvoir 
eux-mêmes  d’alimens.  L’instant  où  ils  y  sont  habi¬ 
tués  ,  rompt  les  liens  du  besoin  qui  les  attachoit  et 
çeux  de  la  tendresse  du  pere  et  de  la  mere  qui  les 
abandonnent  pour  se  livrer  aux  soins  d’une  nouvelle 
couvée.  Les  petits  se  mêlent  à  ceux  de  leur  espece  ; 
ils  s’associent ,  et  tous  libres  la  première  année  de 
leur  naissance  ,  ils  volent  par  troupes  et  ne  s’occu¬ 
pent  que  de  leurs  propres  besoins  ,  jusqu’au  printemps 
suivant  ,  où  ils  se  séparent  pour  s’unir  ,  selon  les 
sexes  %  et  pour  former,  comme  leurs  pere  et  mere, 
une  union  plus  intime  et  plus  douce  •  car  la  crue 
des  oiseaux  est  prompte  :  la  plupart  des  especes  ont 
acquis  leur  grandeur  au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois  de  naissance  et  sont  fécondées  au  printemps 
de  l’année  suivante.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
concerne  tous  les  oiseaux  qui  ne  sont  pas  de  l’ordre 
des  Gallinacèes  :  exposons  maintenant  quelques  détails 
Relatifs  à  ce  qui  vient  d’être  exposée 
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Les  pigeons  y  les  tourterelles ,  les  moineaux  et  plusieurs? 
autres  oiseaux  qui  ne  s’accouplent  point  indifférent 
suent ,  et  qui  font  comme  un  ménage  à  part  de  mâle 
à  femelle  ,  couvent  tour  à  tour  ;  mais  parmi  ceux 
devenus  domestiques  ou  captifs  ,  on  ne  voit  pas  que 
les  mâles  prennent  le  moindre  soin  de  leurs  œufs  ni 
de  leurs  petits  5  puisque  même  ils  abandonnent  leur 
femelle.  On  a  déjà  observé  que  la  plupart  des  oiseaux 
aquatiques  femelles  ,  quand  elles  sont  obligées  de 
quitter  leurs  œufs  pour  aller  chercher  à  manger  * 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les 
couvrir  et  les  garantir  du  froid» 

Non-seulement  le  pigeon  mâle  couve  les  œufs  et 
travaille  à  la  construction  du  nid  comme  la  femelle  9 
mais  les  petits  pigeons  ne  pourroient  pas  digérer  des 
graines  dures  ,  si  le  pere  et  la  mere  ne  les  avaloient 
auparavant  pour  les  ramollir  dans  leur  jabot;  ensuite 
de  quoi  ils  font  remonter  et  dégorgent  cette  man~ 
geaille  préparée  dans  le  bec  des  pigeonneaux . 

Le  hibou  fait  son  nid  sur  le  haut  de  quelque  mon¬ 
tagne  escarpée ,  dans  l’endroit  qui  est  le  plus  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil  ,  afin  que  les  cadavres  qu’il  y 
apporte  se  changent  par  la  chaleur  en  une  espece  de 
bouillie  propre  à  nourrir  ses  petits» 

11  y  a  quelques  oiseaux  qui ,  sans  construire  de 
nid ,  profitent ,  pour  y  pondre  ,  de  ceux  abandonnés 
par  les  autres  oiseaux  ;  mais  le  coucou  pond  ses  œufs 
dans  un  nid  qui  ne  lui  appartient  pas  ,  et  qui  est 
déjà  occupé  et  garni  d’œufs  étrangers  à  son  espece, 
et  laisse  au  propriétaire  du  nid  le  soin  de  les  couver 
et  de  les  faire  éclore  conjointement  avec  les  siens 
propres  ,  et  de  les  élever  en  commun.  Mais  quelier 
étrange  surprise  pour  le  propriétaire  du  nid ,  pour  la 
mere  qui  au  lieu  d’un  individu  de  Sôn  espece  ne  trouve 
qu’un  étranger  ,  intrus  dans  le  berceau  de  ses  enfans  , 
et  qui  doit  les  méeonnoître  bientôt  !  Voye^  à  V article 
Coucou. 

L’ autruche  ne  couve  ses  œufs  que  pendant  la  nuit 
dans  les  régions  les  moins  ardentes  de  celles  que  son 
espece  habite  ;  le  jour  elle  les  couvre  de  sable  ,  et 
l’ardeur  du  soleil  les  échauffe.. 

Tous  les  oiseaux  y  excepté  le  coucou  ,  sont  très^ 
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attachés  à  leurs  petits  :  occupés  alors  des  besoins 
de  leur  famille  ,  ils  s’y  livrent  en  entier  ;  il  faut 
trouver  à  vivre  pour  quatre  ou  six  ou  dix  9  et  quel- 
quefois  davantage  ,  au  lieu  de  deux.  Dans  le  temps 
que  les  petits  grandissent  ,  le  rossignol  et  la  fauvette, 
n’accompagnent  plus  de  Jeür  ramage  les  services 
qu’ils  leur  rendent ,  ils  suspendent  leurs  concerts; 
leur  chant  décéleroit  à  des  tyrans  le  séjour  d’une 
proie  trop  facile  à  prendre  :  le  besoin  les  fait  aller 
en  quête  ,  sur-tout  les  mâles ,  dès  le  soleil  levant  ; 
de  retour  ,  ils  distribuent  la  nourriture  aux  petits 
avec  beaucoup  d’égalité.  Au  devoir  de  nourrice  suc¬ 
cédé  celui  de  sentinelle  ,  et  telle  est  l’influence  de 
Famour  maternel  sur  le  caractère  et  les  habitudes  , 
qu’une  poule  gourmande  et  insatiable  n’a  plus  rien  à 
elle  quand  elle  a  cie.s  petits.  Cette  mere ,  naturelle¬ 
ment  timide ,  ne  savoir  que  fuir  auparavant  :  à  la 
tète  d’une  troupe  de  poussins  ,  c’est  une  héroïne  qui 
affronte  tous  les  dangers  pour  la  défense  de  ses 
petits ,  et  qui  y  met  une  ardeur  égale  au  désir  qu’elle 
a  de  pondre  et  de  couver. 

C’est  ainsi  que  semblable  à  la  poule  de  nos  basse- 
cours  ,  la  poule  d’Inde  suivie  de  sa  petite  famille  a 
Fart  de  pousser  un  cri  lugubre  qu’ils  savent  distin¬ 
guer  et. qui  détermine  tous  ses  enfans  à  se  tapir,  à 
se  cacher  sous  les  buissons  et  à  contrefaire  les  morts; 
ce  cri  9  ce  signal  d’alarme  ,  d’épouvante  et  de  cala¬ 
mité  annonce  qu’il  y  a  quelque  danger  qui  menace 
la  famille  ,  qu’il  y  a  dans  l’air  un  oiseau  de  proie  prêt 
à  fondre  sur  eux  ;  ses  regards  ,  ses  cris  ,  ses  plumes 
hérissées  ,  ses  moüvemens  précipités ,  tout  annonce 
en  elle  les  craintes  et  le  trouble  qui  l’agitent ,  sans 
lui  faire  ïltll  perdre  du  courage  que  lui  inspire  sa 
tendresse  pou/ ses  petits;  elle  n’attend  pas  l’approche 
de  l’ennemi ,  elle  se  précipite  au-devant  de  lui  avec 
une  bravoure  ou  une  force,  qu’on  travoit  pas  lieu 
d’attendre  d’un  être  foible  et  timide  dans  toute  autre 
circonstance  :  si  elle  n’a  pas  succombé  aux  coups  9 
si  Y  oiseau  de  proie  disparoît  ,  l’alarme  cesse  ,  et  la 
mere  de  famille  pousse  un  nouveau  cri  qui  retire  les 
petits  de  la  consternation  ;  elle  revient  aussi -tôt  à 
ses  soins  ordinaires  ,  et  les  petits  reprennent  leurs 
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ébats.  À  mesure  que  l’on  étudie  de  plus  en  plus  la 
Nature  ,  son  mécanisme  ,  son  art ,  ses  ressources  , 
la  multiplicité  de  ses  moyens  ,  ses  désordres  même 
apparens  ,  tout  nous  étonne  ,  tout  nous  surprend* 
On  peut  consulter  1  "article  Perdrix, 

Lorsque  les  petits  loriots  sont  éclos  ,  la  mere  les 
défend  contre  leurs  ennemis  et  même  contre  l’homme  * 
avec  plus  d’intrépidité  qu’on  n’en  attendroit  d’un  si 
petit  oiseau  :  on  a  vu  le  pere  et  la  mere  s’élancer 
courageusement  sur  ceux  qui  leur  enlevoient  leur 
couvée  ;  et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant ,  on  a 
vu  la  mere  prise  avec  le  nid  ,  continuer  de  couver 
en  cage  et  mourir  sur  ses  œufs. 

Les  perdrix  blanches  habitent  les  Alpes  ,  où  elles 
se  nourrissent  de  semences  du  bouleau  nain  ;  et  afin 
qu’elles  fussent  plus  en  état  de  courir  parmi  les 
neiges ,  la  Nature  leur  a  donné  des  pattes  couvertes 
de  plumes  ;  comme  nos  perdrix  grises  ,  elles  ont  l’ha¬ 
bitude  de  s’apparier  le  mâle  avec  la  femelle  ,  et  de 
s’aider  mutuellement  pour  élever  leurs  petits.  Dans 
les  especes  des  Gallinacées ,  comme  celles  du  coq ,  du 
dindon  ,  du  faisan  ,  de  la  perdrix  3  de  la  caille  ,  etc* 
les  petits ,  en  sortant  de  l’œuf,  sont  en  état  de  mar¬ 
cher  ,  de  prendre  la  nourriture  eux-mêmes  ;  ils  n’ont 
besoin  que  d’être  réchauffés  par  la  mere  qui  en  se 
tapissant  presque  à  terre ,  les  ailes  un  peu  dilatées , 
les  met  ainsi  à  l’abri  ;  c’est  la  mere  qui  les  conduit 
aux  lieux  abondans  en  alimens  et  les  appelle  quand 
ils  sont  dispersés  :  cette  douce  société  dure  jusqu’au 
printemps  ou  environ. 

Le  pélican  habite  les  déserts  arides ,  et  il  place  son 
nid  dans  des  lieux  fort  éloignés  de  la  mer;  et  comme 
il  lui  faut  aller  chercher  bien  loin  la  provision  de 
l’eau,  etc.  qui  lui  est  nécessaire,  tant  pour  lui  que 
pour  ses  petits  ,  la  Nature  l’a  pourvu  d’un  instrument 
propre  à  cet  usage  :  il  porte  sous  la  gorge  une 
espece  de  sac  assez  ample  et  profond;  il  le  remplit 
d’une  quantité  d’eau  et  de  poisson ,  qui  lui  est  suffi¬ 
sante  pour  s’abreuver  et  se  nourrir  pendant  plusieurs 
jours.  Voyei  à  F article  Pélican. 

Les  oies  ,  les  canards  et  les  plongeons  qui  vivent 
4ans  l’eau  ?  y  trouvent  à  se  nourrir  d’insectes  aqua^? 
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tiques  >  -de  petits  poissons  ,  d’œufs  de  poissons  9  ete,'| 
la  forme  de  leur  bec  *  de  leur  çou  ,  de  leurs  pattes 
et  de  leurs  plumes  ,  répond  admirablement  bien  à 
l’instinct  et  au  genre  de  vie  qui  leur  sont  propres  ? 
la  même  remarque  peut  sç  faire  dans  toutes  les  au-* 
très  especes  d "oiseaux. 

Les  canards  et  tous  les  oiseaux  qui  comme  les  pal-* 
tnipedes  ont  les  doigts  des  pieds  réunis  par  une 
membrane,  qui  dans  nos  climats  se  reposent  pendant 
la  nuit  sur  la  terre  ,  ceux  qui  vivent  au  bord  des 
eaux  ,  et  qui  en  Europe  ne  perchent  jamais  /passent , 
dit- on  ,  toute  la  nuit  sur  des  branches  d’arbres  à  la 
Guiane  ;  ils  auroient  couru  trop  de  périls  sur  un.Q 
terre  couverte  de  reptiles  dangereux  par  leur  nom¬ 
bre  et  par  leur  force  ;  la  nécessité  leur  a  appris  à 
triompher  de  leur  forme  et  des  obstacles  qu’elle  op~ 
posoit  à  leur  sûreté.  Ainsi  le  mécanisme  et  la  dispo¬ 
sition  des  organes  ne  déterminent  pas  toujours  seuls 
les  actions  des  animaux  ;  l’instinct ,  une  mai n  invi¬ 
sible  ou  une  prévoyance  bienfaisante  en  règlent  et 
en  dirigent  les  mouvemens  ;  en  un  mot ,  cette  ob¬ 
servation  sur  les  oiseaux  palmipèdes  (  Yanhinga  peut- 
être  cité  en  exemple)  est  d’autant  plus  .intéressante* 
qu’elle  marque  une  fin  et  un  objet  prémédités.  La 
plupart  des  oiseaux  aquatiques  qui  ne  vivent  que  sur 
la  mer  ,  sont  d’excellens  nageurs  ,  et  ont  en  même 
temps  le  vol  très-léger ,  très-facile  et  très-prompt  * 
ils  l’emportent  à  ce  double  égard  sur  les  oiseaux  qui 
lie  vivent  communément  que  sur  les  eaux  douces  i 
ils  ont  encore  l’avantage  de  se  reposer  sur  les  flots  5 
même  les  plus  agités  ;  et  comme  ils  trouvent  aussi 
à  la  surface  de  la  mer  les  alimens  dont  ils  ont 
besoin  ,  ils  se  portent  en  mer  à  des  distances  très- 
considérables  ,  et  quelquefois  à  deux  ou  trois  cents, 
lieues  de  toute  terre  :  l’eau  est  leur  élément  ;  ils  De¬ 
viennent  ordinairement  à  terre  que  pour  y  passer 
la  nuit  ou  y  faire  leur  ponte.  Ces  oiseaux  de  rapine 
de  réiément  humide  se  retirent  sur  des  rochers ,  des 
islots  déserts  et  dans  des  lieux  inhabités  ;  ils  paroissent 
en  général  mener  une  vie  assez  misérable  ;  commis 
nément  maigres  5  ils  sont  sans  cesse  tourmentés* 
par  la  faim ?  Les  oiseaux  qui  vivent  spr  les 
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douces  ont  plus  de  ressources  que  ceux  qui  vivent 
sur  la  mer  ;  leur  vie  est  moins  chétive  ,  aussi  sont- 
ils  plus  charnus  ;  leur  chair  est  même  souvent  chargée 
de  graisse.  Les  oiseaux  aquatiques  ne  paroissent  pas  en 
générai  craindre  le  froid ,  et  ce  sont  les  êtres  animés  % 
vivant  hors  du  sein  des  eaux ,  qu’on  trouve  le  plus 
avant  vers  le  Nord. 

Un  oiseau  palmé  de  Norwege  (  espece  de  labbe 
ou  de  stercoraire  )  a  une  façon  de  vivre  tout- à- fait 
particulière;  comme  il  n’a  pas  la  même  facilité  que 
les  autres  oiseaux  aquatiques  de  plonger  dans  l’eau 
pour  prendre  dès  poissons  ,  il  se  nourrit  aux  dépens 
des  mouettes  ,  qui  se  voyant  poursuivies  rejettent  une 
partie  de  leur  proie,  dont  il  fait  son  repas  :  comme 
les  poissons  se  tiennent  en  automne  au  fond  de  l’eau , 
une  espece  de  plongeon  *  qui  a  la  facilité  de  s’y  en¬ 
foncer  encore  plus  avant  que  les  mouettes  ,  fournit 
aussi  de  quoi  vivre  à  cet  oiseau , 

Le  héron  et  le  martin-pêcheur  ,  qui  ont  un  appétit 
plus  fort  pour  le  poisson  que  pour  tout  autre  ali¬ 
ment  et  qui  en  digèrent  mieux  la  chair  ,  quoique 
leur  vue  soit  perçante ,  quoiqu’ils  traversent  l’espace 
avec  autant  de  facilité  que  les  autres  oiseaux ,  obligés 
d’attendre  et  d’épier  une  proie  qu’ils  surprennent  , 
demeurent  quelquefois  à  la  guetter  des  heures  entières 
au  même  endroit  ;  ou  bien  le  héron  en  se  promenant 
lentement  au  bord  des  eaux  ,  attend  qu’elle  paroisse 
à  leur  surface  :  on  doit  présumer  que  cette  proie  étant 
d’une  fuite  rapide  ,  elle  échappe  très-souvent. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  petits  oiseaux 
€st  le  pelygonum  aviculare  (renouée  vulgaire),  plante 
fort  commune ,  qui  se  trouve  par-tout ,  jusque  dans 
les  grands  chemins  f  et  qui  après  la  moisson  est 
très-abondante  dans  les  champs  :  les  semences  dont 
elle  est  toute  chargée  tombent  à  terre  ,  et  sont  re¬ 
cueillies  durant  toute  l’année  par  les  oiseaux  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  granivores .  Le  moineau  qui  marche  et 
perche  aussi  facilement  qu’il  vole ,  est  un  grand  dépré¬ 
dateur  de  froment.  Voye^  U article  Moineau. 

Les  gros  oiseaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadru¬ 
pèdes  et  de  divers  petits  oiseaux  :  ceux  d’entre  eux 
gui  sont  faibles  et  plus  lâches  que  les  autres  ,  se 
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contentent  souvent  des  cadavres  que  le  hasard  leur 
fait  trouver.  Les  oiseaux  carnassiers  s’élèvent  clans 
les  airs,  et  parcourent  l'espace  d’un  vol  rapide  pour 
découvrir  la  proie  qui  leur  conviendra  ,  et  sur  laquelle 
Ils  se  jetteront.  Les  oiseaux  étant  des  animaux  à  sang 
chaud  ,  ont  besoin  de  pâture  en  toutes  saisons;  il  n’en 
est  pas  de  même  de  certains  animaux  qui  passent  l’hiver 
Sans  prendre  de  nourriture;  on  a  observé  que  le  mou¬ 
vement  péristaltique  de  leurs  intestins  étoii  suspendu, 
ce  qui  fait  que  pendant  ce  temps-là'  iis  ne  sont  nulle-  1 
ment  pressés  de  la  faim  :  telle  est  l’expérience  qu’en 
a  fait  Lister .  Leur  sang  ne  se  coagule  point ,  dit-on , 
dans  la  palette,  comme  celui  des  autres  animaux  ,  et 
en  est  par-là  plus  propre  à  entretenir  la  circulation. 

Les  coqs  de  hruyere  se  creusent  souvent  des  retraites 
sous  la  neige ,  où  ils  se  promènent  pendant  l’hiver , 
mais  ils  muent  en  été  ;  de  sorte  que  ne  pouvant  plus 
voler  au  mois  d’Âout ,  ils  sont  contraints  de  courir 
à  travers  les  bois  pour  chercher  leur  nourriture  , 
qu’ils  trouvent  néanmoins  sans  peine  ,  parce  que  le 
fruit  de  V airelle ,  qui  est  alors  en  sa  maturité,  leur 
fournit  abondamment  de  quoi  manger  :  les  petits  , 
au  contraire  ,  ne  muent  point  au  commencement  de 
l’été  ^  parce  que  n’étant  pas  encore  en  état  de  bien 
courir  ,  ils  ont  besoin  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner 
en  cas  de  péril. 

Le  goût  du  perroquet  est  décidé  pour  certaines  baies, 
certaines  semences  ;  il  cherche  en  volant  les  arbres 
qui  les  produisent ,  et  quand  il  les  a  rencontrés ,  il  se 
pose  sur  leurs  branches  auxquelles  il  atteint  les  unes 
après  les  autres  ;  satisfait  du  lieu  où  il  se  trouve  ,  sans 
désir  pour  les  objets  qu’il  découvre  aux  environs  ,  il 
passe  beaucoup  de  temps  sans  changer  de  lieu ,  sans 
s’écarter  :  il  descend  rarement  à  terre  ,  parce  qu’il 
marche  mal  ;  et  en  général  il  prend  peu  d’exercice , 
parce  que  le  mouvement  lui  coûte  davantage,  et  que 
les  objets  épars  sur  la  terre  n’excitent  pas  également 
son  appétit.  Peut-être  doit-il  à  cette  constitution  un 
caractère  plus  posé  ,  plus  réfléchi ,  des  impressions 
plus  profondes  ,  une  sensibilité  plus  grande  ,  une  mé¬ 
moire  plus  fidelle ,  et  en  général  des  actions  moins 
superficielles. 
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Les  oiseaux  appelés  sédentaires •  trouvent  en  tout 
temps  dans  les  pays  où  ils  sont  nés ,  ce  qui  leur  es t 
nécessaire  ;  ne  s’éloignant  qu’à  des  distances  très- 
bornées  f  et  parvenus  au  terme  où  les  circonstances 
changent  les  alitnens  ,  ils  ne  passent  pas  au-delà ,  et 
l’espece  reflue  sur  elle-même  ,  en  rétrogradant  vers 
l’intérieur  du  pays  où  elle  est  plus  nombreuse  que 
vers  les  confins. 

Les  oiseaux  sédentaires  diurnes  ,  qui  vivent  sous  la 
Zone  torride  de  l’ancien  Continent ,  n’ont  pas  de  re- 
présentans  sous  la  même  Zone  de  l’autre  Continent* 
Ainsi  Y  autruche  ,  le  casoar  9  le  dronte  ,  le  paon  ,  1  &  pin¬ 
tade  ,  le  colao  ,  le  barbican i,  le  secrétaire  s  le  rallier  ,  Ig 
guêpier  ,  le  piquebceuf  ,  le  coliou  9  les  veuves  3  etc.  for¬ 
ment  des  genres  propres  aux  pays  chauds  de  l’anciea 
Continent  ;  tandis  que  le  touyou ,  les  hoccos  9  Y  agami  9 
les  toucans  ,  les  tangaras  9  le  savacou  9  le  kamichi  3  les 
cotingas  9  tes  fourmiliers ,  les  colibris  9  les  oiseaux-mouches  y 
à  l’exception  d’une  ou  deux  especes  9  appartiennent 
aux  climats  situés  dans  le  nouveau  Monde  sous  la 
Zone  torride  et  aux  terres  qui  en  sont  voisines.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  oiseaux  sédentaires  nocturnes; 
tous  ou  presque  tous  se  trouvent  sous  les  Zones 
torrides  ,  tempérées  et  glacées  dans  l’ancien  et  le  nou¬ 
veau  Continent.  Les  oiseaux  sédentaires  diurnes  ,  et  les 
erratiques  qui  se  trouvent  sous  les  Zones  tempérées, 
à  de  très-grandes  distances  dans  l’ancien  Continent, 
se  retrouvent  souvent  sous  les  mêmes  parallèles  en 
Amérique  ;  tels  sont  le  poul  ou  souci  9  le  tarin  s  le 
jaseur  et  nombre  d’ oiseaux  d’eau. 

Les  oiseaux  erratiques ,  plus  vigoureusement  constitués 
que  les  sédentaires  ,.  trouvant  par-tout  une  température 
qui  leur  convient  et  les  alimens  dont  ils  se  nour¬ 
rissent  ,  n’adoptent  point  de  patrie  ,  ne  se  fixent  nulle 
part,  vont  en  avant,  continuent  leur  route,  suivent 
l’abondance  des  vivres  qui  se  présentent ,  retournent 
également  sur  leurs  pas,  suivant  les  circonstances  ; 
parvenus  au  point  d’où  ils  étoient  partis ,  ils  reprennent 
la  même  route  ou  tournent  d’un  autre  côté  :  ils  ne 
s’arrêtent  que  pour  multiplier  et  élever  leur  famille* 
Les  petits ,  â  leur  tour,  partent  du  lieu  où  ils  sont  nés, 
génetrçnt  dans  d’autres  pays ,  en  cheminant  chaque 


3«6  'Ù  î  S 

jour  en  avant,  s’arrêtent  aussi  pour  multipîieh  C^esl 
ainsi  que  les  oiseaux  erratiques  sont  dispersés  sur 
surface  du  Globe  ,  en  des  points  d’où  iis  se  portent  de 
tous  les  côtés.  Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  erra¬ 
tiques  fréquentent  le  bord  des  eaux  pour  chercher  leur* 
nourriture  :  en  effet ,  on  les  voit  suivre  en  remontant 
ou  en  descendant  les  rivages  des  ruisseaux  qui  se 
jettent  dans  les  rivières,  celles-ci  mènent  aux  fleuves 9 
ceux-ci  à  la  mer.  Les  hérons  sont  ,  parmi  les  oiseaux 
de  rivage  ,  des  oiseaux  erratiques;  les  goilands  ^  les  pé¬ 
trels,  etc.  qui  se  reposent  sur  les  flots,  qui  se  portent 
en  mer  à  des  distances  infinies  ,  sont  des  oiseaux  erra¬ 
tiques  parmi  les  oiseaux  de  mer . 

Il  y  a  des  oiseaux  qui  vont  vivre  pendant  une  ou 
deux  saisons ,  chaque  année  dans  un  pays ,  sous  un 
climat  tempéré  ,  tandis  que  toutes  les  terres  situées 
près  du  Nord  ou  des  Pôles ,  oii  iis  ont  passé  l’été  fort 
agréablement ,  sont  couvertes  de  neige  et  de  glaçons» 
Ces  oiseaux  qui  tous  les  ans  se  montrent  et  dispa- 
roissent  à  des  époques  marquées,  sont  nommèsoûe^ 
de  passage .  Rien  de  plus  singulier  que  la  maniéré  dont 
voyagent  les  oiseaux  de  passage  :  Je  jour  du  départ  est 
marqué  pour  chaque  espece  ;  ils  s’assemblent  par 
troupes  :  la  résolution  prise  et  annoncée  à  chacun, 
d’eux,  ils  se  mettent  ensemble  en  route,  et  maintien¬ 
nent  une  sorte  de  discipline  ;  c’est  sur-tout  la  nuit 
ou  au  moins  fort  tard  le  soir  ,  ou  de,  très- bonne 
heure  le  matin,  que  ces  oiseaux  de  passage  voyagent  y 
presque  tous  ont  un  vol  très-élevé  et  très-soutenu 
nuis  traîneurs  ,  aucuns  déserteurs  :  sans  boussole  et 
sans  carte  ,  guidés  par  l’instinct  des  besoins  ,  ils  sui¬ 
vent  invariablement  la  route  qui  conduit  au  lieu  où 
ils  se  proposent  d’arriver.  (æ) 


(a)  On  prétend  que  îa  peste  peut  quelquefois  être  apportée 
par  les  oiseaux  ;  voici  les  observations  sur  lesquelles  on  se  fonde. 
Dans  la  derniere  peste  de  Marseille  ,  les  oiseaux  quittèrent  le 
pays  ,  et  n’y  revinrent  qu’après  qu’elle  fut  entièrement  dissipée. 
On  se  rappelle  qu’elle  fut  apportée  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en 
Italie  par  une  corneille.  Comme  cet  oiseau  y  est  très-rare  ,  il 
fut  ramassé  avec  empressement  par  plusieurs  personnes.  De  vingt- 
sept  qui  composèrent  la  compagnie  et  qui  touchèrent  l’oiseau  fatal  ? 
il  en  mourut  seize. 
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te  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  régné  dans 
i’atmosphere  accéléré  ou  retarde  les  émigrations  des 
oiseaux  de  passage  ;  il  y  a  apparemment  un  rapport 
secret  entre  le  changement  des  saisons  ,  c’est-à-dire 
entre  la  température  qui  convient  à  la  constitution 
de  certaines  especes ,  et  celle  qui  est  nécessaire  pour 
îa  production  des  alimens  dont  elles  se  nourrissent» 
Les  vents  paraissent  avoir  aussi  une  grande  influence 
Sur  les  voyages  des  oiseaux  :  l’histoire  de  ces  émi¬ 
grations  est  essentiellement  liée  aux  observations 
météorologiques ,  et  les  suppose.  Quoi  qn  il  en  sou  9 
ces  émigrations  régulières  sur  notre  hémisphère,  par 
diverses  sortes  d'oiseaux ,  sont  très  -  avantageuses  à 
plusieurs  Nations  différentes,  qui  profitent  de  la  visite 
de  ces  nouveaux  habitans  ;  il  y  en  a  qui  fixent  l’at- 
tention  des  Curieux  instruits  :  un  peuple  ignorant 
s’en  empare  ,  les  admire  un  instant  et  les  mange  9 
sans  pousser  plus  loin  ses  recherches.  Ces  oiseaux 
sont  nommés  passagers  y  et  presque  tous  retournent 
par  bandes  chacun  dans  leurs  climats  pour  ainsi  dire 
à  jour  marqué  :  il  y  a  peu  de  ces  oiseaux  3  excepté 
quelques  especes  granivores ,  qui  ne  sortent  du  pays 
où  iis  sont  nés.  Au  reste  ,  le  Moteur  de  la  Nature 
a  donné  à  la  plupart  de  ceux  qui  restent,  et  ils  sont 
en  petit  nombre ,  l’instinct  puissant  de  trouver  assez; 
de  nourriture  dans  leur  pays  natal.  On  observera 
que  ceux  des  oiseaux  qui  ne  font  pas  de  transmigra¬ 
tions  ont  le  bec  fort  et  mangent  de  tout ,  tandis 
que  ceux  qui  ne  vivent  que  d’insectes  ailés  ont  le 
bec  foible  ;  ceux-ci  sont  donc  obligés,  pour  vivre 9 
de  passer  en  d’autres  contrées  :  il  y  auroît  pour  eux. 
en  hiver  une  disette  absolue  dans  notre  climat.  Parmi 
les  oiseaux  de  passage  il  y  en  a  qui  font  de  longs 
voyages  ,  et  d’autres  qui  n’en  font  que  de  courts  9 
en  comparaison  des  premiers  :  tous  en  automne 
vont  du  Nord  au  Midi,  et  au  printemps  du  Midi  au 
Nord  ;  par-là  ils  évitent  le  trop  grand  froid  et  le 
trop  grand  chaud  ;  mais  ils  s’arrêtent  dans  les  contrées 
ou  la  Nature  n’est  point  expirante  ou  excessive  par 
sa  température ,  où  au  contraire  elle  est  active ,  et  où 
le  retour  du  printemps  ramenant  les  insectes,  les  vers, 
les  reptiles ,  les  baies  9  les  fruits ,  etc.  etc.  tout  abonde 
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pour  les  émigrans  :  ainsi  le  changemênt  de  séjour 
est  pour  les  oiseaux  de  passage  un  acte  forcé  et  non 
Volontaire ,  une  loi  imposée  par  le  besoin. 

Les  grives ,  les  étourneaux  ,  les  pinsons  et  les  cailles 
forment  autant  de  caravanes  emplumées  qui  nous 
quittent  dans  l’automne  ;  et  pour  nous  dédommager 
en  quelque  sorte  de  leur  absence  5  le  froid  trop  rigou¬ 
reux  dans  d’autres  contrées  nous  ramene  les  bécasses 9 
les  bécassines ,  et  beaucoup  d’autres  sortes  d "oiseaux 
aquatiques  ;  et  l’on  sait  que  le  froid  est  de  courte 
durée  dans  notre  climat.  M.  Bourgeois  observe  ici 
que  le  passage  et  le  séjour  des  différens  oiseaux  va¬ 
rient  dans  chaque  pays  suivant  la  nature  du  climat. 
En  Suisse  ,  dit-il  ,  les  grives  à  pieds  noirs  n’arrivent 
qu’à  l’entrée  de  l’hiver  ,  et  elles  y  restent  pour  l’or¬ 
dinaire  jusqu’au  printemps  :  les  bécasses  et  les  bécas¬ 
sines  font  leur  passage  au  printemps  et  en  automne  ; 
on  n’en  voit  point  en  cette  contrée  pendant  l’hiver 
ni  pendant  l’été. 

L’ étourneau  ,  dit  M.  Linnæus ,  ne  trouvant  plus  en 
Suede ,  sur  la  fin  de  l’été 9  une  aussi  grande  quantité 
de  vermisseaux  qu’auparavant ,  descend  chaque  année 
dans  la  Scandinavie  5  l’Allemagne  et  le  Danemarck. 

Quelque  répandu  que  soit  le  loriot  y  il  y  a  des  pays 
qu’il  semble  éviter  ;  on  ne  le  trouve  ni  en  Suede , 
ni  en  Angleterre ,  ni  dans  les  montagnes  du  Bugey,  ni 
même  à  la  hauteur  de  Nantua  ,  quoiqu’il  se  montre 
régulièrement  en  Suisse  deux  fois  l’année  :  c’est  vers 
la  fin  du  printemps  que  les  loriots  arrivent  dans  nos 
climats.  Ils  travaillent  presque  aussi-tôt  à  la  propa¬ 
gation  de  leur  espece  :  dès  que  les  petits  sont  élevés  9 
et  ils  acquièrent  de  la  force  en  peu  de  temps  ,  la 
famille  se  met  en  marche  pour  voyager ,  c’eSt  ordi¬ 
nairement  vers  la  fin  d’Août  ou  le  commencement 
de  Septembre  :  ils  ne  se  réunissent  jamais  en  troupes 
nombreuses^  ils  ne  restent  pas  même  assemblés  en 
famille  ,  car  on  n’en  trouve  guere  plus  de  deux  ou 
trois  ensemble  ;  quoiqu’ils  volent  peu  légèrement  et 
en  battant  des  ailes  comme  le  merle  ,  il  est  pro¬ 
bable  qu’ils  vont  passer  leur  quartier  d’hiver  en 
Afrique  ,  même  en  Asie  ;  car  on  les  voit  passer  à 
Malthe  dans  le  mois  de  Septembre  et  repasser  au 
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printemps;  et  Ÿon  sait  que  notre  loriot  se  trouve 
aussi  en  Chine  ,  ainsi  que  Y oiseau  appelé  huppe.  Arrivés 
dans  nos  climats  ,  les  loriots  font  la  guerre  aux  in¬ 
sectes  ,  et  vivent  de  scarabées  ,  de  chenilles  et  de 
vermisseaux  ;  mais  leur  nourriture  favorite  ,  celle 
dont  ils  sont  le  plus  avides  ,  ce  sont  les  cerises ,  les 
figues  ,  les  baies  de  sorbier ,  les  pois  ,  etc.  Les  loriots 
ne  sont  point  faciles  à  élever  ni  à  apprivoiser  ;  on 
les  prend  à  la  pipée  ,  à  Fabreuvoir ,  et  avec  diverses 
sortes  de  filets. 

Nous  avons  dit  que  quand  l’automne  ramené  dans 
nos  climats  les  fraîcheurs  qui  annoncent  les  pre¬ 
mières  approches  de  l’hiver  ,  alors  les  insectes  com¬ 
mencent  à  disparoître  dans  nos  campagnes  ;  les 
hirondelles  planent  dans  Fair  ,  poursuivent  à  la  piste 
le  reste  des  insectes  qui  y  voltigent  9  elles  volent  en 
rasant  les  eaux  9  s’assemblent  et  se  rejoignent  pour 
se  transporter  dans  des  climats  plus  chauds,  notam¬ 
ment  en  Afrique  9  où  pendant  notre  hiver  elles 
trouvent  un  asile  et  des  alimens  •  et  elles  quittent 
avec  l’été  les  contrées  îes  plus  chaudes  de  l’Afrique 
pour  revenir  dans  nos  climats.  On  en  peut  dire 
autant  des  bergeronnettes  9  des  lavandières  9  des  traquets  # 
du  rossignol  9  des  rouge-gorges  *  des  fauvettes  9  du  gobe-* 
mouche  9  etc,  qui  arrivent  dans  nos  climats  au  prin¬ 
temps  et  qui  disparoissent  au  commencement  de 
l’automne  :  de  même  les  pinsons  9  notamment  les  fe¬ 
melles,  passent  en  grandes  troupes  par  la  Hollande 
aux  environs  de  la  Saint-Michel  ,  se  joignent  aux 
nôtres ,  et  vont  habiter  tous  les  hivers  les  pays  Mé¬ 
ridionaux  •  d’autres  granivores  ,  tels  que  la  caille  * 
dont  Fespece  pullule  beaucoup  ,  quittent  aussi  nos 
régions  à  la  fin  de  l’été  :  tout  prouve  que  la  vicissi¬ 
tude  des  saisons  rend  les  "émigrations  dont  il  est 
question  indispensables.  La  route  que  ces  oiseaux 
suivent  à  leur  départ  est  plus  ou  moins  connue  , 
mais  la  raison  de  leur  absence  est  sensible  ;  et  comme 
Y  hirondelle  de  cheminée  et  les  cailles  passent  alternative¬ 
ment  d’Afrique  en  Europe  ,  et  d’Europe  en  Afrique, 
il  leur  faut  traverser  la  Méditerranée  entre  l’Europe 
et  l’Afrique  ;  elles  en  franchissent  les  espaces ,  en 
abordant  à  Maithe  3  au  printemps  par  un  vent  de 
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Nord-Ouest  ;  et  en  automne  par  un  vent  de  Süft 
Dans  le  premier  cas  ,  le  vent  les  éloigne  des  côtes 
de  l’Europe  ;  dans  le  second  ,  de  celles  d’Afrique  ; 
et  dans  Pun  et  l’autre ,  leur  arrivée  à  Malthe  est  une 
route  détournée  et  forcée  :  ces  animaux  passent 
d’une  ïsle ,  d’un  rocher  à  un  autre  ,  ce  sont  autant 
de  lieux  de  repos. 

Les  oiseaux  erratiques  et  les  oiseaux  nageurs  quittent 
îes  régions  du  Nord  avant  que  les  eaux  soient  gla¬ 
cées  ^  et  se  retirent  Phiver  dans  celles  du  Midi.  On 
voit  aussi  de  ces  oiseaux  à  qui  les  besoins  font  braver 
l’intempérie  des  saisons  les  plus  opposées  :  c’est  ainsi 
que  tout  Paris  a  vu,  en  Août  1765  ,  des  légions  do 
cigognes  qui  voloient  sur  deux  couches  d’air  au-dessus 
l’une  de  l’autre  ;  dans  l’inférieure ,  ces  oiseaux  étoient 
si  près  de  la  terre  qu’on  auroit  pu  îes  prendre  à  la 
main  ;  les  unes ,  par  l’effet  du  sentiment  intérieur  de 
l’épuisement  de  leurs  forces  ,  se  répandirent  dans 
les  environs  de  cette  ville  ;  les  autres  se  juchèrent 
sur  les  toits  des  édifices  les  plus  élevés  de  la  Capi¬ 
tale  :  ces  oiseaux  accoutumés  à  vivre  en.  Europe,1 
dans  des  pays  aquatiques  et  assez  froids  (  la  Hollande 
et  l’Allemagne),  semblaient  venir  par  la  route  d’Es¬ 
pagne  pour  gagner  les  endroits  du  Nord  où  ils  trou¬ 
vent  de  quoi  vivre  facilement  et  en  abondance.  Ce 
ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  qui  volent  à  des  hauteurs 
inégales  et  sous  des  températures  opposées. 

Autrefois  ,  lorsque  ces  passages  extraordinaires  de 
cigognes  arrivoienî ,  on  les  regardoir  comme  un  pré¬ 
sage  de  grands  malheurs;  mais  aujourd’hui  que  l’on 
connoît  la  causé  de  ces  effets  naturels,  l’on  n’en  est 
point  effrayé  :  Y  oiseau  quitte  le  pays  qu’il  habite 
quand  la  nourriture  nécessaire  y  manque;  la  Nature 
le  presse  alors  d’en  chercher  ailleurs. 

Les  grues  quittent  pendant  l’hiver  les  régions  Sep¬ 
tentrionales  ,  pour  franchir  les  monts  et  voler  vers 
les  campagnes  du  Midi  ;  on  les  voit  passer  par  troupes 
de  cinquante  ,  de  soixante  et  de  cent  ;  la  nuit  elles 
s’abattent  sur  la  terre  pour  prendre  de  la  nourriture, 
et  après  l’hiver  elles  retournent  à  leur  première  demeure 
oii  régné  uii  froid  plus  supportable  :  elles  s’élèvent 
toujours  en  troupes  et  forment  un  yol  figuré^ 


'Ù  ï  S  171 

On  yok  en  automne  *  sut  les  maraîs  de  Pologne  * 
line  multitude  innombrable  de  canards ,  d’okj-  et  de 
vygnes-9  qui  par  différentes  rivières  vont  se  rendre  au 
Font-Euxin  *  dont  l’eau  salée  ne  se  gele  point  ,  et 
qui  reviennent  au  retour  du  printemps  vers  les  ma¬ 
rais  Septentrionaux  d’où  ils  étoient  partis ,  pour  y 
pondre  leurs  œufs  ,  parce  que  dans  ces  régions  *  sur¬ 
tout  dans  la  Laponie  ,  quand  le  soleil  a  fondu  les 
neiges  qui  couvroient  les  campagnes  -,  lorsque  les  eaux 
débarrassées  des  glaces  ont  repris  leur  cours  ,  ces 
oiseaux  y  trouvent  une  grande  quantité  de  mouche¬ 
rons  ,  etc.  Ces  pays  conviennent  mieux  à  la  manier© 
de  vivre  des  oiseaux  erratiques  ;  il  y  a  plus  abondam¬ 
ment  et  plus  complètement  de  quoi  subvenir  aux 
petits  ;  en  effet ,  les  eaux  sont  plus  abondantes  dans 
les  pays  du  Nord  ;  les  lacs ,  les  étangs  $  les  marécages 
y  sont  plus  fréquens ,  les  fleuves  plus  larges  ;  la  terre  y 
est  plus  arrosée ,  plus  humide  *  sa  vase  plus  détrempée; 
les  bois  y  sont  plus  épais  *  plus  étendus;  les  solitudes 
y  sont  plus  fréquentes ,  plus  vastes ,  et  l’homme  en 
trouble  le  calme  plus  rarement  :  les  oiseaux  erratiques 
sont  sur  ces  rivages  aussi  pressés  que  Fespece  de 
l’homme  y  est  clair-semée,  Les  oiseaux  que  la  Nature 
rappelle  au  printemps  dans  nos  climats  ,  y  trouvent 
aussi  des  avantages  qui  leur  conviennent.  Ils  quittent 
des  régions  brûlantes  où  les  campagnes  n’offrent  pas 
tant  de  commodités  dans  la  même  saison.  Dans  les 
pays  très -chauds,  les  bois  sont  plus  rares  ,  moins 
touffus  ;  il  y  a  moins  d’ombrage  ,  les  campagnes  y 
sont  moins  verdoyantes,  les  prairies  bien  moins  mul¬ 
tipliées  et  moins  fournies  ;  les  champs  plutôt  récoltés 
ou  desséchés  par  les  ardeurs  du  soleil ,  y  sont  plutôt 
découverts  ;  les  commodités  pour  y  faire  un  nid ,  le 
placer ,  le  cacher ,  et  pour  dérober  ensuite  la  famille  4 
y  sont  moins  grandes  et  moins  sûres  que  dans  nos 
contrées  tempérées.  Tous  ces  faits  nous  font  appré¬ 
cier  le  motif  du  voyage  des  oiseaux . 

La  Bécasse  reste  dans  les  vallons  et  les  bois  ers 
Angleterre  et  en  France  ,  pendant  la  saison  des  fri— 
mats ,  et  en  sort  aux  approches  du  printemps ,  après 
que  le  mâle  s’est  appareillé  avec  sa  femelle  ;  ensuit® 
elle  regagne  les  montagnes. 
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Darfs  ces  plages  où  l’Océan  Septentrional  bouil¬ 
lonne  en  de  vastes  tourbillons  autour  des  Isles  éloi¬ 
gnées  ,  tristes  et  solitaires  de  Thulé  ,  ainsi  qu’aux 
fieux  où  les  flots  Atlantiques  se  brisent  contre  les 
orageuses  Orcades  ,  1  air  est  comme  obscurci  au  prin¬ 
temps  par  l’arrivée  d’une  multitude  $  oiseaux  aqua¬ 
tiques ,  goilands  s  mouettes  ,  etc.  qui  viennent  y  abon¬ 
der  ;  la  rive  retentit  du  bruit  sauvage  que  produit 
l’ensemble  de  leurs  cris.  Il  n’est  pas  rare  de  rencon¬ 
trer  dans  nos  mers  Septentrionales  des  oiseaux  faits 
pour  n’habiter  qu’entre  les  deux  Tropiques.  Les 
vents  violens  ,  les  tempêtes  nous  en  amènent  quel¬ 
quefois  sur  les  côtes  de  France ,  qui  se  fixent  dans 
nos  parages  ,  y  vivent  et  survivent  même  aux  ri¬ 
gueurs  de  nos  hivers  ;  mais  Ton  peut  douter  s’ils  y 
propagent  leur  espece  :  il  y  en  a  même  que  la  vio¬ 
lence  et  la  durée  des  vents  égarent  dans  l’intérieur 
des  terres  ,  ils  y  pénètrent  par  le  confluent  des  ri¬ 
vières.  Au  reste  ,  les  oiseaux  qu’on  trouve  souvent 
en  pleine  mer,  fort  loin  des  terres,  et  qui  paroissent 
quelquefois  sur  les  eaux  douces  dans  l’intérieur  des 
terres  fort  éloignées  de  la  mer ,  ont  en  général 
des  ailes  très-  grandes  ,  volent  très  -  bien  ,  et  sont 
d’excellens  nageurs  :  la  grande  quantité  de  plumes 
dont  ils  sont  couverts  les  rend  si  légers  ,  qu'ils  ne 
pourroient  enfoncer  dans  l’eau  ;  aussi  se  confient-ils 
aux  flots  agirés  et  se  reposent  dessus  ,  quand  ils  sont 
las  de  voler,  aussi  tranquillement  que  s’ils  étoient  à 
terre  ;  tel  est  le  fou. 

L 'oie  nommée  eider  ou  canard  à  duvet ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  pays  du  Nord  de  l’un  et  l’autre 
Continent,  repaire  dans  les  creux  des  rochers  éboulés 
dans  les  eaux  :  ce  prétendu  canard  d*  Islande  passe 
en  Suède  au  mois  d’Avril  et  continue  sa  course 
îusqu’à  la  mer  Blanche.  L  '‘oiseau  nommé  bec  recourbé * 
et  qui  est  Yavocette  3  se  retire  en  Italie  tous  les  ans 
chaque  automne.  Le  colymbe  passe  tous  les  étés  , 
ainsi  que  tous  les  automnes  ,  en  Allemagne.  La  grive 
remplit  les  forêts  deSuede  au  printemps,  et  les  quitte 
en  hiver  pour  passer  en  France  et  ailleurs.  Le  moineau 
de  neige  abandonne  les  Alpes  pendant  tout  l’hiver  , 
et  passe  en  Allemagne  et  en^  Suède*  La  mouette  # 
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pendant  l’hiver  ,  voyage  en  Espagne  ,  en  Italie  et 
en  France.  Le  pic  ,  pour  se  nourrir  ,  tire  avec  sa 
langue  les  insectes  qui  se  tiennent  cachés  au  fond 
des  gerçures  et  de  l’écorce  des  arbres.  Les  corbeaux 
vivent  de  cadavres  ,  et  suivent  quelquefois  les  armées* 
Qui  peut  raconter  combien  de  ces  nations  volantes 
vont  et  viennent  sans  cesse  ?  combien  de  peuplades 
ailées  s’élèvent  au-dessus  des  nuages  de  l’air  dans 
toutes  les  saisons  ?  combien  de  ces  oiseaux  non  na¬ 
geurs,  qui,  franchissant  de  grands  espaces  en  mer, 
excédés  par  la  fatigue  et  ne  pouvant  plus  lutter 
contre  une  perte  inévitable  ,  se  jettent  sur  les  vais¬ 
seaux  en  mer  ,  et  deviennent  la  proie  des  Matelots  ? 
Enfin  ,  les  émigrations  tant  sur  la  terre  ferme  qu’à  la 
surface  de  la  mer ,  ne  paroissent  qu’un  balancement , 
en  automne ,  du  Nord  au  Midi ,  et  au  printemps  du 
Midi  au  Nord  ;  et  elles  semblent  fondées  sur  les  faits 
que  nous  avons  exposés. 

Les  oiseaux  évitent  les  ruses  de  leurs  ennemis  par 
le  vol  qui  leur  est  particulier  ,  et  par  ce  moyen 
ils  échappent  même  souvent  aux  oiseaux  de  proie  ; 
car  si  le  pigeon  ,  par  exemple  ,  voioit  de  la  même 
maniéré  que  Yépervier  ,  il  ne  pourroit  presque  jamais 
éviter  ses  griffes. 

Les  cigognes  et  les  faucons  sont  des  bêtes  de  rapine 
très- nécessaires  pour  empêcher  la  trop  grande  multi¬ 
plication  des  autres  especes.  Les  cigognes,  au  rapport 
de  Selon,  débarrassent  en  hiver  l’Ëgypte  d’une  mul¬ 
titude  infinie  de  grenouilles  dont  tout  le  pays  est 
couvert  après  les  inondations  du  Nil  ;  elles  détruisent 
aussi  les  rats  qui  infestent  la  Palestine. 

Les  oiseaux  mettent  du  choix  dans  les  alimens 
qu’ils  trouvent  à  leur  portée  :  leur  langue  est  pro¬ 
bablement  le  premier  dégustateur  des  objets  que  la 
vue  leur  a  fait  choisir ,  ce  qui  suppose ,  dans  l’abon¬ 
dance  ,  de  la  sensualité.  Les  oiseaux ,  dit  M.  Clayton  9 
dans  les  Transactions  Philosophiques ,  qui  ont  le  bec 
plat  et  qui  cherchent  leur  nourriture  en  tâtonnant 
ou  en  fouillant  dans  la  terre  ,  ont  trois  paires  de 
nerfs  qui  s’étendent  jusque  dans  leur  bec  :  c’est  par 
ces  nerfs  qu’ils  distinguent  avec  tant  de  sagacité 
et  d’exactitude  ce  qui  est  propre  à  leur  servir  de 
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nourriture  ,  d’avec  ce  qu’ils  doivent  rejeter  j  choix 
qu’ils  font  uniquement  par  le  goût  ,  sans  qu’ils 
voient  les  alimens  :  ces  nerfs  paroissent  avec  plus 
d’évidence  dans  le  bec  et  dans  la  tête  du  canard 9 
aussi  n’y  a-t-il  pas  d 'oiseau  qui  fouille  autant  pour 
trouver  sa  nourriture.  (Il  faut  cependant  en  conve¬ 
nir  ,  les  oiseaux  barboteurs  5  tels  que  les  canards ,  les 
oies,  les  harles  ,  etc.  sont  plus  voraces  que  sensuels  9 
ils  s’accommodent  de  tout  ;  le  plaisir  d’avaler  est 
le  premier  pour  eus  ,  et  il  exclut  le  choix.  )  On 
trouve  aussi  deux  de  ces  nerfs  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  bec  de  la  corneille ,  du  grotte  ,  et  probable¬ 
ment  les  autres  oiseaux  à  bec  rond  ont  ce  même 
avantage.  Par-tout  on  voit  que  le  Créateur  a  donné 
aux  brutes  une  espece  d’instinct  qui  leur  fait  rejeter 
ce  qui  leur  est  nuisible  ;  et  cet  instinçt  l’emporte 
souvent  sur  notre  raison  ,  par  l’abus  que  les  hommes 
en  font.  Le  bec  des  oiseaux  ( rostrum  )  est  ainsi  que 
nous  le  dirons  ci-après ,  sans  dents  ,  et  il  ne  peut 
remplacer  leur  usage  ;  mais  dans  beaucoup  d’especes , 
s’il  n’y  supplée  pas  en  totalité  ,  il  y  supplée  du 
moins  en  partie.  Parmi  les  oiseaux  granivores  ,  quel¬ 
ques-uns  3  comme  le  pigeon ,  la  tourterelle,  la  poule  ,  etcJ 
avalent  le  grain  en  entier  ;  le  bouvreuil ,  le  serin,  le 
tarin ,  etc.  écrasent  le  grain  grossièrement  et  en  re¬ 
jettent  l’écorce  avant  que  de  l’avaler  ;  d’autres ,  comme 
le  perroquet ,  dont  la  langue  est  plus  épaisse  et  abreu¬ 
vée  de  sérosités  9  ainsi  que  leur  palais  ,  séparent  l’en¬ 
veloppe  des  grains  ,  les  brisent  et  ne  les  avalent  , 
ainsi  que  tous  les  alimens  dont  ils  se  nourrissent , 
qu’après  les  avoir  long-temps  broyés  et  réduits  en 
une  sorte  de  pulpe.  Les  oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  poissons  les  avalent  communément  tout  entiers  , 
mais  en  les  saisissant  par  la  tête  ;  alors  les  écailles 
et  les  nageoires  s’affaissent  parallèlement  à  la  longueur 
du  corps  ,  et  ne  gênent  pas  le  passage  dans  Fœso- 
phage  ,  l’enduit  visqueux  de  ces  parties  du  poisson 
en  facilitent  même  le  passage.  Ceux  qui  paissent 
l’herbe,  en  macèrent  entre  les  deux  portions  du  bec 
les  fragmens  qu’ils  ont  détachés  ,  sur-tout  lorsque 
l’herbe  est  dure  et  peu  succulente  ;  ceux  qui  dévo^ 
de  gros  vers  et  de  gros  insectes  ,  en  font  éq 
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;  les  oiseaux  de  proie  déchirent  ave©  la  portion» 
convexe  de  leur  bec  la  chair  dont  ils  se  nour¬ 
rissent  :  on  voit  que  les  oiseaux  n’exécutent  pas  une 
véritable  mastication  9  mais  que  beaucoup  d’entre 
eux  y  suppléent  par  des  opérations  .qui  la  remplacent 
mi  moins  en  partie. 

L’œsophage  est  en  général  plus  ample  à  proportioa 
dans  les  oiseaux  que  dans  les  autres  animaux.  Parlons 
maintenant  des  organes  de  la  digestion. 

La  Nature  a  placé  sous  le  gosier  ou  sous  l’œso¬ 
phage  de  la  plupart  de  ces  animaux  une  poche  qu’on 
nomme  le  jabot,  (Voyez  ce  mot )  ou  ils  mettent  leur 
mangeaïlle  en  réserve  :  la  liqueur  où  elle  nage  dans, 
ce  jabot  qui  est  très-dilatable  ,  amollit  et  aide  à  en 
faire  la  première  digestion  ;  le  gésier  ou  estomac  pro« 
prement  dit,  formé  d’une  poche  musculeuse  qui 
communique  au  jabot  ,  et  où  il  n’entre  que  très-peu 
de  nourriture  à  la  fois  ,  fait  le  reste  ,  souvent  à 
l’aide  de  quelques  petits  graviers  ou  de  cailloux  ra^ 
boteux  que  Y  oiseau  avale  pour  mieux  atténuer  sa 
nourriture  ,  et  peut-être  pour  tenir  les  passages  libres,. 
Ces  petits  cailloux,  à  force  de  subir  des  frottemens3 
se  polissent  à  leur  surface.  Ainsi  l’on  voit  que  dans 
les  oiseaux  la  digestion  se  fait  par  voie  de  dissolu^ 
tion  et  de  trituration  ;  par  dissolution  dans  ceux  qui* 
ont  ,  comme  la  buse  9  un  estomac  membraneux  ^ 
et  par  trituration  dans  les  oiseaux  qui  ont  un  gésier* 
M.  de  Reaumur ,  qui  avoit  étudié  la  Gastrologie  de& 
oiseaux ,  fit  avaler  à  des  dindons .  de  petites  boules  de, 
verre ,  pour  prouver  cette  derniere  propriété  de  di¬ 
gérer  ;  ce  qui  lui  réussit  assez  bien.  Au  reste  le  gésier 
des  oiseaux  est  très-robuste  ,  très-compacte  et  a  la 
faculté  de  triturer  à  un  degré  étonnant.  L’intérieur 
de  cette  poche  est  hérissé^  de  beaucoup  de  rugosités? 
et  de  plis  très  -  compactes.  Consultez  Y  Histoire  d® 
1* Académie  des  Sciences  ,  année  1732,  Il  résulte  des' 
expériences  de  M.  de  Réaumur  ,  dont  on  peut  voir 
aussi  le  détail  dans  le  Journal  des  Savans  9  de  Juin  et: 
Juillet  1763  ;  il  résulte  ,  dis-je  ,  que  dans  les  oiseaux, 
de  proie  la  digestion  paroît  se.  faire  uniquement  par* 
Faction  d’un  suc  dissolvant  ,  sans  indice  de  tritura¬ 
tion  :  cette  dernier©  action  est  au  contraire 
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marquée  et  paroît  le  principal  moyen  de  digestioff 
dans  les  oiseaux  de  l’ordre  des  Pouhs ,  des  Pigeons  y  et 
généralement  dans  les  oiseaux  granivores.  (#) 

Le  canal  entier  des  intestins  çst  plus  long  dans  . 
les  oiseaux  granivores  que  dans  les  carnivores  et  les 


(a)  On  a  consigné  dans  le  Journal  de  Physique ,  etc.  Janvier 
lj8z  ,  un  extrait  des  Dissertations  de  physique  animale  et  végétais, 
de  M.  l’Abbé  $pallan\ani,  Cet  extrait  concerne  uniquement  la 
digestion.  L'Auteur  ,  lvun  des  meilleurs  Observateurs  de  nos  jours  * 
pour  mettre  de  Tordre  dans  son  exposé,  examine  ce  qui  se  passe 
dans  l’estomac  des  différens  animaux  ,  suivant  la  division  qu’e» 
ont  faite  les  Physiologistes  d’animaux  à  ventricule  musculeux  ,  à 
ventricule  moyen  ,  et  à  ventricule  membraneux.  Quoique  tout  l'estomac 
soit  garni  de  muscles  ,  on  appelle  particuliérement  musculeux  9 
ceux  qui  sont  garnis  de  muscles  extrêmement  forts  ,  comme  lé 
ventricule  des  canards  ,  des  oies  9  des  pigeons ,  des  perdrix  *  de  tous 
les  gallinacées  s  etc. 

Nous  avons  dit  plus  haut ,  que  M.  de  Réaumur  s’etoit  déjà 
beaucoup  occupé  de  la  digestion  de  ces  oiseaux  j  indépendamment 
des  petites  boules  de  verre  dont  il  avoit  tenté  l’usage  ,  il  av'oit 
imaginé  de  leur  faire  avaler  des  tubes  de  métal  peu  épais  ,  remplis 
de  grains  d’orge  et  de  froment  ,  pour  voir  quelle  altération  ces 
semences  végétales  éprouveraient  dans  leur  estomac.  Ces  tubes 
«ivoient  été  percés  de  plusieurs  petits  trous  pour  donner  quelque 
accès  aux  sucs  gastriques.  M.  de  Réaumur  reconnut  que  ces 
alimens  furent  broyés  dans  l’intérieur  des  tubes  ,  que  ces  tubes 
eux-mêmes  se  rompirent ,  se  tordirent  ,  se  contournèrent  bizarre¬ 
ment  ,  s’aplatirent  en  quelques  endroits  comme  s’ils  avoient  été 
battus  avec  un  marteau.  Ce  résultat  confirmoit  les  effets  de  la 
trituration  ,  et  donnoit  de  plus  une  idée  de  la  force  étonnante 
des  muscles  du  ventricule  des  gallinacées .  M.  de  Réaumur  en  fut 
si  frappé  ,  qu’il  crut  que  la  digestion  ne  s’opéroit  dans  ces  oiseaux 
que  par  la  trituration  ou  par  la  force  des  muscles  de  l’estomac. 
Les  grains  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire  ,  étoient  ,  suivant 
M.  de  Réaumur ,  dépouillés  en  quelques  instans  de  leur  enveloppe 
naturelle  ,  de  leur  écorce  ;  et  la  substance  farineuse  qu’ils 
contiennent ,  se  trouvant  exposée  immédiatement  aux  chocs  vio- 
Sens  des  muscles  ,  devoit  bientôt  se  réduire  en  une  espece  de 
pulpe  ,  qui ,  mêlée  à  l’humidité  naturelle  qui  abreuve  les  organes 
de  la  digestion  ,  devient  ensuite  un  véritable  chyle  ,  en  sorte 
qu’il  n’étoit  point  nécessaire  de  recourir  à  une  dissolution  opérée 
par  les  sucs  gastriques  ;  il  affirmoiî  même  qu’il  n’y  a  dans  le 
ventricule  des  gallinacées  aucun  menstrue  capable  de  décomposée 
et  de  dissoudre  les  alimens.  M.  Spallan\ani  a  répété  les  expé¬ 
riences  de  M.  de  Réaumur ,  et  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  Il 
s’est  donc  convaincu  par  ses  propres  yeux  que  la  trituration 
étoi t  une  préparation  nécessaire  s  mais  il  a  été  plus  loin  que. 
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piscivores,  te  cæcum  est  souvent  double  dans  les 
oiseaux  ;  le  rectum  se  termine  en  un  épanouissement: 
ou  une  poche  qu’on  nomme  en  latin  cloaca  ,  dans 
laquelle  les  excrémens  s’amassent  et  se  moulent  5  et 
s’y  mêlent  à  l’urine  qui  est  versée  par  les  ureteres  • 


3VL  de  Réaumur  dans  ses  recherches  sur  la  force  des  muscles  dit 

ventricule  des  gallinacées . 

Mf  Spallan^ani  a  voulu  vérifier  un  fait  avancé  par  MM.  Redi  et 
Magalotti  t  et  l’a  trouvé  parfaitement  vrai.  Ils  avoient  fait  avaler 
à  des  poules  de  petites  boules  vides  de  verre-cristal  ,  d’une  telle 
épaisseur  qu’en  les  jetant  à  terre  elles  ne  se  brisoient  point  ,  et  k 
leur  grand  étonnement  elles  s’éîoient  brisées  dans  l’estomac  de 
ces  oiseaux .  Les  fractures  de  ce  verre  n’étoient  ni  aiguës  ni  cou¬ 
pantes  ,  mais  émoussées  ,  rabattues  sur  le  tour  ,  et  on  pou  voit 
les  manier  en  tout  sens  sans  se  blesser.  Encouragé  par  cette 
expérience  ,  M.  Spallan\ani  en  imagina  deux  autres  :  il  ficha  dans 
une  balle  de  plomb  douze  grosses  aiguilles  d’acier  dont  les  pointes 
avoient  hors  de  la  balle  une  longueur  de  trois  ligties  ,  et  fit  avaler 
cet  instrument  hérissé  à  un  coq-d’Inde  ;  il  le  laissa  un  jour  et  demi 
clans  l’estomac  de  l’animal  ,  qui  n’en  parut  pïs  souffrir.  Ayant 
ouvert  cet  oiseau ,  on  trouva  que  les  aiguilles  s'étoient  cassées  au 
niveau  de  la  surface  de  la  balle  ,  et  que  leurs  pointes  s’étoient 
parfaitement  arrondies.  L’estomac  parut  avoir  moins  souffert  que 
la  balle  ,  puisqu’elle  étoit'  légèrement  sillonnée.  On  substitua  aux 
aiguilles  douze  lancettes ,  dont  les  lames  pouvoient  également 
couper  et  percer.  L 'oiseau  qu’on  força  d’avaler  cet  instrument  , 
tésista  très  bien  aussi  à  cette  épreuve.  11  faut  observer  que  ces 
oiseaux  n’y  résistent  que  lorsqu’ils  sont  adultes  ;  dans  leur  premier 
âge  ils  succombent  :  les  muscles  de  leur  estomac  ne  parviennent 
pas  alors  à  casser  les  lancettes  ,  et  ils  se  laissent  entamer  ;  mais 
quand  ils  ont  toute  leur  force  ils  n’en  reçoivent  pas  la  plus  petite 
atteinte. 

Cette  grande  force  du  ventricule  de  ces  oiseaux  dépendroit-elîe 
de  la  nature  de  sa  tunique  intérieure  ?  M.  Spallan^ani  dit  qu’elle 
est  dure  et  cartilagineuse.  Si  On  sépare  ,  dit-il ,  un  ventricule  tout 
entier  { il  faut  un  outil  bien  tranchant  )  ,  et  qu’après  l’avoir  purifié 
de  tout  ce  qu’il  contenoit  3  on  le  remplisse  de  morceaux  de  verre 
aigus ,  pour  le  frotter  ensuite  pendant  quelques  instans  entre  les 
deux  mains,  on  verra  que  cette  tunique  intérieure  n’éprouvera 
que  quelques  égratignures  ,  et  que  cependant  le  tranchant  des 
morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s’émousser  et  à  s’ar¬ 
rondir  ;  ce  qu’il  y  a  de  singulier  et  ce  qui  augmente  la  difficulté 
du  problème  ,  c’est  que  dans  le  moment  de  la  digestion  les  muscles 
de  l’estomac  ne  paroissent  point  agités  ,  ainsi  que  M.  de  Réaumur 
l’avoit  /déjà  dit.  Notre  savant  Physicien  a  ouvert  la  poitrine  de 
quelques  gallinacêes  y  pendant  que,  leur  ventricule  étoit  plein 
d’aÜmens ,  et  il  y  a  trouvé  peu  de  mouvement  ;  il  a  même  vu  dans 
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Y oviductus  s*ouvre  clans  cette  poche  qui  aboutît  S 
l’anus. 

Il  n'en  est  pas  9  dit  Belon  3  des  oiseaux  comme  des 
animaux  terrestres  5  qui  dans  chaque  espece  sont  ou 
plus  grands  ou  plus  petits  ,  suivant  les  régions  qu’ils 


te  moment  l’estomac  des  canards  et  des  pigeons  parfaitement 
immobile. 

M.  Spallan\ani ,  après  avoir  bien  constaté  l’action  prodigieuse 
de  l’estomac  de  ces  animaux  sur  leurs  alimens  ,  a  fait  un  grand 
nombre  d’expériences  pour  s’assurer  si  la  digestion  se  bornoit  là*, 
et  si  les  sucs  gastriques  n’y  avoient  aucune  part.  Une  petite  sphere* 
de  métal  criblée  de  trous  ,  et  dont  les  parois  é'oient  assez  solides, 
pour  résister  à  la  compression  des  muscles  ventriculaires  ,  fut 
remplie  de  chair.  On  fit  avaler  cette  boule  ainsi  approvisionnée 
à  un  canard  ;  la  chair  ,  après  un  séjour  plus  ou  moins  long  (un 
jour  ) ,  fut  attaquée  par  les  liqueurs  de  l’estomac  et  présenta 
tous  les  signes  d'une  dissolution  fort  avancée.  Dans  ce  cas  il  n’y, 
avoit  eu  aucune«trituration  ,  mais  bien  l’action  des  sucs  gastriques. 
On  peut  donc  affirmer  que  dans  les  animaux  à  ventricule  musculeux 
la  digestion  peut  s’opérer  uniquement  par  la  dissolution.  Mais  dans 
l’état  naturel  et  lorsque  les  alimens  sont  laissés  à  eux-mêmes  ,  la. 
trituration  hâte  leur  digestion  ,  parce  qu’elle  en  multiplie  les  surfaces  ^ 
et  facilite  ainsi  l’accion  du  dissolvant.  La  trituration  des  alimens 
durs  ,  comme  les  graines  végétales  ,  est  une  préparation  indis¬ 
pensable  ;  les  grains  non  broyés  s'imbiberaient  un  peu  de  suc 
gastrique  ,  mais  sans  véritable  digestion. 

Notre  Observateur  ,  dans  le  dessein  d’avoir  des  preuves  directes, 
de  la  présence  du  suc  gastrique  dans  le  ventricule  des  oiseaux - 
domestiques  ,  a  fait  la  dissection ’d’une  oie  ,  et  a  trouvé  son  œso¬ 
phage  rempli  de  glandes  et  de  follicules  glanduleux  (sur-tout  à  son 
insertion  dans  l’estomac  )  ,  qui  laissent  échapper  ,  à  la  plus  léger© 
compression  ,  la  liqueur  qu’ils  contiennent  :  comme  il  n’y  a  point, 
de  ces  follicules  dans  le  ventricule  même  ,  il  paroît  que  les  sucs 
gastriques  viennent  de  l’œsophage  ,  et  plus  particuliérement  encore 
du  duodénum..  Ayant  introduit  une  éponge  dans  le  jabot  d’un 
pigeon  ,  es  après  l’avoir  laissée  douze  heures  ,  on  l’a  trouvée  ,  ea 
la  retirant  ,  imbibée  d’une  once  de  suc  gastrique  :  quelle  prodigieuse 
quantité  1  Passons  à  la  digestion  des  animaux  à. ventricule  moyen . 

On  entend  par  ventricule  moyen  celui  qui  n’est  pas  proprement 
musculeux  comme  l’estomac  des  gailinacêes  ,  et  qui  cependant  n’est 
pas  membraneux  ,  ou  d’une  foible  épaisseur  comme  dans  les  oiseaux 
de  proie  ,  les  quadrupèdes  et  Xhomme  s  mais  qui  a  une  grosseur  et 
une  solidité  entre  l’un  et  l’autre.  L’estomac  des  corbeaux  en  est 
un  exemple.  Il  ne  peut  point  altérer  des  tubes  de  fer-blanc,  qui 
se  déforment  facilement  dans  le  ventricule  d’un  pigeon .  *  mais  if 
aplatit  des  tubes  de  plomb  ,  ce  que  ne  peuvent  faire  les  estomacs, 
membraneux,  Aussi  la  Nature  qui  n’a  point  donné  aux  oiseaux  k 
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habitent.  Les  oiseaux  sauvages,  suivant  l’espece  dont 
ils  sont  5  conservent  assez  constamment  par-tout  leur 
grandeur  ,  leur  forme  ,  leur  couleur  ,  leur  nature  : 
un  coq  vivant  en  Afrique  ,  est  assez  semblable  au 
coq  qui  vit  en  Asie  et  en  Europe.  Tous  les  oiseaux  * 


ventricule  moyen  un  estomac  capable  de  broyer  des  graines  ,  leur 
a  indiqué  la  maniéré  de  faire  eux-mêmes  cette  trituration  prélimi¬ 
naire  :  lorsqu’on  leur  présente  des  grains  entiers  ils  les  assujettissent 
sous  leurs  pieds  et  les  divisent  ou  les  écrasent  avec  leur  bec  avant 
de  les  avaler.  Les  petits  corbeaux  non  encore  adultes  digèrent 
très-promptement  ;  leur  ventricule  contient  beaucoup  plus  de  liqueur 
dissolvante  que  celui  des  oiseaux  âgés.  Les  comédies  ne  digèrent 
pas  tous  les  os  ;  elles  n’entament  que  ceux  qui  par  leur  solidité1 
semblent  être  plutôt  cartilagineux  qu’osseux.  On  trouve  dans  leur 
ventricule  même  des  glandes  pleines  de  sue  gastrique  ,  et  en  cela 
elles  different  des  gallinacées  dont  l’œsophage  seul  est  parsemé 
de  glandes.  M.  Spallan\ani  s'est  assuré  que  dans  la  corneille  le  suc 
de  l'œsophage  est  moins  actif  et  moins  abondant  que  celui  de 
l’estomac  »  parce  que  ce  dernier  est  mêlé  de  bile  ,  dont  la  vertu 
dissolvante  est  bien  connue.  Enfin  ,  les  liqueurs  digestives  , 
c’est-à-dire  les  sucs  gastriques  ,  ont  une  bien  plus  grande  activité 
dans  les  oiseaux  à  ventricule  moyen  que  dans  les  galiinaçécs ,  dont 
l’estomac  est  naturellement  capable  de  la  trituration. 

Voyons  maintenant  les  phénomènes  de  la  digestion  dans  les 
animaux  à  ventricule  membraneux  s  c’est-à  dire  dont  les  parois  sont 
si  minces  qu’elles  ne  paroissent  être  que  membraneuses»  L’estomac 
de  la  plus  grande  partie  des  animaux  est  de  cette  espece  ;  l'homme 
lui-même  ,  dit  M.  Spallan\ani  ,  doit  y  être  compris.  Les  grenouilles 
digèrent  lentement ,  les  sucs  gastriques  sont  dans  ces  animaux  en 
petite  quantité  ou  peu  actifs.  Les  Salamandres  aquatiques  digèrent 
plus  promptement.  Les  serpens  digèrent  par  dissolution  ,  mais  avec 
une  lenteur  singulière. 

De  la  digestion  des  animaux  à  sang  froid  ,  notre  Observateur 
passe  aux  animaux  à  sang  chaud.  Différentes  expériences  ont  dé¬ 
montré  que  dans  les  animaux  ruminans  ,  comme  dans  les  oiseaux 
à  ventricule  musculeux ,  les  alimens  doivent  être  triturés  pour 
pouvoir  se  digérer  \  mais  la  Nature  s’y  prend  différemment  dans 
les  uns  et  dans  les  autres  pour  parvenir  à  cette  fin.  Dans  les 
oiseaux  à  ventricule  musculeux  s  la  trituration  s’exécute  dans  le 
ventricule  même  ;  et  dans  les  animaux  ruminans  la  nourriture  avalée 
d'abord  avec  précipitation  ,  remonte  ensuite  dans  la  bouche  par  un 
mouvement  mécanique  :  là ,  elle  est  broyée  entre  les  dents  où  elle 
s’imprégne  de  salive  ,  préparation  qui  la  rend  susceptible  de  se 
dissoudre  dans  l’estomac  ,  lorsqu’elle  y  revient  de  nouveau.  Passons 
aux  phénomènes  de  la  digestion  des  oiseaux  de  proie .  M.  de  Réaumue 
avoit  reconnu  l’existence  et  la  puissance  des  sucs  gastriques  de 
oiseaux  carnivores  5  il  s’étoit  assuré  qu'un  milan  ne  pouvoir 
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excepté  Ceux  qui  ne  sortent  que  la  nuit  5  ont  la  tête 
petite  à  proportion  de  la  grosseur  du  corps  ;  et  la 
tête  des  oiseaux  est  beaucoup  moins  grande  aussi 
que  celle  des  autres  animaux  à  proportion»  Elle  est 
arrondie  de  même  en  arriéré  et  aplatie  par  dessous , 


point  digérer  les  substances  végétales  ,  quoiqu’il  digérât  très-bien 
la  viande.  M.  Spallan\ani  a  revu  le  même  fait  dans  Y oiseau  de 
Jiuit  appelé  petite  chouette .  Cette  chouette  avala  un  moineau  dont 
l’estomac  était  plein  de  grains  de  froment  et  de  miettes  de  pain 
non  encore  digérées  ,  et  en  peu  de  temps  les  muscles  et  les  os 
du  moineau  se  fondirent  dans  son  estomac  *  ensuite  elle  rejeta  une 
petite  pelotte  qui  renfermait  les  plumes  du  moineau  ,  et  de  plus 
les  grains  de  blé  entiers  ;  ce  qui  prouve  bien  que  l’estomac  des 
chouette j-  jn’a  aucune  force  de  trituration  5  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
singulier  dans  ce  fait  ,  c’est  que  les  sucs  gastriques  de  cet  oiseau 
dissolvent  les  os  ,  les  transforment  d'abord  en  gelée  ,  etc.  et  ne 
peuvent  dissoudre  un  grain  de  blé.  Ce  suc  digestif  de  la  chouette 
fouit  ,  ainsi  que  les  sucs  gastriques  dont  on  a  parlé  jusqu’ici’,  de  la 
propriété  remarquable  de  n’être  point  putrescible.  Les  oiseaux  de 
proie  diurnes  digèrent  aussi  les  os  même  les  plus  durs  :  mais  il  y 
a  des  substances  osseuses  inattaquables  par  les  sucs  gastriques  des 
oiseaux ,  comme  par  exemple  l’émail  des  dents  5  au  lieu  que  le 
corps  même  de  la  dent  se  laisse  facilement  entamer. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  ne  peuvent  digérer  ni  les  plumes  ,  ni  la 
corne  ,  ni  la  tunique  intérieure  du  ventricule  des  gallinacées  ,  qui 
est  presque  cartilagineuse  ,  ni  les  semences  végétales  ;  au  contraire , 
les  tendons  ,  même  les  plus  durs  et  les  plus  tenaces  ,  après  avoir 
été  séchés  pendant  long-temps  au  soleil ,  sont  une  nourriture  propre 
pour  le  faucon ,  et  probablement  pour  les  autres  ciseaux  de  cet  ordre® 
IJaigle  commun  offre  un  phénomène  qui  semble  lui  être  particulier  : 
lorsqu’il  avale  des  morceaux  de  viande  ,  on  voit  sortir  des  trous  de 
ses  narines  deux  jets  de  liqueur  qui  coulent  sur  la  partie  supérieure 
du  bec  ,  viennent  se  réunir  sur  sa  pointe  ,  et  de  là ,  pour  l'ordi¬ 
naire  ,  entrent  dans  la  bouche  et  s’y  mêlent  avec  les  allmens.  Cette 
liqueur  est  un  peu  salée  ,  teinte’  d’un  bleu  de  lave  ;  elle  continue 
à  couler  tant  que  dure  le  repas  de  Vaille.  Ce  qui  détermine  sa 
sortie  ,  c’est  apparemment  la  compression  des  glandes  où  elle  est 
renfermée.  Son  usage  n’est  pas  encore  connu. 

On  croit  communément  que  les  oiseaux  de  proie  ne  boivent  point» 
Le  fait  est,  dit  M.  Spallan^ani ,  qu’ils  peuvent  se  passer  d’eau  fort 
long-temps  ;  mais  quand  on  leur  en  donne  ,  ils  s’y  plongent  ,  s’y 
baignent,  et  en  boivent  à  la  maniéré  des  autres  oiseaux .  Vaille  a 
urne  grande  antipathie  pour  le  pain ,  il  n’y  touche  pas  même  après 
Sun  long  jeûne  ;  cependant ,  quand  on  le  force  d’en  avaler ,  il  le 
digéré  fort  bien  :  cette  digestion  s’exécute  uniquement  par  l’action 
des  sucs  gastriques.  Les  semences  végétales  ne  se  dissolvent  point 
dans  son  Ventricule*  et  tout  prouve  l’inaptitude  de  ce  visçere  à  b 
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'déprimée  Sur  les  côtés  et  un  peu  en  dessus  ;  mais 
beaucoup  plus  alongée  en  devant  ;  elle  est  portée  sur 
lin  cou  plus  long ,  plus  grêle,  plus  mobile,  capable, 
par  le  jeu  des  vertebres  cervicales,  etc.  de  s’alonger, 
de  se  raccourcir  ,  de  s’étendre ,  de  se  resserrer ,  de  sè 


trituration.  Les  aigles  digèrent  les  os  plus  promptement  que  les 
autres  oiseaux  de  proie  ;  leur  liqueur  digestive  ,  qui  est  eu  grande 
quantité  ,  dissout  en  vingt*  cinq  jours  une  portion  de  fémur  d’uii 
bœuf,  qu'un  faucon  ne  peut  digérer  qu'en  trente-cinq  jours  et  trois 
heures.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  le  canal  intestinal  4e 
Y  aigle  ,  c’est  la  différence  de  capacité  du  jabot  et  du  ventricule  ; 
Il  peut  entrer  trente-huit  onces  d’eau  dans  le  jabot,  et  le  veninculè 
en  contiendroit  à  peine  trois  onces  ,  ce  qui  explique  comment  ua 
seul  repas  suffira  à  ces  oiseaux  pour  plusieurs  jours  :  car  si  la 
fortune  leur  procure  quelque  grand  animal  ,  ils  remplissant  leur 
jabot  ,  et  la  digestion  ne  se  fait  que  successivement  a  mesure 
qu’il  passe  quelque  partie  de  cette  nourriture  du  jabot  dans  le 
ventricule.  Ce  qu’il  faut  observer  encore  ,  c’est  l’extrême  ténuité 
de  la  tunique  intérieure  du  ventricule  :  elle  est  s»,  frêle  ,  qu’en  la 
frottant  simplement  avec  un  linge  ,  on  l’altere. 

Dans  les  chiens  et  les  chats  les  sucs  gâftriqoes  font  aussi  tout  le 
travail  de  la  digestion;  la  trituration  n’y  contribue  point.  A  régar<l 
des  chiens  ,  M.  Spallan\ani  n’est  pas  d’accord  avec  Boerkaavc* 
Ce  savant  Médecin  qui  avoit  fait  quelques  expériences  directes, 
prétendoit  que  ces  animaux  ne  digéraient  pas  la  chair  en  entier, 
qu’ils  ne  faisoient  que  la  dépouiller  de  ses  sucs  ,  et  qu’ils  en  reje¬ 
taient  les  fibres  ;  qu’ils  ne  digéroient  pas  mieux  les  portions 
d’intestins  qu’on  leur  faisait  avaler  ,  et  enfin  que  les  os  restaient 
Intacts  dans  leur  ventricule.  M.  Spallan\ani  dit  que  la  digestion 
de  la  chair  et  des  parties  d’intestins  est  lente  ,  mais  qu’avec  le 
temps  elle  s’acheve  complètement  en  entier ,  non  seulement  quant 
aux  sucs  qu’elle  contient  ,  mais  encore  quant  aux  fibres  dont  elle 
est  composée  On  s’est  de  même  assuré  que  les  chiens  digéraient 
les  os.  Les  grenouilles  de  nos  jardins  digèrent  aussi  les  coquilles 
des  petits  escargots  qu’elles  ont  avalés. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  $e  sont  occupés  de  la  digestion  ont 
appliqué  à  Yhomme  les  résultats  des  expériences  qu’ils  avoient  tentés 
sur  les  animaux.  M.  Spallan\ani  ne  s’est  pas  contenté  des  rai- 
sonnemens  que  fournissoit  l’analogie  ;  il  a  entrepris  des  expérience^ 
directes  ,  et  c’est  sur  lui-même  qu’il  a  eu  le  courage  de  les  exé¬ 
cuter.  Une  bourse  de  toile  contenant  du  pain  mâché  ayant  été 
avalée  .  resta  vingt-trois  heures  dans  son  corps  sans  l'incommoder; 
puis  rendue  par  les  selles  ,  elle  fi.it  trouvée  totalement  vide  ,  et 
cependant  ni  la  toile  ni  le  fi!  de  ligature  n’en  furent  endommagés» 
La  digestion  de  ce  pain  étoit  donc  l’effet  des  sucs  gastriques. 
D’autres  bourses  semblables  ,  pleines  de  chair  cuite  et  mâchée  9 
furent  avalées ,  et  dans  l’espace  de  cinquante- h uit  heure?  «les 
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développer  ou  de  s’effacer  presque  à  la  volonté  Ai 
3’animaL  Les  oiseaux  ont  aussi  le  corps  plus  court ,  plus 
large  et  plus  épais  à  proportion  que  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  ;  Y  oiseau  -  mouche  est  le  pygmée  des  oiseaux 
connus  9  et  Y  autruche  et  le  casoar  en  sont  les  géans. 


furent  digérées  ,  le  plus  souvent  sans  laisser  aucun  résidua  I/Auteuî 
se  soumit  encore  a  une  nouvelle  épreuve  sans  répugnance  :  il  avala 
un  tube  de  bois  contenant  de  la  chair ,  et  enveloppé  de  toile  pour 
ne  pas  offenser  les  tuniques  délicates  des  viscères  ,  qui  fut  rendu 
après  dix-sept  heures  de  séjour  dans  l’estomac  :  ce  tube  ne  contenoit 
plus  alors  qu’une  petite  portion  de  résidu  gélatineux  à  la  surface. 
Il  faut  donc  conclure  que  dans  l’homme  comme  dans  la  plupart  des 
autres  animaux  ,  les  alimens  se  digèrent  uniquement  par  l’actioa 
des  sucs  gastriques  ,  sans  que  la  trituration  y  contribue.  Le  tube 
de  bois  avaié  par  notre  Observateur ,  étoit  si  fragile  ,  que  la  plus 
légère  compression  eût  suffi  pour  le  détruire  ,  néanmoins  il  se 
conserva  intact  aans  l’estomac  ,  il  ne  fut  donc  pas  bien  comprimé. 
Ce  fait  s’accorde  fort  bien  avec  d’autres  déjà  connus  depuis  long¬ 
temps.  On  sait  que  les  grains  de  raisin ,  de  groseilles  ,  de  goyavier  ? 
même  des  cerises ,  de  grosses  groseilles ,  des  pois ,  etc.  avalés  tout 
entiers  ,  sont  rendus  tels  qu’ils  ont  été  pris.  Cependant  combien 
seroient-ils  facilement  écrasés  dans  le  ventricule  ,  si  ses  muscles 
avoient  une  action  directe.  M.  Spallan^ani  a  fait  encore  sur  lui  des 
expériences  directes  pour  s’assurer  de  l’utilité  de  la  mastication  , 
et  les  résultats  qu’il  en  a  obtenus  sont  décisifs  ;  deux  tubes  de  bois  , 
l’un  contenant  de  la  chair  de  pigeon  mâchée  et  imbibée  de  salive  , 
î’autre  rempli  d’une  dose  égale  de  la  même  chair ,  mais  qui  n’avoit 
pas  reçu  la  même  préparation ,  furent  avalés  par  notre  Observateur  : 
dix-neuf  heures  après  il  rendit  l’un  et  l’autre.  Le  résidu  dans  celui  qui 
contenoit  la  chair  mâchée ,  étoit  de  quatre  grains  ,  celui  de  1  autre 
ctoit  de  cinquante-huit  grains  ;  cette  expérience  a  été  répétée  plu¬ 
sieurs  fois  avec  le  même  succès,  li  est  donc  incontestable  que  l’action 
des  dents  et  le  mélange  des  alimens  avec  la  salive  accélèrent  la  diges¬ 
tion.  Les  membranes  ,  les  tendons  ,  les  cartilages  sont  dissolubles 
dans  l’estomac  humain  ;  mais  leur  dissolution  est  lente.  Les  os 
tendres  s’y  dissolvent  aussi  ,  les  os  durs  y  résistent 

Par  une  suite  d’expériences  ,  M.  Spa.ltan\ani  s’est  assuré  que 
]a  chaleur  est  une  condition  nécessaire  sans  laquelle  le  suc  gastrique 
des  animaux  à  sang  chaud ,  hors  du  corps  ,  n’agit  point  sur  la  chair  ; 
il  n’en  est  pas  de  même  du  suc  gastrique  des  animaux  à  sang  froid: 
il  conserve  encore  sa  vertu  dissolvante  dans  une  température  égale 
à  celle  de  l’atmosphere.  On  voit  aisément  la  raison  et  le  but  de 
cette  différence.  Un  anatomiste  Anglois  ,  M.  Hunter ,  a  publié  un 
Mémoire  dans  lequel  il  rapporte  qu’en  disséquant  des  cadavres 
Il  a  trouvé  très-souvent  la  grande  extrémité  de  l’estomac  nota¬ 
blement  dissoute  ,  quelquefois  même  rompue  et  dissoute  au  point 
d'avoir  donné  passage  aux  matières  contenues  dans  le  ventricule^ 
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Les  oiseaux  ont  des  yeux  et  des  paupières  comme 
les  autres  animaux  ;  mais  les  yeux  des  oiseaux  >  comme 
ceux  des  poissons  ,  ont  moins  de  convexité  que  ceux 
des  quadrupèdes  :  ils  sont  placés  en  avant  de  la 
tête ,  et  situés  sur  les  côtés  ;  leur  ouverture  est  cir^ 
culaire  ,  et  ils  excédent  le  niveau  de  Torbite  dans 


d’où  elles  étoient  tombées  dans  la  cavité  de  l’abdomen.  M.  Hunter 
connoissant  les  maladies  qui  avoient  fait  périr  les  sujets  qu’il  exa- 
minoit ,  il  savoit  que  le  phénomène  dont  il  s’agit  ne  provenoit 
point  de  quelque  vice  antérieur  à  la  mort  :  d’ailleurs  ,  il  avoit 
observé  le  même  fait  dans  des  hommes  qui  avoient  péri  d’unè 
mort  violente,  il  conjectura  donc  que  cette  dissolution  singulière 
provenoit  de  la  continuation  de  la  digestion  après  la  mort ,  de 
telle  sorte  que  les  sucs  gastriques  avoient  le  pouvoir  de  dissoudre 
l'estomac  lui-même  ,  lorsqu’il  étoit  privé  du  principe  vital.  Nous 
avons  dit  ci-dessus  que  M.  Spallan\ani  connoissoit  l’activité  du 
suc  gastrique  ,  même  hors  du  corps  de  l’animal ,  sur  des  matières 
alimentaires  :  ce  savant  s’est  assuré  que  la  conjecture  de  M.  Hunter 
ëtoit  fondée.  11  fit  avaler  quelques  morceaux  de  chai?  à  différentes, 
corneilles  ,  et  les  tua  un  moment  après  3  il  les  exposa  les  unes 
à  l’étuve  ,  d’autres  au  soleil  ,  et  au  bout  de  six  heures  les  alimens 
étoient  presque  entièrement  dissous.  Même  résultat  dans  une 
corneille  qu’il  tua  et  laissa  refroidir  avant  d’introduire  dans  sort 
estomac  les  morceaux  de  chair.  Des  chats  et  des  chiens  ont  été 
soumis  aux  mêmes  épreuves  ,  et  ont  présenté  les  mêmes  résultats» 
îl  est  donc  bien  démontré  que  la  digestion  neut  encore  se  conti¬ 
nuer  après  la  mort  ,  et  que  la  puissance  de  la  liqueur  gastrique 
lui  survit.  — La  digestion  s’acheve,  chez  la  plupart  des  animaux* 
en  cinq  ou  six  heures.  M.  Scopoii  prétend  ,  d’après  son  analyse 
chimique  ,  que  les  suc  gastriques  sont  parfaitement  neutres  et 
n’ont  aucun  caractère  d’acide.  M.  Spallan\ani  les  regarde  comme 
ffes  antiseptiques  durables.  Dira-t-on  que  lorsqu’on  éprouve  quel¬ 
quefois  ,  pendant  la  digestion  ,  des  rapports  ou  aigres  ou  d’oeufs 
pourris  ,  c’est  que  le  suc  gastrique  n’intervient  point ,  que  sans 
lui  les  alimens  se  corrompent  par  la  chaleur  ,  que  par  lui  les 
viandes  déjà  gâtées  se  rétablissent  ,  et  que  plus  la  chaleur  est 
grande ,  mieux  s’opèrent  alors  la  dissolution  ou  îa  digestion.  —Ici 
finissent  les  recherches  sur  la  digestion  dans  divers  ordres  d’ani¬ 
maux  ,  et  notamment  dans  les  oiseaux .  Consultez  les  Observations 
importantes  sur  Vus  âge  du  suc  gastrique  dans  la  Chirurgie  ,  par 
M.  Senebier  ,  Journal  de  Physique  ,  Mars  iy8p.  11  a  ,  dit-on , 
sur-tout  celui  des  bœufs  ,  la  propriété  de  calmer  les  douleurs  que 
donnent  les  ulcérés  d’un  mauvais  genre  ,  de  ranimer  les  chairs  , 
de  faire  disparoître  les  mauvaises  ,  de  ramollir  les  bords  des 
ulcérés  calleux  ,  de  dissiper  les  mauvaises  odeurs  émanant  des 
parties  affectées  ,  de  diminuer  la  suppuratif  excessive  et  d’accé¬ 
lérer  la  cicatrisation. 
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lequel  ils  sont  contenus.  Dans  les  oiseaux  "de  proîé 
diurnes  ou  nocturnes ,  les  yeux  sont  placés  en  devant 
de  la  tête  comme  ceux  des  quadrupèdes  5  plus  pro¬ 
fonds  dans  l’orbite  que  ceux  des  autres  oiseaux  ,  et 
•entourés  dans  toute  leur  circonférence  d’un  cercle 
de  plumes  saillantes  ,  qui  rétrogradent  en  arriéré  et 
ne  permettent  le  passage  qu’aux  rayons  directs  de 
ïa  lumière.  Quelques  especes  ont  en  outre  ,  sur  la 
tête  ,  des  touffes  de  plumes  qui  ne  sont  pas  un  vain 
ornement ,  mais  qui  servent  à  intercepter  les  rayons 
perpendiculaires  qui  tomberoient  en  trop  grand  nom¬ 
bre  sur  les  yeux. 

Les  oiseaux  couvrent  leurs  yeux  d’une  membrane 
qui  sort  du  grand  angle  de  l’œil ,  et  qui  recouvre 
l’œil  en  tout  ou  en  partie  au  gré  de  l’animal  ,  quoi¬ 
que  les  paupières  restent  ouvertes.  Cette  membrane 
se  trouve  aussi  dans  plusieurs  quadrupèdes ,  elle  sert 
à  nettoyer  et  à  garantir  la  surface  de  l’œil.  Les 
oiseaux  voient  tous  fort  clair  ,  mais  les  uns  plus 
que  les  autres  ;  nous  avons  dit  que  les  uns  voient 
pendant  le  jour,  et  les  autres  pendant  la  nuit.  Les 
oiseaux  de  proie  ont  les  yeux  ombrés.  Aucun  oiseau 
n’a  de  cils  ni  de  sourcils,  du  moins  qui  soient  chargés 
de  poil  autour  des  yeux  ,  comme  dans  les  quadru¬ 
pèdes  :  il  est  vrai  cependant  qu’il  y  en  a  ,  tels  que 
les  faisans  ,  qui  ont  quelque  chose  d’approchant. 
L’on  a  toujours  cru  que  la  paupière  supérieure  des 
oiseaux  ne  se  baissoit  point,  excepté  celle  de  Y  au¬ 
truche  ,  et  qu’il  n’y  avoit  que  la  paupière  inférieure 
qui  s’élevoit  sur  l’œil  ;  cela  est  vrai  dans  le  coq - 
d’ Inde  ,  le  coq  domestique  ,  la  poule  9  Voie  ,  le  canard  9 
le  moineau  et  le  merle  ;  mais  le  pigeon  9  la  tourterelle ,  le 
serin  et  toutes  les  especes  de  hiboux  ont  la  paupière 
supérieure  mobile  ;  elle  se  baisse  et  va  joindre  la 
paupière  inférieure  :  le  contraire  arrive  quand  ces 
oiseaux  sont  morts;  Voye £  à  V article  PERROQUET.  Il 
convient  d’exposer  tous  les  détails  connus  sur  cet 
article  ;  en  voici  le  sommaire.  Nous  disons  que  les 
yeux  des  oiseaux  sont  à  quelques  égards  organisés 
différemment  de  ceux  de  l’homme  et  des  animaux 
quadrupèdes  ;  qu’outre  lesVleux  paupières  supérieure 
ft  inférieure  ^  la  plupart  des  oiseaux  ?  notamment  les 
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bistdüx  de  proie  diurnes  et  les  oiseaux  de  nuit  5  sont 
encore  favorisés  dîme  troisième  paupière  nommée 
interne  (  memhrana  nictitoria  aut  nictitans  ;  )  elle  se 
retire  et  se  plisse  en  forme  de  croissant  dans  le  grand 
coin  de  Pœil  ;  elle  se  retire  même  à  volonté  du 
grand  au  petit  angle  de  l’œil  :  on  diroit  d’un  voile 
étendu  sur  leurs  yeux ,  qui  adoucit  Pimpression  de 
la. lumière  sans  intercepter  la  faculté  de  voir  ;  ses 
cillemens  fréquens  et  rapides  s’exécutent  par  une 
mécanique  musculaire  très-curieuse.  La  paupière  su¬ 
périeure  est  presque  entièrement  immobile  ,  mais 
l’inférieure  est  capable  de  fermer  l’œil  en  s’élevant 
vers  la  supérieure,  ce  qui  n’arrive  que  lorsque  Pani- 
4$nal  dort  ou  lorsqu’il  ne  vit  plus  ;  ces  deux  paupières 
ont  chacune  un  point  lacrymal,  et  n’ont  point  de 
rebords  cartilagineux  ;  la  cornée  transparente  est  en¬ 
vironnée  d’un  cercle  osseux  ,  composé  de  quinze 
pièces  plus  ou  moins  ,  posées  les  unes  sur  les  autres 
en  recouvrement  comme  les  tuiles  ou  les  ardoises 
d’un  toit  ;  le  cristallin  est  plus  dur  que  celui  de 
l’homme ,  tuais  moins  dur  que  celui  des  quadrupèdes 
et  des  poissons ,  et  sa  plus  grands  courbure  est  en 
arriéré  ;  enfin  il  sort  du  nerf  optique ,  entre  la  rétine 
et  la  choroïde  ,  une  membrane  noire  ,  de  figure 
rhomboïdaie  et  composée  de  fibres  parallèles  ,  la¬ 
quelle  traverse  l’humeur  vitrée  ,  et  va  s’attacher 
quelquefois  immédiatement  par  son  angle  antérieur  * 
quelquefois  par  un  filet  qui  part  de  cet  angle,  à  la 
capsule  du  cristallin  ;  c’est  à  cette  membrane  subtile  9 
transparente  ,  que  MM.  les  Anatomistes  de  YAca* 
démie  des  Sciences  ont  donné  le  nom  de  bourse  ;  son 
usage  est,  selon  M.  Petit,  d’absorber  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  des  objets  qui  sont  à  côté  de  la 
tête ,  et  qui  entrent  directement  dans  les  yeux  :  l’or- 
gane  de  la  vue  chez  les  oiseaux ,  comme  on  le  voit  * 
est  plus  composé  que  dans  les  quadrupèdes  ;  aussi 
les  oiseaux  l’emportent -ils  par  ce  sens  sur  les  autres 
animaux.  Les  oiseaux  planant  dans  les  airs  ,  décou¬ 
vrent  autour  d’eux  la  circonférence  entière  d’un 
vaste  horizon  ;  ils  dominent  sur  tous  ses  points  ,,  et 
leurs  regards  descendent  sur  tous  les  objets  qu’il  con¬ 
tient.  Ces  avantages  de  la  situation  où  se  trouvent 
To  m  e  IX%  B  b 
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les  oiseaux  z  de  la  position  de  leurs  yeux  5  sont  secon¬ 
dés  par  le  mécanisme  de  l’organe.  Ainsi  le  sens  de 
la  vue  est  le  plus  parfait  dans  les  oiseaux ,  et  rem¬ 
plit  leur  sensorium  d'images  plus  nombreuses  et  plus 
vives. 

Les  oiseaux  ont  sur  la  base  du  bec  5  à  sa  partie 
supérieure  et  à  sa  surface  externe  dans  la  plupart 
des  especes  ?  et  à  sa  surface  interne  dans  quelques-» 
unes  9  deux  ouvertures  oblongues  qui  leur  servent 
pour  Podorat  ;  voilà  leurs  narines  :  ces  animaux 
paroissent  plus  affectés  par  les  odeurs  que  par  les 
saveurs. 

Ils  ont  un  bec  sans  dents  ;  mais  il  y  a  quelques 
oiseaux  de  riviere ,  qui  ont  le  bec  dentelé  ou  hérissé 
à  l’intérieur  d’aspérités  ou  d’épines  qui  ne  servent 
qu’à  saisir  et  à  retenir  diverses  pâtures  ;  elles  ne 
peuvent  ni  écraser  5  ni  moudre  ,  ni  broyer  5  et  le  bec , 
dont  nous  avons  déjà  parlé  ?  est  souvent  crochu  par 
le  bout  ;  d’autres  Pont  voûté  et  tranchant  ,  d’autres 
droit  et  rond  5  d’autres  long  et  pointu  ,  etc.  Foye% 
à  l3 article  Bec. 

Les  oiseaux  ont  l’ouïe  très-fine;  c’est  le  second 
de  leurs  sens.  Leurs  oreilles  n’ont  point  de  conque 
saillante  à  l’extérieur ,  et  dans  la  plupart  le  conduit 
auditif  est  sans  aucun  couvercle ,  (  l’ouverture  du 
méat  auditif  est  couverte  et  cachée  par  des  plumes 
d’une  texture  particulière  ;  le  sifiiet  a  trois  plumes  de 
chaque  côté,  excessivement  alongées)  ;  mais  il  y  en 
a  un  qui  est  membraneux  dans  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  9  et  dans  quelques-uns  des  diurnes  ;  Voyez 
V article  Ouïe.  Consulte ç  aussi  la  Théologie  physique  de 
Derham  et  la  Description  des  organes  de  F  ouïe  des 
oiseaux  ,  par  M,  Vicq  cl’Âzyr ,  insérée  dans  les  Mé~ 
moires  de  ï Académie  des  Sciences . 

Non-seulement  les  oiseaux  different  par  le  bec  b 
mais  encore  par  la  langue  :  les  uns  Pont  courre  9 
les  autres  longue  ,  d’autres  déliée  ,  et  la  plupart  dure  : 
elle  est  en  général  peu  charnue  et  seche  ,  terminée 
en  devant  par  un  appendice  membraneux  ,  couverte 
d’une  peau  épaisse  ,  et  de  figure  triangulaire  ;  telle 
est  celle  des  oiseaux  qui  vivent  de  grains.  Les  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  chair  ont  la  langue  plus  épaisse. 
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moins  seche  ,  plus  charnue  ,  couverte  d’une  peau 
mince  :  ies  oiseaux  nageurs  ont  la  langue  la  plus  vo¬ 
lumineuse  ,  la  plus  charnue  ,  la  plus  abreuvée  de 
sérosité  ;  elle  est  de  forme  oblongue  ;  la  peau  qui 
la  recouvre  n’a  qu’une  épaisseur  médiocre  ,  et  laisse 
appercevoir  des  papilles  :  la  langue  des  pics ,  du  torcol 
est  charnue  ,  visqueuse,  arrondie,  cylindrique,  ter¬ 
minée  par  un  appendice  ou  dard  d’une  substance  dure 
et  susceptible  de  s’alonger  ,  de  s’étendre  beaucoup 
hors  du  bec  ,  et  de  rentrer  dans  sa  cavité  à  la  vo¬ 
lonté  de  l’animal  :  celle  de  Y  oiseau-mouche  et  du  colibri 
a  la  même  propriété  d’extension  et  de  contraction  * 
elle  paroît  formée  de  deux  pièces  jointes  l’une  à 
l’autre ,  et  concaves  du  côté  par  lequel  elles  se  tiennent; 
c’est  en  quelque  sorte  moins  une  langue  qu’une 
trompe  :  la  langue  du  toucan  ,  seche  ,  décharnée  , 
aplatie  ,  étroite  ,  longue ,  festonnée  et  découpée  pro¬ 
fondément  sur  ses  bords  ,  ressemble  à  une  plume 
garnie  dans  toute  sa  longueur  de  faisceaux  de  barbes 
désunis  et  inégaux  en  longueur  des  deux  côtés  :  la 
langue  du  perroquet  est  charnue ,  épaisse  et  volumi¬ 
neuse  ,  arrondie  par  son  extrémité. 

Il  y  a  des  oiseaux  qui  ont  la  queue  longue ,  d’autres 
courte,  et  d’autres  qui  paroissent  n’en  point  avoir; 
tous  ont  les  plumés  implantées  ou  attachées  à  la 
peau  :  la  racine  en  est  creuse  :  outre  ces  plumes  9 
ils  ont  encore  une  espece  de  poil  ou  une  espece 
de  duvet. 

Les  oiseaux  qui  ont  les  jambes  longues  ont  aussi 
le  cou  long  ,  autrement  ils  ne  pourroient  prendre 
leur  aliment  sur  la  terre  ;  mais  tous  ceux  dont  le 
cou  est  long  n’ont  que  les  jambes  longues ,  tel  est 
le  cygne  :  le  cou  est  composé  de  douze  vertebres 
dans  beaucoup  d’especes,  d’un  plus  grand  nombre 
dans  d’autres ,  et  en  contient  jusqu’à  vingt-deux  dans 
quelques-unes.  Les  oiseaux  qui  n’ont  point  de  doigt 
en  arriéré  ne  se  trouvent  jamais  sur  les  arbres.  Avec 
quel  artifice  les  palmipèdes  replient  leurs  doigts  et 
leurs  pieds,  quand  ils  tirent  à  eux  leurs  jambes  ou 
qu’ils  les  étendent  pour  nager  !  ils  élargissent  et 
ouvrent  tout  le  pied  quand  ils  pressent  l’eau  ou  quand 
ils. veulent  aller  en  ayant  :  en  un  mot,  leurs  pieds 
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sont  taillés  et  placés  de  façon  à  faire  des  ramêè 
excellentes.  Les  jambes  sont  pliées  dans  tous  les 
oiseaux  ,  afin  qu’ils  puissent  percher  9  se  jucher  et 
se  reposer  plus  facilement  :  cette  du  plicature  leur 
aide  encore  à  prendre  l’essor  pour  voler.  Le  pied  est,, 
après  le  bec  ,  le  principal  instrument  des  oiseaux  : 
les  doigts  sont  composés  d’osselets  ofalongs  ,  ou  de 
phalanges  qui  se  meuvent  et  se  courbent  aisément 
les  unes  sur  les  autres  :  c’est  par  cette  raison  que  les 
oiseaux  se  servent  de  leur  pied  pour  saisir  ,  retenir  * 
porter,  ranger  et  disposer  les  objets,  et  que  suivant 
qu’ils  en  étendent  ou  qu’ils  en  plient  les  phalanges 
les  unes  sur  les  autres  ,  ils  peuvent  marcher  sur  un 
terrain  plat  ou  se  soutenir  sur  une  branche  qu’ils 
serrent  :  la  derniers  phalange  de  chaque  doigt  est 
terminée  par  un  ongle  plus  ou  moins  long  ,  plus  ou 
anoins  arqué  ou  tout  droit. 

En  général  les  oiseaux  vivent  long-temps  ;  cepen^ 
dant  on  a  remarqué  que  ceux  qu’on  clétenoit  en 
cage  ,  et  même  qu’on  apprivoisoit  ,  n’avoient  pas 
une  vie  d’aussi  longue  durée  que  quand  ils  sont  en 
état  de  liberté  :  les  uns  vivent  trois  à  quatre  ans  * 
d’autres  dix  et  vingt  :  on  prétend  qu’il  y  en  a  qui 
vivent  cinquante  ans  et  même  plus  ;  tels  sont  les 
oiseaux  de  proie  et  le  perroquet ,  dont  le  cours  de  la 
vie  ne  paroit  ni  réglé  ni  connu  :  au  reste,  les  femelles 
de  ce  genre  d’animaux  vivent  plus  long-temps  que 
les  mâles  ,  et  il  n’y  a  point  de  rapport  entre  le  temps 
de  l’accroissement  et  de  la  durée  de  la  vie  de  l 'oiseau: 
le  serin ,  la  linotte ,  le  chardonneret ,  dont  la  crue  est 
achevée  au  bout  de  quatre  mois  ,  vivent  de  quinze 
à  dix-huit  ans  ;  presque  tous  les  oiseaux ,  dès  leur 
première  mue  ,  prennent  déjà  le  plumage  de  l’âge  fait;' 
Ceux  qui  ont  les  ongles  droits  et  qui  fréquentent 
les  rivières ,  se  lavent  en  tout  temps  dans  l’eau  :  ceux 
qui  ne  volent  pas  fort  haut ,  comme  les  poules 9  aiment 
à  se  vautrer  dans  la  poussière.  On  connoît  qu’un 
oiseau  est  malade  quand  son  plumage  n’est  pas  en 
recouvrement  comme  les  tuiles  sur  un  toit  ,  mais 
qu’il  est  d’une  teinte  foible,  hérissé  et  mal  en. ordre* 
que  sa  tête ,  ses  jambes  et  ses  ailes  restent  en  repos; 
cette  maladie  est  souvent  indépendante  de  la  muv 
qu’éprouvent  tous  ççs  animaux* 
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Les  oiseaux  sont  plus  sujets  aux  infirmités  dan& 
l’enfance  que  dans  le  reste  de  leur  vie.  On  ne  voit 
dé  oiseaux  faibles  9  languissans  ou  mourans  ,  que  les 
jeunes  qui  ne  suivent  la  famille  que  de  loin  et  en 
traînant  sur  ses  traces  et  les  ailes  pendantes  ,  un  reste 
de  vie  expirante  :  les  oiseaux  réduits  en  esclavage  ou 
domestiques  5  sont  sujets  à  un  grand  nombre  de 
maladies  ;  le  grand  air  ,  l’éclat  du  jour  ,  la  liberté  , 
l’espace  sont  nécessaires  aux  oiseaux  pour  qu’ils  se 
portent  bien  ;  privés  de  ces  avantages  ,  ils  perdent 
leur  gaieté  ,  deviennent  pesans  et  périssent  de  lan¬ 
gueur  :  les  oiseaux  captifs  sont  sujets  aux  diarrhées  y 
à  l’engorgement  des  glandes  qui  sont  autour  de  la 
tête  ,  et  ces  deux  maladies  mortelles  sont  quelque¬ 
fois  épidémiques  :  les  jeunes  oiseaux  sont  encore 
sujets  à  des  chancres  qui  viennent  à  la  base  de  là 
langue  ;  d’autres  perdent  un  ou  plusieurs  doigts ,  par 
l’effet  d’une  gangrené  seche  ,  ou  d’un  froid  long  J, 
rigoureux  ,  sur  un  sol  humide  :  les  oiseaux  transportés 
des  pays  chauds  dans  nos  climats  froids  en  donnent 
l’exemple.  On  voit  actuellement  dans  la  Ménagerie 
de  Chantilly  un  vautour  royal ,  qui  ne  marche  plus 
que  sur  les  mognons  de  l’os  des  jambes  5  après  avoir 
successivement  perdu  les  doigts.  Une  autre  maladie 
est  le  ctron,  un  abcès  qui  survient  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  croupion.  La  pépie  ,  autre  maladie  très- 
commune  et  fort  connue  dans  les  oiseaux  captifs ,  est 
la  suite  ou  du  manque  de  boisson ,  ou  d’une  boisson 
corrompue  et  mal -saine  ;  dans  cette  maladie  l’extré¬ 
mité  de  la  langue  devient  blanche  ,  seche  ;  l’anima! 
ouvre  souvent  le  bec  ,  il  ne  peut  boire  ni  avaler 
d’alimens  solides  ;  on‘  l’en  guérit  en  enlevant  la  pelli¬ 
cule  de  la  langue. 

La  mue  consiste  dans  le  changement  de  plumes  r 
tous  les  oiseaux  muent  une  fois  par  an  ,  et  un  asse& 
grand  nombre ,  sur-tout  ceux  des  pays  chauds  ,  muent 
deux  fois.  La  mue  générale  a  lieu  au  commencement 
de  l’automne  ou  de  la  saison  qui  y  répond  dans  les 
différées  climats,  et  elle  arrive  toujours  après  que 
les  oiseaux  ont  achevé  leurs  pontes  et  élevé  leurs 
petits  :  ceux  qui  muent  deux  fois  par  an  ,  changent 
de  plumes  à  l’automne  et  au  printemps.  Les  jeunes 
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mâles  ,  dit  M4  Mauduyt  ,  qui  la  plupart  ônt  d’abôrd 
îa  livrée  de  leur  mere  ,  changent  en  général  de  cou¬ 
leurs  à  la  première  mue  et  prennent  celles  qu’ils 
conserveront  toute  leur  vie  ;  mais  il  y  a  des  especes 
clans  lesquelles  les  mâles  ne  revêtissent  le  plumage 
qui  les  caractérise  qu’au  bout  de  deux  et  même  de 
trois  ans.  Parmi  les  oiseaux  qui  muent  deux  fois  par 
an  ,  les  femelles  reprennent  à  chaque  mue  le  même 
vêtement  ,  au  lieu  que  les  mâles  en  ont  un  brillant 
dans  la  saison  qui  précédé  la  ponte  ,  et  en  prennent 
après  les  couvées  un  qui  ressemble  plus  ou  moins 
pendant  quelque  temps  à  celui  de  la  femelle.  Le  plus 
généralement  la  chute  des  plumes  se  fait  successive- 
vement  et  d’une  maniéré  insensible  ;  mais  il  y  a  des 
especes  qui  perdent  presque  tout  à  coup  et  en  même 
.temps  leurs  plumes  et  sur -tout  les  pennes  ;  et  ces 
especes  ,  dans  lesquelles  les  forces  vitales  agissent 
avec  plus  d’énergie  ,  réparent  presque  aussi  promp¬ 
tement  qu’elles  perdent  ;  tels  sont  la  plupart  des 
* canards  et  des  oiseaux  de  proie .  La  mue  est  pour  tous 
les  oiseaux  un  état  de  maladie  ,  un  temps  de  silence 
et  de  retraite  :  aucun  ne  chante  tant  qu’elle  dure 
(nous  parlons  des  oiseaux  en  liberté  et  non  en  cage); 
ils  se  cachent  et  prennent  peu  d’ébats  ;  ils  sont  foibles 
et  tristes  ,  quelques-uns  en  meurent.  On  a  prétendit 
que  la  mue  étoit  occasionnée  par  le  dessèchement  du 
tuyau  qui  ne  prend  point  de  nourriture;  son  effet, 
dit-on  ,  se  porte  au  germe  du  tuyau  de  la  nouvelle 
plume,  qui  est  sous  le  premier;  et  celui-ci,  en 
croissant ,  chasse  l’autre  ;  Consulte £  un  Mémoire  inti¬ 
tulé  ,  Parallèle  de  la  nourriture  des  plumes  et  de  celle 
des  dents  9  d  analogie  de  leur  germe  et  de  leur  sortie  3  par 
Af.  Rostan  :  ruais  M.  Mauduyt  dit  qu’il  semble  que 
la  mue  soit  l’effet  de  l’épuisement  occasionné  par  la 
ponte  ;  la  surabondance  des  sucs  nourriciers  ayant 
été  employée  à  des  usages  plus  importans,  à  la  re- 
produ  tien  de  l’espece  ,  ils  ont  cessé  de  se  porter 
aux  plumes  ;  alors  leur  tuyau  se  desseche  et  se  ré¬ 
trécit  ,  il  vacille  dans  son  alvéole  et  est  près  d’en 
tomber  ;  enfin  ,  après  les  pontes  ,  une  nourriture 
abondante  ,  telle  qu’elle  est  à  la  fin  de  l’été  ou  au 
commencement  de  l’automne,  fournissant  une  prodi» 
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gieuss  quantité  de  sues  ,  ils  ne  s’insinuent  plus  clans 
des  tuyaux  flétris  et  oblitérés  ,  ils  se  portent  aux 
germes  des  nouvelles  plumes  et  les  font  croître; 
c’est  ainsi  que  le  vêtement  des  oiseaux  se  répare  ,  se 
rajeunit  :  les  jeunes  oiseaux  ne  perdent  à  la  première 
mue  que  les  plumes  et  non  les  pennes .  Il  est  essentiel 
pendant  la  mue  des  oiseaux  dont  nous  prenons  soin  , 
de  les  garantir  d’un  air  trop  froid  et  de  leur  fournir 
Jlie  nourriture  succulente  et  légèrement  échauffante  ; 
le  bain  leur  est  aussi  avantageux  ,  si  après  l’avoir 
pris  ils  peuvent  se  réchauffer  au  soleil  ou  près  du 
feu  ,  parce  qu’alors  il  rend  la  peau  plus  souple  et 
favorise  le  développement  des  plumes.  M.  Poupart  a 
consigné  dans  les  Mémoires  de  P  Académie  des  Sciences  5 
année  i6çp,  l’organisation  et  l’usage  de  la  membrane 
qui  sort  du  tuyau  d’une  plume  que  l’on  taille  ;  cette 
membrane  est  sous  la  forme  d’une  vessie  desséchée 
et  plissée  :  c’est  un  canal  qui  soutient  et  dirige  les 
vaisseaux  qui  fournissent  la  nourriture  de  la  plume; 
nourriture  qui  se  répand  à  travers  la  pulpe  ou  moelle 
qui  remplit  la  partie  supérieure  du  tuyau  (  la  tige  ) , 
.et  se  répand  dans  les  barbes. 

On  connoît  les  oiseaux  à  la  différence  de  leur  vol 
et  de  leur  marcher  :  plusieurs  d’entre  eux  marchent 
toujours  pas  à  pas  et  gravement,  comme  le  paon  et 
le  coq- dé  Inde  ;  d’autres  ne  peuvent  aller  qu’en  sautant 
et  par  élans  ,  comme  la  pie  ;  ils  plient  à  la  fois  et 
alongent  ensemble  les  deux  jambes,  comme  le  font 
la  plupart  des  petits  oiseaux  ;  le  saut  bas  et  répété 
est  leur  allure  la  plus  fréquente  ;  le  saut  plus  élevé 
est  quelquefois  une  sorte  d’exercice  et  de  délasse¬ 
ment  pour  certains  grands  oiseaux  :  ainsi  la  grue ,  la 
cigogne  s’exercent  quelquefois  comme  par  gaieté  à 
des  courses  plus  ou  moins  longues ,  qui  sont  une 
suite  de  sauts  :  d’autres  oiseaux  marchent  en  courant , 
comme  la  perdrix  ;  d’autres  en  jetant  leur  pas  en 
avant  ;  quelques-uns  ne  pouvant  marcher  sur  terre , 
ne  cessent  de  voler  ou  s’arrêtent  bien  peu  ,  ils  per¬ 
chent  :  la  plupart  des  oiseaux  nageurs  ont  quelque 
chose  de  gêné  dans  leur  allure  ;  ils  tournent  en  mar¬ 
chant  et  avancent  peu  même  en  se  hâtant  ,  tels  sont 
les  canards ,  les  cygnes  >  etc.  :  il  y  en  a  qui  marchent 
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le  corps  relevé  êt  pour  ainsi  dire  perpendiculaire,  en 
se  balançant  de  l’avant  du  corps  ,  tels  sont  le  grèbe  * 
le  plongeon ,  1  e  pingoin  s  le  manchot  ;  mais  en  revanche 
ce  sont  d’excellens  nageurs  ,  ils  se  meuvent  librement 
dans  l’eau  , .et  la  plupart  s’y  jouent  de  toute  maniéré  ; 
ces  divers  plans  de  positions  dépendent  de  la  maniéré 
dont  les  cuisses  sont  articulées  au  corps  :  les  oiseaux 
plongeurs  ,  par  un  coup  des  bascule ,  entrent  dans  l’eau 
la  tête  la  première ,  et  en  appuyant  les  pieds  plus  oc 
moins  palmés  contre  la  couche  supérieure  de  l’eau  > 
ils  gagnent  le  fond  ;  en  cessant  leurs  efforts ,  ils  son: 
ramenés  à  la  surface. 

Les  oiseaux  qui  ont  des  ailes  très-longues,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  des  ongles  crochus ,  tels  que  les  oiseaux 
de  proie ,  ne  marchent  que  difficilement.  En  général 
plus  les  pennes  de  l’aile  sont  longues  ,  plus  le  vol 
peut  être  élevé ,  soutenu  et  rapide ,  ainsi  qu’on  l’ob¬ 
serve  dans  les  hirondelles  de  mer  et  les  goilands  même 
de  petite  espece.  Les  oiseaux  dont  le  vol  est  haut  et 
de  durée ,  ont  toutes  les  pennes  entières  ;  ceux  dont 
le  vol  est  bas  et  court ,  ont  les  pennes  échancrées  ; 
et  comme  il  y  a  des  nuances  infinies  dans  la  dispo¬ 
sition  et  la  configuration  des  pennes  ou  grandes 
plumes  de  l’aile,  il  doit  y  avoir  des  différences  dans 
le  vol  des  différentes  especes  ÿoiseaux.  Il  y  a  des 
oiseaux  qui  pressent  leurs  ailes  en  volant ,  après  avoir 
frappé  l’air  seulement  d’un  seul  coup  ;  d’autres  ne 
peuvent  voler  qu’ils  ne  remuent  souvent  les  ailes  ; 
d’autres  s’élancent  par  reprises  ou  avancent  par  bonds  ; 
d’autres  semblent  glisser  dans  l’air  ou  le  fendre  d’une 
course  égale.  Les  uns  vont  toujours  terre  à  terre  ; 
d’autres  s’élèvent  jusqu’aux  nues  :  ceux-ci  ne  s’élèvent 
de  terre  qu’en  jetant  un  grand  cri  avant  de  partir  ; 
ceux-là  ne  font  aucun  bruit  :  quelques-uns  s’élèvent 
tout  droit  de  terre  ;  d’autres  ne  peuvent  s’élever  sans 
prendre  leur  course  ;  d’autres  partent  du  sommet  de 
quelques  hauteurs  ;  d’autres  enfin  savent  diversifier 
leur  vol  :  ils  montent  en  ligne  oblique  ou  circulaire  9 
ou  paroissent  se  laisser  tomber  et  se  relever  tout 
d’un  coup  ,  se  suspendre  et  demeurer  comme  immo¬ 
biles  ,  planer  ensuite,  s’écarter  à  droite 9  à  gauche «J 
rebrousser  chemin  ,  etc» 
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La  tête  de  Y  oiseau  et  sur-tout  son  bec  est  fait  pour 
se  frayer  un  chemin  commode  au  travers  de  l’air  : 
la  situation  du  poumon  ,  la  disposition  de  la  poi¬ 
trine  et  de  ses  os  rangés  en  forme  de  quille  ,  tout 
sert  à  contre-balancer  sa  tête  et  son  cou  ;  sa  queue 
dont  les  plumes  ordinairement  longues  et  larges  9  et 
toujours  profondément  insérées  dans  l’extnémité  du 
croupion  5  mais  disposées  en  éventail  ;  la  queue  , 
dis-je  ,  par  son  mouvement  de  droite  ou  de  gauche 
lui  tient  lieu  de  gouvernail ,  tandis  qu’il  rame  avec 
ses  ailes  ;  mais  ce  gouvernail  ne  sert  pas  seulement 
suivant  son  désir  à  maintenir  l’équilibre  du  vol  9  il 
sert  aussi  à  hausser  9  baisser  ,  tourner  9  au  gré  de 
Y  oiseau;  car  la  queue  ne  se  porte  pas  plutôt  vers  un 
côté  9  que  la  tête  se  porte  d’uft  autre*  L '‘oiseau  pour 
descendre  du  haut  de  l’air  lentement  ,  resserre  peu 
à  peu  ses  ailes  ;  s’il  veut  se  précipiter  9  en  resserrant 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  9  il  laisse  agir 
le  poids  de  son  corps  qui  l’entraîne  la  tête  en  bas; 
mais  la  queue  est  la  derniere  voile  que  Y  oiseau  ploie 
et  qu’il  ne  ferme  qu’en  atteignant  le  point  sur  lequel 
il  veut  se  reposer.  Les  oiseaux  qui,  comme  les  hérons 9 
les  cigognes  ,  la  grue  9  ont  la  queue  courte  et  les 
jambes  fort  longues  9  étendent  les  pieds  en  arriéré 
parallèlement  au  corps  lorsqu’ils  volent  ;  ces  pieds 
portés  ainsi  suppléent  aux  pennes  de  la  queue  comme 
gouvernail  :  si  la  queue  est  grande  9  Y  oiseau  en  volant 
approche  ses  pieds  de  èon  corps  9  et  tient  les  doigts 
fermes  ;  quelques  oiseaux  à  queue  moyenne  laissent 
pendre  leurs  pieds  :  Yoiseau  qui  a  peu  de  queue  ou 
qui  n’en  a  point  9  comme  le  colymbe  9  vole  difficile¬ 
ment  9  il  bat  l’air  plus  souvent  et  a  le  corps  presque 
droit  en  l’air  :  les  grandes  plumes  de  la  queue  sont 
toujours  en  nombre  pair.  La  queue  est  quelquefois 
arrondie  9  d’autrefois  bifurquée  :  dans  le  premier  cas , 
les  plumes  les  plus  longues  sont  au  centre  ;  dans 
l’autre  cas  ,  les  plus  longues  sont  sur  les  bords  et 
comme  étagées  :  au  reste  9  la  Nature  semble  s’être 
jouée  à  varier  les  plumes  de  la  queue. 

Il  faut  distinguer  la  véritable  queue  d’un  oiseau 
d’avec  les  plumes  appelées  couvertures  supérieures  et 
couvertures  inférieures ;  par  exemple  3  ce  sont  les  plumes 
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qui  couvrent  îa  queue  dans  Y oiseau  appelé  la  vam  ; 
qui  se  prolongent  excessivement  et  forment  cette 
fausse  queue  si  longue  et  flottante  ,  qui  entoure  et 
qui  cache  la  véritable  queue  de  cet  oiseau .  Ce  sont 
de  même  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  qui 
se  prolongeant  et  prenant  une  forme  étroite  dans 
le  coq  5  forment  ces  plumes  flottantes  qui  accom¬ 
pagnent  des  deux  côtés  l'origine  de  sa  queue  ;  ce 
sont  encore  les  mêmes  plumes  qui  prolongées  exces¬ 
sivement  dans  le  paon ,  et  terminées  par  un  épa¬ 
nouissement  arrondi  ,  composent  la  riche  parure 
qu’il  déploie  ,  qu’on  prend  pour  sa  queue  ,  qu’elle 
couvre  et  qu’elle  cache  5  et  qu’on  n’apperçoit  qu’en 
regardant  le  paon  par  derrière  ;  elle  est  brune  et  sert 
de  soutien  au  pompeux  ornement  qui  la  dérobe  aux 
regards  du  spectateur. 

Quel  art  brille  dans  la  construction  générale  des 
ailes  et  dans  chacune  de  leurs  parties  !  Elles  répondent 
aux  bras  dans  l’homme  et  aux  pattes  antérieures  dans 
les  quadrupèdes  ;  les  ailes  des  oiseaux  sont  des  bras 
qui  n’ont  point  de  mains  ,  ou  des  jambes  de  devant 
qui  n’ont  point  de  pieds.  Elles  ont  été  placées  par 
la  Nature  au  centre  de  gravité ,  dans  l’endroit  le  plus 
propre  à  tenir  le  corps  de  l’animal  volant  dans  un 
exact  équilibre  au  milieu  d’un  Suide  aussi  subtil  que 
l’air.  Quant  à  ceux  qui  nagent  et  qui  volent ,  leurs 
ailes  pour  cet  effet  sont  ainsi  que  les  cuisses  atta¬ 
chées,  au  corps  un  peu  hors  du  centre  de  gravité, 
ils  étendent  les  pieds  de  côté  en  nageant  ;  et  pour 
ceux  qui  nagent  et  plongent  plus  souvent  qu’ils  ne 
volent  ,  leurs  cuisses  sont  encore  plus  reculées  vers 
le  derrière  5  et  leurs  ailes  plus  avancées  vers  le 
devant  du  corps  :  la  jambe  de  ceux-ci  est  courte 
aussi ,  mais  en  nageant  elle  est  étendue  tout  droit 
en  arriéré. 

Quelle  légèreté  dans  ces  ailes,  et  en  même  temps 
quelle  force  !  Le  tuyau  de  chaque  plume  à  sa  partie- 
inférieure  est  cylindrique  ,  lisse  ,  nu  au  dehors  7 
roide  9  creux  à  l’extérieur  9  léger  et  cependant  très- 
fort  et  élastique  ;  son  extrémité  est  fermée  par  une 
pellicule  qui  lui  sert  de  couvercle  :  les  barbes  des 
plumes  sont  de  longueur  inégale  3  et  rangées  de  chaque 
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côté  de  la  tige  qui  est  arquée ,  courbée  ,  pyramidale  , 
sillonnée  à  la  surface  inférieure  ,  et  beaucoup  plus 
longue  que  le  tuyau  ;  cette  tige  est  remplie  d'une 
substance  spongieuse  ,  comme  Test  la  moëlle  des  vé¬ 
gétaux  ;  les  plumes  de  la  queue  sont  communément 
droites  ,  et  leurs  barbes  sont  égales  ;  ces  barbes  sont 
composées  de  filets  a-rtistement  travaillés  :  le  tuyau 
des  grandes  plumes,  de  celles  de  l’aile  sur -tout, 
pénétré  très -avant  et  jusqu’au  périoste,  tandis  que 
le  tuyau  des  autres  plumes  a  une  insertion  moins 
profonde  ,  et  n’a  d’adhérence  qu’avec  la  peau.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  appelées  pennes  sont  les  plus 
fortes  ,  elles  sont  recouvertes  à  leur  origine  d’autres 
petites  plumes  en  dessus  et  en  dessous  :  c’est  par  cet 
arrangement  mécanique  que  les  ailes  peuvent  fendre 
et  frapper  l’air  qui  est  si  fluide  ,  et  servir  à  Y oiseau 
de  point  d’appui  continuel  pour  s’élever  à  son  gré 
et  pour  mieux  aider  à  son  mouvement  progressif 
dans  l’air.  L’on  observe  dans  le  vol  trois  actions  , 
s’élever  ,  s’élancer  en  avant  ,  planer  au  -  dessus  du  même 
lieu  :  l’élévation  et  l’abaissement  alternatif  de  l’aile 
qui  frappe  l’air,  qui  le  refoule  de  haut  en  bas  ,  sur- 
tout  de  la  rame ,  opèrent  le  premier  effet  ;  l’impul¬ 
sion  de  devant  en  arriéré  porte  en  avant  ;  et  l’un 
et  l’autre  mouvement  combinés  procurent  à  Y  oiseau 
la  faculté  de  planer. 

Quel  appareil  d’os  très-forts,  mais  sur-tout  légers  l 
(Ils  sont  minces  et  poreux ,  perméables  ainsi  que  les 
pennes ,  à  l’air  qui  s’y  insinue  suivant  les  besoins  de 
Y  oiseau.  )  Quel  mécanisme  admirable  dans  les  join¬ 
tures  qui  s’ouvrent,  se  meuvent  et  jouent  en  tout  sens, 
soit  pour  étendre  les  ailes  ,  soit  pour  les  resserrer  ! 
Nous  avons  vu  de  quel  usage  sont  les  plumes  de  la 
queue ,  pour  conduire  Y oiseau  dans  son  vol  ou  lors¬ 
qu’il  veut  s’abaisser.  La  force  des  muscles  pectoraux 
est  ainsi  que  celle  des  muscles  moteurs  des  ailes  , 
sur-tout  remarquable  par  leurs  attaches ,  par  la  direc¬ 
tion  de  leurs  tendons  ,  et  parce  qu’ils  sont  plus  forts 
et  plus  robustes  à  proportion  dans  les  oiseaux  que 
dans  l’homme  et  dans  les  autres  animaux  qui  n’ont 
point  été  faits  pour  voler  :  on  sent  le  battement  du 
pouls  ,  c’est-à-dire  des  arteres ,  en  appuyant  les  doigts 
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à  plat  et  transversalement  vers  le  plî  de  Paile  du  côte 
qui  regarde  le  corps. 

Indépendamment  de  tous  les  autres  obstacles  qui 
s’opposent  aux  recherches  extravagantes  que  les 
hommes  ont  faites  pour  parvenir  à  voler ,  les  muscles 
des  bras  ne  seroient  point  assez  forts  ,  les  jambes  y 
seroient  plus  propres.  Willughby  propose  d’attacher 
aux  cuisses  les  ailes  ;  reléguons  plutôt  l’entreprise  de 
voler  avec  celles  de  produire  le  mouvement  perpé¬ 
tuel  9  de  trouver  un  remede  universel  et  autres  sem¬ 
blables  ,  qui  font  plutôt  voir  la  foiblesse  que  la  force 
de  l’esprit  humain.  L’homme  sage,  dit  M.  Monge{ 
doit  renoncer  pour  toujours  à  quitter  la  surface  de 
notre  Globe,  auquel  sa  pesanteur  Fenchaîne;  il  peu® 
s’efforcer,  s’il  le  veut,  de  hâter  ses  courses  sur  nos 
deux  vastes  hémisphères ,  soit  en  diminuant  le  roulis 
des  vaisseaux  par  l’étude  de  l’hydrodynamique  ,  soit 
en  adoucissant  les  mouvemens  et  les  heurtemens  des 
voitures  qui  le  transportent  d’une  ville  à  l’autre  ;  iï 
peut  encore ,  s’il  le  veut  ,  d’après  l’exemple  donne 
de  nos  jours  ,  suspendre  un  char  à  un  ballon  ou 
globe  volant  (  miror  magis  ,  non  equidem  invideo  )  ,  et 
ce  qui  seroit  véritablement  utile ,  chercher  les  moyens 
de  diriger  une  telle  machine  aérostatique  ;  en  un  mot, 
devenir  un  excellent  aéronaute. 

Quand  on  considéré  un  oiseau  qui  vole  ,  rien  de 
plus  naturel  aux  yeux  de  l’habitude ,  rien  de  si  éton¬ 
nant  aux  yeux  de  la  raison  :  cette  masse  qui  s’élève 
dans  l’air  malgré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  sur 
tous  les  corps  ,  est  emportée  non  par  une  force 
étrangère  ,  mais  par  un  mouvement  qui  lui  est  pro¬ 
pre,  et  qui  l’y  soutient  long-temps  avec  vigueur  et 
avec  grâce.  Les  gros  et  grands  oiseaux  ont  Fart  de 
s’enfler  et  d’avoir  toujours  des  provisions  d’air  en  vo¬ 
lant  :  à  volonté  ils  rendent  leur  corps  plus  ou  moins 
léger  dans  leur  vol ,  ou  plus  gros  lorsqu’ils  nagent, 
ou  pesant  et  moins  gros  lorsqu’ils  plongent. 

Les  oiseaux  ont  des  ailes ,  mais  il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  n’en  ont  que  Fapparence  et  qui  ne  peuvent 
pas  voler  ,  tels  sont  le  casoar  et  le  manchot  :  d’autres 
qui  n’étendent  et  n’agitent  leurs  ailes  que  pour  accé¬ 
lérer  leur  course  à  terre  3  telle  est  1 [autruch  t  les 
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biseaux  auxquels  ou  a  amputé  le  fouet  de  P  aile  (  l’extré¬ 
mité  ) ,  ne  peuvent  plus  voler ,  leur  vol  ne  consiste 
plus  qu’en  des  sauts  courts  5  pesans  ,  sans  qu’ils 
puissent  ni  s’élever  ,  ni  s’éloigner  en  planant. . . .  Ou 
ne  jouit  point  de  cet  aspect  varié  lorsque  les  oiseaux 
sont  détenus  en  cage  ,  pas  même  dans  une  grande 
voliere  ;  leur  génie  est  communément  flétri  par  la 
captivité  :  les  visites  fréquentes  interrompent  égale¬ 
ment  ces  sortes  de  prisonniers;  ce  n’est  qu’après  un 
certain  temps  qu’on  y  peut  voir  leurs  caresses  5  leurs 
querelles  et  leur  conduite  habituelle.  La  nourriture 
qu’on  leur  donne  et  qui  ne  consiste  pas  en  vers ,  eu 
chenilles  y  en  mouches  9  en  especes  de  graines  parti¬ 
culières  5  etc.  qu’ils  savent  tous  se  procurer  dans  la 
saison  ,  chacun  suivant  leur  appétit  et  leur  nature  , 
ne  leur  fait  pas  moins  regretter  la  solitude  et  la 
liberté  ;  en  un  mot ,  ils  agissent  moins  librement  5 
et  on  reconnoît  moins  la  diversité  de  leurs  carac¬ 
tères  et  de  leurs  travaux.  Ajoutons  que  l’état  de 
domesticité  produit  dans  les  individus  de  la  même 
espece ,  les  grandes  variétés  que  la  Nature  ne  connoît 
pas  dans  leur  état  de  liberté.  C’est  leur  esclavage  qui 
les  rend  dociles  à  la  voix,  et  leur  fait  oublier  l’idiome 
ou  le  langage  propre  et  particulier  à  chaque  espece  ; 
plusieurs  à  la  vérité  apprennent  à  chanter  ,  à  siffler 
un  air  ,  à  prononcer  quelques  mots.  A  cet  égard 
ils  sont  au-dessus  des  animaux  quadrupèdes  ,  quoique 
leur  cerveau  ne  paroisse  pas  plus  adapté  à  l’imagina¬ 
tion  et  à  la  mémoire.  La  langue  des  oiseaux  mérite 
plus  notre  attention  par  ses  variétés  ,  sa  forme  ,  sa 
structure  5  ses  attaches  et  ses  muscles  :  nous  en  cite¬ 
rons  des  preuves  ci-après. 

Quelques  Voyageurs  ont  dit  que  les  oiseaux  des 
grandes  Indes  et  ceux  de  l’Amérique  surpassent  ceux 
d’Europe  par  leur  chant  et  par  les  couleurs  brillantes 
du  plumage  qui  les  embellit;  ce  récit  n’est -il  pas 
exagéré  ?  Le  concert  que  les  oiseaux  forment  dans 
les  bois  d’Europe  est  supérieur  à  celui  qu’on  entend 
dans  les  autres  parties  du  Monde  ;  Marc  grave  dit  9  en 
parlant  du  riche  vêtement  des  oiseaux  du  Brésil ,  que 
ces  animaux  n’y  rendent  que  des  sons  désagréables  ; 
M.  Sonnerai  rapporte  qu’il  y  en  a  peu  à  la  Chine 
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qui  aient  la  faculté  de  chanter.  Leurs  plumes  ont 
quelque  chose  de  brillant  et  de  lustré  ;  et  il  nous 
semble  que  pour  la  beauté  même  du  plumage  ,  nous 
avons  peu  à  désirer  en  faveur  de  nos  oiseaux  Euro¬ 
péens  :  car  sans  parler  du  paon,  qui  est  sans  contredit 
le  phénix  des  oiseaux ,  ni  de  nos  autres  volailles  do¬ 
mestiques  9  n’avons-nous  pas  le  faisan  ,  la  perdrix 
rouge ,  les  canards  ,  V outarde  ,  le  francolin  ,  les  especes 
de  geais  ,  la  huppe  ,  le  loriot  ,  l'étourneau  ,  le  pluvier 
doré  9  le  vanneau  ,  la  pie  ,  les  pics  9  le  bouvreuil  9  îe 
chardonneret ,  le  martin-pêcheur ,  et  plusieurs  autres  i 
A  la  vérité  l’on  a  observé  ,  dit  M.  de  Euffbn  ,  que 
dans  les  oiseaux  de  la  même  espece  ,  les  plumes  ont 
en  général  des  teintés  plus  vives  dans  les  pays  chauds, 
plus  douces  et  plus  nuancées  dans  les  pays  tempérés  , 
plus  foibles  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  ;  le 
changement  de  nourriture  en  fait  quelquefois  dispa- 
roître  quelques-unes  ;  en  un  mot  elles  changent  to¬ 
talement  aux  mues.  Une  variété  bien  surprenante 
dans  les  oiseaux  ,  c’est  ie  changement  total  de  leurs 
couleurs  :  Aldrovande  fait  mention  d’un  étourneau  blanc 
à  pieds  couleur  de  chair  et  à  bec  jaune  -  rougeâtre , 
et  d’un  merle  blanc  à  pattes  et  bec  jaunes  ;  on  a  vu 
des  geais  dont  la  robe  étoit  parfaitement  blanche  , 
à  pattes  ,  bec  et  œii  rougeâtres  ;  et  d’autres  geais 
blancs  portant  la  marque  bleue  aux  ailes  ,  des  hiron¬ 
delles  de  riviere  toutes  blanches.  Ces  variétés  pa- 
roissent  purement  éphémères ,  accidentelles  et  inca¬ 
pables  de  parvenir  jusqu’au  type  spécifique,  c’est-à-dire 
à  l’espece  originelle  ....  Quant  a  la  différence  des 
plumes  ,  tant  celles  du  corps  que  des  ailes  et  de  la 
queue  ,  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  les  plumes  de  Y autruche  9  du  paon  ,  de  Y  aigle  9 
du  cygne,  du  perroquet  ,  de  la  chouette,  du  pingoin  ?  de 
Y  oiseau  du  paradis ,  du  casoar ,  du  grand  promerops  de  la 
Nouvelle  Guinée ,  enfin  de  toutes  les  especes  d'oiseaux 
que  nous  connoissons  ;  et  nous  remarquerons  que 
les  plumes  ne  sont  nuées  et  variées  dans  leurs  cou¬ 
leurs  que  dans  la  partie  qui  est  exposée  à  l’air  libre 
ou  qui  est  apparente  à  la  vue. 

La  robe  de  Y oiseau  varie  suivant  le  sexe  et  l’âge  : 
quelle  différence  entre  V oiseau  qui  porte  ses  premières 
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plumes  et  celui  de  même  espece  qui  a  mué  !  Le 
plumage  du  jeune  mâle  a  du  rapport  avec  celui  que 
la  femelle  conserve  toute  sa  vie  ,  le  faisan  doré  eu 
est  un  exemple  frappant.  Les  jeunes  loriots  mâles 
ressemblent  assez  aux  femelles  pour  le  plumage  ; 
dans  le  premier  temps  ils  sont  mouchetés  encor© 
plus  que  les  femelles  5  ils  le  sont  même  sur  la  partie 
supérieure  du  corps  ;  mais  dès  le  mois  d’Août  le 
jaune  commence  déjà  à  paroître  sous  le  corps  :  iis 
ont  aussi  un  cri  différent  de  celui  des  vieux  ;  ceux-ci 
disent  yo ,  yo  5  yo ,  qu’ils  font  suivre  quelquefois  d’une 
sorte  de  miaulement  comme  celui  des  chats. 

Les  plumes  du  côté  du  corps  sont  garnies  d’un 
duvet  mou  ,  chaud  et  très-abondant  dans  les  oiseaux 
aquatiques  ;  Voye^  Duvet  :  du  côté  extérieur  5  nous 
avons  dit  qu’elles  sont  garnies  d’un  double  rang  de 
barbes  plus  longues  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  et  les 
barbes  les  plus  longues  sont  rangées  du  côté  interne 
ou  du  côté  du  corps;  ces  barbes  de  longueur  inégale 
sont  une  suite  continue  de  petites  lames  minces  et 
plates ,  mais  pyramidales ,  couchées  et  serrées  étroi¬ 
tement  les  unes  contre  les  autres  ,  et  dans  un  ali¬ 
gnement  aussi  juste  que  si  on  en  avoir  taillé  les 
extrémités  avec  des  ciseaux  ;  ces  barbes  vues  au  mi¬ 
croscope  ne  paroissent  pas  de  simples  filets  ,  elles 
sont  rameuses  et  se  subdivisent  en  filamens  de  deux 
sortes  ,  les  uns  droits  et  les  autres  crochus  ou  bou¬ 
clés  *  ce  sont  ces  derniers  sur-tout  qui ,  en  embras¬ 
sant  les  premiers  et  les  liant ,  contribuent  à  l’adhésioa 
qui  régné  entre  les  barbes  d’un  même  côté  du  tuyau* 
Consulte ç  la  Théologie  physique  de  Derham  5  part .  îï 9 
pag .  472.  Au  reste ,  le  tuyau  et  les  barbes  sont  de 
la  même  substance  9  et  ces  dernieres  sont  un  épa¬ 
nouissement  du  premier  :  les  plumes  9  sur-tout  celles 
de  l’aile  5  sont  outre  cela  disposées  de  façon  que  le 
rang  des  petites  barbes  de  l’une  se  glisse,  joue  et  se 
découvre  plus  ou  moins  entre  les  grandes  barbes  de 
l’autre  plume  qui  est  au-dessus  :  un  nouveau  rang 
de  moindres  plumes  sert  de  couverture  aux  tuyaux 
des  grosses  :  l’air  ne  peut  passer  nulle  part  ;  et  par¬ 
la  ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut ,  l’impulsion, 
des  plumes  sur  ce  fluide  devient  très*  forte  et  très-* 
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agissante.  Mais  comme  cette  économie  si  nécessaire* 
sur-tout  le  brillant  et  le  lustre  ,  pourroit  souvent 
être  altérée  par  la  pluie  ,  les  oiseaux  ont  aussi  un 
moyen  de  les  en  préserver  ,  à  l’aide  d’une  bourse 
ou  d’une  glande  pleine  d’un  suc  huileux  ou  d’une 
humeur  sébacée  faite  comme  un  mamelon  ,  et  située 
à  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  croupion  ; 
(  dans  quelques  especes  il  y  a  deux  glandes  ;  )  ce 
mamelon  a  plusieurs  ouvertures  ,  et  lorsque  X oiseau 
sent  ses  plumes  desséchées ,  gâtées  9  entr’ouvertes  ou 
prêtes  à  se  mouiller,  il  presse  ou  tiraille  ce  mamelon 
avec  son  bec  :  il  en  exprime  une  humeur  grasse  5 
laiteuse  qui  est  en  réserve  dans  ces  glandes ,  et 
faisant  glisser  successivement  et  dans  toute  leur 
longueur  la  plupart  de  ses  plumes  entre  les  deux 
mâchoires  de  son  bec ,  il  les  passe  à  l’huile  ;  l’onction 
de  cette  matière  visqueuse  les  lustre  *  les  raffermit 
et  remplit  en  même  temps  tous  les  vides  ;  alors  l’eau 
ne  fait  plus  que  couler  sur  Y  ois  tau.  La  poule  de  nos 
basse-cours  est  moins  fournie  de  cette  liqueur  que 
les  oiseaux  qui  vivent  au  grand  air  ,  d’où  il  arrive 
qu’une  poule  mouillée  est  un  oiseau  singulier  à  voir  ; 
aussi  la  poule  ne  se  baigne  pas  :  au  contraire  ,  les 
cygnes  ,  les  oies  9  les  canards  ,  les  macreuses  et  tous 
les  animaux  destinés  à  vivre  sur  l’eau  ,  et  tous  les 
oiseaux  qui  ont  l’habitude  salutaire  de  se  baigner  , 
ont  la  plume  enduite  d’huile  dès  leur  naissance  ; 
d’ailleurs  le  réservoir  graisseux  des  oiseaux  aquatiques 
est  abondant  ,  et  l’une  de  leurs  plus  grandes  occu¬ 
pations  est  de  passer  leurs  plumes  à  l’huile  conti¬ 
nuellement.  On  voit ,  par  ce  qui  précédé  ,  que  les 
plumes  ne  sont  pas  seulement  le  vêtement  des  oiseaux , 
elles  sont  encore  un  des  principaux  instrumens  qui 
servent  pour  le  vol  ;  nous  le  répétons ,  celles  de  la 
queue  font  l’office  de  gouvernail  ;  les  grandes  plumes 
des  ailes ,  celui  de  rames  ;  les  moyennes  et  quelques 
plumes  placées  sous  l’aile  tiennent  lieu  de  voiles  ; 
car  le  vol  est  une  navigation  aérostatique  dans  la¬ 
quelle  V oiseau  secondé  quelquefois  par  le  vent  ,  sait 
aussi  le  forcer  ou  en  tirer  parti  :  qui  sait  si  les 
oiseaux  de  haut  et  long  vol  n’ont  pas  l’avantage  de 
dépouiller  l’air  qu’ils  respirent *  d’un  poids  étranger  , 

pour 
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.fkOUf  s*aîlégef  et  par  ce  moyen  se  tenir  Comme  en 
équilibre  clans  la  haute  région ,  et  planer  sans  se  fati¬ 
guer  sur  la  couche  de  notre  atmosphère.  M.  Mauduyt 
soupçonne  que  la  membrane  en  forme  de  vessie  ,  quî 
Se  trouve  dans  le  tuyau  de  la  plume ,  est  susceptible 
d’être  dilatée  en  recevant  l’air  qui  passe  des  poumons 
dans  le  gros  os  de  l’aile  ;  que  ce  canal  membraneux  9 
Semblable  à  la  vessie  aérienne  des  poissons,  contribue 
de  la  même  maniéré  en  se  remplissant  d’air,  à  rendre 
les  oiseaux  plus  légers. 

Les  Anciens  ont  appelé  pulvèrateurs  les  oiseaux  qui 
Ont  l’instinct  de  gratter  la  terre  (  ces  oiseaux  sont 
en  général  omnivores  ,  mais  plus  communément 
frugivores  ,  granivores  )  5  d’élever  la  poussière  avec 
leurs  ailes  -,  et  en  se  poudrant  pour  ainsi  dire  avec 
cette  poussière  ,  de  se  délivrer  de  la  piqûre  des 
insectes  qui  les  tourmentent,  de  même  que  les  oiseaux 
aquatiques  s’en  délivrent  en  arrosant  leurs  plumes 
avec  de  l’eau» 

La  plupart  des  oiseaux  cachent  leur  tête  sous  leur 
aile  pendant  leur  sommeil  ;  la  plupart  aussi  ne  se 
tiennent  que  sur  un  pied  pendant  qu’ils  dorment ,  ils 
approchent  l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchauffer* 

Les  jambes  et  les  pieds  sont  dénués  de  plumes  dans 
la  plupart  des  oiseaux ,  quelques-uns  n’en  ont  point 
.sur  la  tête  ,  tels  sont  lé  coq-d3 Inde ,  Yémen;  mais  il 
n’y  a  peut-être  que  Y  autruche  qui  n’ait  pas  le  corps 
entier  couvert  de  plumes. 

On  a  désigné  en  Latin  par  le  mot  cirrhatus  ,  un 
oiseau  dont  les  plumes  du  cou  sont  en  tout  ou  en 
partie  longues,  étroites ,  terminées  en  pointes  et  flot¬ 
tantes  \  comme  dans  le  coq  ,  le  sansonnet  et  dans 
plusieurs  especes  de  troupiales . 

Dans  beaucoup  d’especes  les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  ,  au  lieu  d’être  courtes  inclinées  de  devant 
en  arriéré ,  comme  elles  le  sont  plus  généralement  9 
sont  plus  ou  moiiis  longues  ,  relevées  et  dirigées 
jnêrne  d’arriere  en  devant.  On  nomme  l’assemblage 
de  ces  plumes  huppe ,  et  les  oiseaux  qui  ont  un  tel 
ornement  s’appellent  oiseaux  huppés .  Il  paroît  que  la 
huppe  dans  les  especes  domestiques  est  un  effet  des 
^hangemens  occasionnés  par  la  servitude  ;  mais  qui, 
Tome  G  a 
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dans  beaucoup  d'especes,  comme  le  paon,  le  pigeon 
couronné  de  Banda,  le  canard  de  Nankin ,  le  cardinal, 
le  hocco ,  la  huppe  appelée  puput ,  etc.  la  huppe  est  un 
ornement  naturel ,  et  toujours  plus  volumineux  dans 
les  mâles  que  dans  les  femelles.  Voye%  maintenant 
l3 article  HUPPE. 

11  y  a  des  oiseaux  qui  sont  toujours  attroupés  plu¬ 
sieurs  ensemble  ,  soit  qu’ils  volent  9  soit  qu’ils  restent 
en  repos  ,  tels  que  les  pigeons  :  ils  ne  vont  guere  deux 
à  deux  ,  le  mâle  et  la  femelle  ,  que  dans  la  saison 
de  leurs  amours,  de  la  ponte  et  de  l’accroissement  de 
leurs  petits ,  qui  est  infiniment  plus  prompt  que  chez 
les  quadrupèdes. 

Les  oiseaux  sont  les  seuls  animaux  qui  jouissent  de 
la  faculté  de  chanter  ;  et  parmi  ceux-ci  ,  elle  n’a  été 
accordée  qu’à  un  certain  nombre  ,  et  en  général  aux 
petits  oiseaux .  Le  coq  est  peut-être  ,  parmi  les  oiseaux 
d’une  taille  un  peu  forte ,  le  seul  qui  ait  un  chant  ; 
le  paon  ,  le  dindon ,  la  pintade ,  etc.  n’ont  qu’un  cri  : 
aucun  des  oiseaux  de  proie,  ni  des  oiseaux  d’eau,, n’a 
de  chant ,  mais  un  cri.  C’est  lorsque  le  temps  est 
serein  qu’on  entend  les  oiseaux  chanter  dans  les  bois: 
leur  chant  inspire  la  gaieté  et  fait  entendre  des  sons 
doux  et  agréables ,  où  il  n’y  auroit  eu  que  des  cris 
et  des  hurlemens.  La  saison  du  printemps  ramene  les 
amours  que  le  triste  hiver  a  fait  fuir  ;  c’est  aussi  la 
saison  des  concerts  mélodieux  des  oiseaux  :  ils  font 
alors ,  et  sur-tout  la  nuit  9  l’agrément  des  bois  :  l’un 
crie  ou  chante  suivant  son  espece  ,  à  minuit  et  au 
point  du  jour,  l’autre  à  l'aurore  et  à  midi ,  un  autre 
au  soleil  couchant ,  etc.  ;  tels  sont  le  coq.  Voie,  les 
sarcelles  ,  Y  alouette ,  Je  vanneau  ,  le  courlis  ,  le  pluvier  9 
la  grue ,  le  rossignol ,  la  perdrix ,  et  plusieurs  autres  qui 
servent  d’horloge  aux  paysans. 

On  trouve  dans  le  XIII. e  Yol.  ,  part.  II,  des  Tran¬ 
sactions  Philosophiques ,  des  expériences  et  des  observa¬ 
tions  sur  le  chant  des  oiseaux ,  par  M.  Daniel  Barrington 9 
Vice-Président  de  la  Société  de  Londres  :  en  voici  le 
précis.  Ce  Physicien  dit ,  que  pour  se  faire  mieux 
entendre  de  ses  Lecteurs  ,  il  a  été  obligé  de  créer  9 
pour  ainsi  dire  ,  des  mots  ;  à  la  vérité  la  disette  de 
mots  pour  exprimer  les  différents  sons  ©u  notes  des 
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oiseaux ,  a  forcé  B  don  à  dire  de  la  grue ,  du  rossignol  s 
de  l’ oison  ,  qu’ils  chanteur  ;  ceci  ne  peut  donner 
aucune  idée  de  leur  chant.  Le  Pere  Kir  cher  a  rapporté 
daqs  sa  Musurgle  quelques  traits  du  chant  du  rossignol, 
du  coucou  et  de  la  caille ,  et  il  les  a  désignés  par  des 
notes  de  musique.  Mais  ces  exemples  prouvent  seule¬ 
ment  que  le  chant  de  certains  oiseaux  renferme  des 
notes  qui  correspondent  aux  intervalles  de  notre 
octave.  M.  Barrington  dit  que  le  premier  accent  ou 
son  du  jeune  oiseau  tant  mâle  que  femelle  est  :  i.°  Le 
ploiement  ;  il  s’en  sert  pour  demander  sa  nourriture  à 
sa  mere.  Ce  premier  son  qui  est  si  différent  clans 
tous  les  oiseaux  9  qu’il  fait  distinguer  leurs  especes 
sans  les  voir  ,  est  foible  ,  très-plaintif  et  diminue  à 
mesure  que  Yoiseau  prend  de  l’accroissement.  A-t-il 
acquis  sa  force  ,  sa  grandeur  :  ces  differens  sons 
changent  absolument.  Le  jeune  rossignol  a  un  ploie¬ 
ment  rauque  et  désagréable  ;  le  ploiement  est  formé 
d’un  son  simple  9  répété  dans  des  intervalles  très*% 
courts.  2.0  Le  son  que  Yoiseau  rend  un  mois  après 
sa  naissance  ,  est  Y  appel  :  dans  le  plus  grand  nombre 
c’est  la  répétition  d’une  même  note  que  Yoiseau ; 
tant  mâle  que  femelle  9  conserve  toute  sa  vie  9  à 
moins  qu’il  n’ait  été  enlevé  de  son  nid  le  deuxieme 
ou  troisième  jour  après  sa  naissance  ,  pour  entendre 
l’appel  d’un  autre  oiseau  au  moment  de  la  becquée*, 
3.0  Les  Oiseliers  appellent  fiûtoyer ,  siffler ,  gazouiller  , 
le  chant  qui  se  développe  ensuite  dans  les  jeunes, 
fiscaux» 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeunes  oiseau. xt 
font  pour  chanter  à  ceux  d’un  enfant  qui  tâche  de 
bégayer  ;  ce  n’est  pas  le  seul  trait  de  comparaison 
dans  la  gradation  des  sons  :  on  a  entendu  plusieurs 
fois  des  oiseaux  qui  n’avoient  guere  qu’un  mois  9 
préluder  ou  commencer  à  siffler.'  Il  paroît  que  ce 
premier  essai  ne  contient  pas  les  principes  du  ramage 
dont  Yoiseau  doit  par  la  suite  affecter  si  agréablement 
nos  oreilles  :  quel  peut  être  le  but  de  cette  tentative? 
Suivons  Yoiseau  dans  ses  diffère  ns  âges.  Dans  le  temps 
que  ce  novice  musicien  s’exerce  ainsi  à  former  son 
gosier,  vient- il  à  saisir  quelque  passage  agréable  ,  il 
yépete  souvent  et  conserve  ce  ton  :  prend-il  un  toa 
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faux  ,  peu  concordant  avec  celui  qu’il  semble  cher¬ 
cher  ,  assez  souvent  il  l’abandonne  ;  semblable  à  nos 
chanteurs  qui  haussent  la  voix  lorsqu'ils  se  sou¬ 
viennent  de  quelques  parties  d’un  air  qu’ils  peuvent 
exécuter  avec  précision  ,  et  d’autres  fois  glissent 
légèrement  par-dessus  celles  dont  ils  ne  se  sont  pas 
tout-à-  fait  rendus  les  maîtres  ,  ou  comme  si  ce 

f>assage  ne  leur  faisoit  pas  plaisir  ,  ou  peut-être  dans 
a  crainte  de  se  compromettre  :  Y  oiseau  paroît  en 
faire  autant.  S’il  est  détenu  en  cage ,  il  s’exerce  ordi¬ 
nairement  à  siffler  pendant  plus  des  deux  tiers  de 
l’année  ;  quand  il  est  sûr  9  pour  ainsi  dire  ,  de  ses 
notes  et  en  état  d’exécuter  toutes  les  parties  de  son 
chant  naturel  ,  ou  d’un  air  qu’on  lui  a  appris  au 
moyen  d’une  serinette  ,  il  ne  varie  plus  dans  sa 
mélodie  ;  il  s’exerce  à  les  chanter  de  suite  et  en  lie 
les  différens  passages  sans  se  reposer. 

M.  Barrington  dit  qu’il  paroît  que  le  chant  des 
oiseaux  n’est  qu’une  succession  de  trois  notes  diffé¬ 
rentes  ou  d’un  plus  grand  nombre  ,  continuées  de 
suite  dans  un  intervalle  qui  correspond  à  une  croche 
de  musique  de  quatre  noires  ,  ou  bien  à  l’espace  de 
quatre  secondes.  Ceci  posé  ,  on  doit  en  exclure 
V appel  du  coucou  et  le  gloussement  de  la  poule ,  qui 
ne  consistent  qu’en  deux  notes  :  il  y  a  plus  ,  on  a 
observé  que  la  poule  qui  couve  répété  souvent  la 
même  note  à  des  intervalles  très-courts  9  et  finit  sur 
une  sixième  qu’elle  fait  extrêmement  longue  ;  c’est 
un  appel  varié .  On  doit  encore  distinguer  de  ce  qu’on 
appelle  ramage  (  avium  canins  )  ,  ces  courts  éclats  de 
voix  que  les  oiseaux  font  entendre  quand  ils  s’efforcent 
de  le  disputer  à  d’autres  par  le  chant ,  et  qu’ils  forment 
comme  une  espece  de  lutte  vocale  :  alors  leur  chant 
ne  se  continue  pas  quatre  secondes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  guère 
s’appliquer  qu’aux  oiseaux  qui  ont  reçu  une  éduca¬ 
tion  suivie  :  les  notes  ne  sont  pas  plus  innées  dans 
les  oiseaux  que  le  langage  dans  l’homme  ;  elles  dé¬ 
pendent  donc  du  maître  qui  les  éleve.  Ajoutons  qu’il 
faut  que  leurs  organes  soient  disposés  à  pouvoir 
imiter  les  sons  qu’ils  doivent  entendre  souvent  :  les 
linois  mâles  en  état  de  voler  ?  que  Ton  distingua 
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tiès  leur  bas-âge  des  femelles  par  une  blancheur  qui 
s’étend  dans  toute  la  longueur  du  fanon  de  la  plume 
(dans  la  femelle  elle  ne  va  qu’à  moitié);  ces  sortes 
é' oiseaux ,  dis-je,  offrent  une  grande  docilité  et  un 
talent  singulier  pour  l’imitation  du  chant  :  dans  la 
plupart  des  autres  oiseaux  qui  ont  un  chant'  décidé , 
on  ne  distingue  pas  aussi  sûrement  le  mâle  de  la 
femelle,  ïl  est  aussi  rare  d’entendre  les  femelles 
cl’ oiseaux  chanter  comme  les  mâles  ,  qu’il  est  extraor¬ 
dinaire  d’entendre  les  poules  chanter  comme  les  coqs  ;■ 
l’on  présume  aussi  que  les  perroquets  et  les  pies  qui 
apprennent  si  difficilement  à  parler  ,  sont  des  femelles 
de  leur  espece.  M.  Farrington  dit  qu’il  avoit  trois 
especes  d’ alouettes  qui  étoient  séparées ,  et  qui  chan¬ 
taient  parfaitement  bien  :  l’une  étoit  l 'alouette  des 
champs  y  l’autre  celle  des  bois  ,  et  la  troisième  Y  alouette- 
mésange.  Il  plaça  avec  chacune  de  ces  alouettes  de 
jeunes  linots  qui  imitèrent  bientôt  le  chant  de  leur 
maître  de  musique  :  quand  le  chant  de  ces  écoliers 
fut  entièrement  fixé  ,  on  les  plaça  avec  d’autres 
jeunes  linots  ,  dont  ils  devinrent  à  leur  tour  les 
instituteurs ,  et  tous  ces  linots  oublièrent  absolument 
les  notes  et  tout  le  mode  de  leur  chant  ,  pour 
conserver  constamment  celui  de  Yalouette .  Un  jeune 
,  linot  d’Europe  fut  élevé  dans  une  cage  oii  étoit  un 
vengoline  d’Afrique  ,  qui  est  un  beau  chanteur  :  le 
petit  musicien  d’Europe  parvint  à  imiter  l’Africain 
avec  une  si  grande  perfection  ,  que  quand  ils  chan-» 
toient  ensemble  ,  il  étoit  impossible  de  les  distinguer 
l’un  de  Fautre  :  un  chardonneret  chantoit  uniquement 
Y  appel  du  roitelet  9  parce  qu’il  n’avoit  jamais  entendu 
d’autre  accent.  Tous  ces  faits  prouvent  assez  que 
les  oiseaux  n’ont  point  d’idées  innées  des  notes  qu’on, 
suppose  particulières  à  chaque  espece  :  si  dans  l’état 
de  vie  sauvage  ils  apprennent  et  gardent  tous  cons¬ 
tamment  le  meme  chant,  c’est  parce  que  les  jeunes 
oiseaux  n’ont  donné  leur  attention  qu’au  chant  du 
pere  ,  qui  néglige  lui-même  les  notes  de  tous  les 
autres  oiseaux  qui  chantent  dans  les  environs  ;  son 
génie  et  ses  besoins  lui  font  chercher  et  trouver  la 
nourriture  qui  lui  convient  :  dans  une  cage  cet 
instinct  se  flétrit  par  la  captivité ,  il  s’attache  à  $ow. 
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pourvoyeur  9  qui  le  caresse  ,  qui  lé  siffle  ,  et  il  ett 
retient  des  sons,  des  parties  d’airs  ou  des  airs  entiers; 
et  nous  le  répétons  5  s  il  n'a  été  mis  en  cage  qu’un 
mois  après  sa  naissance  ,  il  n’oubliera  point  Y appel 
de  son  espece  :  on  voit  dans  des  volières  des  serins 
avec  des  oiseaux  d’especes  différentes  ,  chacun  ne 
chante  que  le  ramage  de  son  pere.  Les  moineaux  qui 
nichent  dans  les  maisons ,  n’ont  jamais  que  le  ploie¬ 
ment  de  leur  espece  ,  tant  qu’ils  restent  sauvages: 
leur  chant  devient  mixte  ou  composé  ,  si  après  leur 
naissance  on  les  met  avec  un  linot ,  un  chardonneret 9 
un  rossignol  9  une  gorge  -  rouge.  II-  y  a  aussi  de  jeunes 
oiseaux  qui,  n’ayant  pas  entendu  Y appel  de  leur  pere  9 
paroîssent  plus  enclins  .  étant  dans  une  voliere  ,  à 
retenir  les  sons  de  certains  oiseaux 9  que  d’autres  :  ou 
en  voit  qui  aiment  assez  le  roulis  du  rouge-gorge. 

Les  oiseaux  dans  l’état  de  vie  sauvage  ne  chantent 
ordinairement  que  pendant  deux  mois  et  demi  de 
l’année ?  ou  tant  que  la  pâture  est  abondante,  encore 
les  seuls  mâles  de  quelques  especes  jouissent-ils  de 
ce  précieux  avantage  (  car  il  y  a  beaucoup  d 'oiseaux 
qui  ne  chantent  pas  du  tout  ).  M.  Barrington  croit 
que  cette  propriété  ou  faculté  du  chant  dépend  de 
la  force  des  muscles  du  larynx ,  qui  est  supérieure 
dans  les  mâles  :  des  observations  anatomiques  dé¬ 
montrent  qu’il  n’y  a  aucune  différence  sexuelle  à 
cet  égard  dans  les  oiseaux  qui  ne  chantent  pointe 
Mais  pourquoi  ne  chantent-ils  pas  ,  notamment  les 
gros  oiseaux?  Notre  Physicien  prétend  que  si  ces  gros 
bipèdes  étoient  doués  de  cette  faculté  ,  la  plénitude 
de  leur  voix  ,  jointe  au  volume  de  leur  corps  ,  les 
décéleroit  plus  aisément  à  leurs  ennemis  ;  et  que  la 
Nature  n’a  pas  permis  aux  oiseaux  femelles  de  chanter  9 
parce  que  ce  talent  seroit  pour  eux  un  talent  funeste 
et  pernicieux  dans  le  temps  de  l’incubation  :  ainsi 
ce  qui  est  un  défaut  physique  est  compensé  par  un 
bien  moral.  On  dit  qu’il  y  a  plusieurs  oiseaux  qui 
chantent  et  qui  cherchent  à  récréer  leurs  femelles 
pendant  cette  pénible  fonction  :  notre  Observateur 
paroît  nier  ce  fait  :  toujours  est- il  vrai  que  les 
oiseaux  aquatiques  ,  tant  ceux  de  mer  que  ceux  d’eau 
douce  9  sont  tous  privés  de  la  faculté  de  chanter.; 
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fis" n’ont  même  qu’une  voix  rauque  ou  désagréable, 
ou  ils  ne  poussent  que  des  cris  aigus  et  perçans. 

Examinons  maintenant  en  quoi  le  chant  des  oiseaux 
ressemble  aux  intervalles  de  notre  musique  ,  qui  ja¬ 
mais  ou  rarement  ne  sont  moindres  d’un  demi-ton. 
Ligon  dit  que  le  chant  de  la  grive  est  composé  de 
quarts  de  tons  ,  qui  ,  par  progression  ,  montent 
successivement  les  uns  au-dessus  des  autres.  Le  chant 
d’un  petit  nombre  S  oiseaux  offre  des  passages  qui 
correspondent  aux  intervalles  de  la  gamme  de  notre 
musique  ;  l’appel  du  coucou  en  est  un  exemple  bien 
frappant  et  bien  connu  ;  mais  la  plus  grande  partie 
du  ramage  des  petits  oiseaux  ne  peut  guere  s’exprimer 
par  les  caractères  des  notes  ,  parce  qu’il  est  trop  ra¬ 
pide  ,  et  que  l’on  ne  connoît  presque  pas  le  point 
où  Y  oiseau  doit  s’arrêter  :  sa  voix  ordinairement 
perçante  et  qui  se  fait  entendre  de  fort  loin  ,  s’élève 
à  un  degré  beaucoup  plus  haut  que  les  notes  les 
plus  aiguës  de  nos  instrumens  ;  et  dans  des  octaves 
si  élevées  ,  les  intervalles  d’ailleurs  si  courts  ,  si  dé¬ 
licats  ,  sont  plus  difficiles  à  saisir  que  ceux  des  bas  , 
et  plus  encore  que  ceux  des  octaves  qui  gardent  le 
milieu.  Aussi  parmi  les  hommes  qui  ont  voulu  imiter 
le  chant  des  oiseaux  3  il  y  en  a  peu  qui  aient  pu 
contrefaire  le  ramage  de  quelques-uns  ,  tels  que  le 
rossignol  ,  Y  alouette  s  le  merle  ,  la  perdrix  ;  encore 
mettent- ils  dans  leur'  bouche  une  espece  d  appeau. 
Si  quelques  serins  5  etc.  détenus  en  cage  sifflent  des 
airs  connus  avec  de  plus  longs  intervalles ,  ce  siffle¬ 
ment  n’est  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,  que  la  répé¬ 
tition  de  la  leçon  qu’on  leur  a  donnée  depuis  l’instant 
qu’on  les  a  pris  dans  le  nid  :  si  on  entend  chanter 
une  douzaine  ÿ oiseaux  d’especes  différentes,  rassem¬ 
blés  dans  un  même  lieu ,  l’oreille  n’est  frappée  d’au¬ 
cune  dissonance  désagréable  :  le  chant  des  oiseaux 
n’est  cependant  pas  toujours  à  la  même  élévation  , 
ou  chanteroient-ils  tous  d’après  la  même  gamme  ? 
M.  Barrington  le  présume  d’après  le  tableau  suivant , 
qui  a  été  fait  ou  marqué  au  moyen  d’une  harpe. 
F  naturel  de  /'alouette  des  bois  ;  A  naturel  dans  un 
coq  ordinaire  ;  C  naturel  dans  V oiseau  moqueur  mâle  ; 
B  bas  dans  un  très -gros  coq  ;  C  tombant  communément 
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m  A  dans  h  coucou  ;  A  dans  les  grives  ;  D  dam 
quelques  chouettes  ;  B  bas  dans  d'autres  ;  G  sur  un 
rossignol  qui  était  détenu  en  cage  :  voilà  six  notes  ; 
il  ne  manque  plus  que  E  pour  compléter  la  gamme: 
au  reste  ces  six  notes  suffisent  5  en  supposant  que 
les  oiseaux  chantent  sur  la  clef  de  F  avec  une  tierce 
aiguë  ,  ou  sur  la  clef  de  G  dans  une  tierce  basse: 
on  voit  que  Lucrèce  a  eu  raison  de  dire  que  les 
oiseaux  nous  ont  enseigné  la  musique. 

Parmi  les  oiseaux  chanteurs  et  éduqués,  il  y  en 
a  qui  imitent  non-seulement  les  mêmes  notes  ,  les 
mêmes  Jtons  ,  mais  qui  articulent  encore  des  mots  et 
même  de  petites  phrases  qu'on  leur  répété  souvent  : 
les  Grecs  et  les  Romains  se  sont  beaucoup  occupés 
de  cet  art.  On  a  observé  que  quand  les  oiseaux 
entrent  dans  la  saison  oii  ils  chantent  ,  leur  bec 
change  de  couleur  sensiblement  et  par  degrés  :  on 
assure  que  le  coq  ne  chante  jamais,  tant  qu’il  a  la 
tête  bien  rouge.  Le  pinson  et  le  linot  ont  d’abord 
leur  bec  d’un  bleu  foncé  ,  et  il  pâlit  de  nouveau 
quand  la  saison  du  chant  est  passée  :  ce  changement 
paroît  être  plutôt  un  symptôme  qu’une  cause  du 
chant  des  oiseaux .  Il  n’en  est  pas  de  même  des  oiseaux 
châtrés  ,  ils  ne  chantent  pas  ,  et  l’éducation  ne  donne 
pas  de  nouveaux  organes  à  Y oiseau;  mais  dans  l’étendue 
de  sa  voix  il  est  le  maître  de  l’imitation.  Le  perroquet 
articule  les  mots  plus  distinctement  qu’aucun  autre 
oiseau  :  il  est  aussi  plus  familier  et  ses  maniérés 
supposent  plus  de  mémoire.  A  l’égard  des  différences 
qu’on  remarque  dans  le  chant  des  oiseaux  d’une  même 
espece  ,  quelques-uns  les  comparent  aux  différens 
dialectes  de  chaque  province  :  cette  différence  d’unité 
de  voix  n’est-elle  pas  due  au  rétrécissement  du  larynx 
ou  à  son  alongement  dans  d’autres  ?  M.  Farrington  i 
d’après  ses  observations  sur  le  chant  des  oiseaux  5 
a  fait  une  table  qui  sert  à  comparer  le  mérite  du 
chant  de  quelques  oiseaux  9  tels  que  le  rossignol  9 
Y  alouette  des  champs  s  celle  des  bois  9  Y  alouette-mésange  , 
le  linot  9  le  chardonneret ,  le  pinson  5  le  verdier ,  la  tête- 
rousse ,  la  grive  ,  le  merle  5  la  gorge-rouge ,  le  roitelet  y 
le  moineau  de  marais  ,  le  moqueur  ou  polyglotte.  Dans 
cette  table  qui  est  en  colonnes  a  on  y  trouve  deç 
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degrés  de  perfection  comparés  pour  la  mélodie  des 
sons,  l’élévation  des  notes  ,  les  notes  plaintives  ,  le 
période  ou  longueur  du  ramage,  et  pour  l’exécution. 
On  y  trouve  que  le  rossignol  a  le  plus  grand  nombre 
de  ces  degrés  ,  excepté  par  l’élévation  des  .notes  ; 
Y  alouette  des  champs  le  surpasse  en  cela.  Nous  osons 
nous  flatter  que  notre  Lecteur  ne  désapprouvera 
pas  la  longueur  de  cette  digressipn  sur  le  chant  des 
oiseaux  ;  cet  extrait  offre  trop  de  singularités ,  pour 
nous  dispenser  d’en  faire  mention  :  nous  ajouterons 
que  Y  œsophage  des  oiseaux  étant  situé  latéralement  et 
non  derrière  la  trachée,  ils- n’ont  pas  besoin  d’épi¬ 
glotte,  et  ils  en  manquent  en  effet  ;  leur  glotte  se 
ferme  elle-même  exactement  par  une  contraction  qui 
lui  est  propre.  Les  oiseaux  n’ont  point  de  larynx 
proprement  dit ,  à.  moins  qu’on  ne  veuille  donner  ce 
nom  aux  bords  supérieurs  de  la  glotte  :  la  trachée- 
artère  et  les  bronches  composées  alternativement  dans 
l’homme  et  les  quadrupèdes ,  d’anneaux  cartilagineux 
et  d’anneaux  membraneux  ,  ne  sont  clans  les  oiseaux 
formées  que  d’anneaux  cartilagineux  ,  entiers  et  par¬ 
faitement  circulaires  :  cette  trachée  des  oiseaux  est  en 
générai  très-longue  et  d’une  substance  très-élastique 
et  mobile  ;  ce  qui  contribue  à  rendre  la  voix  de 
ces  animaux  forte  et  haute.  Dans  plusieurs  especes 
oiseaux  s  le  cri  ou  les  accens  qui  leur  sont  propres 
dépendent  du  passage  de  l’air  dans  les  renflemens  de 
la  trachée  ;  car  si  ,  après  avoir  amputé  et  enlevé  la 
glotte  dans  ces  oiseaux ,  on  comprime  et  on  soulevé 
alternativement  la  poitrine  ,  on  produit  le  même  son 
que  ces  animaux  rendoient  étant  yivans  ou  avant 
qu’on  eût  séparé  la  glotte  d’avec  la  trachée. 

On  donne  le  nom  de  voliere  (  aviaria  )  à  un  lieu 
qui  a  une  vaste  cage  préparée  pour  y  enfermer  et 
nourrir  des  oiseaux  qu’on  entretient  pour  son  amu¬ 
sement  :  on  ne  met  ordinairement  en  voliere  qué 
des  oiseaux  qui  ont  un  chant  agréable  ,  et  qui  se 
nourrissent  de  grains  ;  tels  que  le  tarin  5  le  chardon¬ 
neret  ,  les  alouettes ,  le  bruant  ,  le  verdier  ,  la  linotte ,  le 
bouvreuil ,  le  serin .  Il  ne  faut  pas  mettre  avec  ces 
oiseaux  le  moineau ,  il  est  trop  turbulent;  ni  la  mésange, 
parce  qu’elle  a  du  goût  pour  la  chair.  Les  Grecs  et 
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les  Latins  ont  aussi  tiré  la  dénomination  de  chaque 
espece  ftoiseau  de  la  nourriture  qu’il  prend  :  c’est 
ainsi  que  les  Grecs  ont  nommé  sarcophages  et  les 
Latins  carnivores  ,  ceux  qui  vivent  de  chair  :  on 
nomme  les  oiseaux  de  proie  rapaces  ;  et  demi- rapaces  , 
ceux  qui  comme  les  corbeaux  ,  n’ont  pas  le  bec  cro¬ 
chu  :  on  appelle  entomophages  ou  insectivores  5  les 
mangeurs  d'insectes  dans  tous  les  états  ;  acantophages  a 
ceux  qui  ne  vivent  que  de  chardons  ;  carpophages  ou 
frugivores  ,  les  mangeurs  de  fruits  ;  graminivàres  ,  les 
mangeurs  de  plantules  ;  granivores  ,  les  mangeurs  de 
graines;  piscivores,  ceux  qui  ne  vivent  que  de  poisson; 
pamphages  ou  omnivores ,  ceux  qui  vivent  également 
de  toutes  choses  ;  scolopaces  ,  ceux  qui  ont  le  bec 
long  et  effilé;  macr  opter  es  5  ceux  qui  ont  les  ailes 
longues  ;  imamopedes  9  ceux  qui  ont  les  cuisses  et 
les  jambes  longues  ;  palmipèdes  ,  ceùx  qui  ont  les 
doigts  des  pieds  unis  par  une  membrane  afin  de  nager  ; 
jissipedes  5  ceux  qui  ont  les  doigts  détachés  ;  diurnes  , 
ceux  qui  volent  et  butinent  le  jour  ;  et  nocturnes  y 
ceux  qui ,  comme  la  chouette ,  ne  sortent  que  la  nuit. 
Gn  appelle  oiseaux  de  passage  (  passer  es  )  ,  ceux  qui 
ne  restent  qu’un  certain  temps  de  l’année  dans  un 
pays ,  etc.  Dans  la  politique  de  l’ancienne  Rome  ,  les 
Aruspices  et  les  Augures  jouèrent  un  grand  rôle  ; 
les  premiers  étoient  chargés  spécialement  d’examiner 
les  entrailles  des  animaux  pour  en  tirer  des  pré¬ 
sages  ;  les  Augures  (  Avium  garritus  )  prétendoient 
découvrir  l’avenir  par  le  vol  et  l’appétit  plus  ou 
moins  grand  des  poulets  sacrés  :  des  éleves  choisis 
étudioient  cette  vaine  science  ,  pour  apprendre  Fart 
odieux  rie  séduire  la  crédulité  du  vulgaire.  Pacuve  a 
eu  raison  de  dire  quhï  vaut  mieux  prêter  son  oreille  que 
sa  confiance  à  ces  sortes  de  devins . 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  ont  l’ouïe  très- fine  : 
en  effet  ,  lorsque  par  leur  position  ils  ne  peuvent 
juger  des  objets  que  par  la  vue  ,  on  les  voit  devenir 
attentifs  à  un  bruit  très-léger  qu’on  fait  de  loin,  et 
prendre  l’épouvante  et  la  fuite  si  ce  bruit  augmente* 
On  recommande  le  silence  dans  les  chasses  qu’on 
fait  de  nuit ,  et  pour  lesquelles  les  nuits  les  plus 
sombres ,  ou  la  vue  n’est  d’aucun  secours  9  sont  les 
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plus  favorables  :  on  sait  de  même  qu’on  les  attire 
par  des  sons  doux.  Quant  à  la  chasse  du  vol,  Foyeç 
ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Faucon  ,  pour  les 
oiseaux  de  proie .  Les  oiseaux  de  nuit  sont  universelle¬ 
ment  haïs  ,  et  dès  que  les  autres  oiseaux  en  ont 
découvert  quelqu’un  ,  il  se  fait  aussi-tôt  contre  lui 
une  conjuration  générale  :  petits  et  grands  ,  tous 
l’environnent  avec  grand  bruit,  quoiqu’il  soit  rare 
qu’il  en  soit  attaqué  aussi  impunément  qu’il  en  est 
insulté.  A  quels  dangers  ne  s’exposent  pas  certains 
hommes  dans  la  chasse  aux  oiseaux ,  qu’on  pratique 
parmi  les  rochers  de  la  Norwege  ?  Pour  les  oiseaux 
de  jour,  de  plaine,  des  bois,  etc.  ils  se  prennent 
par  quantité  de  méthodes  différentes  ,  dont  nous 
avons  fait  mention  dans  l’histoire  particulière  des 
oiseaux .  Au  reste  nous  parlerons  ci-après  des  moyens 
de  se  procurer  les  oiseaux  pour  être  conservés  dans 
les  Cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  parlé  aussi , 
à  l’article  de  chaque  oiseau  ,  des  diverses  qualités  de 
leur  chair  ,  qui  est  plus  ou  moins  délicate. 

La  chair  des  oiseaux  est  en  général  un  aliment 
agréable  et  sain  ;  celle  des  oiseaux  de  proie  est 
maigre,  et  n’est  pas  très-bonne  à  manger,  cependant 
elle  n’a  rien  de  mal-sain  ;  les  hommes  moins  délicats 
s’en  nourrissent ,  sans  éprouver  aucune  incommodité  : 
on  porte  ces  oiseaux  au  marché  en  Italie  ,  c’est  le 
peuple  qui  les  mange  :  la  chair  des  oiseaux  de  riviere 
est  ordinairement  fibreuse  ,  et  plus  difficile  à  digérer 
que  celle  des  oiseaux  terrestres.  En  général  les  oiseaux 
qui  se  nourrissent  de  grains  ,  d’herbes  et  de  fruits  5 
fournissent  un  suc  meilleur  et  plus  facile  à  digérer  que 
ceux  qui  se  nourrissent  d’insectes  ,  de  viandes  ou  de 
poisson  ;  la  chair  des  premiers  n’est  ni  trop  terrestre  , 
ni  trop  aqueuse  :  mais  de  tous  les  oiseaux ,  ce  sont 
ceux  qui  ont  la  chair  blanche  qui  nous  fournissent 
îa  nourriture  la  plus  délicieuse  ,  la  plus  facile  à 
digérer  et  la  plus  saine  ;  la  chair  de  ceux  qui  l’ont 
noire  a  plus  de  saveur,  n’est  pas  moins  nourrissante, 
mais  îa  digestion  en  est  plus  difficile ,  et  ses  sucs 
moins  doux  ont  quelque  chose  d’âcre  et  de  stimulant. 
Au  reste  ,  les  saveurs  sont  analogues  au  goût  des 
différentes  Nations  :  c’est  ainsi  que  l 'autruche  est  un 
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régal  chez  les  Africains  9  comme  l’est  le  poukt  parmi 
nous.  Les  -oiseaux  les  plus  en  usage  sur  les  tables 
en  Europe  5  sont  le  courlis  3  la  pouk  d’eau  ,  les 
sarcelles  ,  les  canards  ,  les  macreuses  ,  les  o/ej-  ,  le  cul - 
blanc  3  la  pouk  d’Inde -,  Y  ortolan  9  la  caille  9  le  pluvier  9 
la  bécasse  3  les  perdrix ,  le  faisan la  pouk  privée  3  les 
pigeons  9  les  mauviettes  ,  les  tétras  3  quelquefois  Y  outarde  ; 
les  paysans  mangent  volontiers  le  paon 9  la  corneille , 
la  pie  9  le  ,  et  presque  tous  les  autres  petits 
oiseaux . 

Les  œufs  de  presque  tous  les  oiseaux  seroient  une 
bonne  nourriture  9  si  nous  étions  maîtres  de  les 
avoir  à  temps  en  notre  possession.  La  poule  est  le 
seul  dont  la  fécondité  est  si  grande  9  qu’elle 

nous  donne  assez  pour  satisfaire  à  la  propagation  de 
son  espece  et  à  nos  besoins  ;  on  sait  que  ses  œufs 
sont  le  premier  aliment  que  les  Médecins  permettent 
aux  convalescens  ,  un  de  ceux  qu’ils  conseillent  aux 
personnes  dont  l’estomac  trop  foible  digéré  mal  la 
viande  et  les  mets  ordinaires  9  et  qu’ils  conviennent 
également  aux  hommes  qui  sont  dans  l’état  de  santé» 
La  substance  des  œufs  considérés  comme  alimens  , 
est  un  extrait  des  sucs  nourriciers  9  mis  en  réserve 
et  amassés  pour  le  développement  et  les  besoins  de 
Fembryon  ;  c’est  par  cette  raison  la  substance  la 
plus  nutritive  et  la  plus  douce  ;  elle  est  préparée  par 
les  mains  de  la  Nature  pour  l’âge  le  plus  tendre  et  le 
plus  foible.  Par  un  préjugé  assez  général  ,  on  croit 
que  les  œufs  échauffent  lorsqu’on  s’en  nourrit  long¬ 
temps  :  que  peut  avoir  de  mal-sain  une  pareille  nour¬ 
riture  ?  Mais  il  n’est  rien  dont  on  n’abuse  ,  et  le 
préjugé  confond  Fusage  et  l’abus. 

La  mollesse  et  le  luxe  doivent  aux  oiseaux  la  pre¬ 
mière  des  commodités et  le  second  des  ornement 
Nous  avons  parlé  de  ces  objets  d’utilité  en  décrivant 
chaque  oiseau  :  il  nous  suffira  ici  de  dire  que  le  duvet 
de  certains  oiseaux  9  comme  Yeider  (  édredon  )  9  le 
cygne ,  etc.  nous  fournit  une  fourrure  qui  réunit  la 
chaleur  et  la  légèreté  9  et  qu’on  emploie  dans  les  man¬ 
chons  et  les  couvre-pieds  ;  les  plumes  qui  revêtent 
le  corps  de  Voie  nous  procurent  par  leur  élasticité,  des 
sièges  commodes  3  des  lits  où  nous  trouvons  la  chaleur; 
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fet  la  souplesse  convenables  à  nos  niouvemens  , 
l’obéissance  et  la  résistance  à  l’impression  de  nos 
membres  que  nous  y  désirons.  Le  peuple ,  pour  qui 
les  plumes  de  Voie  sont  trop  cheres  ,  les  remplace 
par  celles  du  canard ,  de  la  poule  et  d’autres  oiseaux  9 
et  en  retire  des  avantages  proportionnés  à  ses 
besoins  ou  plutôt  à  ses  forces  moins  énervées.  L’art 
qui  s’occupe  à  parer  nos  femmes  ,  emprunte  des 
oiseaux  différentes  plumes  ;  tantôt  il  les  attache  à 
leurs  vêtemens  ,  tantôt  il  les  pose  sur  leur  tête  qu’il 
en  couronne  ;  souvent  il  en  orne  le  manchon  destiné 
à  garantir  leurs  mains  de  limpression  du  froid.  De 
tout  temps  et  chez  toutes  les  Nations  sauvages  ou 
policées  5  les  plumes  ont  servi  de  parure  ;  c’est  avec 
les  plumes  de  1  "autruche  qu’on  orne  quelquefois  le 
chapeau  des  Rois  ,  le  casque  des  Héros ,  et  commu¬ 
nément  aujourd’hui  les  bonnets  des  Dames  :  celles 
du  coq ,  de  la  queue  du  paon,  et  notamment  les  plumes 
scapulaires  de  l’espece  de  héron  appelée  aigrette,  dont 
les  barbes  fort  longues  sont  fines  et  désunies  ;  les 
longues  plumes  qui  flottant  sous  les  ailes  ,  sur  les 
deux  flancs  ,  cachent  et  excédent  la  queue  de  V oiseau 
de  paradis  ,  servent  aussi  à  faire  des  panaches  :  les 
•plumes  de  la  gorge  du  toucan ,  des  colibris,  celles  de 
l’aile  du  geai  vulgaire  ,  etc.  ne  servent  que  pour 
l’extérieur  des  manchons  et  pour  les  garnitures  de 
robe.  Les  Vénitiens -et  les  Napolitains  savent  très- 
bien  colorer  les  plumes  du  ventre  du  cygne  pour  en 
former  des  (leurs  artificielles.  Seroit-ce  à  cause  de 
l’éclat  des  plumes  ,  dit  M.  Mauduyt ,  et  parce  qu’ayant 
un  volume  assez  grand  ,  avec  peu  de  poids  9  elles 
paroissent  ajouter  à  la  hauteur  de  celui  qui  les  porte  , 
et  semblent  l’agrandir  ,  sans  avoir  l’incommodité  de 
le  charger  ,  que  les  casques  des  anciens  guerriers, 
étoient  surmontés  par  un  panache  ?  La  même  raison 
n’en  fait-elle  pas  ajouter  aux  bonnets  de  certaines 
troupes ,  dans  lesquelles  on  veut  relever  la  hauteur 
de  la  taille?  et  n’est-ce  pas,  continue  M,  Mauduyt , 
par  le  genre  de  vanité  dont  on  fait  mention  ,  que  les 
Orientaux  attachent  à  leurs  turbans  des  aigrettes  de 
plumes  ,  dont  la  hauteur  ,  la  légéreté  et  l’ampleur 
font  le  prix  ,  qui  est  quelquefois  très-considérable } 
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Les  pennes  ou  grandes  plumes  des  ailes  servent 
dans  différens  arts  ou  utiles  ,  ou  agréables  ,  ou 
perfides  ;  celles  de  Voie  et  du  cygne  servent  à  écrire  ; 
on  attache  celles  du  corbeau  aux  touches  du  clavecin  , 
et  elles  servent  aussi  pour  dessiner  à  l’encre  de  la 
Chine.  Les  Anciens  faisoient  usage  ,  et  les  Sauvages 
le  font  encore ,  de  certaines  parties  des  plumes  pour 
en  armer  les  fléchés  dont  la  course  devient  plus 
rapide  et  plus  sûre  ;  tout  le  monde  connoît  ou  a 
entendu  parler  des  fléchés -  empennées  :  il  y  en  a  d’homi¬ 
cides  par  la  structure  de  leur  fer  ou  par  le  poison 
dont  le  fer  est  imprégné.  Voye{  V article  Armes. 

Par  cet  exposé  sur  les  oiseaux ,  on  voit  déjà  qu’il 
y  en  a  peu  qui  ne  nous  soient  utiles  ;  il  y  en  a 
cependant  quelques  especes  ,  telles  que  les  pigeons  , 
auxquelles  on  peut  reprocher  les  torts  qu’elles  nous 
causent  ,  soit  dans  la  saison  où  l’on  confie  les 
semences  à  la  terre  ,  soit  dans  le  temps  où  les  grains 
viennent  à  maturité  ;  il  y  en  a  ,  tels  que  le  moineau , 
qui  s’introduisent  par  des  ouvertures  dans  nos  gre¬ 
niers  ;  d’autres  ,  tels  que  le  bouvreuil  et  le  gros-bec  , 
ont  un  appétit  singulier  pour  les  boutons  ou  bour¬ 
geons  des  arbres  prêts  à  s’épanouir;  aussi  les  -a-t-on 
nommés  dans  plusieurs  provinces ,  ébourgeonneurs  :  les 
tétras  mangent  les  sommités  des  branches  de  certains 
arbres  qu’ils  gâtent  et  dont  ils  retardent  la  crue  ; 
beaucoup  S  oiseaux  dévorent  ou  gâtent  les  baies  ou 
les  fruits,  comme  raisins,  groseilles,  figues,  prunes, 
pêches  ,  poires  ,  pommes  ,  etc. 

Les  oiseaux  de  proie  donnent  la  chasse  à  un  grand 
nombre  d’autres  oiseaux  et  à  plusieurs  especes  de 
quadrupèdes  ;  ils  nuisent  beaucoup  au  gibier  qu’ils 
rendent  quelquefois  rare  dans  les  lieux  où  l’on  ne 
s’oppose  pas  assez  à  leurs  dévastations  en  les  dé¬ 
truisant  eux- mêmes  ;  quelques-uns  ,  d’un  caractère 
lâche  et  poltron  ,  rôdent  autour  de  nos  habitations 
et  épient  l’occasion  d’enlever  les  oiseaux  domestiques  , 
ou  dans  les  basse- cours  ,  ou  au  moment  qu’on  en 
fait  sortir  quelques-uns,  comme  le  dindon ,  le  canard ÿ 
Voie  9  pour  pâturer  dans  Ja  campagne;  d’autres  éta¬ 
blissent  leur  chasse  aux  environs  des  colombiers  ,  et 
nuisent  encore  par  beffroi  générai  qu’ils  y  répandent  * 
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par  la  crainte  que  les  pigeons  ont  d’en  sortir  ou  d’y 
rentrer  ,  par  la  désertion  qui  est  la  suite  de  leur 
acharnement  ,  et  par  la  perte  des  individus  qu’ils 
sacrifient  à  leur  appétit  :  il  y  a  une  espece  d'oiseau 
de  proie  qui  ose  quelquefois  attaquer  l’homme  même  ; 
aussi  sont-ils  proscrits  ;  on  met  leur  tète  à  prix  : 
en  Europe  on  récompense  les  personnes  qui  tuent 
le  laemmer-geyer  ;  Voyez  à  V article  Condor.  (  Les 
Babitans  du  royaume  de  Bénin  ,  au  contraire ,  res¬ 
pectent  un  pareil  oiseau  ,  ils  l’appellent  oiseau  noir  ; 
Il  est  défendu  de  le  tuer  :  des  Ministres  portent  de 
la  nourriture  sur  des  montagnes  consacrées  à  ces 
oiseaux .  )  D’après  ce  qui  a  été  dit  dans  la  suite  de 
cet  article ,  le  poisson  caché  sous  Te  au  ,  à  travers 
de  laquelle  il  est  poursuivi  par  ses  semblables ,  a 
aussi  pour  ennemis  des  oiseaux  qui  planent  dans  l’air 
au-dessus  de  lui  ,  qui  épient  le  moment  de  le  sur¬ 
prendre,  dont  les  nos  l’enlevent  hors  de  son  élément 
à  Finstant  où  il  paroît  à  sa  surface  ;  d’autres  oiseaux 
s’y  plongent  avec  lui  et  l’y  poursuivent  :  le  balbuzard  * 
quelquefois  F  orfraie  ,  Voie  3  le  canard  sauvage  dans  nos- 
climats  ,  et  dans  les  pays  moins  cultivés,  le  pélican  * 
le  cygne  3  etc.  consomment  beaucoup  de  poissons  % 
dépeuplent  les  lacs  ,  les  étangs  et  les  rivières  ;  d’autres 
oiseaux  moins  grands,  comme  le  martin-pêcheur  $ 
V hirondelle  de  mer  ,  etc.  ne  font  pas  moins  de  tort 
en  enlevant  le  frai  et  les  jeunes  poissons. 

Telles  sont  à  peu  près  les  différentes  sortes  de 
dommages  que  nous  causent  les  oiseaux  ;  mais  de  la 
plupart  de  ces  dommages  mêmes  ,  n’en  résulte-t-il 
pas  des  avantages  qui  les  compensent  ;  ils  ne  peuvent 
être  un  vice  dans  l’ordre  naturel,  La  Nature  est  si 
féconde  ,  les  germes  des  plantes  sont  si  abondans  * 
que  ce  qu’il  en  tombe  chaque  année  sur  îa  surface  de 
la  terre  ,  suffit  et  pour  la  reproduction  et  Fentredea 
des  végétaux  ,  et  pour  la  nourriture  des  animaux  ; 
s’ils  n’en  consomm oient  pas  la  plus  grande  partie  9 
si  divers  accidens  n’en  diminuoient  l’abondance  ,  la- 
surface  de  la  terre  ne  pourroit  contenir  tons  les 
produits  de  quelques  especes,  de  l’orme  par  exemple; 
il  n’en  est  aucune  qui  ne  fût  trop  multipliée  ,  et 
toutes  en  se  pressant  se  nuiraient ,  s’intercepteroient 
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Tair ,  se  raviroîent  les  sucs  nourriciers  ,  et  s’erttfe-. 
détruiroient  réciproquement.  N’accusons  donc  point 
les  oiseaux  d’être  un  vice  dans  l’ordre  établi  par  la 
Nature  ;  elle  a  prévu  l’emploi  qui  en  serait  fait  5 
elle  y  a  remédié  par  sa  fécondité  :  à  la  vérité  les 
oiseaux  ,  pour  leur  commodité  et  pour  satisfaire  à 
leur  goût  9  vont  en  foule  dans  un  espace  circonscrit 
ou  l’homme  a  rassemblé  certains  végétaux  ,  et  ils 
en  enlevent  toute  la  nourriture  qu’il  leur  eût  fallu 
chercher  en  beaucoup  d'endroits  :  en  cela  ils  sont 
coupables  aux  yeux  du  propriétaire ,  ils  lui  font  un 
tort  réel  ;  mais  ils  ne  prennent  et  ne  consomment 

f»as  plus  qu’ils  ne  doivent  sur  le  fonds  de  la  Nature* 
ndépendamme'nt  du  goût  pour  la  nourriture  végétale, 
qu’ont  quantité  d "oiseaux  ,  ils  ont  aussi  un  appétit 
fort  vif  pour  les  vers  et  les  insectes  ,  et  dont  ils 
détruisent  une  grande  quantité  ;  et  l’on  sait  que  ces 
petits  animaux ,  notamment  les  insectes  ,  multiplient 
infiniment endommagent  et  détruisent  les  plantes* 
Les  oiseaux  en  dévorant  les  insectes  ,  purgent  l’air 
et  les  eaux  de  l’infection  qui  résulteroit  lors  de  la 
destruction  de  ces  derniers  ;  ainsi  les  oiseaux  sont  une 
des  plus  puissantes  barrières  opposées  à  l’étonnante 
fécondité  des  insectes  ;  celle  des  poissons  ne  paroît 
guere  plus  limitée ,  et  les  eaux  ,  sur-tout  celles  des 
étangs  ,  ne  pourroient  contenir  ni  nourrir  ceux  qui 
naitroient  tous  les  ans,  si  des  ennemis  parmi  lesquels 
il  faut  compter  divers  oiseaux  9  n’en  diminuoient  infi¬ 
niment  le  nombre.  Les  oiseaux  de  proie  qui  nous 
font  peut-être  un  tort  moins  réel  que  les  autres 
oiseaux 9  ne  sont  coupables  à  notre  égard  que  parce 
qu’ils  s’opposent  à  nos  desseins  ;  ils  contrarient  nos 
plaisirs,  ils  fondent  sur  le  gibier  et  l’enîevent  pour 
s’en  nourrir  ;  mais  ce  gibier  avoit  été  produis  pour 
se  répandre  sur  la  .surface  de  la  terre  et  non  pas 
pour  être  réuni  ,  nourri  et  gardé  dans  un  espace 
circonscrit  :  au  reste  ,  les  oiseaux  de  proie  sont  un 
des  moyens  que  la  Nature  a  opposés  à  la  multipli¬ 
cation  très-nombreuse  du  gibier  plantivore  et  qui 
occasionne  toujours  des  dégâts  ;  de  forts  oiseaux 
carnivores  mangent  les  charognes  qui  nous  infecte- 
roient*  Il  est  des  oiseaux  de  proie  ,  sur-tout  ceux  de 
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nuit  ,  dont  on  juge  communément  très-mal  ,  et  qui 
par  un  futile  et  ridicule  préjugé  ,  sont  proscrits  très- 
injustement  ;  ils  nous  rendent  des  services  très-* 
importans  :  ce  sont  eux  qui  concourent  à  purger  la 
terre  des  rats  ,  des  mulots  ,  des  taupes  ,  etc.  qui 
sont  le  fonds  de  leur  nourriture;  d’autres  oiseaux , 
tels  que  la  cigogne  ,  etc.  diminuent  le  nombre  des 
reptiles,  avantage  peu  senti  dans  nos  climats,  où 
ils  ne  sont  ni  nombreux,  ni  très-mal-faisans,  mais 
précieux  dans  les  contrées  où  le  soleil  ardent  échauffe 
une  terre  humide  ,  si  convenable  à  leur  multiplica¬ 
tion  ,  et  où  la  chaleur  rend  si  dangereux  le  venin 
qu’elle  exalte  :  on  pourroit  encore  ajouter  aux  ser¬ 
vices  que  les  oiseaux :  rendent  à  l’homme  ,  celui  de 
répandre  de  proche  en  proche  ,  et  pour  ainsi  dire 
de  transplanter  les  végétaux  ,  en  enlevant  les  graines 
et  les  transportant  d’un  lieu  à  un  autre  :  on  peut 
aussi  dire  en  faveur  des  oiseaux  qui  habitent  les 
eaux  ,  que  le  frai  des  poissons  s’attachant  à  leurs 
plumes ,  aux  dentelures  de  leur  bec  ,  aux  écailles  de 
leurs  pattes ,  ces  oiseaux  en  passant  d’une  piece  d’eau 
à  une  autre  ,  y  transportent  différentes  especes ,  et 
que  c’est  de  cette  façon  que  dans  les  lieux  où  n’a 
jamais  coulé  aucune  eau  débordée  après  de  longues 
pluies  d’hiver  ,  dans  des  trous  où  l’eau  qui  est  tombée 
s’est  rassemblée  ,  on  voit  naître  au  printemps  des 
poissons  qui  l’habitent  et  la  peuplent,  et  dont  le  frai 
y  a  été  apporté  par  des  oiseaux  qui  sont  venus  s’y 
baigner  en  sortant  de  quelques  étangs  abondans  en 
frai  de  poissons  ,  et  peu  éloignés.  Voilà  le  bien  et 
le  mal  que  nous  font  les  oiseaux  ,  les  services  et  les 
dommages  que  nous  en  recevons  ;  il  semble  que 
dans  l’ordre  naturel  où  les  choses  sont  en  équilibre , 
les  oiseaux  ne  nous  nuisent  que  dans  ce  qui  est  de 
convention  et  d’arrangement  social  ,  et  sur  ce  point 
ils  paroissent  nous  servir  autant  qu’ils  nous  font  de 
tort.  Le  Lecteur  peut  maintenant  juger  du  rang  que 
les  oiseaux  tiennent  dans  la  Nature  ,  et  de  l’emploi 
qu’ils  y  remplissent. 

Nous  avons  vu  que  le  bec  est  l’arme  principale 
des  oiseaux  3  mais  elle  n’est  pas  la  seule  ;  il  y  en  a 
qui  se  servent  aussi  de  leurs  pieds  pour  l’attaque  et 
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la  défense  ;  enfin  ,  il  y  en  a  qui  emploient  leurs 
ailes  dans  les  combats  qu’ils  livrent  ;  c’est  en  pliant 
et  étendant  alternativement  les  ailes  que  plusieurs 
especes  à'oiseaux  en  portent  rapidement  des  coups 
assez  redoutables  ,  et  qui  deviennent  dangereux  quand 
l’aile  est  armée  d’une  ou  de  deux  épines  ou  éperons 
de  substance  de  corne  ,  tels  qu’en  a  le  kamichy  ; 
Y  autruche  et  le  casoar  portent  des  coups  de  pied  en 
ruant  à  la  maniéré  du  cheval  :  chaque  espece  ÿ  oiseau 
a  son  genre  de  défense.  Le  caractère  belliqueux  se 
remarque  dans  les  combats  que  le  coq  et  les  oiseaux 
de  proie  se  livrent  ;  ces  derniers  font  un  usage  cruel 
de  leur  bec  tranchant  et  de  leurs  serres  acérées  :  Içs 
coqs  s’élèvent  de  temps  en  temps  à  une  hauteur  mé¬ 
diocre  ,  et  cherchent  en  retombant ,  à  blesser  leurs 
adversaires  ;  ils  emploient  à  la  fois  leur  bec  ,  leurs 
ailes  ,  leurs  pieds  ,  sur-tout  les  éperons  qui  sont  vers 
le  bas  de  la  jambe.  Nous  n’en  dirons  pas  davantage , 
dans  la  crainte  de  nous  répéter.  Au  reste ,  il  est  encore 
d’usage  en  Angleterre  et  en  quelques  lieux  de  TltaHe, 
de  faire  battre  ensemble  les  coqs  ,  les  cailles  ,  etc.  ; 
ces  combats  sont  un  spectable  pour  tout  le  peuple , 
et  souvent  pour  bien  des  Grands  ;  Voye i  aux  mots 
Coq  ,  Caille  ,  etc. 

Maniéré  de  se  procurer  les  differentes  especes  d*  Oiseaux  ? 

de  les  préparer  ,  et  de  les  envoyer  morts  des  pays  que 

parcourent  les  Voyageurs. 

Nous  avons  donné  à  V article  Histoire  Naturelle  ,  une 
efquisse  du  fpectacle  enchanteur  qu’offre  aux  regards  des  Curieux 
une  belle  collection  oiseaux  :  c’est  sans  contredit ,  après  celle 
des  papillons ,  la  partie  la  plus  brillante  ,  la  plus  apparente  * 
et  celle  qui  séduit  le  plus  généralement  l’homme  le  plus  in¬ 
différent.  La  maniéré  de  se  procurer  les  différentes  especes 
d  *  oiseaux  9  etc.  a  été  exposée  avec  clarté  et  précision  dans  un 
Mémoire  instructif  qu’a  donné  sur  cet  objet  M.  le  Docteur 
Mauduyt ,  de  Paris  ,  dont  le  Cabinet  en  ce  genre  d’animaux  et 
en  insectes  prouve  le  goût  et  les  connoissancei  *  etc .  Voici 
le  fommaire  de  ce  Mémçire  circonstancié. 
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On  prend  les  oiseaux  au  piège ,  aux  filets ,  aux  lacets  ,  à  la 
pipée  y  à  la  pi  fie  ,  au  trébucha  ,  aux  gluaux  ,  par  la  chasse  au  vol  9 
©u  on  les  tue  avec  Y  arc  ou  le  fusil.  On  ne  prend  que  les 
oeseaux  de  proie  au  piège  ,  et  cette  méthode  a ,  par  rapport  à 
l’usage  que  l’on  veut  faire  de  ces  animaux  ,  de  grands  incon- 
véniens.  Les  pièges  brisent  les  os ,  délabrent  les  parties  enga¬ 
gées  ,  et  ne  donnent  pas  toujours  la  mort  aux  animaux  ,  on 
est  obligé  de  les  étouffer  ou  de  leur  introduire  dans  le  cervelet 
une  épingle  proportionnée  au  volume  de  la  tête  de  V oiseau  j 
dans  cette  opération  on  doit  avoir  soin  de  ménager  le  bec  et 
les  plumes  du  cou.  On  ne  prend  au  filet  &  avec  les  lacets  que 
les  petits  oiseaux  ,  et  on  les  a  par  ce  moyen  en  très-bon  état. 
On  fait  la  pipée  par  le  moyen  de  petits  bâtons  enduits  de  glu 
(on  les  nomme  gluaux )  qui  collant  les  plumes  les  unes  auK 
giutres  ,  ôtent  aux  oiseaux  la  faculté  de  voler  :  les  oiseaux  pris 
par  cette  méthode  ne  peuvent  guere  servir  à  entrer  ensuite  dans 
ame  collection.  La  glu  est  une  sorte  de  résine  excessivement 
senace ,  que  l’eau  ne  dissout  pas  et  que  l’esprit  de  vin  n’enleve 
qu’imparfaitement  :  Voye\  /’ article  Glu.  Les  plumes  qui  en  sont 
une  fois  imprégnées ,  le  sont  pour  toujours.  La  chasse  avec 
Varc  ou  le  fusil ,  est  le  moyen  le  plus  facile  pour  abattre  les 
oiseaux  ;  il  est  certain  que  par  cette  industrie  traîtresse  et  meur¬ 
trière  ,  le  chasseur  exercé  peut  s’en  procurer  davantage* 
M.  Mauduyt  dit  qu’il  préféré  l’arc  pour  les  oiseaux  ,  ainsi  qufe 
pour  les  quadrupèdes  ,  quand  on  se  trouve  à  portée  d’en  faire 
usage  :  le  plomb  du  fusil  les  crible  souvent  de  toutes  parts. 

On  peut  envoyer  les  oiseaux  entiers  ou  seulement  leur  peau  a 
en  les  préparant  de  la  même  maniéré  que  les  animaux  à  quatre 
pattes  ;  Voye\  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  à  la  fin  de  YarticU 
Quadrupèdes.  La  liqueur  conservatrice  est  la  même ,  et  on 
doit  prendre  les  mêmes  précautions  en  arrangeant  les  oiseau* 
entiers  dans  les  barriques.  Si  l’on  a  dessein  de  n’envoyer  que  des 
peaux  ,  il  faut  écorcher  les  oiseaux  ;  en  voici  la  pratique  : 

On  pose  sur  le  dos  Y  oiseau  qu’on  veut  écorcher ,  on  le  doit 
étendre  sur  une  t$le.  Asseyez-vous  devant  de  maniéré  que 
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la  queue  de  V oiseau  soit  de  votre  côté.  Écartez  à  droite  et  â 
gauche  avec  le  manche  du  scalpel  les  plumes  qui  couvrent  la 
poitrine  ;  vous  verrez  qu’il  y  a  dans  son  milieu  un  espace  dé¬ 
garni  de  plumes  ;  faites  sur  cet  endroit  une  incision  longitu¬ 
dinale  ,  commencez-la  au  haut  du  brecket  (  cartilage  xlpha'ide  )  9 
et  conduisez-la  un  peu  au-dessous  de  son  extrémité.  Prenez 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  ,  ou  saisissez  avec  une  pince 
la  peau  d’un  des  côtés  de  l’incision  ,  détachez  cette  peau  d’avec 
les  chairs  ,  d’abord  avec  la  lame  du  fcalpel ,  ensuite  avec  le 
dos  du  même  instrument  ,  ou  avec  les  doigts  et  même  la  main 
«ntiere ,  suivant  la  grosseur  de  l’animal ,  soulevez  la  peau  et 
la  détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez ,  en 
enfonçant  et  sur  le  côté  et  en  haut  vers  le  cou,  et  en  bas 
vers  l’anus.  Faites  ensuite  la  même  opération  de  l’autre  côté. 
Craignez- vous  en  enfonçant  les  doigts  ou  le  manche  du  scalpel  , 
de  déchirer  ou  de  percer  la  peau  :  que  les  doigts  de  la  main 
opposée  répondent  toujours  en  dehors  à  l’action  du  scalpel  ou 
a  celle  des  doigts  au-dessous  de  la  peau.  Le  tact  vous  avertira 
de  son  état ,  de  la  force  qu’elle  a  pour  résister ,  et  si  l’eftort 
que  vous  faites  n’est  pas  au-dessus  de  sa  force  résistante.  Nous 
convenons  qu’il  faut  ici  et  de  l’adresse  et  de  l’habitude. 

La  peau  étant  détachée  des  chairs  aussi  avant  qu’elle  peut 
l’être  par  cette  pratique  ,  alors  saisissez  le  cou  un  peu  au-dessus 
de  son  articulation  avec  le  corps,  tirez -le  en  dedans  de  la 
main  droite ,  repoussez  la  peau  de  la  main  gauche,  détachez-la 
du  cou  ,  et  quand  vous  êtes  parvenu  à  l’en  séparer  dans  un 
point  circulaire ,  coupez  le  cou  avec  de  forts  ciseaux,  ou  avec 
un  couteau  suivant  le  volume  de  l 'oiseau.  Le  cou  étant  séparé 
d’avec  le  corps,  il  faut  opérer  sur  les  ailes.  Vous  en  retirez 
une  en  dedans  en  la  saisissant  vers  son  moignon  avec  la  main 
gauche,  tandis  que  de  la  droite  vous  refoulez  la  peau  en  dehors , 
vous  la  détachez  des  chairs.  Êtes-vous  parvenu  au  pli  de  l’aile, 
alors  vous  coupez  les  chairs  et  vous  séparez  les  os  dans 
l’articulation.  Vous  remettez  la  peau  dans  son  état ,  et  vous 
©pérçz  de  la  même  maniéré  sur  l’autre  aile*  Lorsque  toutes  les 


deux  sont  dégagées  et  séparées  d’avec  le  corps ,  vous  passez 
aux  cuisses  ;  vous  les  dépouillez  comme  les  ailes  l’une  après 
1  autre  ;  quand  opérant  sur  chaque  cuisse  en  particulier  ,  vous 
en  avez  retiré  une  en  dedans ,  et  l’avez  dégagée  de  sa  peau 
jusqu  au  bas  du  pilon  ou  jusqu’au  genou  ,  alors  vous  séparez 
les  os  dans  cet  endroit  ,  qui  est  celui  où  la  cuisse  s’articule 
avec  la  jambe.  Le  cou  ,  les  ailes  ,  les  cuisses  étant  séparés 
d’avec  le  corps  ,  vous  en  saisissez  et  soulevez  la  masse  de  la 
main  gauche ,  tandis  que  de  la  droite  vous  déprimez  ,  vous 
séparez  la  peau  qui  tient  encore  au  dos  ;  bientôt  elle  n’adhere 
plus  qu’au  seul  croupion  :  quand  il  est  à  découvert ,  vous  le 
coupez  en  dedans  de  la  peau  ,  un  peu  au-dessous  de  l’endroit 
où  il  s’articule  avec  le  corps  :  celui-ci  n’adhere  plus  par  aucun 
point  à  la  peau  ,  vous  l’enlevez  et  le  mettez  de  côté.  Vous 
revenez  au  cou;  vous  en  prenez  le  bout  avec  la  main  gauche , 
de  la  droite  vous  doublez  la  peau  en  la  retournant  ;  vous  tirez 
le  cou  à  vous  de  la  main  gauche  et  vous  refoulez  la  peau  de 
la  droite.  Le  cou  sort  comme  le  corps  d’une  anguille  qu’on 
écorche  *  ou  comme  le  doigt  d’un  gant  qu’on  retourne.  Parvenu 
à  la  tête  vous  vous  arrêtez  quand  vous  êtes  vers  son  milieu  ; 
vous  détachez  avec  le  tranchant  du  scalpel  la  langue  sur  les 
côtés  sans  la  couper  ;  vous  séparez  le  cou  à  sa  jonction  avec 
la  tête ,  et  avec  le  cou  vous  emportez  la  langue ,  l’œsophage 
ou  le  conduit  des  alimens ,  et  la  trachée- artere  ou  le  canal  qui 
sert  au  passage  de  l’air  pour  la  respiration.  Il  ne  reste  plus 
qu’à  agrandir  le  trou  qui  se  trouve  naturellement  derrière  la 
tête  ,  et  par  où  passe  la  moelle  épiniere.  Ayant  agrandi  ce 
trou  avec  des  ciseaux  ,  avec  un  foret  ou  la  pointe  d’un  cou- 
seau  selon  les  circonstances ,  vous  videz  la  cervelle  ,  vous 
remettez  ensuite  la  peau  dans  son  état  naturel,  vous  la  rem¬ 
plissez  de  coton  ou  de  mousse,  ou  d’une  autre  matière  ana¬ 
logue  ;  vous  observez  de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des 
ailes.  La  peau  Basque  en  cet  endroit  peut  vous  tromper  ;  elle 
prête  beaucoup ,  il  faut  remplir  très- peu  cette  partie  ;  au  contraire  > 
il  faut  avoir  soin  de  fourrer  la  peau  qui  enveloppoit  les  cuisses  ÿ 
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et  de  les  marquer.  Votre  opération  étant  finie,  vous  réunisse^ 
la  peau  par  des  points  de  suture  ;  vous  remettez  les  ailes  dans 
leur  position  ,  et  vous  les  y  assujettissez  en  entourant  tout  le 
corps  d’un  ruban  ou  d’une  ficelle.  11  reste  encore  les  yeux  qu’il 
faut  enlever  ,  en  les  arrachant  avec  un  fer  pointu  et  courbé  , 
en  prenant  garde  d’endommager  les  paupières  ;  puis  prenant  un 
côté  de  la  paupière  avec  le  bout  d’une  pince  ,  le  soulevant  d’une 
main  ,  vous  introduisez  de  l’autre  main  du  coton  pour  en  remplir 
la  cavité.  (  Ceux  qui  voudraient  conserver  dans  le  pays  natal 
Y  oiseau  ainsi  préparé,  y  mettroient  des  yeux  d’émail  de  gran¬ 
deur  et  de  figure  naturelles  ;  on  les  introduit  dans  l’orbite  en 
écartant  les  deux  côtés  des  paupières.  )  On  peut  encore  exécuter 
autrement  cette  opération  ;  en  voici  la  maniéré.  Quand ,  re¬ 
doublant  la  peau  du  cou  ,  on  est  parvenu  à  la  tête  ,  on  continue 
de  redoubler  la  peau  jusqu’à  ce  qu’on  découvre  le  globe  des 
yeux.  On  le  sépare  de  la  membrane  qui  l’attache  aux  paupières  , 
avec  la  lame  du  scalpel  :  on  remplit  l’orbite  ou  la  cavité  de 
l’œil  de  coton  qu’on  foule  bien  et  qu’on  a  roulé  auparavant 
dans  ses  doigts  pour  le  rendre  plus  dense;  retirant  ensuite  la 
^ête  en  dehors ,  les  yeux  se  trouvent  fermés  comme  ils  doivent 
l’être.  On  présume  bien  qu’en  écorchant  les  oiseaux  ,  il  faut  avoir 
soin  de  n’en  pas  salir  la  peau  ,  et  y  porter  les  mêmes  attentions 
qu’en  écorchant  les  quadrupèdes  :  il  convient  d’avoir  près  de  soi 
du  coton ,  et  de  faire  usage  d’un  mélange  de  poudre  de  chaux 
©t  d’alun ,  en  suivant  en  tout  point ,  pour  la  préparation  des 
peaux  d 'oiseaux ,  îe  procédé  indiqué  pour  celle  des  quadrupèdes . 
Voyez  à  Van.  Quadrupède. 

M.  Mauduyt  dit  encore  que  quelque  attention  qu’on  apporte 
a  son  opération  en  écorchant  les  oiseaux  ,  leurs  peaux  se  trou¬ 
vent  souvent  salies  par  trois  accidens  difïérens  ;  par  la  vase  sur 
laquelle  ils  se  couchent  ;  par  le  sang  qui  sort  des  plaies  ;  par  la 
graisse ,  qui  au  bout  de  quelque  temps  s’atténue ,  devient  fluide 
c?t  s’imbibe  dans  les  plumes.  La  vase  se  nettoie  aisément  par  le 
moyen  de  l’eau  seuie.  Le  sang  ,  quand  il  est  une  fois  sec ,  s’enleve 
ëhflçUemem  9  l’eau  pure  ne  le  dissout  que  très-imparfaitement  ; 
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te  plumes  en  restent  colorées ,  à  moins  qu*on  ne  se  serve 
d’eau  saturée  de  nitre,  ce  qui ,  poursuit  le  même  Observateur* 
est  peut-être  la  seule  substance  qui  ait  la  propriété  de  rendre 
la  partie  rouge  du  sang  desséchée  parfaitement  miscible  à  l’eau , 
et  par  conséquent  de  fournir  le  moyen  de  nettoyer  les  parties 
qui  en  sont  salies.  On  enleve  la  graisse  en  faisant  usage  d’une 
eau  de  lessive  ;  on  sait  que  c’est  de  l’eau  chaude  qui  a  filtré  à 
travers  des  cendres  de  bois  neuf.  D’après  cela  il  est  probable 
qu’une  petite  dose  de  sel  alkali  fixe  ,  dissous  dans  l'eau ,  auroit 
la  même  propriété  que  la  lessive. 

Maintenant  il  convient  d’exposer  les  observations  et  les 
notes  que  les  voyageurs  devroient  joindre  aux  oiseaux  étrangers 
qu’ils  envoient.  Il  importe  sur-tout  de  savoir  s’ils  habitent  dans 
le  pays  toute  l’année,  ou  s’ils  sont  de  passage;  quand  et  par 
<011  ils  arrivent  ;  de  quel  côté  et  en  quelle  saison  ils  se  reti¬ 
rent  ;  d’où  l’on  croit  qu’ils  viennent  et  où  l’on  pense  qu’ils 
vont  ;  s’il  y  a  des  oiseaux  qui  ne  paroissent  qu’un  moment  et 
qui  disparoissent  pour  long-temps  ;  s’ils  sont  rares  ou  communs  ; 
quelle  est  leur  nourriture  ;  comment  ils  se  la  procurent  ;  (  les 
granivores  sont  ceux  qu’on  peut  plus  facilement  transporter  et 
habituer  aiix  différens  climats  ;  )  quelle  différence  il  y  a  de  la 
taille  et  du  plumage  entre  le  mâle  et  la  femelle  ;  en  quoi  les 
couleurs  des  petits  different  des  adultes  ;  si  les  oiseaux  ne  muent 
qu’une  ou  plusieurs  fois  l'année ,  et  dans  quelle  saison  ;  s’ils 
ne  changent  pas  de  couleurs  plusieurs  fois  dans  la  même  année  * 
ce  qui  n’est  pas  très-rare  parmi  les  oiseaux  des  climats  qui  sont 
entre  les  Tropiques  ;  s’ils  pondent  toute  l’année  ou  dans  une 
saison  seulement ,  et  quelle  est  cette  saison  ;  combien  la  femelle 
fait  de  pontes  :  combien  d’œufs  à  chaque  ponte  ;  quelle  est  la 
couleur  des  œufs  ;  de  combien  de  temps  est  la  durée  de  l'incu¬ 
bation  ;  comment  et  avec  quelles  substances  la  mere  fait  son 
nid  ,  où  elle  le  place  ,  si  elle  le  construit  seule  ,  ou  si  le  mâle 
l’aide  dans  cette  opération  ;  s’il  partage  avec  elle  l’ennui  de  la 
couvée  et  les  fatigues  de  la  nourriture  des  petits  ;  si  ceux-ci 
vivent  long-temps  en  société  et  quand  ils  se  séparent  ;  de  quelle 
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utilité  sont  les  oiseaux  9  ou  quel  tort  ils  font  ]  eôüsmênt  on  les 
chasse  s’ils  sont  sauvages  ;  quels  soins  on  en  prend  s’ils  sont 
domestiques  ;  s’informer  du  nom  qu’on  leur  donne  dans  les 
pays  où  on  les  trouve  ;  spécifier  sur-tout  la  forme  et  la  couleur 
des  yeux,  du  bec  et  des  pieds  ,  leur  couleur  étant  très-sujette 
à  changer  ;  en  un  mot ,  parler  de  leur  cri,  et  les  faire  connoître 
autant  qu’on  le  peut. 

Maniéré  d’envoyer  les  œufs  et  les  nids . 

Les  œufs  et  les  nids  sont  des  objets  inséparables  de  l’Histoire 
Naturelle  des  oiseaux .  Nous  avons  parlé  de  l’un  et  de  l’autre 
dans  la  suite  de  Y  article  Oiseau.  Les  nids  sont  ces  réduits  où 
Y oiseau  pond  ses  œufs  ,  couve  et  éleve  ses  petits  :  les  nids  sont 
plus  ou  moins  grands ,  et  construits  quelquefois  d’une  maniéré 
fort  simple;  d’autres  offrent  de  l’élégance  ,  beaucoup, de  soins 
dans  l’art  de  les  construire  ;  d’autres  ont  une  forme  très-singu» 
liera  ,  quelquefois  bizarre,  et  méritent  d’être  connus  ,  notamment 
ceux  que  l’on  appelle  p ensiles  ,  qui  sont  fort  longs  ,  se  balancent 
au  gré  des  vents ,  n’étant  attachés  au  bout  d’une  branche  que 
par  quelques  liens  fort  déliés.  On  range  les  nids  les  uns  à  côté 
des  autres  ;  on  choisit  ceux  de  la  même  élévation  pour  les 
arranger  ensemble  dans  une  même  boîte ,  de  maniéré  qu’Us  y 
soient  comprimés  également  et  mollement.  On  a  soin  d’y 
attacher  leur  nom.  Quant  aux  œufs ,  on  distingue  ceux  qui 
sont  frais  en  les  exposant  à  la  lumière  d’une  bougie ,  alors  ils 
offrent  une  sorte  de  transparence  ;  ceux  qui  sont  opaques  in¬ 
diquent  qu’ils  ont  été  couvés.  On  doit  prendre  garde  à  la 
fragilité  de  ces  objets  quand  on  veut  les  vider.  Pour  cela  on 
les  perce  par  les  deux  extrémités  ,  on  souille  par  l’un  des 
bouts  ;  alors  la  substance  liquide  de  l’««/sort  par  le  trou  opposé  : 
on  l’expose  ainsi  à  l’air  pendant  quelques  jours;  il  se  desseche 
à  l’intérieur  :  on  écrit  son  nom  sur  la  coque  ;  ensuite  on  les 
place  dans  des  boîtes  garnies  de  cases  matelassées  de  coton  ; 
les  cases  sont  formées  plusieurs  à  côté  l’une  de  l’autre  et  main¬ 
tenues  par  un  châssis  ou  par  des  traverses  de  bois  en  sautoir 
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et  bien  assujetties.  Ces  sautoirs  qui  doivent  avoir  une  hauteur 
supérieure  au  diamètre  des  œufs  ,  servent  à  les  pincer  pour  être 
enlevés  de  la  boîte,  à  volonté  :  la  boîte  peut  être  profonde 
et  contenir  plusieurs  divisions  :  on  doit  mettre  les  gros  œufs 
au  fond  et  garnir  aussi  de  coton  le  dessus  des  œufs ,  de  maniéré 
que  la  boîte  soit  pleine. 

Il  y  a  beaucoup  if  oiseaux  qui  n’ont  point  de  noms 
particuliers;  tels  sont  ceux  dont  nous  ferons  mention 
ci-après.  Us  ont  conservé  le  nom  général  d'oiseau  s 
avec  une  épithete  qui  sert  à  les  désigner. 

Oiseau -Abeille  ou  Suce -fleur.  On  l’appelle 
aussi  b  our  donneur  ou  oiseau-murmure  :  c’est  ou  le  colibri 
ou  F oiseau-mouche»  Voyez  ces  mots . 

Oiseau  aquatique.  A  strictement  parler ,  ce  sont 
les  oiseaux  qui  nagent.  Voye £  à  f  article  OlSEAU. 

Oiseau  arctique.  Edwards  donne  ce  nom  au  labié 
â  longue  queue .  Voyez  ce  mot . 

Oiseau  carnassier  et  Oiseau  carnivore.  Fopi 
Oiseau  de  proie. 

Oiseau  cendré  de  la  Guiane  ;  c’est  le  manakin 
cendré  de  Cayenne  ,  pi.  enl.  687.  M.  Mauduyt  regarde 
cet  oiseau  comme  étant  du  genre  du  Gobe-mouche ,  iî 
en  a  les  caractères  ;  il  est  de  la  grandeur  de  notre 
gobe-mouche  des  environs  de  Paris  :  le  plumage  du 
front  ,  des  joues  ,  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou 
est  d'un  blanc  sale  ;  le  dessus  de  la  tête  est  noir  ; 
le  reste  est  cendré,  mais  les  pennes  des  ailes  sont 
bordées  de  blanc  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  gris- 
brun  s  ;  la  queue  est  étagée. 

Oiseau  d’Afrique  ou  Poule  de  Barbarie  ,  Avis 
Afra  ;  c’est  la  pintade .  Voyez  ce  mot . 

Oiseau  des  Barrières  de  la  Guiane  ;  Voye^ 
COUCOU  brun  tacheté  de  roux. 

Oiseau  de  Bas-vol;  Voye^  à  r article  Faucon  :  on 
y  trouvera  aussi  ce  qui  concerne  les  oiseaux  de  haut- 
vol  et  de  leurre  ;  ceux  réputés  en  fauconnerie  oiseaux 
de  poing y  nobles ,  ignobles  ,  ramiers ,  voiliers ,  etc. 

Oiseau  de  Chypre.  Lorsque  l’isle  de  Chypre  fai¬ 
sait  partie  des  possessions  des  Vénitiens,  les  bec-figues 
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étoient  un  objet  de  commerce  ;  on  faisoit  passer 
tous  les  ans  de  cette  Isle  à  Venise,  mille  ou  douze 
cents  pots  remplis  de  hcc- figues ,  que  l’on  conservoit 
par  le  moyen  du  vinaigre  et  d’herbes  odoriférantes  : 
ce  gibier  étoit  connu  en  Italie  sous  le  nom  d'oiseau 
de  Chypre .  Voyez  Bec-figue. 

Oiseau  de  Combat  ou  le  Combattant  ,  en 
Latin  Avis  pugndx ,  vulgairement  le  paon  de  mer  , 
pi.  enl.  305  ,  le  mâle  3  306  ,  la  femelle  ;  ou  la  grosse - 
gorge,  sur  les  côtes  de  Picardie.  Les  Suédois  chez 
qui  cet  oiseau  de  rivage  est  commun  ,  le  nomment 
brusham.  Ces  oiseaux  qu’on  a  très- improprement 
appelés  paon  de  nier ,  viennent  du  Nord  sur  les  côtes 
de  France  ,  dès  la  fin  de  Février  ,  et  n’y  séjournent 
guere  qu’un  mois  ;  il  en  passe  un  bien  plus  grand 
nombre  sur  les  côtes  d’Angleterre  ou  ils  multiplient 
dans  les  marais  de  Lincoln  :  on  ignore  où  ils  se  re¬ 
tirent  pour  passer  l’hiver. 

Ces  oiseaux  sont  du  même  genre  que  les  chevaliers , 
et  ont  la  même  maniéré  de  vivre  ;  ils  sont  plus  gros 
que  le  chevalier  commun  ,  mais  moins  haut  montés  : 
leur  plumage  est  si  peu  constant,  que  quelque  nombre 
qu’on  rassemble  d 'oiseaux  de  combat  „  il  ne  s’en  trouve 
pas  deux  qui  n’offrent  de  l’un  à  l’autre  des  diffé¬ 
rences  notables.  Il  suffit  donc  de  dire  que  le  brun 
le  gris  ,  le  roux  ou  le  marron  ,  le  pourpré  ,  le 
aioir  ,  le  violet  foncé  et  chatoyant  le  verdâtre  , 
différemment  distribués  ,  sont  les  couleurs  les  plus 
ordinaires  du  dessus  du  corps  ,  des  ailes  et  de  la 
queue  ;  le  ventre  et  le  dessous  du  corps  sont  commu¬ 
nément  blancs  :  l’iris  est  couleur  de  noisette  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  gris.  La  femelle  est  plus  petite 
que  le  mâle  ;  elle  nV  jamais  les  caroncules  charnues 
autour  de  la  base  du  bec,  sur  le  dessus  de  la  tête  , 
ni  les  longues  plumes  au  cou  qui  forment  une  espece 
de  fraise  ou  de  bouclier  ,  et  qui  distinguent  le  mâle 
au  printemps  :  la  tête,  la  gorge  et  le  dessous  du  corps 
sont  blancs  ;  le  dessus  du  corps  est  varié  de  plumes 
brunes  et  de  plumes  blanches  :  les  ailes  sont  brunes  ; 
le  bec  est  rougeâtre,  noir  à  son  extrémité;  les  pieds 
sont  rougeâtres. 

On  prétend  que  les  mâles  sont  dans  cette  espece 
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beaucoup  plus  nombreux  que  les  femelles  ;  qu’ils 
tiennent  leur  nom  de  leur  passion  belliqueuse.  Les 
combats  qu'ils  se  livrent  sont  remarquables  ;  ils 
marchent  en  bandes  ou  phalanges  séparées  ,  et  ces 
corps  de  combattans  s’avancent  à  la  rencontre  les  uns 
des  autres  pour  se  disputer  les  femelles  qui  se  tiennent 
à  part ,  dont  la  vue  et  la  voix  excitent  l’ardeur  des 
mâles  qui  se  disputent  le  droit  de  jouir.  Indépen¬ 
damment  de  ces  combats  de  bandes  à  bandes  ,  il  y  a 
encore  et  même  plus  fréquemment  des  combats  par¬ 
ticuliers  ;  le  duel  s’engage  et  le  combat  ne  cesse 
quelquefois  que  par  la  mort  du  vaincu.  L’ardeur  du 
tempérament  qui  au  printemps  se  manifeste  dans  ces 
oiseaux  ,  est  une  suite  de  leur  organisation  interne  : 
les  testicules  sont  à  proportion  plus  volumineux  que 
dans  aucune  autre  espece  d’oiseau  ;  quand  les  mâles 
sont  épuisés  par  l’acte  de  la  reproduction  ,  les  caron¬ 
cules  charnues  s’oblitterent  et  la  fraise  de  longues 
plumes  tombe.  La  chair  de  ces  oiseaux  n’est  pas  fort- 
recherchée  pour  son  goût. 

Oiseau  de  Cythere.  Foye^  à  1' article  Colombe. 

Oiseau  de  Dieu.  Voye{  L' article  Oiseau  de  Pa¬ 
radis. 

Oiseau-Diable,  de  Labat.  Voyez  Diable. 

Oiseau  diurne  ou  de  jour.  Foye^  à  l'article 
£>iseau. 

Oiseau-Dunette.  C’est  la  petite  grive . 

Oiseau  du  Soleil.  Des  Navigateurs  Portugais  ont 
donné  cette  belle  épithete  à  Y  oiseau  de  Paradis . 

Oiseau  du  Tropique.  Voye ^  Paille-en-cul. 

Oiseau  erratique.  Foye^  d  L'article  Oiseau. 

Oiseau  Frégate.  Foye{  Frégate. 

Oiseau  Goitreux.  Foye^  Pélican. 

Oiseau  de  Feu.  Foye 1  Foudi. 

Oiseau  des  Indes.  Ctésias  ,  Aristote  ,  Élien  ,  Pau - 
-sanias  et  quelques  autres  ont  donné  ce  nom  par 
excellence  au  perroquet . 

Oiseau  de  Junon  ou  de  Médie.  Foye^  Paon. 

Oiseau  de  Jupiter.  C’est  Y  aigle.  Voyez  ce  mot . 

Oiseau  de  Montagne.  Foye^  à  L'article  Hocos. 

Oiseau  de  Mort.  Le  peuple  donne  ce  nom  au 
papillon  tête  de  mort  et  à  la  frésaie  ;  Voyez  ces  mots « 
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Oiseau-Mouche.  Nom  donné  à  un  genre  d 'oiseaux 
qui  sont  en  général  les  plus  petits  de  tous.  Indépen¬ 
damment  de  leur  petitesse ,  on  les  distingue  des  plus 
petits  colibris  et  des  plus  petits  grimpereaux  ,  en  ce 
qu’ils  ont  quatre  doigts  ,  trois  devant ,  un  derrière , 
tous  séparés  environ  jusqu’à  leur  origine  ;  les  jambes 
couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  ;  le  bec  effilé  9 
droit  ,  comprimé  horizontalement  et  un  peu  renflé 
vers  le  bout;  les  pieds  très-courts  :  les  grimpereaux , 
au  contraire  ,  ont  les  pieds  assez  longs  9  et  le  bec 
arqué  comme  l’a  le  colibri . 

La  langue  de  Y  oiseau-mouche  9  de  même  que  celle 
du  colibri  9  est  semblable  à  l’extérieur  à  un  ver  long 
et  délié  ;  cependant  elle  est  formée  de  deux  demi- 
cylindres  creux  9  adhérens  l’un  à  l’autre  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  longueur  9  et  qui  peuvent  se 
séparer  ou  se  rapprocher  à  leur  extrémité;  c’est  à 
peu  près  la  même  conformation  de  la  trompe  de  plu¬ 
sieurs  insectes  :  Y  oiseau-mouche  et  le  colibri  alongent 
et  retirent  à  volonté  leur  langue  ;  elle  est  mue  par 
un  mécanisme  semblable  à  celui  qui  a  lieu  pour  la 
langue  des  p;cs  9  et  qu’on  sait  être  susceptible  des 
memes  mouvemens.  Sloane  a  trouvé  dans  l’estomac 
des  colibris  et  de  i’ oiseau-mouche  la  liqueur  miellée  des 
fleurs ,  et  l’on  a  toujours  pensé  que  c’étoit  là  la  nour¬ 
riture  de  ces  petits  oiseaux  (  Mellisuga  ).  M.  Badier 
prétend  ,  au  contraire  ,  qu’ils  ne  vivent  que  de  petits 
insectes ,  parce  qu’il  en  a  trouvé  dans  l'estomac  des 
ciseaux-mouches  ;  M.  Mauduyt  croit  que  ces  insectes 
avoient  pu  être  entraînés  avec  le  suc  des  fleurs  :  ces 
deux  opinions  demandent  à  être  vérifiées. 

Nous  avons  dit  à  Y  article  Colibri  ,  que  les  oiseaux - 
mouches  et  les  colibris  appartiennent  au  nouveau  Conti¬ 
nent  :  ils  y  vivent  entre  les  Tropiques  9  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  ;  cependant  on  en  trouve  , 
sur-tout  des  oiseaux-mouches  9  dans  des  parties  tempé¬ 
rées  et  même  dans  des  climats  froids  9  à  la  Caroline  9 
à  la  Louisiane  et  jusqu’au  Canada  ;  mais  ils  n’y 
passent  ,  dit  M.  Mauduyt  5  que  quelques  mois  de  la 
belle  saison  9  et  ces  incursions  sont  particulières  à 
Lin  petit  nombre  d’especes  9  au  Heu  que  les  especes 
sont  très-multipliées  entre  les  Tropiques.  Ces  charmans 
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oiseaux,  si  remarquables  par  leur  petitesse,  le  sont 
aussi  par  la  beauté  ,  l’éclat  et  la  richesse  de  leur 
plumage  :  on  diroit  que  la  Nature  a  pris  plaisir  à 
broyer  le  topaze  ,  le  rubis  ,  le  saphir  et  l’émeraude 
pour  en  peindre  la  robe  de  ces  jolis  oiseaux  ,  sans 
que  ces  pierres  perdissent  rien  de  leur  coloris  ,  de 
leur  brillant  et  de  leur  feu.  Il  semble  aussi  que  la 
Nature  ,  pour  les  dédommager  de  leur  petitesse  ,  leur 
a  prodigué  ce  souffle  qui  est  le  principe  de  la  vie 
et  de  l’activité  :  elle  s’est  plu  à  en  faire  des  êties 
pétulans  ,  toujours  en  mouvement  ,  ne  s’arrêtant 
dans  leur  course  que  quand  la  lumière  leur  manque, 
et  l’emportant  en  vivacité,  en  désirs  et  en  prompti¬ 
tude  sur  tous  les  autres  oiseaux  ,  comme  ils  leur 
cedent  en  grandeur  :  ils  bourdonnent  et  volent  in¬ 
cessamment  autour  des  Heurs  :  le  mouvement  de  leurs 
ailes  est  si  rapide  qu’ils  paroissent  immobiles  ;  d’une 
fleur  ,  ils  s’élancent  à  une  autre  comme  un  trait  ; 
souvent  ils  arrachent  et  déchirent  d’impatience  celles 
qu’ils  trouvent  fanées;  ils  se  poursuivent  avec  achar¬ 
nement  les  uns  les  autres  ,  et  il  n’est  pas  rare  de  les 
voir  s’attacher  avec  emportement  contre  des  oiseaux 
dix  fois  plus  gros  qu’eux.  Ainsi  l’impétuosité  des 
désirs  et  la  violence  sont  dans  toute  la  Nature  animée 
les  compagnes  de  la  vivacité  ,  de  l’activité  et  de  la 
pétulance  individuelles  :  ainsi  ces  dernîeres  qualités 
sont  en  général  l’apanage  des  plus  petits  animaux; 
et  il  n’est  pas  moins  vrai  que  ce  que  nous  nommons 
beauté  ,  soit  dans  la  forme  ,  soit  dans  l’éclat  des 
couleurs  ,  appartient  le  plus  souvent  aux  plus  petits 

corps  organisés . Cependant  les  ois  taux- mouches 

et  les  colibris ,  ces  enfans  de  la  Nature  ,  si  favorisés 
par  elle  ,  parés  de  ses  plus  riches  couleurs  ,  sont 
abandonnés  par  elle  au  plus  hideux  et  au  plus 
dégoûtant  de  tous  les  insecte  ;  Mademoiselle  Merlan 
dit  que  Y araignée-crabe ,  qui  est  d’une  taille  énorme, 
détruit  beaucoup  cY oiseaux-mouches  et  de  colibris  :  jetés 
à  travers  sa  toile  dans  l’impétuosité  du  vol  qui  les 
emporte  ,  ils  y  demeurent  pris  et  servent  de  pâture 
à  l’animal  qui  l’a  tissue  et  qui  boit  leur  sang..,.. 
Donnons  la  liste  et  le  signalement  des  oiseaux* 
mouche** 
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i.°  V oiseau-mouche  le  plus  petit,  pl.  enL  276 ,  ï» 
Sa  longueur  totale  est  d’un  pouce  trois  lignes  ,  la 
queue  et  le  bec  en  comprennent  sept  lignes  et 
demie  ;  son  envergure  est  de  deux  pouces  quatre 
lignes  :  le  plumage  supérieur  est  d’un  vert-doré  à 
reflets  rougeâtres  ,  l’inférieur  est  d’un  gris-blanc  ;  les 
pennes  sont  de  couleur  d’acier  bleu  et  poli  ;  le  bec , 
les  pieds  et  les  ongles  sont  noirâtres.  On  trouve  ce 
petit  oiseau  au  Brésil  et  aux  Isles  Antilles  ;  son  nid 
est  composé  de  coton  très-fin  ,  contenu  en  dehors 
par  des  fràgmens  de  lichens ,  et  communément  attaché 
à  une  feuille  d’oranger  ou  de  citronnier  ;  la  ponte 
est  de  deux  œufs ,  d’un  gris-blanc ,  et  de  la  grosseur 
des  graines  de  coriandre, 

2.0  L’ oiseau-mouche  à  collier  de  Surinam  ;  c’est  Y  oiseau- 
mouche  3  dit  la  Jacobine  de  Cayenne ,  pL  enL  640  ,  fig.  2  ; 
le  colibri  au  ventre  blanc  d’ Edwards.  Le  plumage  supé¬ 
rieur  du  corps  est  d’un  vert  à  reflets  dorés  ,  l’inférieur 
est  d’un  beau  blanc  ;  il  y  a  sur  le  bas  du  cou  en 
arriéré ,  un  demi-collier  de  la  même  couleur  :  la  tête  , 
le  cou  ,  la  gorge  sont  d’un  bleu  mêlé  d’un  jaune 
d’or  très-brillant  ;  les  pennes  de  l’aile  ,  d’un  brun- 
violet  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
sont  de  la  couleur  du  dos  ;  les  latérales  sont  blanches  ; 
la  queue  est  fourchue.  Dans  V oiseau  -  mouche  de  la 
Guiane ,  le  bleu  de  la  tête  et  du  cou  tire  seulement 
sur  le  violet. 

3.0  \J  oiseau-mouche  à  cravate  dorée  de  Cayenne  ,  ou 
la  cravate  dorée  9  pl.  enl.  672  ,  fig.  3  ;  c’est  Yoiseau- 
mouche  à  ventre  blanc  ou  gris  de  Cayenne  ,  de  M.  Bris  son. 
Il  est  de  la  grosseur  de  X oiseau-mouche  rubis -topaze  : 
le  dos  est  brun  ,  nué  de  quelques  reflets  dorés  y 
et  le  ventre  est  blanc  ou  gris  suivant  le  sexe  ;  le 
dessus  de  la  tête  est  d’un  vert-doré ,  nué  de  reflets 
rougeâtres. 

4.0  L 'oiseau-mouche  à  gorge  dorée  ou  de  topaze  du 
Brésil ,  Voyc^  Rubis-Topaze.  U  oiseau-mouche  à  gorge 
rouge  de  la  Caroline  ,  Voye ç  Rubis.  Le  même  du 
Brésil ,  Voyei  Rubis- Émeraude.  Celui  à  gorge  tachetée 
de  M.  Brisson  9  est  très-grand  ;  il  a  près  de  quatre 
pouces  de  longueur  totale  :  tout  son  plumage  est 
d’un  vert-doré"  brillant  a  excepté  sous  le  corps  ou 
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il  est  gris ,  cendré  ,  blanc  ;  les  pennes  sont  d’un  brun- 
violet  à  reflets  bronzés;  le  bec  est  noir  en  dessus, 
blanc  en  dessous  :  cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guiane. 
U  oiseau  -  mouche  à  gorge  verte  de  Cayenne  ,  Voye £ 
Émeraude  -  Améthyste. 

5.0  U  oiseau -mouche  à  larges  tuyaux  de  Cayenne  , 
pl.  enl .  672,7%.  2.  Il  est  très-rare;  sa  longueur  totale 
est  de  quatre  pouces  huit  lignes  :  tout  le  plumage 
supérieur  est  d’un  vert-doré  sombre  ,  l’inférieur  est 
d’un  gris  de  cendre  :  les  pennes  latérales  de  la  queue 
sont  terminées  de  blanc  ;  les  grandes  pennes  des 
ailes  ont  leur  tuyau  noir  ,  large  ,  épais  ,  aplati  y 
courbé  dans  son  milieu  et  relevé  ensuite  en  forme 
de  coutelas  ;  les  barbes  qui  accompagnent  ces  singu¬ 
liers  tuyaux  sont  courtes  et  noirâtres. 

6.°  lu  oiseau  -  mouche  à  longue  queue  fourchue  de 
Cayenne,  de  M.  Brisson.  C’est  peut-être  le  plus 
grand  des  oiseaux-mouches  ;  sa  longueur  totale  est 
de  six  pouces  ;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  beau 
bleu-violet ,  ntié  de  vert-doré  ;  le  plumage  du  corps 
est  d’un  vert-doré  brillant  ;  les  plumes  qui  entourent 
l’anus  sont  blanches  ;  le  dessous  de  la  queue  et  les 
ailes  sont  d’un  bleu-violet  d’acier  poli  ;  les  plumes 
latérales  de  la  queue  excédent  de  deux  pouces  les 
deux  intermédiaires. 

oiseau-mouche  à  longue  queue  noire  et  fourchue  ,  et 
à  tête  noire  de  la  Jamaïque  ,  de  M.  Brisson  ,  est  le 
colibri  à  tête  noire  et  longue  queue  d’ Edwards  ;  le  plu¬ 
mage  supérieur  est  d’un  vert-brun-doré  ,  mais  noir 
sur  la  tête  ;  l’inférieur  est  d’un  vert  glacé  de  bleu  : 
le  bord  de  l’aile  est  blanc  ;  les  deux  pennes  les  plus 
extérieures  de  la  queue  sont  les  plus  longues  ;  le 
bec  est  jaune  ,  noir  à  sa  pointe.  On  trouve  encore 
à  la  Jamaïque  ,  un  autre  oiseau-mouche  à  queue  longue  et 
fourchue  ;  c’est  le  colibri  vert  à  longue  queue  d’ Edwards  ; 
toutes  ses  plumes  brillent  de  reflets  verts  ,  dorés  et 
bleus. 

7.0  U  oiseau-mouche  à  oreilles  ;  c’est  le  grand  oiseau- 
mouche  de  Cayenne  ,  de  M.  Brisson .  Il  n’est  pas  rare  ; 
sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces  sept  lignes  : 
le  plumage  supérieur  est  d’un  vert-doré  très-éclatant  , 
^inférieur  est  d’un  blanc  pur  :  le  mâle  a  sous  chaque 
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œil  un  trait  d’un  noir-velouté ,  et  sur  îe  méat  auditif 
une  sorte  de  panache  composé  de  longues  et  larges 
plumes  serrées  ,  d’un  vert -doré  en  avant  ,  et  d’un 
violet  éclatant  en  arriéré;  les  pennes  des  ailes  sont 
noires;  celles  du  milieu  de  la  queue,  d’un  noir-bleu 
foncé  ;  les  latérales  ,  blanches;  les  jambes  ,  couvertes 
de  plumes  brunes. 

8.°  L 'ois tau-mouche  à  poitrine  bleue  de  Surinam  ,  de 
M.  Br  iss  on  ;  c’est  le  colibri  bleu  et  vert  à' Edwards. 
Y  oyez  Émeraude-Améthyste. 

9.0  Y  ris  eau -mouche  (  petit  )  à  queue  fourchue  de 
Cayenne  ,  pi.  enl .  672  ,  fig.  1.  C’est  un  des  plus 
petits  et  des  plus  jolis  oiseaux-mouches  ;  il  est  assez 
rare  :  sa  gorge  et  son  cou  ont  la  couleur  et  le 
brillant  du  plus  bel  améthyste  ,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  ce  surnom  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un 
vert-doré  assez  brillant,  Finfèrieur  est  d’un  gris-blanc; 
les  côtés  sont  bruns. 

io.°  Y  oiseau- mouche  à  queue  fourchue  du  Brésil  ,  de 
M.  Brisson:  il  paroît  que  c’est  une  grande  espece  dans 
celle  appelée  orvert.  Voyez  ce  mot . 

iî.°  L’ oiseau- mouche  à  raquettes .  On  le  trouve  à 
Cayenne  ;  sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces  et 
demi  :  le  plumage  du  corps  est  d’un  vert-doré;  la 
gorge  et  îe  cou  sont  d’un  vert  d’émeraude  ;  l’anus 
est  entoure  de  plumes  blanches  ;  les  pennes  sont 
noirâtres  avec  quelques  reflets  dorés  ;  les  deux  pennes 
du  milieu  de  la  queue  excédent  les  latérales  de  dix 
lignes  ,  et  n’ont  qu’à  leur  extrémité  des  barbes  qui 
sont  disposées  de  maniéré  qu’elles  forment  une  sorte 
de  palette  arrondie  ,  et  d’un  noir  foiblement  ntié  de 
vert  et  de  doré  :  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont 
bruns. 

12. 0  L’ oiseau  -mouche  de  Cayenne,  de  M.  Brisson  ; 
c’est  le  mâle  du  vert  -  doré  ,  Voyez  ce  mot .  Y! oiseau- 
mouche  de  Saint -Domingue  du  même  Auteur,  est 
la  femelle  du  précédent. 

13. 0  Y  oiseau-mouche  dit  le  huppe- col  de  Cayenne* 
Voyez  Huppe -col. 

14.0  Y  oiseau-mouche  huppé  de  Cayenne ,  pl .  enl.  227 , 
fig.  1  ;  c’est  le  colibri  huppé  d’Edwards  ;  le  colibri 
feuille  3  Journ.  d’Observ*  ;  le  petit  colibri  du  Pare 
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'du  Tertre.  Ce  petit  oiseau  ne  nous  vient  que  dès  An¬ 
tilles  ;  sa  longueur  totale  est  de  trois  pouces  :  le 
devant  dé  sa  tête  offre  une  huppe  plus  élevée  dans 
son  milieu  que  sur  les  côtés,  et  qui  s’étend  en  dimi¬ 
nuant  graduellement ,  jusqu’à  la  moitié  de  la  longueur 
de  son  bec  ;  cette  huppe -étagée  est  d’un  .vert-doré \9 
très -brillant  et  chatoyant  :  le  plumage  supérieur 
est  d’un  vert  sombra  ,  mais  avec  des  reflets  de 
cuivre  de  rosette;  l'inférieur  est  cendré  -  brunâtre  * 
suais  verdâtre  sur  les  côtés  ;  les  pennes  sont  dVn 
ïioir - viplet  ?  avec  quelques  'reflets  dorés»  12  oiseau* 
mouche  huppé  à  gorge  topaze  de  Cayenne ,  est  le  rubis* 
‘'topaze. 

15  .°  12 oiseau -  mouche  pourpré  ;  c’est  V oiseau- mouche 
de.  Surinam  ,  de  M.  Brisson  ;  le  petit .  colibri  briin 
d’Edwards.  Cet  oiseau-mouche  n’a.  aucun  trait  de  vert- 
doré  qui  est  la 'couleur  dominante  de  tous  les  oiseaux -- 
■mouches  connus  ;  le  plumage  supérieur  est  d’un  brun- 
jaunâtre  ,  l’inférieur  est  d’un  -  rouge-bai  clair  ,  mais  , 
tacheté  de  noir  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  des 
miles  et  de  la  queue  sont  d’un  brun  tirant  sur  le 
violet  comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux - 
* mouches . 

1 6®  12  ois  eau— mouche  violet  a  queue  fourchue  de  la 
'Jamaïque  ;  on  le  trouve  aussi  à  Cayenne  et  au  Brésil  : 

.  tout'  son  plumage,  ■  est  d’uni  bleu -violet  éclatant  9 
mais  changeant. en  vert-doré  sur  la  tête  5  sur  le  cou, 
au  bas  du  dos-  et  sur  la  queue  ;  le  dessous  de  la 
queue  est  varié  de  blanc  et  de  noir  ;  les  pennes  des 
miles  et  de  la  queue  sont  noires. 

Oiseau  de  Nazare.  On  a  donné  ce  nom  pat 
corruption  à  un  très-gros  oiseau  trouvé  dans  Fisle  de 
Nazare,  entre  Fisle  de  Bourbon  et  de,  Madagascar  ; 
Cauche  l’a  anciennement  vu  dans  Fisle  Maurice  ,  au¬ 
jourd’hui  Fisle  de  France.  Cet  oiseau  a  du  rapport 
avec  le  dronte  et  le ,  solitaire  9  mais  il  en  différé  pat 
plusieurs  caractères.  M»  de  Buffon  dit  que  "Y oiseau  de 
JVa^are  est  plus  gros  qu’un  cygne  :  au  lieu  de  plumes 
il  a  tout  le  corps  couvert  d’un  duvet  noir  5  et  cepen¬ 
dant  il  n’est  pas  absolument  sans  plumes  ;  car  il  en  a 
de  noires  aux  ailes  ,  et  de  frisées  sur  le  croupion  , 
qui  lui  tiennent  lieu  de  queue  ;  il  a  le  bec  gros  , 
Tome  /JC,  E  e 
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recourbé  un  peu  par  dessous  ;  les  jambes  liante^  $ 
couvertes  d’écaüles  ;  trois  doigts  à  chaque  pied  .r  i! 
a  le  cri  de  Foison  ,  et  sa  chair  est  médiocrement 
bonne.  On  prétepd  que  la  femelle  ne  pond  qu’un 
oeuf  ,  que  cet  œuf  est  blanc  et  assez  gros ,  et  qu’elle 
le  dépose  à  terre  sur  de  petits  tas  d’herbes  et  de 
feuilfôs  qu’elle  a  formés.  L’espece  de  F  oiseau  de  Nature 
doit  donc  être  fort  rare;  aussi  ri’en  trouve-t-on 
plus,  et  peut-être  a-t-elîe  disparu,  ou  a-t-elle  été 
détruite  par  la  facilité  que  les  premiers  Marins  qui 
ont  séjourné  dans  Flsle  avoient  de  surprendre  ces 
oiseaux  :  on  ne  pour r oit  guere  espérer  d’en  rencon¬ 
trer  aujourd’hui  que  dans  quelque  Isle  des  mêmes 
mers  ,  qu’on  pourrait  découvrir  et  trouver  égale¬ 
ment  sans  habitans»  Voye^  les  articles  Dronte  et 
Solitaire. 

il  faut  observer  que  le  dronte  ,  Y  oiseau  de  Na^are 
et  le  solitaire  appartiennent  au  même  climat  ;  qu’ils 
n’ont  été  trouvés  que  dans  les  Isîes ,  et  n’ont  point 
été  apperçus  dans  le  Continent  ;  qu’ils  se  ressemblent 
par  la  grosseur  ,  par  l’impuissance  de  voler  ,  par  la 
forme  des  ailes ,  de  la  queue  et  du  corps  entier  ;  et 
on  leur  a  trouvé  à  tous  trois  une  ou  deux  pierres 
dans  le  gésier.  Le  plumage  du  dronte  se  rapproche 
de  celui  du  solitaire  pour  la  couleur  ,  et  de  celui  de 
Y  oiseau  de  Navire  pour  la  qualité  de  la  plume  qui 
n’est  que  du  duvet  ;  ces  deux  derniers  oiseaux  se 
rapprochent  encore  en  ce  qu’ils  ne  pondent  qu’un 
œuf;  mais  le  dronte  et  le  solitaire  ont  quatre  doigts , 
et  Y  oiseau  de  Navire  n’en  a  que  trois  ;  le  solitaire  a 
sur  les  cuisses  de  véritables  plumes ,  et  les  deux  autres 
n’ont  que  du  duvet  ;  le  dronte  a  les  plumes  qui 
bordent  la  base  du  bec  disposées  en  maniéré  de 
capuchon  ,  et  les  yeux  dans  le  bec.  Léguât  dit  que 
le  solitaire  est  sans  crête  et  sans  huppe.  La  chair  du 
solitaire  est  excellente  ,  celle  de  Yoiseau  de  Nature 
médiocre  ,  et  celle  du  dronte  mauvaise  :  ces  trois 
oiseaux  sont -ils  autant  d’especes  distinctes  ?  M.  de 
Bi0bn  ,  qui  a  comparé  avec  soin  les  descriptions 
de  ces  trois  oiseaux ,  ne  prend  point  de-  parti  et  ne 
résout  point  de  problème  ;  il  engage  au  contraire  les 
^Voyageurs  à  observer  de  nouveau  ces  oiseaux  ^  à  e«t 


faire  üne 
des  obser 

Oiseau  de  Nerte.  C’est  la  litorne .  Voyez  à  P  ar¬ 
ticle  Grive. 

Oiseau  nocturne  ou  dt  nuit .  Voyez  à  Partick 
OlSEAÜ. 

OlSEAÜ  PALMIPEDE.  Voye^  à  P  article  OlSEAU. 

Oiseau  de  Paradis  ou  Manucode  ,  Manucodiatd 
but  Avis  paradisœa.  Genre  d’oiseau  qui  comprend 
plusieurs  especes  ;  leur  caractère  est  d’avoir  quatre 
doigts  dénués  de  membranes ,  trois  devant ,  un  der¬ 
rière  ,  tous  séparés  environ  jusqu’à  l’origine  ;  les 
Jambes  couvertes  de  plumes  jusqu’au  talon  ;  le  bec 
en  cône  alongé  ,  droit ,  très-pointu  et  un  peu  com¬ 
primé  par  les  côtés. 

Plusieurs  de  ces  oiseaux  ont  deux  plumes  au-dessus 
de  la  queiie  plus  longues  que  tout  l’oiseau  *  et  qui 
n’ont  de  barbes  qu’à  leur  origine  et  à  leur  bout* 
l’espece  appelée  si  filet  a  trois  longs  brins  qui  accom¬ 
pagnent  chaque  côté  de  la  tête.  L’espece  appelée  là 
superbe  â  de  chaque  côté  une  touffe  de  plumes  ,  qui 
lui  forme  comme  une  seconde  aile. 

Ces  oiseaux  si  recherchés  des  Européens  curieux  * 
Sont  nommés  *  dit  Aldrovande  ,  par  les  habitans  des 
ïsles  Moluques  ,  manucodiauz  ,  c’est-à-dire  oiseaux  dt 
Dieu  ,  parce  qu’on  prétend  ignorer  leur  origine.  Il 
n’y  a  pas  d’animal  sur  lequel  ou  ait  débité  autant 
de  fables  que  sur  X oiseau  de  paradis  ;  on  a  dit  qu’il 
n’a  voit  point  de  pieds,  qu’il  voloit  continuellement 
pendant  le  jour  ,  qu’il  s’aceouploit  en  volant  ,  qu'il 
se  susperidoit  par  les  filets  de  sa  queue  pour  se 
Reposer  ,  qu’il  ne  se  nourrissoit  qüe  de  rosée,  qu’il 
m’avôit  point  de  viscères  :  laissons  ces  contes  absurdesJ 
M.  Sonner at  nous  a  appris  que  ces  magnifiques  oiseaux 
aie  se  trouvent  qu’à  la  Nouvelle  Guinée  ,  qu’ils  en 
sont  transportés  aux  Moluques  d’où  on  les  croyoit 
originaires ,  parce  que  c’est  de  ces  ïsles  qu’on  nous 
les  envoie  ordinairement.  M.  Mauduÿt  observe  quota 
ne  peut  guère  se  faire  une  juste  idée  de  ces  oiseaux  ^ 
parce  qu’on  ne  pénétré  point  sur  les  terres  qui  les 
nourrissent  ,  et  qu’on  n’en  reçoit  que  des  peaux 
mutilées  par  les  peuples  grossiers  qui  habitent  ces 
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régions,  -  Les  peaux  que  ces  hommes  sauvages  mettent 
dans  le  commerce  ,  sont  enfilées  d’un,  roseau  qui  les 
alonge  outre  mesure  ;  les  pieds  sont  presque  toujours 
arrachés,  et  les  ailes  sont  le  plus  souvent  coupées , 
au  moins  en  partie  ;  la  cause  de  cet  usage  est  que, 
ces  belles  peaux  servent  d’aigrette  et  d’ornement  de 
coiffure  à  ceux  qui  les  préparent  ,  et  que  les  ailes 
et  les  pieds  ne  leur  paroissent  qu’embarrassans. 
Suivant-  M*  Mauduyt  on  peut  évaluer  la  grosseur 
réelle  de  Y  oiseau  de  paradis  proprement  dit  9pl.  tnh 
32  254  ,  à  celle  du  geai  ;  les  plumes  qui  couvrent 
32  la  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  sont  courtes  ,  serrées- 
3?  et  roides  ;  celles  qui  entourent  la  base  du  bec 
sont  d’un  noir  de  velours  ,  changeant  en  vert 
32  foncé;  le  dessus  de  la  tête  et* le  derrière  du  cou 
32  sont  d’un  jaune  pâle  ;  les  joues  et  la  gorge  sont 

32  d’un  noir  de  velours  ;  le  devant  du  cou  est  d’un 
3?  vert-doré  changeant  ,  à  reflets  métalliques  ;  tout 
3>  le  reste  du  plumage  est  d’un  marron  clair,  excepté 

la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  qui  sont  d’un 
3?  marron-pourpré  et  tirant  sur  le  noir  dans  certains 
3?  individus  ;  il  faut  encore  en  excepter  deux  touffes 

33  de  plumes  à  barbes  longues  et  désunies  ,  qui 
33  prennent  naissance  ,  une  de  chaque  côté ,  sur  les 
33  flancs  ,  au-dessous  des  ailes  ,  et  dont  la  direction 

31  est  en  arriéré  :  ces  plumes  décomposées  sont  éta- 
2»  gées,  et  les  plus  longues  excédent  dix-huit  pouces  ; 
s*  celles  qui  sont  plus  courtes ,  placées  sous  les  autres , 
s?  sont  variées  de  quelques  traits  obîongs  sur  un 
3?  fond  d’un  jaune-doré  ;  les  autres  sont  d’un  jaune 

32  pâle ,  qui  s’affoibîit  à  mesure  que  la  plume  se  pro~ 
32  longe  :  du  croupion  au-dessus  de  la  queue ,  naissent 
32  deux  filets  vou  plumes  longues  d’environ  deux  pieds 
32  neuf  pouces;  elles  sont  garnies  depuis  leur  origine 
32  jusqu’à  quatre  pouces  environ  de  barbes  d’un 
32  marron  clair  :  de  cette  distance  à  trois  pouces  de 
32  l’extrémité  ,  les  tiges  paroissent  nues  et  d’un  brun. 

32  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  en  approchant  du 
32  bout  ;  mais  en  observant  de  très-près  ces  mêmes 
32  parties  de  tiges,  on  voit  qu’elles  sont  garnies  de 
32  chaque  côté  de  barbes  très-courtes  ,  et  qui  semblent 
g  avoir  été  coupées  ;  enfin  elles  se  terminent  par  un 
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épanouissement  qui  est  de  forme  ovale,  composé 

de  barbes  d’un  noir  changeant  en  vert  foncé  :  les 
5?  pieds  et  les  ongles  sont  bruns  et  fort  gtos  rela.~ 
w  ti veinent  à  leur  longueur;  le  bec  est  d’un  jaune- 
>>  verdâtre  » , ,  il  est  long  d’un  pouce  et  demi; 
la  jambe  a  environ  deux  pouces  de  longueur  ;  le 
doigt  et  l’ongle  du  milieu  ont  ensemble  un  pouce 
huit  lignes  :  la  tête  et  les  yeux  poroissent  petits  en 
proportion  du  corps. 

On  distingue  la  femelle  par  les  deux  filets  de.  la  ^ 
queue  qui  sônt  beaucoup  moins  longs  que  dans  le  * 
mâle.  Les  peaux  d'oiseaux  de  paradis  sont  fort  recher¬ 
chées  aux  Indes  et  en  Perse  (on  les  y  appelle  burang - 
ha.ru') ,  ou  les  longues  plumes  qui  naissent  dessous 
les  ailes  servent  à  faire  des  ,  aigrettes  d’un  très-grand 
prix.  Otton  Heïlbigius  dit  que  ces  oiseaux  se  nour¬ 
rissent  de  baies  ;  selon  Linnœus  ;  les  papillons  qu’ils 
prennent  en  volant ,  et  quelquefois  de  petits  oiseaux  , 

.  leur  servent  d’aliment  ;  Tavernier  prétend  qu’ils  sont 
friands  de  noix  muscades.  M»  Mauduyt  croit  que  le 
sentiment  de  Linnœus  par  oit  le  mieux  fondé  ,  parce 
qu’il  répond  â  la  facilité  que  les.  oiseaux  de  paradis 
ont  de  chasser  en  volant ,  (  ce  qui  les  avoit  fait 
appeler  improprement  hirondelle  de  Ternate)  ,  et  à  la 
conformation  des  pieds  et  du  bec.  Les  oiseaux  de 
ce  genre  qui,  sous  ces  .  derniers  points  de  vue  , 
rapprochent  des  corneilles  plus  que  de  toute  autre 
>  espece  ,  pourroient  bien  avoir  également,  du  goût  pour 
•certains  fruits  et  pour  la  chair. 

V oiseau  de  paradis  (  petit  )  ,  vulgairement  roi  des 
ciseaux  de  paradis  ou  manucode ,  pl.  enl.  406  ,  en  latin 
Manucodiata  rex  ;  Rex  avium  paradis œarum.  M.  Sonnerai 
(  Voyage  à  la  Nouvelle  Guinée  )  dit  qu’il  approche  de 
la  grosseur  du  merle  ;  ses  ailes- pliées  dépassent  la 
queue  de  plus  d’un  pouce  ;  il  a  la  tête  ,  la  gorge  , 
le  cou  ,  le  dessus' du  corps  et  des  ailes  d’un  rouge 
■  éclatant  ,  avec,  le  brillant  et  le  moelleux  de  la  soie-, 
une  large  plaque  transversale  d’un  vert  d’émeraude 
sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  le  milieu  du  ventre  blanc , 
et  sur  les  côtés  de  longues  plumes  grises  à  leur 
origine  ,  et  dans  les  deux .  tiers'  de  leur  longueur 
terminées  par  une  '"plaque  brillante  et  d’un  vert 
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d’émeraude  :  le  dessus  de  la  queue  es,t  d'un  rouge 
plus  foible  que  sur  ïe  dos;  elle  est  d’un  brun  clair 
et  rougeâtre  en  dessous ,  ainsi  que  les  ailes  :  de  son 
milieu  en  dessus  naissent  et  s’étendent  deux  fois  au- 
delà  de  la  queue  proprement  dite  ,  deux  brins  ou 
filets  semblables  à  un  fort  crin  ,  brunâtres  à  leur 
origine  ;  iis  ont  quelques  barbes  rares  ,  courtes  et 
roussâtres  ,  mais  ils  sont  absolument  dégarnis  dans 
leur  longueur  ;  ils  se  terminent  par  un  épanouisse¬ 
ment  que  forment  des  barbes  assez  longues  et  fort 
serrées ,  qui  accompagnent  le  bout  du  filet  de  chaque 
côté  :  cet  épanouissement  n’est  pas  droit  9  mais 
contourné  sur  lui-même  en  dedans  et  du  côté  du 
corps  ;  il  forme  une  volute  et  demie  avec  un  point 
vide  au  milieu  ;  cette  volute  dont  le  diamètre  passe 
deux  lignes  ,  est  en  dessus  d’un  vert  d’émeraude  ,  et 
brunâtre  en  dessous  :  l’iris ,  le  bec  et  les  pieds  sont 
■faunes. 

U  oiseau  de  paradis  à  gorge  d%or  ou  dorée  ;  ma  nue  ode 
'à  six  filets ,  Voyez  Sifjxet. 

U  oiseau  de  paradis  à  gorge  violette  ;  c’est  le  manucodt 
fioir  de  la  Nouvelle  Guinée,  surnommé  le  superbe  % 
pl.  enl,  632.  M.  Sonnerat  dit  qu’il  est  un  peu  plus 
gros  qu’un  merle  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont 
bruns  ;  il  a  sur  la  racine  du  bec  une  huppe  noire  9 
peu  élevée ,  composée  de  plumes  fines  ;  tout  le  plu¬ 
mage  supérieur  est  d’un  vert-doré  ,  et  a  le  brillant 
et  le  moelleux  de  la  soie  ;  çes  plumes  sont  cou¬ 
chées  et  arrangées  de  maniéré  à  imiter  les  écailles 
des  poissons  :  les  ailes  sont  d’un  noir  mat  ,  et  la 
queue  d’un  noir  velouté  ,  légèrement  nué  de  bleu  $ 
la  gorge  est  d’un  volet  changeant^  ;  le  ventre,  d’un 
vert  brillant  :  en  dessous  de  chaque  aile  naît  une 
touffe  de  plumes  longues ,  noires ,  douces  au  toucher 
comme  le  velours  ;  leur  direction  est  de  haut  en 
bas ,  et  elles  sont  d’une  longueur  égale  à  celle  des 
pennes  de  l’aile. 

\] oiseau  de  paradis  couleur  d3or  d’Edwards»  Voye % 
Rollier  de  Paradis, 

U  oiseau  de  paradis  de  la  Nouvelle  Guinée  ,  sur^ 
nommé  le  magnifique ,  pl.  enh  631  ;  c’est  le  tnanucodç 
è  bouquets  ;  il  est  tuoins  gros  <j%ie  notre  ef 
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tfune  taille  plus  alongée.  M.  Sonntrat  dît  qu’il  a  le 
dessus  de  la  tête  d’un  rouge-nrordoré ,  la  gorge  d’uiî 
î>run  -  noirâtre  ,  le  dessus  du  cou  garni  de  longues 
plumes  ,  sur ^ tout  le  bas  ,  effilées  ,  étroites  5  d’un 
jaune-paille  ,  avec  l’éclat  et  le  poli  de  l’or  ;  le  dos 
mordoré  ,  le  devant  du  cou  et  le  ventrg  d’un  vert- 
Ideuâtre  ,  avec  le  lustre  et  le  moelleux  de  la  soie  i 
les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  noir-brunâtre  9 
mêlé  de  jaune  ;  les  pennes  sont  d’un  jaune  d’orpin  ; 
le  croupion  et  la  queue ,  brunâtres  :  du  milieu  de  la 
queue  naissent  deux  filets  de  couleur  verdâtre  ,  ils 
sont  d’un  tiers  plus  longs  que  le  corps  entier  de 
î’oiseau  ;  ils  ont  l’éclat  métallique  et  sont  garnis  dit 
«ôté  extérieür  seulement  de  barbes  fines  et  si  courtes, 
qu’on  a  de  ta  peine  à  les  distinguer  ;  M.  Mauduyt 
.dit  que  ces  deux  filets  en  se  prolongeant  se  courbent 
de  l’intérieur  au  dehors  ,  et  que  ï’oiseaiupeut  à  sa 
volonté  redresser  les  différentes  plumes  du  cou,  et 
former  de  celles  qui  sont  au  haut  du  cou  une  aigrette 
de  chaque  côté  au  bas  de  la  tête  ,  et  des  longues 
plumes  qui  sont  su  bas  du  cou  ,  un  panache  assez 
semblable  à  celui  du  faisan  doré  de  la  Chine» 

L 'oiseau  de  paradis  vert;  Vfiyez  tALIBÉ. 

Oiseau  de  passage.  Voyei  à  i  article  Oiseau', 

Oiseau  pêcheur.  Voye^  Lowa.. 

Oiseau  peint,  Avis  picta.  C’est- la  pintade.  Voyez 
ce  mot . 

Oiseau  de  Pénélope.  Voye^  Mïlloüin. 

Oiseau  de  pluie.  C’est  le  coucou  dit  h  vieillard  ? 
Voyez  à  la  suite  de  Y  article  Coucou.  Il  oiseau  de 
pluie  des  Anciens  paroît  être  le  pic-vert. 

Oiseau  pourpré.  C’est  le  porphynon  ou  la  petit*, 
sultane . 

Oiseau  pourpré  à  bec  de  grimpereau.  C est  le 
grimpereau  pourpré  de  Virginie  ,  de  M.  Brisson .  Sebc a 
est  le  premier  qui  en  ait  parlé  :  il  est  plus  gros  que 
le  bec-figue  ;  tout  son  plumage  est  d’une  couleur 
pourprée  uniforme. 

Oiseau  prédicateur.  Nom  que  des  Voyageurs 
ont  donné  au  toucan.  Voyez  ce  mot. 

Oiseau  de  proie.  La  Nature  a  réparti  ses  dons  ^ 
p,  rien,  g’est  arbitraire  dans  sa  marche  :  parmi  Ie% 
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oiseaux  *  les  uns  ont  en  partage  la  gaieté  du  &fax£» 
tare ,  comme  les  fauvettes  ;  les  grâces  du  chant  l 
comme  le.  rossignol;  d’autres  la  beauté  du  plumage 
la  .  vivacité  '  des  couleurs  ,  comme  les  colibris .  Le, 
'triste  oiseau  de  proie  n’a  ni  chant ,  ni  parure  :  tyran  . 
des  airs  qu’il  dévaste  ,  .sombre'  et  'barbare  ennemi 
•"cCim  peuple  souvent  aussi  gai  qu’innocent  ÿ  et  qu’il 
détruit  9  la  Nature  en  le  formant  semble  l’avoir  puni, 
du  genre ,  de  vie  auquel  elle  le  destinoit.  Les  oiseaux : 

:  de -proie  sont  ceux  qui  vivent  de  substances  animales^ 

1  d’oiseaux  ?  de  quadrupèdes,  ^  de  poissons;  il  faut  aux 
uns  une  proie  vivante  ;  d’autres  -,  tels  que  les  vautours  £ 
ne  font  curée  ,  que  de  chair  morte*  On  donne  encore 
,  à  tes' oiseaux  le  nom  (ïoiseaux  carnassiers  ou  d \oistaua% 

.  de,,  rapine  1  Voyez  à  l’article  Oiseau* 

Oiseau  de,  rapine.,  Voyei  Oiseau  .de  proie* 
Oîseau-Rhinoceros.  Veye^ :  Calao.  ■ 

Oiseau  de  rivage.  Voye^  à  F  article  Oiseau. 
Oiseau  de  riz.  Voye^  Padda.  Catesby  a  donné  M 
nom  d’ oiseau  de  ri \  à  Y  ortolan  de  la  Caroline -,  parce 
qu’il  se  nourrit  particuliérement  de  ;  cet  oiseau* 
voyage  beaucoup  et  par  bandes  nombreuses  ;  c’est 
fagripenne  de  M.  Montbelliard . 

Oiseau  ROUGE  à  bec  de  grimpereau .  C’est  le  grim^ 
per  eau  rouge  du  Mexique,  de  M.  B  ris  son  :  il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  nôtre  :  le  dessus  de  la  tête,  est 
d’un  rouge  clair  et  brillant  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  verts  ;  le  reste  de  tout  le  plumage  est 
d’un  rouge  foncé  *,  mais  les  pennes  des  ailes  et 
■de  la  queue  sont  terminées  de  bleuâtre  ;  les  jambes 
sont  cendrées  ;  le  bec  ,  les  pieds  et  les'  ongles  ; 
jaunâtres. 

Oiseau  rieur!  Voye^  Quapactol. 

Oiseau  royal  ,  pL  enh  265.  C’est  la  grue  panachée 
d’Afrique  5  éï  Edward,st  M,  Mauduyt  observe  que  V oiseau 
royal  habite  l’Afrique  ,  qu’il  a  beaucoup  de  traits  de 
.ressemblance  avec  la  grue ,  mais  qu’il  en  différé  par 
la  /orme,  .du  bec  et  par  une  longue  aigrette  qu’il 
porte  sur  le  sommet  de  la  tête.  Les  grues  »  dit  l’Orni- 
thologiste  cité  ?'  Onf  le  bec  gros  ,  long  $  pointu  et 
lisse  ;  celui  dé  Y  oiseau royal  est  court  ,  droit  et  conique 
,yérs  le  bout;  l’occiput  ou  le  derrière  de  sa  tête' est 
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ùrnë  d’une  huppe  ou  aigrette  ;  c’est  ,  suivant  l’ex¬ 
pression  de  M.  de  Buffon  3  une  houppe  épaisse,  très- 
épanouie  et  composée  de  brins  touffus  ,  roides  9 
dont  les  plus  longs  ont  jusqu’à  quatre  pouces  ,  de 
couleur  isabelle  ,  aplatis  et  filés  en  spirale;  chaque 
brin  dans  sa*  longueur  est  hérissé  de  petits  filets  à: 
pointe  noire  et  terminée  par  un  petit  pinceau  de 
même  couleur.  La  plupart  des  Auteurs  croient  que) 
Y  oiseau  royal  est  le  même  que  la  grue  des  Isles  Baléares  9 
Grus  Balearich  ,  dont  Pline  a  fait  mention  (  les  Isles 
Baléariques  des  Anciens  sont  celles  de  Majorque  et 
de  Mlnorquc  )  ,  et  cett'  grue  des  Isles  Baléares  n’est 
peut-être  que  le  bihoreau . 

L 'oiseau  royal z  dit  M.  Mauduyt ,  est  beaucoup  moins 
gros  que  la  grue  et  l’est  un  peu  plus  que  le  héron  : 
sa  longueur,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue  9 
est  de  deux  pieds  neuf  pouces  ;  l’envergure  est  de 
cinq  pieds  et  demi  :  le  devant  et  une  partie  du 
sommet  de  la  tête  sont  garnis  de  plumes  courtes  9 
*  douces  au  toucher  ,  d’un  noir  de  velours  ;  elles 
s'étendent  de  chaque  côté  en  descendant  ,  et  elles 
forment  derrière  chaque  joue  une  bande  étroite  qui 
gagne  jusque  sous  la_  gorge;  les  joues  sont  nues  9 
couvertes  d’une  peau  blanche  nuée  d’un  rouge  vif  à 
sa  partie  inférieure.:  nous  avons  donné  la  description 
de  l’aigrette  ou  huppe  située  à  l’occiput  :  le  dessous 
de  îa  gorge  est  dégarni  de  plumes  et  couvert  d’une 
peau  rouge  ;  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun- 
bleuâtre  dans  le  mâle  ,  et  tirant  sur  le  verdâtre  dans 
la  femelle  ;  cependant  les  couvertures  du  dessus  et 
du  dessous  des  ailes  sont  blanches  ,  excepté  les  plus 
voisines  du  corps  qui  sont  roussâtres  ,  et  quelques-, 
unes  des  plus  éloignées  qui  sont  noirâtres  ainsi 
que  les  pennes  et  la  queue  ;  en  sorte  que  le  dessus 
de  l’aile  est  marqué  d’une  large  plaque  de  roux- 
marron  ,  et  d’une  autre  d’un  beau  blanc  :  les  plumes 
du  cou  sont  longues,  étroites,  pointues,  et  les  plus 
basses  sont  pendantes  au  devant  de  la  poitrine  : 
Fins  est  d’un  gris -blanc  ;  le  bec  est  brunâtre  :  les 
pieds,  le  bas  des  cuisses  et  des  jambes  sont  d’un 
cendré-noirâtre. 

Cet  oiseau  propre  à  F  Afrique  >  habite  plus  parti-» 


m 


44 1  O  I  S 

cuîiérement  les  terres  de  la  Gambra  ,  de  la  Cote- 
d’Or  ,  de  Juida  et  du  Cap -Vert;  il  fréquente  les 
bords  des  rivières  pour  y  prendre  du  poisson  dont 
il  se  nourrit;  ruais  il  entre  aussi  dans  l’intérieur  des 
terres  pour  y  pâturer  et  y  chercher  des  grains,. 
Ces  oiseaux  passent  pour  être  doux  et  paisibles et 
l’on  assure  qu’à  demi  -  domestiques  au  Cap  -  Vert  \ 
ils  viennent  manger  du  grain  dans  les  basse -cours 
avec  les  volailles  :  ils  sont  prompts  et  légers  à  la 
course ,,  et  leur  vol  est  élevé  et  soutenu  :  ils  perchent 
et  passent  la  nuit  sur  les  arbres  en  plein  air.  On  a 
vu  plusieurs  fois  Yoiseau  royal  dans  différentes  Ména¬ 
geries  :  (ce  nom  lui  a  été  donné  par  ceux  qui,  sous 
Louis  X1V\  en  apportèrent  à  la  Ménagerie  de  Ver¬ 
sailles  ).  On  a  remarqué  qu’il  aime  à  se  baigner 
que  dans  l’état  de  repos  il  se  tient  sur  un  pied  * 
le  cou  plié;  mais  il  Palonge  ,  le  redresse  et  porte 
la  tête  haute  en  marchant  ;  il  a  le  pas  grave  et 
mesuré  ;  quelquefois  il  s’exerce  à  la  course,  et  alors, 
il  plie  à  demi  les  jambes  ,  baisse  le  corps  en  avant  % 
et  déploie  à  moitié  ses  ailes  dont  il  se  soulevé  ; 
il  vient  au-devant  des  personnes  qui  se  promènent 
dans  le  lieu  oh  il  est  enfermé  ,  et  si  c’est  dans  un 
jardin  ,  il  les  suit  à  la  promenade  ;  il  paroît  aimer 
qu’on  s’occupe  dé  lui,  quelquefois  il  agace  à  coups 
de  bec. 

Oiseau  Saint-Martin.  Voye{  à  ïankk  Jean  le 

BLANC. 

Oiseau  de  Saint-Pierre.  Nom  donné  par  quel¬ 
ques-uns  au  pétrel .  Voyez  ce  mot. 

Oiseau  de  sauge.  Voye^  Fauvette  des  roseaux,; 

Oiseaux  sédentaires.  Voye^  à  Y article  Oiseau. 

Oiseau  silencieux.  C’est  le  tangara  de  la  Gfflane  * 
pl%  enU  742  :  ce  tangara  est  assez  rare  à  Cayenne  ; 
il  ne  quitte  pas  l’intérieur  des  grands  bois  ;  il  est 
souvent  à  terre ,  et  ne  voie  point  en  bandes  comme 
les  autres  tangaras  ;  l’on  prétend  que  jamais  on  ne 
lui  a  entendu  pousser  aucun  cri.  U  oiseau  silencieux 
est  de  la  grosseur  de  notre  moineau  vulgaire  ;  il  a 
là  tête  d’un  bleu-noir  ,  avec  un  trait  blanc  au-dessus, 
de  chaque  œil  ;  le  plumage  est  blanc  à  la  gorge ,  aui 
devant  du  cou  $  m  bà§-  un  démi-collier  noir;bki|it||  $ 
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la  poitrine  et  le  milieu  du  ventre  sont  blanchâtres  ; 
le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  gris  clair  ,  nué 
de  bleuâtre  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  vert  d’olive 
foncé;  le  bord  des  ailes ,  jaune. 

Oiseau  sorcier  ,  ou  Oiseau  de  mauvais  augure* 
ou  Oiseau  sinistre.  Cest  la  frisait . 

Oiseau  de  tempête.  Cest  le  pétrel  de  M.  Brisson; 
le  pétrel  qu  Y  oiseau  de  tempête  des  pi.  enl .  993  ,  Pro- 
cellaria  avis  ;  Plautus  minimus  proceilarius .  M.  Mauduyt 
observe  que  Yoiseau  de  tempête  a  est  le  plus  petit  des 
oiseaux  palmipèdes  connus  ,  qu’il  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  alouette  ,  que  sa  longueur  n’est  pas  tout-à- 
fait  de  six  pouces  ;  son  envergure  est  au  moins 
d’un  pied  ,  et  ses  ailes  pliées  dépassent  la  queue  d’un 
demi -pouce  :  le  plumage  supérieur  du  corps  est 
noirâtre  ,  l'inférieur  et  le  devant  de  la  tête  sont 
d’un  cendré-brun  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  sont  blanches  et  terminées  de  noirâtre  ;  les 
pennes  des  aiîes\  et  de  la  queue  ,  noirâtres  ;  les  quatre 
plus  extérieures  de  chaque  côté  sont  cependant  blan¬ 
châtres  à  leur  origine  ;  le  bec  ,  la  partie  nue  des 
cuisses  ,  les  pieds  ,  les  doigts  ,  leurs  membranes  et 
les  ongles  sont  noirs.  5> 

Cet  oiseau ,  malgré  sa  petitesse,  poursuit  M.  Mau¬ 
duyt  ,  affronte,  comme  les  autres  pétrels ,  la  rigueur 
des  mers  glacées  ,  et  s’y  avance  aux  plus  grandes 
hauteurs  ;  mais  soit  instinct  qui  l’avertit  de  son  peu 
de  force  ,  soit  sensations  plus  fines  que  celles  des 
autres  oiseaux  du  même  genre  ,  il  est  le  premier  à 
prévoir  les  tempêtes  et  à  chercher  un  abri  contre 
leur  violence  ;  c’est  cet  avantage  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  d'oiseau  de  tempête.  Lorsque  les  Nautonniers , 
sur-tout  ceux  de  Danemarck ,  qui  sont  très-habitués 
au  phénomènes  que  présentent  ces  animaux  indica¬ 
teurs  ;  ldrs  ,  dis-je  ,  que  les  Marins  voient,  la  mer 
étant  calme,  ces  oiseaux  se  réunir,  voler  en  troupes 
dans  le  sillage  du  vaisseau  ,  sous  son  abri  ,  ils  se 
regardent  comme  assurés  d’être  bientôt  exposés  à  un 
gros  temps  ,  qui  ne  tarde  jamais  en  effet  à  succéder 
à  l’apparition  des  petits  pétrels. 

M.  Forster  dit  qu’on  trouve  également  ces  pétrels 
dans  les  ipers  du  Nord  et  dans  celles  du  Sud  *  et 
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presque  sous  toutes  les  latitudes.  Leur  voî  est  cPune 
singulière  vitesse  ;  en  quittant  la  mer  ,  ils  sont  à  perte 
de  vue  en  un  instant ,  9  :  et  traversent  bientôt  tout 
Thorizon  visible  ÿ  pour  chercher  un  asile  qui  puisse 
les  mettre  à  l’abri  de  la  tempête  qui  s’avance  dans 
l’air.;  ils  se  reposent  sur  les  vagues  courroucées  et  au 
milieu  des  flots  agités  ;  iis  courent  entre  deux  lames  ■ 
à  fleur  d’eau  ,  et  frappent  les  flots  de  leurs  pieds 
palmés  en  se  balançant  les  ailes  demi-ouvertes.  Le 
poisson  paroît  être  leur  nourriture. 

On  trouve  au  Kamtschatka  un  oiseau  de  tempête  l 
dont  la  pointe  des  ailes  est  blanche.  On  prétend  qu’on 
en  voit  un  en  Italie,  qui  a  le  plumage  à  reflets  bleus 9 
violets  et  pourprés.  M.  Lirinœus  parle  d’un  petit  pétrel 
de  Suede  ,  qui  a  des  mqucheturés  blanchâtres  aux 
couvertures  des- ailes.  M.  Mauduyt  dit  .que.  ce  sont 
sans  doute  de  légères  variétés  dans  la  même  espece* 
MM.  Cook  et  For  s  ter  parlent  d’une  espece  qui  différé 
par  l’habitude  de  plonger  ,  quoiqu’elle  ressemble 
d’ailleurs  à  Y  oiseau  de  tempête . 

Oiseau  des  Terres  neuves.  Selon  donne  ce  nom 
ail  toucan  vert  du  Brésil. 

Oiseau  test  acée.  Nom -que  l’on  donne  à  une 
coquille  bivalve  du  genre  des  Moules  :  on  l’appelle 
aussi  Y  hirondelle!  ou  la  mouchette ,  à  cause  de  sa  figure* 
M.  Adanson  la  met  dans  le  genre  du  Jambonneau 
Voyez  ces  mots . 

Oiseau  tout-bec.  C’est  un  des  noms  que  les 
Voyageurs  ont  donné  aux  toucans «  Voyez  ce  mot . 

Oiseau  trompette  ou  Agami.  Voye^  Trompette 
f  oiseau  ).  Le,  calao  d*  Afrique  ^  de  M.  Frisson  5  s’appelle 
trompette  de  Brac.,  ou  oiseau  trompette  des  Relations  de, 
r Afrique  Occid.a  par  le  P.  Labat . 

OISON.  C’est  le  petit  d’une  oui  Voyez  ce  mot. 

OLÂMPÏ.  Voyei  Résine,  Olâmpi. 

OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Égypte  ,  et  qui 
■  est  aussi  bon  que  celui  qu’on  nomme  forcette  9  mais 
d’une  qualité  inférieure  à  celui  du  squinanti ,  dont 
■on  fait  dans  ,  le  pays  un  très-grand  commerce.  II. 
■fie  faut  pas  confondre  ce  squinanti  avec  le  squenantt 
’  ou  jonc  odorant  ÿ  qui  est  une  espece  de  gramen,  V oyt ^ 
ScSÊNANTE* 
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OLXBÂM  ou  EnCêns  ,  OUbanum  aut  Thus .  Substance 
résineuse  ,  seche  ,  dure  ,  d’un  jaune-blanchâtre  5  à 
peine  demi-transparente  ,  en  larmes  grosses  comme 
des  noisettes  ,  arrondies  et  oblongues  ,  farineuses 
en  dehors  ,  brillantes  en  dedans  ,  4’ un  goût  âcre  9 
amer  ,  et  d’une  odeur  pénétrante  ,  s'enflammant  fa¬ 
cilement  ,  exhalant  une  vapeur  très  -  aromatique  9 
et  s’éteignant  difficilement  ;  quelquefois  ces  larmes 
ou  gouttes  d’encens  spnt  accouplées  et  ressemblent 
à  des  testicules  ou  à  des  mamelles  ;  c’est  de  là 
qu’est  venne  la  distinction  ridioîle  d'encens  mâle  et 
à' encens  femelle.  On  appelle  manne  d'encens  les  miettes 
ou  les  petites  parties  qui  se  sont  formées  par  le  frot¬ 
tement  des  morceaux  ;  et  l’on  donne  le  nom  de  suie 
d'encens-  à  cette  manne  brûlée  de  la  maniéré  dont  on 
brûle  l’arcançon  ou  la  poix  pour  faire  du  noir  de 
fumée. 

'  Vencens  a  été  connu  dans  tous  les  temps  ,  de 
presque  toutes  les  nations  ;  et  son  usage  a  été  très- 
fréquent  et  très-célebre  dans  les  sacrifices,  car  autre¬ 
fois  on  les  faisoit  avec  de  Y  encens.  On  s’en  servoit, 
comme  l’on  s’en  sert  à  présent  ,  pour  parfumer  les 
temples  d’une  odeur  agréable.  Cette  coutume  a  passé 
chez  toutes  les  nations  et  dans  toutes  les  religions 
pour  le  cuite  divin. 

On  prétend  que  cette  résine  est  tirée  par  incision 
d’un  petit  arbre  ,  dont  les  feuilles  sont  semblables 
à  celles  du  lentisque  ,  et  qui  croît  abondamment 
dans  la  Terre-Sainte ,  et  dans  la  partie  de  l’Arabie 
appelée  Saba  ;  on  appelle  cet  arbre  ,  Arbor  thurlfera  : 
dTautres  disent  que  l’Ethiopie ,  dont  quelques  peuples 
s’appellent  aussi  Sabèens  9  produit  également  cette 
résine  odoriférante ,  etc.  On  la  trouve  aussi  dans  le 
pays  des  Maures  du  côté  d’Arguin.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  certains  de  l’arbre  qui  porte  Y  encens  ;  on 
croit  cependant  que  c’est  un  genévrier  à  fruit  jaune  9 
Junîperus  Lycia  ;  mais  les  Voyageurs  s’accordent 
presque  tous  à  dire,  que  les  habitans  de  l’Arabie 
et  du  Levant  observent  des  cérémonies  superstitieuses 
•dans  la  maniéré  de  recueillir  cette  résine  ,  laquelle 
est  nommée  loitan  par  les  Arabes. 

.M,  l’^Jbbé  Drnanet  ,  ci-devant  Curé  et  Aumônier 
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.pour  le  Roi  en  Afrique  ,  dît  positivement  daiiâ  If  ^ 
second  volume  de  F  Afrique  Françoise  ,  /4p  ,  que 

l’arbre  ou  arbrisseau  qui  donne  Yencens  *  est  assez 
semblable  au  lentîsque  :  ses  branches  sont  nombreuses  * 
assez  déliées  et  flexibles  ;  leur  écOrce  est  mince  * 
fort  adhérente  et  de  couleur  grise  :  ses  feuilles  sont 
longues ,  étroites  9  tendres ,  charnues  ,  toujours  vertes 
mt  par  paires  ;  mais  les  branches  sont  terminées  par 
une  seule  feuille  ;  le  pédicule  quila  soutient  est  rouge 

assez  fort.  Ces  feuilles  ont  une  odeur  forte ,  aro¬ 
matique,  et  quand  on  les  broie  dans  la  main  ,  elles 
rendent  une  liqueur  onctueuse. 

On  recommande  l’usage  interne  de  Voliban  pour 
les  maladies  de  la  tête  ,  de  la  poitrine ,  de  la  matrice  ^ 
du  flux  de  ventre,  et  pour  le  crachement  de  sang  t 
on  emploie  Yencens  extérieurement  dans  les  fumiga¬ 
tions  de  la  tête,  pour  les  catarres  et  les  vertiges* 
dissous  dans  l’esprit  de  vin ,  il  mondifie  les  plaies* 
Selon  M.  Bourgeois ,  on  fait  un  emplâtre  avec  Yencens 
pulvérisé  et  la  térébenthine  ,  qu’on  applique  avec 
beaucoup  de  succès  sur  les  entorses  et  foulures  de 
nerfs ,  après  avoir  dissipé  l’enflure  et  l’inflammation 
par  le  moyen  des  fomentations  aromatiques. 

Autrefois  on  avoit  coutume  d’apporter  avec  Yoliban 
l’écorce  de  Y  arbre  de  F  encens ,  qui  est  astringente  ;  on 
ne  s’en  sert  plus  aujourd’hui  :  on  la  distribuoit  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  narcaphte  ou  thymianut 
ou  parfum  ,  ou  d'encens  des  Juifs  y  parce  que  ce  peuple 
s’en  servoit  souvent  dans  ses  temples;  quelquefois 
aussi  c’était  une  masse  seche  ,  un  peu  résineuse  * 
rougeâtre  ,  en  écorce  ,  qui  avoit  Fôdeur  pénétrante 
du  storax  liquide  ,  tiré  par  décoction  de  l’écorce  de 
l’arbre  appelé  rosa  mallo y. 

OUban  signifie  huile  du  Liban ,  selon  Lémery  ,  parce 
que  cette  résine  découle  aussi  ,  dit-  il ,  d’une  espece 
d’arbre  qui  est  au  pied  du  Mont  Liban.  Tout  Yencens 
du  commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marseille  :  iî 
en  vient  cependant  aussi  des  Indes  sous  le  nom 
à' encens  de  Moka;  ce  sont  les  vaisseaux  des  Com¬ 
pagnies  des  Indes  qui  s’en  chargent  dans  ce  port 
de  l’Arabie  :  cet  encens  est  inférieur  au  précédent* 
On  a  donné  le  nom  de  gros  encens  9  d 'encens  commun 
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kt  de  galtpot  J  â  une  autre  résine  qui  découle  des 
pins  dans  différentes  contrées  de  l’Europe.  V&ye^  au 
mot  Pin. 

OLIET.  Cest  le  trefle  sauvage  jaune.- 

OLIVARES.  Nom  donné  à  un  tarin  observé  par* 
M.  Commet  son  aux  environs  de  Buenos  -Ayres ,  et 
que  l’on  trouve  aussi  dans  les  parties  du  Détroit  de 
Magellan  couvertes  de  bois  :  le  dessus  du  corps  est 
olivâtre;  le  dessous  ,  citron;  la  tête  est  noire  (  la 
femelle  Fa  brune  )  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noirâtres ,  bordées  de  jaune  clair;  il  y  a 
une  raie  jaune  transversale  sur  les  ailes  :  le  bec  et 
les  pieds  sont  cendrés  :  le  chant  de  cet  oiseau  est 
très-agréable. 

OLIVE.  C’est  le  bruant  de  Saint  -  Domingue ,  dé 
M.  Brisson ;  il  n’est  pas  plus  gros  que  le  roitelet  :  sa 
longueur  totale  est  de  trois  pouces  neuf  lignes  :  tout 
le  plumage  supérieur  est  d’un  vert  d’olive  ;  1^  gorge  9 
d’un  jaune  orangé  ;  le  devant  du  cou  ,  noirâtre  ;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris  nué  d’olivâtre  ;  iî 
y  a  un  peu  de  jaune  au  pli  de  Faiie  :  les  pieds  ,  les 
ongles  et  le  bec  sont  [d’un  gris-brun.  La  femelle  a 
#  tout  le  plumage  inférieur  d’un  gris-blanc  ,  nué  d’o- 
vâtre. 

L 'olive  de  Belon  e$t  la  petite  outarde . 

OLIVES.  Nom  que  les  Conchyliologistes  donnent 
à  un  genre  de  coquillage  marin  ,  de  la  classe  des 
Univalves  >  dont  M.  d ' Argenville  compose  la  onzième 
famille  de  coquilles  appelées  cylindres  ou  rouleaux , 
ou  qu’il  y  joint,  et  que  M.  Adanson  met  dans  le 
genre  des  Porcelaines  ;  Voyez  ces  mots .  En  général  , 
les  coquilles  appelées  olives  ont  l’échancrure  qu’on 
observe  près  de  la  culasse  de  tous  les  rouleaux  ,  ce 
qui  forme  une  spirale  intérieurement  ;  mais  on  dis¬ 
tingue  toujours  le  genre  de  Y  olive  de  celui  du  rouleau; 
Les  plus  grosses  olives  sont  celles  de  Panama  ;  elles 
ont  depuis  un  jusqu’à  trois  et  quatre  pouces  de  long* 

Ces  coquilles  sont  naturellement  belles  ,  brillantes 
et  forment  plus  de  variétés  que  d’especes.  On  dis¬ 
tingue  :  i.°  Votive  verte  et  marbrée .  2.°  L’ olive  de  couleur 
d'agate  bariolée  par  le  bas.  3.0  Le  cylindre  nommé 
porphyre.  4.0  b"  olive  noire  ou  moresque.  5.0  U  olive  jaune» 
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6.°  La  solitaire .  7.0  La  bariolée  et  fasciée  par  le  bas* 
8.°  U  olive  alphabet .  9.0  La  violette  de  Panama.  xo.a  U  olive 
Manche  marquée  de  lignes  fauves.  ii.°  Celle  dont  le 
■sommet  est  couronné.  12.0  La  chagrinée,  ponctué^ 
de  noir  avec  des  taches  jaunes.  13.°  La  blanche  marbrée 
«de  taches  brunes.  14,°  V olive  én  gig^ags  bruns  sur  une 
couleur  jaune. 

Olives  pétrifiées.  Nom  donné  à  des  pointes 
ÿ oursin  fossiles  *  appelées  par  les  Naturalistes  pierres 
Judaïques .  V oyez  ce  mot . 

OLIVET.  Nom  donné  par  AL  de  Buffon  à  un 
tangara  de  Cayenüe ,  et  dont  tout  le  plumage  est 
d’un  vert  d’olive  *  mais  plus  clair  sous  le  ventre  :  011 
distingue  quelques  reflets  verdâtres  sur  les  ailes. 

OLIVETTE.  C’est  1  e  pinson  de  la  Chine  de  M.  Brisson: 
le  plumage  supérieur  est  d5mi  brun- olivâtre  9  l’infé¬ 
rieur,  est  d’un  roux  mêlé  de  jaune  ,  sur-tout  au  milieu 
du  ventre  ;  les  ailes  offrent  du  jaune  ,  du  noir  et  du 
Manc  :  la  queue  est  un  peu  fourchue  :  le  bec  9  les 
pieds  et  les  ongles  sont  jaunâtres. 

OLIVIER,  Olea .  On  distingue  le  sauvage  et  le 
cultivé;  le  premier,  Olea  sylv  es  tris  ,  folio  duro  ,  subtiis 
incano ,  C.  B.  Pin.  472;  l’autre  qui  est  le  franc  ou 
cultivé,  Olea  sativa  ,  C.  B.  Pin.  472;  Olea  Europoea s 
JLinn.  11.  Volivièr  est  un  petit  arbre  fort  utile,  et 
la  source  de  la  richesse  de  quelques-unes  de  nos 
provinces  Méridionales;  il  croît  abondamment  en 
Provence  ,  en  Languedoc  ,  en  Italie  et  aussi  en 
Espagne.  On  peut ,  moyennant  quelques  précautions  9 
en  élever  dans  nos  jardins,  sur-tout  en  espalier , mais 
seulement  par  curiosité;  ils  ne  nous  y  donnent  du 
fruit  que  dans  les  années  chaudes  et  seçlies. 

On  compte  plusieurs  especes  d % oliviers  x  dont  la 
plus  grande  partie  ne  sont  que  des  variétés  :  on  les 
cultive  toutes  ;  les  unes,  parce  que  leurs  fruits  sont 
propres  à  être  confits  ;  les  autres ,  parce  qu’elles  don¬ 
nent  l’huile  la  plus  fine  ;  d’autres  enfin  ,  parce  qu’elles 
fournissent  une  plus  grande  quantité  de  fruit.  V olivier 
à  petits  fruits  ronds  est,  celui  qui  donne  les  olives  que 
Ton  nomme  picholines,  ou  olives  à  la  picholïni ,  et  que 
Ton  sert  sur  les  tables  ,  comme  étant  les  meilleures 
.et  les  plus  agréables  à  manger  :  les  secondes  en 

grosseur  9 
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grosseur ,  se  nomment  amdodes  ;  on  les  mange  aussi , 
et  bien  des  personnes  les  aiment  autant  en  salade 
que  les  picholincs  :  enfin ,  les  plus  grosses  v  ennent 
d’Espagne  et  de  Vérone,  et  sont  bonnes  à  tourner , 
c’est-à-dire  à  être  pelées  ;  on  s’en  sert  en  cuisine 
dans  les  ragoûts.  U  y  a  beaucoup  d’autres  olives  dont 
les  différences  qui  se  tirent  de  la  figure ,  de  la  couleur , 
de  la  grandeur,  du  suc,  de  la  variété  des  lieux  ,  ou 
du  nom  de  ceux  qui  ont  inventé  diverses  m  inières  de 
les  préparer,  seroient  trop  longues  à  rapporter. 

U  olivier  franc  devient  plus  ou  moins  beau,  et  plus 
ôu  moins  gros  ,  suivant  la  nature  du  sol.  Il  croît 
assez  volontiers  dans  toutes  sortes  de  terrains  ;  néan¬ 
moins  les  terres  légères' et  chau  les  lui  conviennent 
mieux  :  dans  les  terres  substantielles  Ls  arbres  sont 
plus  beaux  ,  plus  gros  ,  au  lieu  que  dans  les  terres 
maigres  le  fruit  est  de  meilleure  qualité.  Son  écorce 
est  assez  lisse  :  les  feuilles  en  général  sont  simpks, 
lancéolées ,  entières  ,  non  dentelées,  unies,  épaisses, 
dures  ,  blanchâtres  en  dessous  et  opposées  deux  à 
deux  sur.  les  branches  ;  elles  ne  tombent  point  l’hiver; 
il  y  en  a  de  fort  longues  et  d’autres  très-courtes  , 
suivant  l’espece  d 'olivier  :  les  fleurs  de  ces  arbres  sont 
de  petits  tuyaux  très-courts,  divisés  par  le  bord  en 
quatre  parties  ovales  :  aux  fleurs  succèdent  les  olives 
qui  sont  des  fruits  charnus,  ovales,  plus  ou  moins 
alongés  ,  et  plus  ou  moins  gros ,  suivant  les  especes; 
ils  contiennent  un  noyau  fort  alongé  ,  très-dur,  qui 
ténf-rme  deux  semences ,  mais  dont  il  y  en  a  toujours 
une  qui  avorte. 

Les  oliviers  se  multiplient  aisément  d?  drageons 
enracinés ,  et  qui  donnent  du  fruit  au  bout  de  huit 
ôu  dix  ans,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  les  greffer.  On 

freffe  les  especes  d’ oliviers  qui  donnent  l’huile  la  plus 
ne  ,  et  ceux  qui  donnent  la  plus  grande  abondance 
de  fruit,  sur  les  especes  médiocres  et  sur  les  mau¬ 
vaises.  Chaque  espece  d 'olivier  est  désignée  par  des 
noms  différens  ;  ceux  qui  sont  singulièrement  estimés 
pour  donner  une  huile  fine,  sont  :  \e  cormeau  ,  ainsi 
nommé  en  Languedoc  ,  parce  que  ses  fruits  ressem¬ 
blent  à  ceux  du  cormier  ;  Y  ampouÜau  ,  dont  les  fruits 
sont  gros  et  arrondis  ;  et  le  mounau ,  espece  d yolivU% 
Joint,  1g,  F  £  '  j 
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précoce  à  fruit  rond  :  ces  especes  en  Languedoc  * 
et  quelques  autres  en  Provence,  donnent  riniile  la 
'plus  fine  quand  elles  sont  dans  un  terrain  favorable,. 
En  général  on  distingue  dix-neuf  sortes  d'oliviers  : 
savoir  :  i.°  L’ olivier  sauvage  ;  il  vient  naturellement 
sur  les  montagnes;  son  fruit  est  très -petit  et  peu 
nombreux,  z.°  V olivier  à  petit  fruit  long  ;  c3est  ï olive 
pickoUne .  3.0  L’ olivier  à  petit  fruit  rond  ou  Yaglaudan 
ou  la  cdïanne  ;  il  donne  î’huilela  plus  fine,  4.0  V olivier 
à  gros  fruit  long  et  à  bosses  ,  ou  la  lamine .  5.0  U  olivier 
à  fruit  de  corniau  ou  de  conneau .  6.°  L'olivier  ampoullau* 
7.0  U  olivier  inomeau.  8.°  U  olivier  d’Espagne  à  très-gros 
fruit;  il  est  très-amer  ;  (  Olivrz  maximee  ,  Hispanicce 
C.  B,  Pin.  472.)  9.0  L 'olivier  de  Luques  ;  son  fruit  est 
odorant.  10. °L 'olivier  sauvage  d’Espagne  ;  la  pointe  de 
son  fruit  est  tronquée.  n.°  L’ olivier  à  feuilles  de  buis  ; 
cette  espece  est  fort  robuste.  12.0  Le  grand  olivier 
franc  ou  Yamelou;  son  fruit  est  de  la  forme  d’une 
amande.  13. 0  L* olivier  à  fruit  long ,  d’un  vert  foncé» 
14.0  L'olivier  à  fruit  blanc .  15.0  L’ olivier  royal  à  gros 
fruit  très-charnu.  16.0  L'olivier  à  fruit  rond  ,  appelé  le 
verdale.  17.0  l'olivier  à  fruit  en  grappes  ou  le  bouteilleau • 
18. 0  L'olivier  à  petit  fruit  rond ,  panaché  de  rouge  et 
de  noir  ,  ou  le  pi  gau.  19.0  L'olivier  à  petit  fruit  rond  et 
noirâtre;  c’est  le  salierne .  Les  six  especes  d'olives  qu’on 
connoît  aujourd’hui  en  Provence  ,  proviennent  du 
plant  sauvage  nommé  pétoulier ,  du  plant  d’Aix  *  de 
celui  d'Aiguieres  ,  de  Saurin  ,  de  Salon,  et  de  celui 
qu’on  nomme  enfin  d’Âglantau  ;  elles  ont  pris  difté- 
rens  noms  dans  plusieurs  cantons  de  la  Provence  9 
ainsi  qu’ils  sont  désignés  ci-dessus.  On  cultive  trente- 
deux  variétés  d'oliviers  dans  le  territoire  de  Florence» 
On  greffe  les  oliviers  à  la  pousse  lorsqu’ils  sont  ea 
fleur  :  si  on  a  tardé  ,  et  que  les  arbres  aient  du  fruits 
on  se  contentera  d’enlever  au-dessus  de  l’écusson  le 
plus  élevé  un  anneau  d’écorce ,  de  deux  doigts  de 
largeur  :  dans  ce  cas,  les  branches  ne  périssent  point 
dans  cette  première  année  ,  elles  nourrissent  le  fruit* 
et  on  ne  les  retranche  qu’au  printemps  suivant.  On  a. 
coutume  de  planter  les  oliviers  en  quinconce  et  par 
rangées  fort  éloignées  les  unes  des  autres;  entre  ces 
rangées  on  plante  de  la  vigne  ,  ou  on  y  seme  du 
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g^aîn.  On  observe  que  les  oliviers ,  ainsi  quê  quantité 
d’autres  arbres  fruitiers  ,  ne  donnent  abondamment 
du  fruit  que  tous  les  deux  ans.  Tout  l’art  de  la  taillé' 
de  ces  arbres  consiste  à  les  décharger  du  trop  de 
Lois  :  on  a  observé  en  général,  qu’un  arbre  trop 
chargé  de  bois  ne  donne  point  autant  de  fruit,  et 
n’en  porte  pas  d’aussi  bonne  qualité. 

Lorsqu’on  veut  confire  les  olives  *  on  les  cueille 
avant  leur  maturité  :  l’art  de  les  préparer  consiste  à  leur 
faire  perdre  leur  amertume,  à  les  conserver  vertes,  et 
à  les  imprégner  d’une  saumure  de  sel  marin  aromatisé  ^ 
qui  leur  donne  un  goût  agréable  :  on  emploie  pour 
cela  différens  moyens  ;  on  se  servoit  autrefois  d’un 
mélange  dune  livre  de  chaux  vive  *  avec  six  livres  de 
cendres  de  bois  neuf  tamisées  s  mais  depuis  quelque 
temps,  au  lieu  des  cendres  on  n’emploie  plus  que  la 
lessive  ;  on  prétend  que  les  olives  en  sont  plus  agréables 
au  goût  et  moins  malfaisantes  ;  ces  lessives  servent 
à  adoucir  les  olives .  Quelques  Provençaux  retirent  * 
après  quelque  temps ,  leurs  olives  de  leur  saumure  i 
Ils  ôtent  le  noyau  et  mettent  à  sa  place  une  câpre , 
et  ils  conservent  ces  olives  dans  d’excellente  huile  : 
ce  fruit  ainsi  préparé  excite  beaucoup  l’appétit  en 
hiver.  Quand  les  olives  sont  parfaitement  mûres ,  eHes 
sont  molles  et  d’un  rouge-noir  ;  on  les  mange  alors 
sans  préparation,  en  les  assaisonnant  seulement  avec 
du  poivre,  du  sel  et  de  l’huile  *  car  elles  sont  très-*' 
âcres,  ameres  et  niordicames. 

h" huile  est  sans  contredit  le  revenu  le  plus  certain 
qu’on  puisse  se  promettre  des  ü/mer*;  sa  bonté  dépend 
<de  la  nature  du  terrain  où  ces  arbres  croissent*  de 
l’espece  d 'olive  qu’on  exprime  *  et  des  précautions 
qu’on  prend  pour  la  récolte  ,  la  prompte  détrition  ou 
le  prompt  ettritage  *  et  l’expression  de  ces  fruits*  et 
même  de  la  séparation  de  la  partie  extractive.  Les 
olives  qui  ne  sont  pas  mûres ,  laissent  à  l’huile  une 
amertume  insupportable  *  si  elles  le  sont  trop  ,  l’huile 
prend  un  goût  unguineux  ;  le  véritable  point  de 
maturité  est  essentiel.  Lorsqu’on  est  dans  une  posi¬ 
tion  favorable,  on*s’attache  à  cultiver  les  especes 
d  "oliviers  qui  donnent  des  huiles  fines  ;  autrement  on 
cultive  des  especes  à' oliviers  qui  donnent  beaucoup 
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de  fruit ,  et  on  en  fait  de  l’hùUe  pour  les  savonneries 
ou  pour  les  lampes.  Vers  le  mois  de  Novembre  ou 
de  Décembre  on  fait  la  récolte  des  olives ;  le  mieux 
est  de  les  mettre  aussi-tôt  ettritêes  dans  des  cabas ,  ou 
dans  des  sacs  de  laine  ou  de  crin  ,  et  de  les  exprimer 
tout  de  suite  dans  le  pressoir  ,  afin  d’en  retirer  une 
huile  bien  fine.  Ceux  qui  ne  font  de  l’huile  que  pour 
les  savonneries,  les  laissent  amoncelées  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  leurs  greniers  ;  on  les  exprime  ensuite  „ 
et  de  cette  maniéré  on  en  retire  une  plus  grande 
quantité  d’huile  :  ceux  qui  recueillent  l’huile  dont  on 
fait  usage  dans  les  alimens  ,  les  laissent  aussi  quel¬ 
quefois  fermenter  en  tas  ,  dans  le  vue  de  tirer  une 
plus  grande  quantité  d’huile;  ceci  nuit  singulièrement 
à  la  qualité  de  l’huile ,  et  est  cause  que  l’huile  fine  est 
toujours  très -rare.  M.  Duhamel  recommande  de  ne 
pas  mêler  avec  les  olives  saines  ,  celles  qui  ont  déjà 
subi  un  commencement  de  fermentation ,  et  encore 
moins  les  pourries  :  dans  l’un  et  l’autre  cas  on  obtient 
une  huile  de  mauvaise  qualité  ,  et  qui  ne  se  conserve 
pas.  On  doit  avoir  soin  de  faire  déposer  l’huile  et 
de  la  transvaser  ,  pour  l’avoir  dans  sa  pureté  :  l’huile 
produite  par  la  chair  seule  des  olives ,  a  toute  la 
perfection  qu’on  peut  désirer,  et  se  conserve  pendant 
plusieurs  années,  tandis  que  celle  qu’on  tire  soit  des 
amandes  seules ,  soit  du  noyau ,  soit  enfin  de  la 
totalité  de  Y  olive  broyée  à  l’ordinaire  dans  des  mou¬ 
lins  publics,  est  toujours  plus  ou  moins  défectueuse, 
perd  sa  limpidité  au  bout  d’un  certain  temps  ,  et 
devient  très-sujette  à  se  rancir.  On  doit  encore  avoir 
l’attention  de  tenir  l’huile  dans  des  vases  propres  et 
bien  fermés  :  néanmoins  ,  par  le  laps  de  temps , 
l’huile  Solive  perd  ses  qualités ,  elle  affecte  désagréa¬ 
blement  le  goût  et  l’odorat  ,  et  sa  fluidité  diminue; 
elle  finit  par  s’épaissir  considérablement.  Le  tourteau 
sorti  du  premier  tordage  ou  de  la  première  expression , 
écrasé  une  seconde  fois ,  fournit  encore  une  huile , 
mais  plus  épaisse  et  moins  fine  que  la  première  ; 
enfin ,  le  tourteau  sorti  pour  la  seconde  fois  du 
tordage  et  brisé,  mis  dans  une  bassine  avec  un  peu 
d’eau  sur  le  feu,  fournit  par  le  pressurage  une  troi¬ 
sième  huile ,  d’une  qualité  très  -  inférieure.  Le  marc 
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011  dernier  tourteau  ,  qui  reste  lorsqu’on  a  exprimé 
toute  Y  huile  >  est  nommé  grignon  9  et  ne  peut  plus 
servir  qu’à  faire  des  mottes  à  brûler.  On  appelle  d’après 
les  Anciens  ,  le  dépôt  ou  les  feces  d’huile  récente , 
amurca  ;  c’est  un  bon  remede  pour  les  rhumatismes: 
on  fait  communément  à  Paris  la  cire  à  cirer  les 
souliers  avec  les  feces  d’huile  soutirée  et  le  noir  de 
fumée.  Consultez  les  Vues  économiques  sur  les  moulins 
et  pressoirs  a  huile  d’olive  ,  etc.  .  .  .  Journ .  de  Physique 
et  d’Hist .  Nat.  par  M.  F  Abbé  Rozier  ,  Décembre  iyj6. 

L’ huile  d'olive  entre  dans  quantité  de  baumes  y 
d’onguens ,  d’emplâtres  ,  et  de  linimens  adoucissant 
et  rel'âchans  ;  elle  est  émolliente ,  résolutive  ;  elle 
adoucit  les  tranchées  de  la  colique  et  les  douleurs 
de  la  dyssenterie  ;  c’est  un  des  meilleurs  remedes 
lorsqu’on  a  eu  le  malheur  d’avaler  des  poisons  cor¬ 
rosifs  ,  mais  elle  ne  prévient  pas  les  accidens  funestes 
de  la  morsure  de  la  vipere  ,  comme  plusieurs  lettres 
de  Londres  l’avoient  annoncé  en  1736.  Consulte ç  les 
Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences ,  année  1737.  Elle 
est ,  dit  M.  Bourgeois  ,  très  -  efficace  pour  guérir  les 
piqûres  des  guêpes  ,  des  abeilles  ,  et  d’autres  insectes  : 
il  suffit  d’appliquer  aussi-tôt  sur  la  piqûre  une  com¬ 
presse  imbibée  d’huile  ,  et  l’on  est  guéri  sans  qu’il 
survienne  aucune  enflure  ou  inflammation. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Evangile ,  n’est  com¬ 
posé  que  à' huile  et  de  vin.  L’ huile  omphancine ,  si 
célébrée  des  Auteurs  ,  se  tire  des  olives  vertes  ;  ce 
n’est  ,  à  proprement  parler  ,  qu’un  suc  visqueux  et 
brunâtre.  Les  Àthletes  qui  se  préparoient  à  la  lutte  9 
s’oignoient  le  corps  avec  cette  huile ,  ensuite  se  rou- 
loient  dans  le  sable;  ce  qui  ,  mêlé  avec  les  sueurs 
du  corps  dans  l’exercice,  formoit  le  strigmenta ,  qu’on 
fais  oit  racler  avec  ces  sortes  d’étrilles  (  strigiUs  )  dont 
Mercurial  nous  a  donné  la  figure  dans  son  Traité  de 
Gymnastique  :  ces  raclures  ,  ou  plutôt  ces  ordures  9 
étoient  fort  estimées  dans  plusieurs  maladies ,  pour 
détruire  les  condylomes  ,  les  rhagades  ,  etc.  Les  Mar¬ 
chands  de  strigmenta  faisoient  d’assez  gros  bénéfices. 

L’ huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture  ,  parce 
qu’elle  ne  seche  jamais  parfaitement  bien. 

L ’huilfi  d’olive  est  employée  avec  la  soude  d’Ali- 

Ff3 


4M  O  L  t 

çantê  et  la  chaux  vive  ,  pour  faire  le  meilleur  savorE 
Le  savon  d’Alicante  est  recommandé  en  Médecine 
pour  l’usage  intérieur;  on  l’ordonne  pour  enlever 
les  obstructions  des  viscères  ,  même  pour  lagravelle* 
la  pierre  et  les  maladies  scrofuleuses  ,  sur-tout  si  on 
joint  à  son  usage  celui  de  l’eau  de  chaux  d’huîtres 
calcinées  :  ce  savon  est  la  base  du  fameux  spécifique 
«de  Mademoiselle  Stephens . 

Une  grande  sécheresse  ,  ou  des  pluies  abondantes 
occasionnent  une  perte  considérable  sur  la  récolte 
des  olives.  Ce  fruit  est  très-sujet  à  la  piqûre  d’un 
ver  qui  lui  est  particulier  et  qui  l’endommage  au  point 
qu’après  la  récolte ,  le  produit  en  huile  qu’on  ers 
tire  ,  est  réduit  à  moitié.  Voye i  Ver  des  Olives. 

Le  bois  d 'olivier  est  très-bien  veiné,  d’une  odeur 
ussez  agréable  ;  il  prend  un  beau  poli  :  c’est  ce  qui 
le  fait  rechercher  par  les  Ebénistes  et  les  Tabletiers» 
Comme  ce  bois  est  résineux  ,  il  est  excellent  à  brûler» 

Le  terrible  hiver  de  1709  qui  fit  périr  grand  nombre 
oliviers ,  donna  occasion  de  remarquer  que  cet  arbre 
pousse  quantité  de  racines  ,  et  qu’elles  subsistent  en 
terre  pendant  des  siècles  entiers.  En  1709  ,  on  a  tiré 
plus  de  bois  de  ces  racines ,  que  des  tiges  et  des 
branches  des  arbres  ;  et  plusieurs  particuliers  en  ven¬ 
dirent  alors  pour  plus  d’argent  que  ne  valoir  leur 
fonds.  Les  branches  ou  rameaux  d 'oliviers  chargés  de 
feuilles,  sont  depuis  très-long-temps  l’emblème  de 
la  concorde ,  les  symboles  de  l’amitié  et  de  la  paix  , 
comme  celles  de  laurier  sont  l’emblème  et  le  symbole 
de  la  gloire. 

Les  feuilles  d  "oliviers  sont  astringentes  ;  plusieurs 
personnes  s’en  servent  dans  les  gargarismes  pour  Fin- 
fia  ni  ma  tien  de  la  gorge. 

Olivier  batard  de  Saint-Domingue,  Nïcolson 
p.  280;  Daphnot  aux  Antilles,  Bontia  Daphnoïdes , 
Linn.  ;  Bontia  arhorescens ,  thymeleæ  facie ,  Plum.  G.  32  ; 
\Olea  sylvestris  Barhadensis  ,  folio  angusto  pi  no  ut  x  leviter 
crenato ,  Pîuk.  Aim.  269.  Cest  un  arbre  de  moyenne 
grandeur;  il  croît  dans  les  Antilles,  et  de  préférence 
vers  les  lieux  maritimes  ;  il  est  de  la  famille  des  Sola- 
nurn  :  il  est  toujours  vert;  ses  feuilles  sont  alternes 9 
étroites  3  lancéolées  a  un  peu  épaisses  %  vertes  9  pars^ 
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iriêe s  de  points  transparens  ,  comme  dans  le  milleper- 
tais  :  le  fruit  est  une  baie  ovale  ,  lisse  ,  jaunâtre  * 
fort  âcre  au  goût  ;  il  contient  un  noyau  de  même 
forme  et  monosperme. 

Olivier  de  Bohême.  Voyez  Chalef  à  feuilles 
étroites. 

Olivier  nain.  Voyez  Camelée. 

OLLAIRE.  Voyez  Pierre  ollaire. 

OMALISE,  Omaiisus.  Insecte  coléoptère ,  à  antenîles 
filiformes  :  son  corselet  est  aplati ,  à  quatre  angles  , 
dont  les  deux  postérieurs  finissent  en  pointes  aiguës. 
(  Histoire  des  insectes  des  environ s  de  Paris .  )  Cet  insecte 
est  rare  en  France  ,  mais  assez  commun  dans  les  pays 
chauds  de  l’Asie. 

OMBELLIFERES Umbeliatœ .  Les  Éotanistes  don¬ 
nent  ce  nom  à  une  famille  de  plantes  assez  rameuses  *, 
presque  toutes  herbacées  :  il  y  en  a  peu  d'annuelles* 
mais  il  y  en  a  beaucoup  de  bisannuelles  ;  les  autres 
sont  vivaces  parieurs  racines,  qui  sont  ou  en  navets 
eu  tuberculeuses  :  leurs  tiges  sont  cylindriques  *  rem¬ 
plies  de  beaucoup  de  moëlle ,  souvent  creuses  ;  leurs 
tranches  sont  alternes ,  ainsi  que  leurs  feuilles  qui 
sont  ou  entières  ,  ou  dîgitées  ,  ou  ailées  :  la  plupart 
des  fleurs  sont  hermaphrodites  et  disposées  en  om¬ 
belle  ou  en  parasol  ;  elles  sont  à  cinq  étamines  et  à 
cinq  pétales  attachés  à  la  couronne  du  germe  qui 
pousse  deux  pistils  et  qui  devient  un  fruit  formé  de 
deux  graines  nues ,  réunies  contre  lin  pivot  commune 
la  naissance  des  ombelles  3  ou  le  centre  <f  ou  partent 
les  pédicules  des  fleurs,  est  dans  plusieurs  especes 
environné  de  quelques  feuilles  en  forme  de  fraise  ; 
c’est  ce  qu’on  appelle  collerette  :  la  situation  des  om¬ 
belles  sur  les  tiges  fournit  souvent  des  caractères  assez 
constans  :  la  couleur  des  fleurs  est  peu  changeante0 
Quelques-unes  de  ces  plantes  sont  stomacales  et  très- 
échauffantes  ;  la  plupart  des  autres  sont  des  poisons 
assez  vifs,  sur -tout  celles  qui  croissent  dans  les 
marécages  ou  terrains  aquatiques  :  le  suc  laiteux  de 
leurs  racines  est  caustique.  On  se  préserve  dé  leurs 
mauvais  effets  en  buvant  des  acides  végétaux.  Ou 
range  parmi  les  ombelliferes  ,  les  especes  du  gens-eng 
du  fenouil  t  du  carvi  ÿ  du  cerfeuil  *  de  la  ciguë ,  de  l’fc 
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nanthe ,  de  la  carotte  ,  de  la  berce  9  du  panais  5  ëtü 
Voyeç  ces  mots  et  celui  û?’0mb  LLE ,  dans  le  Tableau 
alphabétique ,  etc.  à  la  suite  de  T  article  Plante.  Voye i 
aussi  l'article  FLEUR. 

Nous  avons  un  grand  Ouvrage  latin  sur  les  plantes 
ombelliferes  ,  par  l’illustre  Morison  ;  en  voici  le  titre 
Plantarum  o  tube  LU  fer  arum  distributio  nova  ;  Oxonia  ,  1672  ^ 
in-fol.  avec  fig. 

OMBILIC  et  OMBILICAL.  Voye^  Nombril. 

OMBRE  et  OMBRAGE.  V ombre  ,  Umbra ,  se  dit 
d’un  espace  privé  de  lumière ,  ou  dans  lequel  la  lu¬ 
mière  est  affaiblie  par  Interposition  de  quelque  corps 
opaque:  1  ombre  suit  exactement  toutes  les  situations 
du  Soleil.  M.  Monge £  dit  qu’au  Soleil  levam  et  cou¬ 
chant,  les  ombres  paroissent  colorées;  ces  ombres  9 
depuis  que  le  Soleil  paroît  sur  l’horizon  jusqu’à  ce 
qu’il  le  q  itte  ,  changent  de  couleurs  ,  augmentent 
insensiblement  d’intensité  et  diminuent  de  même  ;  le 
matin  blanchâtres  ,  grises  ensuite  ,  bientôt  grises  fon¬ 
cées  ,  brunes  clair  s  ,  brunes  sombres  ,  enfin  noires  ; 
à  midi,  elles  parcourent  les  mêmes  nuances,  mais 
dans  un  ordre  renversé,  jusqu’au  soir.  Les  ombres , 
dit  M.  Mongei ,  paroissent  plus  ou  moins  bleues, 
quelques  momens  avant  le  lever  et  le  coucher  du 
Soleil  ;  il  y  a  des  circonstances  où  les  ombres  bleues 
paroissent  sensiblement  vertes ,  c’est  lorsqu’elles  s’é¬ 
vanouissent  à  l’approche  d’un  trop  grand  jour.  Les 
ambres  bleues  ou  vertes  sont  en  raison  inverse  de  la 
lumière  nature  le  disséminée  dans  l’athmosphere ,  et 
en  raison  directe  de  la  lumière  artificielle  ,  c’est-à- 
dire  du  nombre  et  de  l’éclat  des  bougies  allumées: 
enfin,  les  ombres %  au  moins  les  ombres  colorées  ,  ne 
sont  ou  qu’une  décomposition  de  la  lumière  ,  ou 
que  ta  lumière  elle- même  très-affoiblie  ,  et  n’ayant 
pas  assez  d’activité  pour  paraître  avec  tout  son 
éclat.  Consulte £  le  Mémoire  sur  les  ombres  bleues  par 
M.  Mongez  ,  Journal  de  M .  l'abbé  Rozier ,  Août  1778+ 
La  théorie  des  ombts  est  fort  importante  dans  l’Op¬ 
tique  et  dans  l’Astronomie  ;  elle  est  le  fondement  de 
la  Gnomonique  et  de  la  théorie  des  éclipses,  ainsi 
que  de  bien  des  connoissances  géographiques  ,  sur¬ 
tout  par  rapport  aux  peuples  situés  sous  l’un  ou 
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l’autre  des  deux  Tropiques.  Le  cône  d'ombre  que  pro- 
jettent  les  planètes  ,  dit  M.  Mac  lot  \  ne  peut  s'étendre 
jusqu’à  nous  ,  parce  qu’elles  sont  trop  éloignées  de 
la  Terre  :  toutes  les  pianetes  ne  projettent  pas  leur 
ombre  vers  la  Terre  ;  le  cône  d 'ombre  des  pianetes 
inférieures,  Vénus  et  Mercure ,  est  tourné  directement 
vers  la  Terre  ,  lorsque  la  Terre  et  la  planete  se  trou¬ 
vent  en  conjonction  dans  la  ligne  des  nœuds  ;  mais 
lorsque  la  planete  se  trouve  opposée  à  la  Terre  dans 
la  ligne  des  nœuds,  son  ombre  se  projette  directement 
à  i’opposire  de  la  Terre.  Comme  les  pianetes  supé¬ 
rieures  ne  peuvent  jamais  se  trouver  entre  la  Terre 
et  le  Soleil ,  il  s’ensuit  que  leurs  ombres  dans  les 
mêmes  circonstances,  se  projettent  toujours  à  Y  op¬ 
posite  de  la  Terre.  A  l’égard  de  la  Lune,  lorsqu’elle 
se  trouve  entre  le  Soleil  et  la  l'erre  ,  dans  la  ligne 
des  nœuds  ou  aux  environs ,  son  ombre  atteint  la 
Terre  ou  en  couvre  une  partie,  ce  qui  forme  une 
éclipse  totale  de  Soleil  pour  ceux  qui  habitent  cette 
partie  de  la  Terre  :  cela  n’a r rive  que  lorsque  la  Lune 
étant  à  sa  moindre  distance  de  la  Terre,  celle-ci  se 
trouve  être  à  sa  plus  grande  distance  du  Soleil. 

On  donne  le  nom  de  pénombre  à  cette  ombre  foible 
qu’on  observe  dans  les  éclipses  avant  l’obscurcisse¬ 
ment  total  ,  et  avant  la  lumière  totale;  ce  phénomène 
est  principalement  sensible  dans  les  éclipses  de  Lune. 
Quand  la  Lune  est  à  sa  plus  grande  distance  de  la 
Terre,  et  la  Terre  à  sa  moindre  distance  du  Soleil, 
alors  les  parties  de  la  Terre  correspondantes  à  Y  ombre , 
se  trouvent  couvertes  de  ce  qu’on  appelle  la  forte 
pénombre  ;  le  Soleil  n’est  pas  alors  entièrement  caché 
comme  dans  les  éclipses  totales  :  il  est  vu  par  ceux 
qui  se  trouvent  sur  la  trace  de  cette  forte  pénombre  , 
en  forme  d’anneau  lumineux  ;  c’est  là  Y  éclipse  annu¬ 
laire  qui  est  centrale  pour  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  milieu  du  cercle  ou  de  l’ellipse  que  forme  sur  la 
Terre  cette  pénombre 9  parce  que  ceux-là  se  trouvent 
seuls  dans  la  ligne  qui  joint  les  deux  centres  du  Soleil 
et  de  la  Lune,  et  il  n’y  a  qu’eux  qui  voient  l’anneau 
lumineux  également  large  dans  son  contour  :  la  simple 
pénombre  occupe  sur  la  Terre  un  espace  beaucoup 
plus  étendu  que  n’est  celui  de  Y ombre  ou  de  la  fort$â 
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pénombre .  Tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  cet  espace  % 
voient  le  Soleil  plus  ou  moins  couvert  par  la  Lune  - 
ceux  qui  se  trouvent  sur  les  limites  ou  hors  de  cet 
espace ,  voient  le  Soleil  en  entier  ;  de  là  il  est  aisé 
de  conclure  que  les  éclipses  de  Soleil  ne  sont  point 
générales.  11  en  est  autrement  des  éclipses  de  Lune  qui 
arrivent  lorsque  la  Terre  est  entre  le  Soleil  et  la  Lune  % 
et  que  celle-ci  se  trouve  dans  la  ligne  des  noeuds  ou 
peu  éloignée  de  cette  ligne  ;  c’est  qu’alors  la  Lune  est 
dans  V ombre  de  la  Terre  qui  projette  aussi  une  pénombre 
que  la  Lune  traverse  avant  d’arriver  dans  Y  ombre ,  et 
qu’elle  traverse  encore  après  la  sortie  de  Yombre.  Il 
convient  de  dire  ici  que  notre  air  brise  les  rayons  de 
lumière  qu’il  reçoit  et  les  fait  changer  de  direction  ; 
beaucoup  de  ces  rayons  réfractés  se  portent  vers  l’axe 
de  Yombre .  De  là  il  arrive  que  lorsque  la  Lune  est  dans, 
le  milieu  du  cône  de  Yombre  y  elle  est  moins  obscurcie , 
et  nous  la  voyons  mieux  que  lorsqu’elle  est  près  du 
bord  de  Yombre  y  soit  à  son  entrée  ,  soit  à  sa  sortie*. 

Pcye-i  ÉCLIPSE. 

Ombrager  un  lieu  ,  est  le  couvrir  de  feuillage. 

Ombre  ,  Sciana  umbra  3  Linn.  ;  Coracinus  subniger  ^ 
mit  albus  y  Rondel.  ;  Sciœna  nigro  varia  ,  pinnis  v entra « 
libus  nigerrirnis ,  Arted.  ;  Maigre ,  par  quelques-uns. 
Poisson  du  genre  du  Scierie ;  il  se  trouve  dans  la  Mé¬ 
diterranée,  sur-tout  dans  les  mers  de  l’Italie  :  sa  forme 
tient  beaucoup  de  celle  de  la  perche;  sa  gueule  est 
aussi  grande  ;  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  ; 
les  yeux,  peu  grands,  et  leurs  iris,  d’un  brun- noi¬ 
râtre  ;  les  lignes  latérales ,  parallèles  au  dos  :  le  corps  9 
dit  Artedi  y  est  marqué  de  petites  lignes  obliques  % 
quelquefois  jaunes  ,  d’autres  fois  obscures  :  la  pre¬ 
mière  nageoire  dorsale  a  onze  rayons,  tous  épineux; 
la  seconde  en  a  vingt-quatre ,  rameux  à  leur  extré¬ 
mité  ;  les  pectorales  en  ont  chacune  dix-sept  ;  celles 
des  abdominales  ,  six  dont  le  premier  épineux  ;  la 
nageoire  de  la  queue  est  légèrement  arrondie  ,  et  elle 
est ,  ainsi  que  les  dorsales ,  de  couleur  noire  à  l’ex» 
trémité  :  les  nageoires  inférieures  ont  leur  surface 
d’une  teinte  si  noire ,  que  Willughby  la  compare  à  celle 
de  l’encre  :  aussi  plusieurs  Auteurs  ont-ils  nommé 
çe  poisson  ?  le  corbeau ,  Le  poisson  que  WJHughh^ 
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désigne  par  cette  phrase,  Umbrino  Romœ  dictas ,  ne 
différé  du  précédent ,  que  parce  qu'il  est  plus  grand , 
et  par  les  teintes  de  ses  couleurs  ;  ces  différences 
peuvent  dépendre  de  l’âge  ,  du  sexe  et  de  la  saison. 

Ombre-Chevalier.  Voyei  Umble.  V ombre-cheva¬ 
lier  de  M.  Duhamel ,  paroît  être  la  salveline ,  Voyez 
ce  mot . 

Ombre  de  Riviere  ,  Salmo  thymallus ,  Linn.  ;  Core~ 
gonus  maxillâ  superiore  longiore ,  pinnâ  dorsi  ossiculorum 
vigiriti  trium  ,  Arted. ,  Gronov.  ;  Thymus ,  Salvian.  , 
Selon,  Rondel.;  Thymallus  ,  Jonston  ,  Willughb. 
En  Italie,  Temelo ;  en  Allemagne  ,  Asch  ;  en  Suede  5 
Harr  ;  en  Angleterre  ,  Grayling  et  umber .  C’est  YUmbra 
fiuviatilis  de  plusieurs.  Cette  espece  est  du  genre  du 
Salmone  ;  il  se  trouve  dans  divers  fleuves  en  Europe  , 
notamment  dans  le  Tessin  ,  en  Italie.  Ce  poisson  a 
été  nommé  thymallus  et  thymus ,  parce  qu’on  lui  trou- 
voit ,  quand  il  étoit  fraîchement  pêché ,  une  odeur 
semblable  à  celle  du  thym;  mais  Salviani  se  borne  à 
dire  que  Y  ombre  de  riviere  a  ,  vers  le  printemps  ,  une 
espece  de  parfum  plus  agréable  que  les  autres  pois¬ 
sons.  Schwenckfeld  observe  que  le  poisson  dont  il  est 
question  ,  fraye  en  Mai ,  et  se  nourrit  de  mouches  9 
de  vers  de  terre ,  etc. 

Suivant  Willughby  ,  Y  ombre  de  riviere  a  la  tête  petite  9 
les  yeux  saillans  et  leurs  iris  argentés ,  mais  tachetés 
de  brun  :  l’ouverture  de  la  gueule  est  médiocre ,  et 
presque  carrée  ;  la  mâchoire  de  dessus  dépasse  celle 
de  dessous  ;  toutes  deux  sont  ,  ainsi  que  le  fond  de 
la  gueule  ,  plutôt  hérissées  d’aspérités  que  garnies  de 
dents  :  le  corps  est  plus  alongé  et  plus  comprimé 
que  celui  de  la  truite  ;  le  ventre ,  plane  ;  le  dos  , 
rétréci  presque  en  forme  de  tranchant  :  sa  couleur 
d’un  vert  sale ,  nué  de  bleuâtre  ;  les  côtés  sont  d’un 
vert  de  mer ,  avec  des  reflets  dorés  :  ils  sont  en  outre 
marqués  par-ci  par-là  de  taches  noires  ;  les  écailles 
ont  une  forme  un  peu  rhomboïdale;  leurs  joints  sont 
marqués  de  lignes  d’une  teinte  sombre  ;  les  lignes 
latérales  approchent  plus  du  dos  que  du  ventre.  Quel¬ 
ques  individus  ont  vers  la  région  du  ventre ,  un  trait 
longitudinal  d’une  belle  couleur  d’or  :  la  premiers 
nageoire  dorsale  est  ample ,  et  a  environ  vingt-deu^ 


460  O  M  B  O  N  D 

rayons  ;  elle  a  des  teintes  de  rouge  vers  son  sommet, 
et  de  bleu  mêlé  de  pourpre  à  sa  base  ;  on  y  voit 
quelquefois  des  taches  obscures  et  carrées  :  la  seconde 
dorsale  est  épaisse  et  charnue  :  les  pectorales  ont 
chacune  seize  rayons  ,  dont  le  second  est  très-fort 
et  très-long  :  les  abdomidales  en  ont  chacune  dix  ou 
onze  ;  elles  sont  d’un  bleu-pourpré  ,  avec  des  taches 
noirâtres  :  la  nageoire  de  l’anus  a  treize  rayons  , 
dont  les  deux  premiers  très-roides  ;  celle  de  la  queue 
est  échancrée.  Ce  poisson  acquiert  jusqu’à  un  pied 
et  demi  de  longueur. 

OMBRETTE,  pl.  enl.  796  ;  en  latin  ,  Scopus.  Nom 
donné  à  un  oiseau  du  Sénégal ,  seul  de  son  genre  ; 
son  bec  très-large  et  très-épais  près  de  la  tête ,  s’alonge 
en  s’aplatissant  par  les  côtés  ;  l’arête  de  la  partie 
supérieure  se  releve  dans  toute  sa  longueur  et  paroît 
s’en  détacher  par  deux  rainures  tracées  de  chaque 
côté ,  et  cette  arête  rabattue  sur  le  bout  du  bec  ,  se 
termine  en  pointe  recourbée  ;  il  y  a  quatre  doigts 
dénués  de  membrane,  trois  devant,  un  derrière  ;  le 
bas  de  la  cuisse  est  dénué  de  plumes.  L 'ombrette  est  de 
la  grandeur  de  l’aigrette  :  son  plumage  est  brunâtre  ou 
de  couleur  de  terre  d’ombre;  le  bec  ,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  noirâtres. 

ONAGRE,  Onager.  C’est  Y  âne  sauvage. 

O  N  A  N I E  A  R  des  Negres.  Voye'i  Trembleur 
(poisson.) 

ONANTOU  ou  Ouantou.  Voyei  Pic  noir  huppe 
de  Cayenne. 

ONCE  ,  Onca.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Con¬ 
tinent  ,  dont  nous  parlerons  à  Y  article  Pantheré.  Les 
Portugais  du  Brésil  donnent  le  nom  onca  au  jaguar  ; 
Voyez  ce  dernier  mot .  \loncas  de  l’ancienne  Encyclo¬ 
pédie  est  le  doue  ;  Voyez  ce  mot.  M.  Desfontaines  vient 
d’apporter  des  côtes  de  Barbarie ,  un  tigre  qu’il  nomme 
oncelle ;  il  est  un  peu  plus  gros  que  Y  once  9  et  il  en  est 
réellement  différent. 

ONDATRA.  Voyei  à  V article  Rat  MUSQUÉ. 

ONDE  ,  Unda .  Se  dit  du  mouvement  oscillatoire 
que  produisent  alternativement  l’élévation  et  l’abais¬ 
sement  de  la  surface  de  l’eau  doucement  agitée.  Les 
grandes  ondes  de  la  mer  se  nomment  vagues  et  flots  ; 
Voyez  ces  mots . 
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En  Conchyliologie  on  appelle  ondes  les  lignes  qui 
vont  en  serpentant  sur  la  robe  d’une  coquille. 

ONDÉCIMAL  ,  Silurus  undecimalis  3  Linn,  Poisson 
du  genre  du  Silure  ;  il  se  trouve  auprès  de  la  côte  de 
Surinam;  il  a  huit  barbillons  autour  des  mâchoires. 
La  dénomination  de  ce  poisson  est  fondée  sur  ce  qu’il 
a  onze  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  autant  à  chacune 
des  abdominales  ,  et  autant  à  celle  de  l’anus  :  les 
abdominales  en  ont  chacune  six;  celle  de  la  queue, 
qui  est  fourchue  ,  en  a  dix-sept. 

ONDÉE,  Nyrnbus.  On  donne  ce  nom  à  une  pluie 
passagère  et  qui  dure  d’autant  moins  qu’elle  tombe 
plus  fortement.  Voyt[  r article  pluie. 

ONDOYANT,  Coryphczna  fasciolata ,Paîla$.  Poisson 
du  genre  du  Coryphene .  11  est  d’une  taille  svelte  ,  et 
paroît  être  le  pygmée  de  son  genre  ;  il  se  trouve  dans 
la  mer  d’Amboine  :  la  tête  est  conique  ;  le  corps 
arrondi  et  bien  proportionné  dans  toutes  ses  dimen¬ 
sions  les  lignes  latérales  sont  un  peu  saillantes  : 
la  couleur  du  corps  est  d’un  beau  blanc -argenté  , 
avec  une  teinte  de  gris  sur  le  dos  et  des  especes  de 
veines  brunes  qui  sont  les  prolongemens  des  bande¬ 
lettes  dont  la  nageoire  du  dos  est  marquée  ;  cette 
nageoire  a  cinquante-quatre  rayons  ;  les  pectorales 
en  ont  chacune  dix-neuf;  les  abdominales,  chacune 
cinq  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt-sept  ;  celle  de  la 
queue  est  très -fourchue  ;  les  yeux  sont  grands  , 
aplatis ,  et  leurs  iris  dorés;  les  mâchoires  sont  garnies 
en  leur  bord  de  très-petites  dents. 

ONGLE  marin  ou  Dactyle  ,  Unguis  dactylus . 
C’est  un  coquillage  dont  on  se  sert  quelquefois  en 
Normandie  pour  pêcher  :  il  est  connu  en  France,  etc. 
sous  les  noms  de  solen  et  de  coutelier  ,  Voyez  ce 
dernier  mot . 

Ongle  odorant  ,  Unguis  odoratus .  Nom  donné  à 
une  espece  d’ opercule  de  substance  cornée  qui  appar¬ 
tient  à  un  coquillage  univaive,  du  genre  des  Pourpres, 
lequel  se  pêche  dans  les  marais  des  Indes  ,  où  croît 
une  plante  d’une  odeur  de  spicanard  ,  dont  il  se 
nourrit  ;  c’est  ce  qui  rend  ,  dît-on  ,  son  opercule 
si  odorant  ,  Conchylium  Byr^antinum  et  odoratum .  On 
ga  ramasser  ce  coquillage  dans  l’été  y  quand  les 


462  ONG 

marais  sont  desséchés  :  les  meilleurs  sont  blands  et 
gros  ;  les  opercules  sentent  un  peu  le  castoreum  : 
on  prétend  qu’on  en  fait  des  parfums  utiles  aux 
femmes  qui  sont  près  d’accoucher  et  aux  épileptiques. 
M.  Âdanson  a  nommé  ce  coquillage  kalan;  cet  Auteur 
dit  que  les  bords  des  deux  levres  de  cette  coquille 
se  teignent  d’une  couleur  de  cuivre  ,  dès  qu’elle  est 
restée  quelque  temps  sur  le  rivage  après  la  mort  de 
ranimai. 

Ongles  ,  Unguia.  Partie  dure  et  ferme  qui  couvre 
le  dessus  de  l’extrémité  des  doigts  tant  des  mains 
que  des  pieds  de  l’homme  et  des  animaux  :  on  la 
crok  formée  par  les  mamelons  de  la  peau  ;  on  diroit 
de  couches  membraneuses  5  longitudinalement  sou¬ 
dées  ensemble  ,  et  qui  sont  devenues  cartilagineuses 
et  comme  osseuses  pour  la  dureté  :  elle  par  oit  avoir 
beaucoup  de  rapport  avec  la  substance  qui  compose 
le  bec  des  oiseaux  et  les  cornes  de  quelques  quadru¬ 
pèdes  ,  particuliérement  avec  celles  du  bélier  9  du  bœuf 
et  du  bouc , 

Malpi ghi  ,  Boerhaave  ,  Hcister  et  M.  JVinslow  ^  pa- 
roissent  avoir  développé  la  formation  et  la  structure 
des  ongles .  Les  couches  de  substance  cornée  abou¬ 
tissent  à  l’extrémité  de  chaque  doigt  ;  la  couche 
externe  est  la  plus  longue,  mais  les  couches  inté¬ 
rieures  diminuent  par  degrés  jusqu’au  plan  le  plus 
interne  ,  qui  est  le  plus  court  de  tous  ;  de  sorte  que 
Y  ongle  augmente  par  degré  en  épaisseur  depuis  son 
union  avec  l'épiderme  ,  ou  il  est  le  plus  mince  9 
jusqu’au  bout  du  doigt  ou  il  est  le  plus  épais.  Nous 
invitons  le  Lecteur  à  lire  les  Remarques  particulières 
de  M.  du  Verney ,  sur  les  ongles  de  V homme ,  dans  le 
journal  des  Savans ,  23  Mai  1689.  M.  de  Haller  distingue 
dans  Y  ongle  de  l’homme  ,  Y  épiderme  9  la  substance  propre 
de  Y  ongle  y  le  réseau  strié  qui  en  recouvre  la  surface 
inférieure  ,  et  les  mamelons  qui  sont  renfermés  dans 
les  cannelures  du  réseau,  comme  dans  autant  de 
petits  fourreaux.  L 'ongle  dans  le  foetus  ,  ainsi  que 
dans  l’adulte  lorsqu’il  repousse  ,  est  d’abord  mou  et 
flexible  ,  ensuite  élastique  ,  d’une  substance  plus  dure 
qu’un  cartilage  et  plus  approchante  de  la  corne  ;  sa 
surface  supérieure  est  lisse  9  ce  qu’elle  doit  à  l’épi-* 
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derme  qui  s’étend  dessus ,  et  la  surface  inférieure  est 
cannelée  :  toute  la  substance  de  notre  ongle  est  insen^ 
sibîe  comme  son  épiderme,,  et  dépourvue  de  vaisseaux. 
Les  mamelons  dont  nous  avons  parlé  ,  sont  la  cause 
des  grandes  douleurs  que  ressentent  dans  l’extraction 
des  ongles  9  ceux  que  Ton  condamne  à  ce  supplice 
barbare  ,  parce  qu’on  ne  peut  arracher  Yongle  sans 
arracher  en  même  temps  ces  mamelons  qui  y  sont 
adhérens. 

Les  ongles  sont  de  couleurs  et  de  formes  diffé¬ 
rentes  ,  selon  leur  usage  et  l’espece  d’animaux  auxquels 
ils  appartiennent.  Dans  l’homme  ,  Yongle  qui  sert  à 
donner  plus  de  force  à  l’extrémité  des  doigts  des 
mains  et  des  pieds  ,  nous  aide  à  saisir  plus  fortement 
les  objets  ;  il  y  a  plus  ,  il  contribue  évidemment  à 
îa  perfection  dit  toucher  :  ce  sens  s’exerce  à  l’aide 
des  papille^  disposées  en  ligne  spirale  sur  la  partie 
charnue  de  l’extrémité  des  doigts  ;  or  Yongle  fait 
l’office  d’une  multitude  de  points  d’appui  qui  réagissent 
contre  les  papilles  dont  il  s’agit.  Notre  ongle  est  de 
trois  couleurs  :  on  les  distingue  sur  trois  parties  9 
savoir  ;  la  racine  ou  la  base ,  qui  est  blanche  et  en 
forme  de  croissant  ;  le  corps ,  qui  est  copieur  de  chair  ; 
et  Y  extrémité  ,  dont  la  couleur  est  blonde  ou  terne , 
qui  n’est  point  attachée  à  la  peau,  qui  croît  toujours 
à  mesure  que  l’on  coupe  ce  bout  de  Yongle  qui  est 
devenu  insensible  ;  nos  ongles  ne  croissent  que  pen¬ 
dant  la  vie  (  a  )  :  ils  different  de  ceux  de  la  plupart 
des  animaux,  qui  les  ont  épais  et  d’une  figure  conique; 
au  lieu  que  ceux  de  l’homme  et  d’un  petit  nombre 
d’animaux  sont  minces ,  ou  aplatis  ,  ou  convexes  et 
tranehans  ;  ils  recouvrent  en  partie  le  doigt  oix  ils 
sont  adhérens.  Dans  le  cheval ,  Y  âne ,  le  mulet ,  etc, 
Yongle  s’appelle  corne  du  pied  ;  il  est  plus  épais  et  plus 
dur  à  mesure  qu’il  s’éloigne  des  chairs  ;  c’est  im 
bouclier  qui  recouvre  ,  en  forme  de  chaussure  , 
l’extrémité  du  pied  de  ces  animaux  ;  c’est  un  arc- 


( a  )  Quelques  Auteurs  rapportent  que  les  ongles  croissent  même 
après  la  mort.  Selon  le  rapport  d’un  Anglois  (  JFright  Travels , 
pag.  437  )  ,  on  les  coupoit  tous  les  ans  au  cadavre  de  Catherine 
Vigri  „  que  Ton  conservoit  depuis  deux  cents  cinquante  ans. 
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boutant  qui  sert  non -seulement  à  renforcer  ceê 
parties,  mais  à  les  préserver  d’un  frottement  souvent 
aussi  dangereux  que  douloureux. 

Quand  les  ongles  9  ainsi  que  toute  espece  de  poil , 
ônt  été  une  fois  taillés  ,  iis  sont  susceptibles  d’un 
grand  accroissement ,  lequel  diminue  alors  leur  force 
naturelle  ;  c’est  pour  remédier  à  ces  inconvéniens , 
qu’on  est  dans  l’usage  de  renouveler  la  taille  de  la 
corne  des  chevaux  et  des  mulets  ;  mais  il  en  est 
résulté  que  cette  corne  est  devenue  trop  tendre  , 
pour  que  Fanimal  pût  marcher  sur  un  chemin  caillou¬ 
teux  :  il  a  donc  fallu  avoir  recours  à  des  semelles 
de  Fer  ,  qui  sont  pour  l’animal  le  gage  pos  tif  de 
son  asservissement  aux  besoins  et  à  l'industrie  de 
l’homme. 

Les  bêtes  de  charge  à  pied  fourchu  ,  telles  que  le 
cochon  ..9  le  mouton  ,  l'élan,  etc.  ont  aussi  les  doigts 
des  pieds  revêtus  chacun  d’un  sabot  de  corne,  qui 
leur  sert  à  battre  la  terre.  On  assure  avoir  rencontré 
dans  le  Pérou  des  troupeaux  de  cochons  très- gras, 
et  aux  pieds  desquels  on  avoit  ajusté  des  especes  de 
brodequins  pour  leur  rendre  cette  partie  plus  ferme, 
et  pour  faciliter  leur  marche. 

Les  quadrupèdes  d’un  genre  différent  ,  qui  ont  les 
pieds  fendus  et  l’entre-deux  des  doigts  garnis  de 
poils  ,  ont  à  l’extrémité  de  ces  mêmes  do  gts  des 
ongles  crochus  ,  qui  restent  constamment  en  dehors 
dans  le  chien ,  etc.  ,  ou  qui  peuvent  être  retirés  en 
dedans  ,  comme  dans  le  chat ,  le  tigre ,  etc.  :  ces  ongles 
servent  aux  uns  pour  fouiller  ,  et  aux  autres  pour 
grimper,  déchirer,  fixer  un  corps,  etc.  ;  dans  d’autres 
ils  font  la  fonction  de  souliers. 

Les  ongles  dans  les  oiseaux  varient  de  figure  suivant 
les  especes;  ils  sont  le  plus  ordinairement  arrondis 9 
un  peu  convexes ,  terminés  en  pointe  ,  avec  un  léger 
sillon  longitudinal  en  dessous  ;  dans  d’autres  oiseaux  , 
ils  sont  tout  droits,  aplatis  dans  certains  ,  tranchans 
ou  dentelés  sur  leurs  bords  dans  quelques  especes;, 
dans  les  oiseaux  de  proie,  les  ongles  sont  très-longs, 
fort  courbés  et  très-acérés  ;  on  les  nomme  griffes  ou 
serres.  Les  ongles  servent  aux  oise?*ux  soit  pour  gratter 
la  terre ,  soit  pour  grimper  et  pour  se  tenir  perchés  % 

ils. 
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Ils  servent  à  certains  oiseaux  pour  emporter  la  proie 
ou  la  fixer;  V  ergot ,  Y  éperon  et  le  bec  de  ces  animaux 
sont  aussi  des  especes  d'ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  aussi  des  ongles 
dont  la  forme  varie  beaucoup  :  il  suffit  de  citer  ceux 
du  castor 9  ceux  de  la  tortue  (l’écaille  de  cet  animal, 
ainsi  que  les  gros  tuyaux  des  plumes  des  oiseaux  , 
semblent  être  de  la  nature  de  Y  ongle ),  ceux  du  loup 
marin ,  ceux  du  crocodile ;  enfin,  la  défense  de  la  scie 
de  mer  est  armée  d’un  grand  nombre  d'ongles  pointus 
d’une  espece  particulière. 

On  voit  par  cet  exposé,  que  les  ongles  tiennent 
communément  lieu  d’armes  aux  animaux  qui  en  sont 
pourvus  :  chez  les  peuples  qui  par  une  suite  de  leurs 
mœurs  grossières  et  sauvages  ,  laissent  croître  leurs 
ongles  ,  et  cet  accroissement  peut  aller  de  deux  à 
quatre  pouces ,  iis  ne  peuvent  guere  s’en  servir 
à  titre  d’armes  :  leurs  ongles  seroient  une  défense 
impuissante  contre  les  animaux  à  fourrure  épaisse  5 
et  plus  foible  encore  contre  ceux  dont  la  carapace 
est  dure  :  l’homme  guidé  par  l’intelligence  qui  le 
distingue  ,  leur  déclare  une  guerre  plus  digne  de  lui  : 
les  peuples,  même  les  plus  féroces ,  font  usage  de 
bâtons  et  de  fléchés  ;  l’usage  de  la  poudre  à  canon 
semble  avoir  mis  la  foudre  à  la  disposition  des 
peuples  civilisés. 

Les  ongles  ont  quelques  usages  ,  tant  dans  les 
Arts  qu’en  Médecine  :  ceux  du  dante ,  de  Y élan  ,  du 
mulet  sont  astringens  et  antiépi leptiques  ;  ceux  de 
l'homme  sont  vomitifs  ;  ceux  du  bœuf  et  de  la  tortue 
servent  à  faire  des  manches  de  couteaux ,  des  taba¬ 
tières  ,  etc* 

ONGLET.  Nom  donné  à  un  petit  tangara  envoyé 
par  M.  Commerson  ,  parce  que  chaque  ongle  a  sur 
chacune  de  ses  faces  latérales  une  petite  rainure 
concentrique  :  tout  le  dessous  du  corps  est  jaune  ; 
la  tête  est  rayée  de  noir  et  de  bleu  ;  le  dos  est 
noirâtre  en  devant ,  et  d’un  orangé  vif  en  arriéré  :  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ,  bordées 
de  bleu. 

ONGULÉ  et  Onguiculé,  Voye\  à  r  article  Qu  a** 
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ONICE  ou  Onyx  ,  Onychlum .  Communément  ofl 
donne  ce  nom  à  line  sorte  d 'agate  plus  ou  moins 
demi-transparente  ,  formée  par  trois  couches  diffé¬ 
remment  colorées,  arrangées  ou  en  forme  de  cercles 9 
ou  par  lits  ,  les  uns  au-dessus  des  autres.  Un  silex 
veiné  de  deux  couches  différemment  teintes  ,  très-dur 
et  également  susceptible  d’un  beau  poli  ,  peut  porter 
le  nom  à' agate-onyx. 

La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  et  de 
Ceylan.  (On  en  trouve  aussi  dans  l’Amérique  ,  dans 
l’Afrique  ;  et  l’Europe  n’en  manque  pas  ,  sur-tout 
en  Hongrie.  )  L’on  y  distingue  des  cercles  ou  lits 
noirs  ,  des  zones  ou  couches  soit  tannées  ,  soit 
brunes ,  soit  bleues  ,  et  des  cercles  ou  lits  blancs  et 
placés  distinctement.  On  appelle  onglet ,  la  partie  ou 
grise  ou  laiteuse  :  la  couche  tannée,  fauve,  exposée 
entre  la  lumière  et  l’œil ,  doit  paraître  rougeâtre  ou 
enfumée  ;  les  zones  ou  couches  plus  tranchées,  plus 
distinctes  sans  anticiper  l’une  sur  l’autre,  les  couleurs 
mieux  opposées  en  rehaussent  le  prix  ;  en  un  mot& 
les  plus  belles  doivent  avoir  ces  trois  couleurs  dis¬ 
tinctes  ,  sans  mélange  et  posées  couche  par  couche 
les  unes  sur  les  autres  :  la  première  qui  est  la  supé¬ 
rieure  ,  est  la  couleur  fauve ;  la  deuxieme  est  Y onglet  - 
la  troisième  est  la  noire .  On  présume  bien  que  les 
onyx  parfaits  sont  plus  rares  à  trouver  que  les  agates- 
onyx  qui  n’ont  que  deux  couches  ;  et  ces  pierres 
bien  parfaites  sont  cheres  quand  elles  ont  un  certain 
volume  ,  elles  ont  un  prix  d’affection.  Ceux  qui 
travaillent  à  les  scier  et  à  les  polir  ,  choisissent 
celles  dont  les  taches  sont  disposées  de  maniéré  à 
représenter  ,  à  l’aide  de  la  taille  ,  quelques  parties 
d’animaux  :  c’est  ainsi  qu’en  levant  une  partie  de  la 
première  couche  ,  on  évide  la  seconde  ,  qui  est 
blanche  ou  bleuâtre  ,  et  l’on  peut  travailler  sur  trois 
cordons  de  différentes  couleurs  :  par  ce  moyen 
dis-je,  l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’ani¬ 
maux  ,  que  l’on  vend  assez  cher  aux  personnes  cré¬ 
dules.  On  en  fait  communément  des  cachets'  et  des 
bagues  :  il  étoit  d’usage  chez  les  Anciens  de  travailler 
cette  pierre  ,  de  façon  que  le  fond  étoit-d’une  cou¬ 
leur  et  ce  qui  étoit  gravé ,  soit  en  çreux  9  soit 
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relief,  d’une  autre  couleur.  Les  Orientaux  font  un 
si  grand  cas  de  l 'onyx  ,  que  dans  la  Chine  ,  où  on 
l’appelle  you ,  il  n’y  a  que  l’Empereur  qui  ait  le  droit 
de  la  porter  :  elle  est  nommée  la  pierre  des  pierres 
dans  l’Êcriture-Sainte. 

La  memphite  est  encore  une  sorte  d 'onyx  bonne 
à  la  gravure  ,  mais  sans  cercles  et  naturellement 
composée  de  couches  ,  l’une  ou  noire  ou  roussâtre* 
ou  bleuâtre  ou  couleur  de  chair  ,  et  l’autre  ou  blanche 
ou  grise  :  il  arrive  que  Ton  peut  quelquefois  séparer, 
ces  couches  les  unes  des  autres.  Cette  sorte  d'onyx 
ou  plutôt  d'agate- onyx  est  encore  très -recherchée 
des  Graveurs  en  relief,  sur-tout  quand  elle  est  d’un 
certain  volume.  Il  nous  reste  des  camées  (  c’est  le 
nom  que  l’on  donne  aux  onyx  et  aux  agates-onyx 

Sravées  )  que  les  Anciens  ont  gravés  sur  des  pierres; 

e  ces  deux  especes  ,  d’un  travail  admirable  ,  et 
qu’aucun  Graveur  moderne  ,  à  ce  qu’on  prétend 
n’est  encore  parvenu  à  égaler.  Ces  grands  maîtres 
choisissoient  si  bien  ,  dit  M.  Dutens ,  les  plus  belles 
pierres  pour  leurs  ouvrages  ,  qu’une  des  plus  grandes 
difficultés  qui  se  trouve  pour  réparer  les  beaux 
fragmens  des  camées  qui  se  découvrent  souvent  eii 
Italie  ,  consiste  à  rencontrer  une  pierre  assez  belle 
pour  assortir  au  fragment  :  il  paroît  que  les  Anciens 
choisissoient  volontiers  X agate-onyx  pour  la  travailler 
en  camées .  M.  Dutens  dit  avoir  vu  plus  de  chef- 
d’œuvres  de  l’Antiquité  sur  V agate -onyx  que  sut 
Y  onyx*  La  pierre  onyx  paroît  tirer  son  étymologie, 
d’ovof  9  mot  grec  qui  signifie  en  françois  ongle ,  pat 
allusion  à  ce  qu’il  offre  .depuis  sa  base  jusqu’à  soit 
extrémité  trois  couleurs ,  laiteuse  y  couleur  de  chair  J 
et  enfumée .  Voyez  maintenant  V article  Agate. 

ONITE  ,  Labrus  onitis  ,  Linn.  Poisson  du  genre 
fdu  Labre  ;  on  ignore  son  lieu  natal.  Il  a  le  ventre 
moucheté  de  taches  ,  les  unes  cendrées  ,  les  autres 
Ibrunes  :  la  nageoire  dorsale  a  dix-sept  rayons  épi¬ 
neux  et  dix  autres  mous  et  flexibles  ;  chacune  des 
pectorales  en  a  quinze  ,  tous  flexibles  ;  chacune 
des  abdominales  ,  six  dont  un  épineux  ;  celle  de 
l’anus ,  onze  dont  trois  épineux  ;  il  y  en  a  quatorze 
|  celle  de  la  queue. 
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ONOCROTALE  ou  Grand-Gosier.  Voye^  Pé¬ 
lican. 

ONORÉ  ou  Honoré.  M.  Mauduyt  dit  que  c’est 
le  nom  qu'on  donne  à  Cayenne  assez  indistinctement 
à  tous  les  hérons  ;  on  le  restreint  cependant  plus 
ordinairement  à  trois  especes  dont  il  sera  mention 
ci- après  ,  et  que  toutes  trois  ont  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  iè* butor  par  la  taille  ,  la  conformation 
générale  ,  et  même  par  le  fond  des  couleurs.  M.  de 
la  Borde  ,  Médecin  du  Roi  a  Cayenne  ,  a  observé 
que  les  onorés  sont  des  animaux  très-sauvages  ;  ils 
vivent  seuls  au  milieu  des  marécages,  où  ils  se  tiennent 
cachés  dans  les  joncs  ;  on  les  approche  difficilement  9 
parce  qu’ils  partent  de  très -loin  ;  lorsqu’on  les  a 
abattus  ,  s’ils  ne  sont  que  blessés  ,  il  faut  aller 
à  eux  avec  précaution  ,  ils  dardent  de  forts  coups 
de  bec  et  visent  aux  yeux.  Le  même  Observateur 
cité  ci-dessus  ,  dit  qu*un  onoré  apprivoisé  autant  que 
ce  genre  d’oiseaux  en  est  susceptible  >  vivoit  depuis 
deux  ans  dans  une  maison  où  il  guettoit  et  prenoit 
les  rats  fort  adroitement  ;  il  n’avoit  rien  perdu  de 
son  caractère  sauvage ,  il  cherchait  les  endroits  les 
moins  fréquentés  de  la  maison  ,  et  si  on  l’approchoit 
de  trop  près  ,  il  se  défendoit  à  coups  de  bec  ,  qu’il 
cherchoit  à  porter  dans  les  yeux. 

Onoré  de  Cayenne  ,  pL  en! .  790.  11  est  de  la 
grandeur  du  butor  ,  mais  son  corps  paroît  plus  effilé 
et  son  cou  plus  long  ;  tout  son  plumage  est  coupé 
transversalement  de  bandes  noires  sur  un  fond  roux 
en  dessus  du  corps,  et  gris- blanc  en  dessous  :  la  gorge 
et  le  dessous  de  la  queue  sont  blancs  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  îa  queue  sont  noires ,  mais  coupées  trans¬ 
versalement  de  roux  aux  ailes  et  de  blanc  sur  la 
queue;  le  bec,  les  pieds  et  la  peau  nue  qui  entoure 
l’œil  sont  jaunâtres. 

Onoré  des  Bois.  Celui-ci  est  aussi  commun  au 
Brésil  qu’il  est  rare  à  la  Giriane  :  il  est  plus  grand  que 
le  précédent  ;  sa  longueur  totale  est  de  deux  pieds 
huit  pouces  ;  son  envergure  est  de  quatre  pieds  :  la 
tête,  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  sont  pointillés  de 
noir  sur  un  fond  brun  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  9 
variés  de  taches  longitudinales  5  les  unes  noires  >  les 
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autres  brunes  ,  sur  un  fond  blanc  ;  le  dessus  et  le 
dessous  du  corps  ,  pointillés  de  noir  sur  un  fond  jau¬ 
nâtre  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirâtres; 
le  bec  est  noir  ,  le  b<ss  des  cuisses  ,  les  jambes ,  les 
pieds  et  les  ongles  sont  bruns. 

Onoré  rayé  de  Cayenne  ,  pL  ail.  860.  Sa  gran¬ 
deur  est  mitoyenne  entre  les  deux  précédens  :  ses 
pieds  sont  jaunâtres,  ainsi  que  le  demi-bec  inférieur, 
la  mandibule  supérieure  est  noirâtre  :  le  dessus  de  la 
tête  et  du  cou  sont  rayés  et  ondés  de  lignes  brunes 
sur  un  fond  roux  ;  le  reste  du  plu 0  âge  supérieur 
est  rayé  finement  de  zigzags  bruns  ,  jaunâtres  et 
roux;  le  dessous  du  corps  est  rayé  de  bandes  noires 
transversales ,  sur  un  fond  dïm  blanc  sale  :  la  gorge 
est  blanche  ;  une  petite  raie  pointillée  de  noir  et 
entre  deux  bandes  rousses  ,  couvre  le  devant  du 
cou  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires; 
les  plumes  du  dos  sont  lustrées  et  ont  à  l’œil  le 
moëileux  de  la  soie.  Les  Negres  tuent  beaucoup  de 
ces  oiseaux  ;  ils  ne  sont  bons  qu’à  la  daube. 

ONYCHITES  ,  Unguis  lapidais.  Mercati  donne  ce 
nom  à  des  pierres  qui  ont  une  sorte  de  ressemblance 
à  des  ongles  humains  :  il  y  a  apparence  que  ce  sont 
des  fossiles  (  peut  -  être  des  fragmens  de  palais  de 
poissons)  ,  qui  ont  été  arrondis  par  le  mouvement 
des  eaux  et  ensévelis  en  terre. 

OOLITES  ,  Oolites .  Nom  que  les  Naturalistes 
donnent  à  de  petits  corps  pierreux  arrondis,  qui  ont 
un  certain  rapport  avec  les  cenchrites  ,  les  méconitçs  9 
la  pierre  ovaire  ,  ou  avec  les  stigmites  9  les  hammius  5 
les  pisolites  ,  les  orobites  9  les  pkacites ,  etc.  M.  Schmidt , 
Professeur  honoraire  en  antiquités  dans  PUniversiré 
de  Basle  ,  qui  vient  de  donner  un  Mémoire  sur  les 
oolites  ,  dit  que  toutes  ces  pierres  sont  d’une  nature 
très-différente  ,  et  qu’elles  né  se  ressemblent  qu’en 
ce  qu’elles  sont  toutes  des  amas  de  globules  plus 
ou  moins  ronds  et  de  toute  sorte  de  grandeur  ,  de 
couleur  et  de  matière  :  il  dit  avec  raison  que  ces 
différens  noms  ont  causé  une  telle  confusion  parmi 
les  Naturalistes  ,  qu’il  est  presque  impossible  de  les 
entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  fixer  dans  son 
Mémoire  la  véritable  nature  des  oolites ,  et  il  n’accorde 
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ce  nom  qu’aux  œufs  pétrifiés  des  poïsSotiS  ou  d’autre^ 
insectes  et  animaux  ovipares  aquatiques*  Ainsi  les 
véritables  oolttts  ne  se  trouvent  ,  selon  lui  ,  que 
rarement  et  en  petite  quantité*  (  M.  Dannone ,  Ré¬ 
sident  à  Basle  ,  conserve  dans  son  Cabinet  un  crabe 
chargé  d’œufs  pétrifiés  à  l’endroit  même  où  ces  œufs 
sortent  de  ranimai.  )  Les  graines  des  plantes  pétri¬ 
fiées  ne  sont  pas  plus  communes  ;  et  il  conclut  que 
tout  le  reste  ?  sur-tout  les  amas  immenses  de  corps 
ronds  ,  qui  forment  quelquefois  des  montagnes  en¬ 
tières  ?  ne  sont  autre  chose  que  des  jeux  de  la  Na¬ 
ture  ,  presque  toujours  formés  par  une  terre  glaise 
ou  martiale  ,  disposée  par  couches  sous  une  forme 
plus  ou  moins  arrondie  ;  mais  l’Auteur  des  Annales 
Typographiques  répond  à  cette  assertion  ,  que  le 
hasard  n’est  point  une  cause  ;  et  quand  il  en  seroit 
une,  comment  imaginer,  dit-il  ,  qu’une  cause  si 
aveugle  eût  pu  produire  des  montagnes  entières 
composées  de  corps  de  même  forme,  déterminée  , 
telles  qu’on  en  trouve  près  de  Neufchâtel ,  dans  le 
Piémont ,  sur  le  mont  Raneîen  et  ailleurs. 

Quant  à  notre  sentiment  sur  les  colites  ,  il  est 
certain  que  parmi  ces  concrétions  globuleuses  qui 
ressemblent  plus  ou  moins  bien  à  des  œufs  de 
poissons ,  d’écrevisses  mannes ,  etc.  il  y  en  a  d’argi¬ 
leuses  ,  de  martiales ,  et  d’autres  qui  sont  spatheuses, 
semblables  à  des  débris  de  coquilles  roulées  ;  d’autres 
sont  composées  de  couches  comme  les  bézoards  ; 
enfin  ,  d’autres  ressemblent  beaucoup  à  des  boutons 
d’étoiles  marines  :  toutes  ces  variétés  de  figures  et 
de  couleurs  indiquent  nécessairement  une  différence 
dans  la  cause  comme  dans  le  produit  ;  et  la  forme 
que  ces  corps  (  les  pisolites  )  affectent  de  prendre , 
dépend  d’un  mécanisme  particulier.  M.  Besmarets  a 
lu  à  Y  Académie  des  Sciences  ,  en  1761  ,  plusieurs 
observations  sur  ces  sortes  de  corps. 

L’on  a  donné  à  ces  corps  pierreux  des  noms  arbi¬ 
traires  ou  analogues  aux  substances  qu’ils  repré¬ 
sentent  :  orobites ,  quand  ils  ont  la  figure  d’orobes  ; 
pisolites ,  quand  ils  imitent  des  pois;  méconites ,  quand 
ils  ont  la  figure  des  graines  de  pavot  ;  cenchrites ,  quand 
ils  sont  de  la  grandeur  des  graines  de  millet ,  etc.  Le 
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gluten  qui  tient  ces  corps  les  uns  aux  autres  n’est 
pas  toujours  le  même  ;  ce  qui  fait  que  la  masse  totafe 
qui  résulte  de  leur  assemblage  a  plus  ou  moins  de 
dureté  ,  de  consistance  et  de  couleur. 

OPALE  ,  Opalus.  Cette  pierre  fine  .,  même  fort 
précieuse  ,  qui  est  désignée  dans  Pline  sous  le  nom 
de  pœderos ,  est  scintillante,  d’un  bleu  laiteux  ou  de 
couleur  de  nacre  de  perle,  luisante,  presque  entière* 
ment  transparente  ;  on  ne  la  taille  point  en  facettes,' 
mais  en  cabochon  ,  parce  qu’elle  a  la  propriété  de 
réfléchir  tout  à  la  fois  les  couleurs  de  l’iris  ou 
de  l’arc-en-ciel  ,  et  dç  les  chatoyer  ,  c’est-à-dire  de 
les  changer  suivant  la  différente  exposition  au  jour 
sous  laquelle  on  la  regarde  :  on  en  distingue  de  plu¬ 
sieurs  sortes  ,  qui  toutes  font  feu  avec  l’acier. 

i.°  L’Opale  de  couleur  de  lait  ,  Opalus  ireos 
lacteus .  C’est  celle  que  les  Joailliers  appellent  opale 
Orientale  ou  opale  Arlequine  ou  opale  à  paillettes  3 
parce  que  les  lames  couleur  de  gorge  de  pigeon  qu’on 
y  observe  paroissent  comme  autant  de  taches  sépa¬ 
rées,  de  différentes  couleurs,  lorsqu’on  la  fait  chatoyer. 
Boece  de;  Boot ,  Auteur  du  Parfait  Joaillier ,  la  regarde 
avec  raison  comme  la  plus  précieuse  des  opales ,  et 
même  comme  la  pierre  la  plus  merveilleuse  que  la 
Nature  produise  en  ce  genre  :  elle  est  dure,  luisante, 
presque  transparente,  resplendissante,  d’un  beau  blanc 
laiteux ,  d’où  sortent  en  chatoyant  le  feu  du  rubis , 
le  colombin  ou  le  pourpre  de  l’ améthyste ,  le  jaune 
éclatant  de  la  topaze,  le  beau  bleu  du  saphir 9  le 
vert  de  X émeraude  et  toutes  les  autres  couleurs  les 
plus  brillantes ,  les  plus  éclatantes  de  l’arc-en-ciel  ou 
des  plus  belles  pierres  précieuses.  Cet  éloge  magni¬ 
fique  n’est  que  la  traduction  du  passage  de  Pline 
sur  Y  opale.  Cette  pierre  ,  dont  il  est  fait  mention 
dans  Y  Apocalypse ,  chap .  21 ,  sous  le  nom  de  la  plus 
noble  des  pierres  ,  étoit  autrefois  en  si  grande  estime 
chez  les  Romains  ,  que  Nonius  le  Sénateur  aima 
mieux  renoncer  à  sa  patrie  ,  que  de  céder  sa  belle 
©pale  à  Antoine  qui  la  lui  demandoit.  Cette  pierre 
Orientale  se  trouve  dans  le  Ceylan  ,  où  on  l’appelle 
pierre  élémentaire Les  Indiens  l’estiment  autant  que  le 
diamant^ 

6g  * 
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Il  y  a  une  autre  sorte  d 'opale  Orientale  qui  est* 
estimée  ;  on  la  nomme  opale  en  flammes  9  parce  quo 
cette  pierre  chatoie  comme  s’il  en  partoit  des  feux  , 
s’échappant  par  lignes  parallèles. 

2.0  L  Opale  Occidentale,  Opalus  Occidentalisé 
est  ou  j  au  narre  ou  noirâtre  :  la  première  ,  qui  s@ 
trouve  en  Chypre  et  dans  PAjabie  ,  domine  par  le 
jaune  au  travers  duquel  on  voit  quelques  couleurs  , 
mais  foibles  et  comme  éteintes  ;  elle  ne  chatoie  pa& 
d’une  façon  remarquai  le.  Celle  qui  est  noirâtre  fait 
briller  un  éciat  d’escarboucle  ;  l’on  duoit  d’un  char¬ 
bon  noirâtre  allumé  par  un  côté  ;  on  la  trouve  en 
JÈgypte.  Celle  qui  est  verdâtre  est  peu  estimée.  Celle 
qui  s  *  trouve  dans  la  mine  d’argent  de  Freyberg 
en  Saxe  est  ass  z  belle.  On  nomme  argentine  celle 
qui  est  i  fond  blanc  et  à  petits  points  couleur  d’ar¬ 
gent.  Quelques-uns  regardent  Y  argentine  comme  un 
girasol  chatoyant  sur  un  fond  argentin.  Cette  variété 
à' opale  a  en  effet  la  couleur  d’une  lame  d’argent 
bien  nette  ,  et  qui  auroir  la  propriété  de  chatoyer* 
On  trouve  aussi  des  opales  d’un  blanc  de  lait  ,  vi¬ 
treuses,  presque  opaques  et  sans  jeu  ,  à  Eybenstocîc 
en  Saxe  ,  en  Bohême  et  en  Hongrie  :  elles  sont  de 
peu  de  valeur. 

Les  opales  sont  ordinairement  par  morceaux  déta¬ 
ches  ,  enveloppées  dans  des  pierres  d’autre  nature  9 
depuis  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle  jusqu’à  celle 
d’une  noix.  Les  belles  opales  de  ce  dernier  volume 
sont  infiniment  rares  ;  au  si  est- il  difficile  de  trouver 
une  opile  assez  parfaite  et  assez  grande  pour  bien 
jouir  de  toutes  ses  beautés  ,  c’est  c  qui  la  rend  si 
précieuse  ,  et  fait  qu’on  ne  peut  guere  en  déte  miner 
le  prix.  Cependant  on  est  assez  d’accord  d’estimer 
une  belle  opale  Orientale  au  double  du  saphir  ,  à 
grosseur  égale.' 

Il  est  bien  singulier  que  toutes  les  belles  couleurs 
de  Ycpale  soient  suscept  blés  de  disparoitre  ou  de 
changer  entièrement  ,  quand  on  divise  cette  pierre 
en  éclats  :  l’expérience  ,  qui  a  démontré  puis  d’une 
fois  ce  phénomène  ,  fait  croire  que  tout  le  jeu 
éclatant  de  Y  opale  est  dû  à  la  réfraction  des  rayons 
de  lumière  qui  se  fait  à  la  surface  de  cette  pierre 
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disposée  naturellement  pour  produire  cette  rétrac¬ 
tion  :  peut  être  que  Xml  de  chat ,  Y  ce  il  du  monde  ,  et 
mieux  encore  le  girasol  et  la  chalcedolne  ,  ne  sont 
que  des  especes  d’opales.  Au  reste  toutes  les  opales 
sont  les  seules  pierres  que  l’art  n’a  pu  contrefa  re 
avec  autant  de  succès  que  les  autres  pierreries.  On 
en  a  cependant  apporté  une  factice  d’Égypte  qui  a 
trompé  l'œil  des  Joailliers  du  Levant ,  si  experts  dans 
cette  counoissance. 

OPASSUM  de  La'èt.  C’est  le  sarigue.  Voyez  ce  mot * 

OPERCULES,  Oper  cula ,  sont  les  couvercles  des 
coquilles  uni  valve  s  qui  ferment  leur  bouche.  Veye ç 
F  article  OPERCULES  ,  au  mot  COQUILLAGE. 

On  appelle  operculïtes  les  opercules  devenus  fossiles*, 

OPHIOGLOSSE  ,  ou  Herbe  sans  couture  ,  ou 
Petite  Serpentaire  ,  ou  Langue  de  Serpent  , 
Qphioglossum  vulgatum ,  C.  B.  Pin.  354;  Linn.  ;  1518; 
Ophloglosson ,  J.  B.  s  ,  708;  Dod.  Pempt.  139.  C’est 
une  plante  que  quelques  Botanistes  rangent  parmi  les 
Fougères  à  tiges  qui  portent  des  fleurs.  Elle  croit  dans 
les  lieux  humides  et  quelquefois  dans  les  endroits 
montagneux  où  il  y  a  des  sources  :  sa  racine  est 
vivace  et  s’enfonce  profondément  en  terre,  elle  est 
garnie  d’un  nombre  de  fibres  assez  grosses  et  ramas¬ 
sées  comme  dans  l’ellébore  :  elle  pousse  une  tige 
simple,  grêle,  haute  de  cinq  à  sept  pouces,  garnie 
d’une  seule  feuille  ,  ovale  ,  amplexicaule  ,  entière  % 
assez  semblable  à  une  petite  feuille  de  poirée ,  d’uu 
goût  douceâtre  et  visqueux  :  du  milieu  de  cette  feuille 9 
c’est-à-dire  du  bout  de  la  queue  ,  sort  un  épi  disti¬ 
que  ;  c’est  un  fruit  qui  a  la  figure  d’une  petite  langue 
aplatie,  pointue ,  dentelée  et  partagée  en  plusieurs 
petites  cellules  qui  renferment  au  lieu  de  semences* 
une  poussière  menue  qu’elles  laissent  échapper  lors¬ 
qu’elles  viennent  à  s’ouvrir  dans  la  maturité. 

L ’ophioglosse  transplantée  dans  les  lieux  ombragés 
des  jardins  ,  s’y  conserve  et  repousse  tous  les  ans  en 
Avril  :  elle  reste  en  vigueur  jusqu’au  mois  de  Juin  * 
ensuite  elle  se  fane  entièrement  et  disparoît.  Cette 
plante  est  vulnéraire;  on  en  fait  une  infusion  au 
soleil  avec  de  la  bonne  huile  d’olive  :  alors  c’est 
un  baume  excellent ,  tant  pour  l’intérieur  que  pour 
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l’extérieur ,  particuliérement  dans  les  maux  de  gorgé 
violens. 

On  distingue  Yopkioglosse  ailée.  ,  Ophioglossum  pinnar- 
tum  ;  Osmunda  lunaria  9  Linn.  1519.  Elle  croît  dans 
les  prés  secs  et  montagneux  :  sa  racine  est  vivace  ;  sa 
tige  est  haute  de  quatre  à  six  pouces  ,  garnie  dans  sa 
partie  moyenne  d’une  feuille  glabre  ,  un  peu  épaisse , 
ailée  et  composée  de  huit  ou  dix  folioles  arrondies  â 
leur  sommet,  en  forme  de  croissant;  la  fructification 
termine  la  tige  et  forme  une  grappe  rameuse. 

OPHIOMORPHITE.  Divers  Auteurs  donnent  ce 
ïiom  à  la  corne  d*  Artimon ,  à  cause  de  ses  spirales  qui 
la  font  ressembler  à  un  serpent  entortillé. 

OPHION  ou  Ophionot  des  Anciens  ,  étoît  proba¬ 
blement  le  musimon  ;  Voyez  ce  mot . 

OPHITE ,  Ophites .  Pierre  dont  on  distingue  deux 
especes  :  Yophite  antique  ,  et  Yophite  des  Modernes . 

Uophite  antique  est  une  espece  de  porphyre  à  taches 
de  la  forme  d’un  carré  long ,  blanchâtres ,  disposées 
souvent  en  forme  d’étoile  ou  en  forme  de  croix ,  sur 
tin  fond  vert  foncé.  Cette  pierre  connue  des  Anciens 
est ,  dit-on  ,  le  memphites  de  Pline . 

L 'orphite  des  Modernes  est  parsemé  de  taches  rondes 
ou  arrondies  ,  enclavées  dans  une  terre  d’argile  en¬ 
durcie,  et  qui  est  confondue  elle- meme  avec  les 
schistes.  Cette  pierre  offre  des  fentes  à  sa  surface  ,  et 
se  trouve  abondamment  en  masse  dans  les  Pyrénées, 
OPHRXE ,  Boa  ophrias ,  Linn.  Ce  serpent  est  du 
deuxieme  genre  ;  on  ignore  le  pays  où  il  se  trouve  ; 
il  n’a  encore  été  observé  par  les  Savans  que  dans  les 
Cabinets  d’Histoire  Naturelle. 

Uophrie ,  selon  Linnceus ,  est  semblable  par  son  port 
au  serpent  désigné  sous  le  nom  de  devin  ;  Voyez  ce  mot . 
Mais  il  en  est  distingué  par  le  fond  de  sa  couleur  qui 
est  brune,  et  par  le  nombre  des  plaques  qui  recouvrent 
les  parties  inférieures.  Linnceus  dit  que  l’abdomen  est 
garni  de  deux  cents  quatre-vingt-une  grandes  plaques , 
et  le  dessous  de  la  queue  en  offre  soixante-quatre 
paires  de  petites. 

OPHTALMITES.  Nom  donné  à  certaines  pierres 
qui  imitent  un  œil. 

OPIER.  Voyti  ObieRj 
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OPIUM  ou  Amphion  des  Indiens,  Voyt{  à  V article 
Pavot  blanc,  lu  opium  Cyrénaïque  est  Yassa-fœtida . 

OPOBALSAMUM.  Voye{  Baume  de  Judee. 

OPOCALPASUM  ou  Opocarbasum  ,  ou  àpocal- 
pasum.  Substance  gommo-résineuse ,  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  meilleure  myrrhe  liquide  ,  et  que  Ton 
mêloit  du  temps  de  Galien  avec  la  myrrhe  même  :  il 
étoit  difficile  ,  selon  cet  Ecrivain  ,  de  les  distinguer 
l’une  de  l’autre  ,  sinon  par  les  effets  :  c’étoit  un  suc 
empoisonné  ,  qui  souvent  causoit  l’assoupissement  et 
l’étranglement  subit  :  il  dit  avoir  vu  plusieurs  per¬ 
sonnes  mourir  pour  avoir  pris  de  la  myrrhe  ,  dans 
laquelle  il  y  avoit  de  Y  opocarbasum  sans  qu’elles  le 
sussent:  peut-être  n’étoit-ce  qu’un  suc  composé  d’une 
solution  d’ euphorbe  3  dans  laquelle  on  macéroit  les 
larmes  d'opium .  Les  poisons  de  cette  espece  ont  été 
de  tout  temps  aussi  en  usage  en  Afrique,  que  l’est 
en  Amérique  celui  des  fléchés  empoisonnées  par  le 
suc  du  mancelinier ,  etc.  Voye^ces  mots, 

M.  le  Chevalier  James  Bruce ,  qui  a  voyagé  en 
Abyssinie  ,  dit  avoir  vu  dans  un  village  Mahométan  , 
un  gros  arbre  dont  la  partie  supérieure  du  tronc  et 
les  grosses  branches  étoient  si  couvertes  de  bosses  et 
de  boules  de  gomme,  qu’il  en  paroissoit  monstrueux. 
Sur  quelques  questions  que  M.  Bruce  fit  à  ce  sujet, 
il  apprit  que  des  Marchands  avoient  apporté  cet  arbre 
du  pays  de  la  bonne  myrrhe,  qui  est  la  Troglodytrie 
(  car  il  ne  croît  pas  en  Arabie  )  ,  et  4u’ils  l’avoient 
planté  en  faveur  de  sa  gomme,  dont  ces  Musulmans 
empesent  les  toiles  bleues  de  Surate ,  qu’ils  reçoivent 
endommagées  de  Mocha ,  pour  les  trafiquer  avec  les 
Galles  et  les  Abyssins.  Cet  arbre  se  nomme  sassa : 
M.  Bruce  assure  l’avoir  vu  entièrement  couvert  de 
belles  fleurs  cramoisies ,  d’une  structure  très-extraor¬ 
dinaire.  Ce  même  Voyageur  convient  que  la  gomme 
de  sassa  est  très-propre  par  son  abondance  et  par  sa 
couleur  à,  augmenter  la  quantité  de  myrrhe ,  d’autant 
plus  que  tout  le  porte  à  croire  qu’il  ne  vient  pas 
dans  le  pays  de  la  myrrhe  d’autre  arbre  gommifere 
doué  des  mêmes  qualités  du  sassa  :  enfin,  il  lui  paroît 
presque  prouvé  que  la  gomme  de  sassa  est  Y  opocalpasum  s 
et  il  veut  que  Galien  se  trompe  dans  la  qualité  funeste 
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qu’il  attribue  à  cette  drogue,  et  que  peut-être  il  mettoit 
sur  son  compte  la  mort  de  gens  qui  ne  la  dévoient 
qu’au  Médecin.  M.  Bruce  ajoute  que  les  Troglodytes 
du  pays  la  myrrhe,  quoique  plusignorans  aujour- 
d'hui  qu’autrefois  ,  connoissent  admirablement  les 
propriétés  de  leurs  simples  ,  et  qu’il  est  impossible 
que  le  Sauvage  empressé  d’augmenter  ses  ventes  ,  y 
mêlât  un  poison  qui  les  diminueroit  nécessairement. 
En  cela  ,  'nous  pensons  comme  lui  ;  mais  nous  ne 
sommes  pas  du  même  avis,  lorsqu’il  dit  que  nous  ne 
connoi'sons  ni  gomme  ,  ni  résine  qui  soient  un 
poison  mortel  :  les  Sauvages  des  deux  hémisphères 
n'en  connoifient  que  trop.  La  gemme  de  sassa  est,  dit 
M.  Bruce ,  d’un  grain  uni  et  serré,  de  couleur  brune 
sombre  ,  quelquefois  fort  transparente  ;  elle  a  la  pro» 
pr  été  de  se  gonfler  dans  Feau,  et  y  devient  blanche; 
elle  ressemble  beaucoup  en  qualité  à  la  gomme  adra- 
gant,  et  peut  se  manger  en  toure  assurance.  D’après 
cet  exposé,  il  paroît  que  Yapocalpas:  m  cité  parP/z/ze, 
n’est  pas  la  gomme  de  sassa  décrite  par  M.  le  Chevalier 
Bruce . 

OPOPANAX.  Voye{  son  article  au  mot  Grande 

Berce. 

OPPOSUM.  Nom  sous  lequel  plusieurs  Auteurs 
dé  ignent  le  sarigue.  Voyez  ce  mot . 

OPUNTIA  dit  Cactiër  à  cochenilles  ,  ou  Nopal  ^ 
Cactus  cochenillifer  ,  Linn.  ;  Opuntia  maxima  ,  folia 
ablongo  ,  rotundo  ,  majore ,  spinulis  mollibus  et  innocent 
tibus  obsito  ,  etc.  Sloan.  Jam.  Hist.  ;  Tuna  mitior ,  flore 
sanguineo  ,  cochenillifer  a  ,  Dillen.  Elth.  399;  Nopalno - 
cheçtli ,  Hern.  Mex, ,  pag.  78.  Cette  espece  qui  croît 
au  Mexique  et  dans  d’autres  régions  de  l’Amérique 
Méridionale,  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  cactier 
en  raquette  ,  (  Foye^  ce  moi  ;)  mais  011  Fen  distingue 
facilement  par  ses  articulations  qui  sont  presque  entié- 
rement  dépourvues  d’épines  ;  elles  sont  aussi  plus 
épaisses  :  les  fleurs  sont  petites  ,  d’un  rouge  de  sang; 
leurs  étamines  sont  très- longues.  C’est  sur  cette  plante 
que  s’élève  cet  insecte  si  précieux  pour  la  teinture 
rouge  ,  qu’on  nomme  cochenille . 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  c’est  le  suc  de  ce 
fruit  5  qui  donne  la  couleur  rouge  à  la  cochenille  qui 
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s’en  nourrit  ;  aussi  cet  insecte  nous  donne-t-il  en 
teinture  une  des  plus  belles  couleurs  :  on  dit  que  les 
Teinturiers  Indiens  se  servent  du  suc  même  du  fruit 
pour  teindre  en  rouge.  Cette  espece  de  cactitr  à  fleurs 
couleur  d’écarlate ,  est  plus  tendrç  ,  plus  difficile  à 
conserver  et  plus  sujette  à  pourrir  que  les  autres. 

Les  Indiens  plantent  et  cultivent  autour  de  leurs 
habitations  les  nopals  à  fleurs  et  fruits  rouges,  sur 
lesquels  ils  esperent  de  faire  plusieurs  récoltes  de 
cochenilles  dans  l’année.  Ces  prétendues  feuilles  (les 
articulations),  comme  celles  de  quantité  de  plantes 
grasses  des  pays  chauds ,  peuvent  rester  long-temps 
hors  de  terre  sans  se  dessécher  ,  et  reprendre  étant 
fichées  en  terre.  L’avantage  qu’on  en  peut  tirer  pour 
la  nourriture  des  cochenilles  ,  donne  lieu  à  quelques 
Américains  d’y  employer  des  terres  inutiles  ,  trop 
maigres,  ou  comme  épuisées  par  d’autres  plantation  * 
elles  y  croissent  jusqu’à  la  hauteur  de  huit  pieds  5 
quand  on  a  bien  soin  d’empêcher  l’herbe  cle  croître  aux 
environs.  Les  feuilles  sont  émollientes  et  suppura¬ 
tives.  Voyeç  maintenant  l’ article  Cochenille. 

OR  ,  Aurum.  Ce  métal,  principe  de  l’aisance,  signe 
de  toutes  les  richesses  ,  idole  de  l’avarice ,  mobile 
puissant  des  actions  de  l’homme  ,  IV,  dis-je,  est  un 
métal  ordinairement  jaune  ,  peu  dur  ,  peu  élastique  , 
à  peine  sonore,  mais  très-compacte;  il  surpasse  tous 
les  autres  métaux  et  toutes  les  matières  du  Globe  en 
flexibilité ,  en  pesanteur  ,  en  ductilité  ,  en  ténacité 
et  en  fixité  ;  c’est  par  la  réunion  de  ces  caractères 
prééminens  que  dans  tous  les  temps  IV  a  été  regardé 
comme  le  métal  le  plus  parfait  et  le  plus  précieux  : 
îl  est  devenu  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  le  signe  universel 
et  constant  de  la  valeur  de  toute  autre  matière  par 
un  consentement  unanime  et  tacite  de  tous  les  peu¬ 
ples  policés.  L’or  n’est  altéré,  ni  par  l’air  ni  par  Peau* 
ni  par  le  feu  des  fourneaux  :  il  tombe  au  fond  du  vif 
argent  qui  le  dissout  ,  ou  plutôt  avec  lequel  il  s’amah 
game  en  tout  ou  en  partie;  tandis  que  tous  les  autres 
métaux  ,  tant  parfaits  qu’imparfaits  ,  y  surnagent 
jusqu’à  ce  qu’ils  aient  été  dissous  ou  pénétrés  par 
ce  menstrue  métallique  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  ne 
s’amalgament  point  avec  le  mercure  qui  y  surnageai 
.continuellement» 
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Nous  disons  que  l 'or  est  le  métal  le  plus  malléable* 
c’est  ce  que  l’art  du  Batteur  d'or  et  celui  du  Tireur \ 
d'or  démontrent  tous  les  jours:  le  premier  peut  mul¬ 
tiplier  une  étendue  donnée  d’or,  cent  cinquante- 
neuf  mille  quatre-vingt-douze  fois,  au  moyen  d’un 
fourreau  de  parchemin  9  de  la  baudruche  et  du  marteau. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  9 
\année  1713,  qu’une  once  de  ce  métal  peut  être  tirée 
en  un  million  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de  long, 
c’est-à-dire  en  une  ligne  de  soixante-treize  lieues  de 
long ,  à  deux  mille  cinq  cents  toises  la  lieue  :  enfin 
l’idée  avantageuse  que  nous  avons  de  l'or  est  fondée 
sur  son  excellence  réelle. 

L’or  varie  par  la  dureté  ,  la  couleur  et  la  pesanteur  ; 
ce  qui  provient  peut-être  de  ses  degrés  de  pureté  : 
c’est  ainsi  que  l’or  d’une  guinée  est  à  volume  égal  , 
moins  pesant  que  le  louis  d’or;  celui-ci  moins  que  le 
ducat  dont  le  pied  cube  pese  vingt -un  mille  deux 
cents  vingt  onces ,  poids  de  Paris.  L’or  de  Siam  est 
moins  cassant  que  le  nôtre,  et  le  son  des  cordes  de 
clavecin  qui  en  sont  faites  est  infiniment  plus  grave* 
Ce  métal  montre  dans  l’endroit  de  la  fracture  de  petits 
angles  prismatiques  ;  sa  couleur  est  plus  ou  moins 
foncée.  L’or  d’Europe  est  plus  haut  en  couleur  que 
celui  d’Amérique  :  ce  dernier  est  pâle  ,  et  l’on  prétend 
que  celui  de  Malacasse  (  ou  Malgache)  est  tout-à-fait 
pâle  et  se  fond  presque  aussi  promptement  que  du 
plomb.  L’or  s’écrouit  sous  le  marteau  ;  il  entre  en 
fusion  un  peu  plus  facilement  que  le  cuivre  ,  et 
aussi-tôt  après  avoir  rougi;  on  remarque  que  lors* 
qu’il  se  fond  il  prend  une  couleur  d’aigue-marine  ou 
de  bleu-céladon  ;  il  est  de  tous  les  métaux  celui  qui 
s’échauffe  le  plus  dans  le  feu  (  par  une  suite  de  sa 
densité),  et  qui  s’amalgame  le  plus  facilement  avec 
le  mercure  ;  on  diroit  qu’il  y  a  une  sympathie  entre 
ces  deux  métaux.  En  général  c’est  un  axiome  en 
Métallurgie ,  que  l’or  n’est  jamais  minéralisé  par  le 
soufre  ni  par  l’arsenic  ;  cependant  la  seule  vapeur  d’un 
grain  d’étain  suffit  pour  ôter  la  propriété  malléable  à 
huit  onces  de  ce  métal  ;  mais  il  la  recouvre  par  la 
fusion  :  enfin  il  paroît  que  l’or ,  dans  l’état  de  mine, 
est  minéralisé  et  uni  au  soufre  par  Tintermede  du  feu 
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©u  de  quelque  autre  substance  métallique  :  l’or  résiste 
à  tous  les  acides  agissant  séparément.  Il  y  a  deux 
grands  dissolvans  de  IV  ;  l’un  est  composé  de  l’acide 
marin  et  nitreux,  c’est  Veau-règale  ordinaire;  l’autre 
est  la  combinaison  de  l’alkali  fixe  avec  le  soufre  i 
ce  dernier  menstrue  ou  dissolvant  est  connu  sous  le 
nom  de  foie  de  soufre.  Si  l’on  en  précipite  la  disso-» 
lution  faite  à  l’eau-régale  nitreuse  et  ammoniacale,' 
par  un  alkali  fixe  ou  volatil ,  on  en  obtiendra  une 
poudre  aurifique,  fulminante,  qui  desséchée  détonera 
avec  soixante- quatre  fois  autant  de  force  élastique 
qu’un  pareil  volume  de  poudre  à  canon.  On  ne  peut 
manier  cette  poudre  avec  trop  de  précaution  :  nous 
le  répétons  ,  ses  effets  sont  violens  et  terribles  :  la 
chaleur,  le  frottement  suffisent  pour  son  inflamma¬ 
tion  et  son  explosion.  Il  en  coûta  la  vue  et  presque 
la  vie  à  un  jeune  homme  de  notre  connoissance  qui  9 
après  avoir  versé  de  Y  or  fulminant  dans  un  flacon , 
voulut  le  fermer  ;  un  grain  pris  entre  le  bouchon  et 
le  goulot,  s’enflamma  par  le  frottement;  l’explosion 
fut  semblable  à  un  fort  coup  de  fusil  :  le  flacon  se 
brisa  en  éclats  ,  le  renversa  par  terre  et  lui  creva  les 
deux  yeux.  Nous  apprenons  que  M.  Bertholet  ,  de 
l’Académie  des  Sciences  ,  est  parvenu  ,  par  un  procédé 
particulier  ,  à  obtenir  de  Y  argent  une  matière  bien  plus 
fulminante  encore  que  celle  de  l’or. 

La  vitrification  de  l’or  au  foyer  d’une  des  grandes 
lentilles  de  Tschirnhausen  ,  quoique  donnée  comme 
certaine  par  M.  Humbert ,  a  été  contestée  ,  et  est 
demeurée  au  nombre  de  ces  faits  douteux  qui  deman¬ 
dent  à  être  vérifiés  ;  mais  MM.  Macquer  ,  Brisson  l 
Lavoisier  et  Cadet  ont  fait  sur  cet  objet,  ainsi  que 
sur  un  grand  nombre  d’autres  substances,  des  expé¬ 
riences  très-intéressantes  avec  cette  grande  lentille  de 
Tschirnhausen  ,  tirée  du  Cabinet  de  l’Académie ,  ainsi 
qu’avec  la  petite  lentille  de  Tschirnhausen  ,  que  leur 
a  confié  M.  le  Comte  de  la  Tour  d’Auvergne  ;  elle 
est ,  ainsi  que  celle  de  l’Académie ,  de  trente-trois 
pouces  de  diamètre ,  mais  son  foyer  est  un  peu 
plus  court.  Ces  Académiciens  dont  on  connoît  la 
sagacité  et  l’intelligence,  si  versés  dans  l’art  difficile 
4’observer  9  après  avoir  exposé  au  foyer  de  ces  len-» 
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tilles  un  grand  nombre  de  fois  de  F  or  très-fin  et  très- 
pur  ,  et  Favoir  mis  successivement  sur  des  supports 
de  différente  nature  ,  tels  que  des  creusets  d’argile 
réfractaire  ,  des  tessons  de  poterie  de  grès ,  de  porce¬ 
laine  dure  ,  crue  ou  cuite  ,  de  pierre  de  grès  très- 
réfractaire  et  de  charbon  ,  et  après  avoir  ,  dans  presque 
toutes  ces  épreuves,  obtenu  des  vitrifications  de  cou¬ 
leur  brune- pourprée  à  la  surface  de  ce  métal,  n’osènt 
point  encore  assurer  positivement  que  ces  vitrifica¬ 
tions  soient  dues  à  une  portion  de  la  substance  même 
de  IV .  En  variant  ces  expériences ,  ils  ont  eu  la 
satisfaction  d’appercevoir  et  de  bien  constater  plu¬ 
sieurs  phénomènes  importans  dont  les  Physiciens  qui 
les  ont  précédés  n’ont  point  fait  mention  :  de  ce 
«ombre  sont  :  i°  Un  cercle  de  couleur  pourprée 
sur  le  support  de  For,  qu’ils  n’ont  jamais  manqué 
d’obtenir  ,  de  quelque  narure  qu’ait  été  ce  support* 
2-.°  Une  fumée  très-sensible  sortant  certainement  de 
€e  métal ,  de  même  que  de  l’argent ,  et  s’élevant  quel¬ 
quefois  jusqu’à  cinq  ou  six  pouces*  3.0  Une  lame 
d’argent  a  été  tres-bien  dorée  à  cette  seule  fumée  de 
IV,  de  même  qu’une  lame  d’or  a  été  argentée  à  celle 
de  Yargent.  4.0  Iis  ont  observé  une  rotation  rapide 
de  petits  globes  d’or  et  d'argent  fondus  au  foyer,  qui 
leur  a  paru  assez  constamment  dans  le  sens  où  elle 
devait  être ,  en  supposant  qu’elle  eût  pour  cause  une 
impulsion  de  rayons  solaires ,  que  ces  Messieurs  ont 
déjà  soupçonnée  ,  mais  qu’ils  se  sont  proposé  de 
constater  par  une  suite  d’observations  aussi  multi¬ 
pliées  et  aussi  exactes  que  l’exige  l’importance  de  la 
matière.  Ces  Savans  se  sont  proposé  encore  de  suivre 
ces  recherches  avec  des  instrumens  bien  supérieurs  à 
ceux  qu’ils  ont  employés;  ils  y  ont  destiné  une 
lentille  composée  de  deux  glaces  épaisses  de  huit 
lignes  ,  courbées  en  portion  de  sphere  de  huit  pieds 
de  rayon,  et  qui  étant  jointes  ensemble  par  leurs 
tiseaux  ,  laissent  entre  elles  un  vide  lenticulaire  de 
quatre  pieds  de  diamètre ,  et  qui  a  dans  le  centre  six 
pouces  cinq  lignes  d’épaisseur:  ce  vide  est  rempli  par 
environ  cent  quarante  p  âtes  d’esprit  de  vin ,  et  c’est 
cette  liqueur  qui  devient  le  corps  réfringent.  Cette 
lentille  a  été  exécutée  avec  beaucoup  d’adresse  9 

d’intelligence 
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^intelligence  et  dô  perfection  ,  par  M.  Èernieres  Con* 
trôleur  des  Ponts  et  Chaussées  ,  dont  le  mérite  et 
les  talens  sont  bien  connus  du  public  :  cet  instrument 
devant  surpasser  de  beaucoup  en  grandeur ,  en  netteté  * 
et  par  conséquent  en  force,  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  jusqu’à  présent,  semble  promettre  une  Chimie 
Hydro-Pyrotechnique  nouvelle ,  et  paroît  destiné  à  faire 
une  de  ces  époques  qui  deviennent  mémorables  dans 
l’Histoire  des  Sciences. 

L’or  se  trouve  dans  des  mines  qui  lui  sont  propres 
ou  particulières ,  comme  en  Asie  ,  à  Aracan  ,  et  dans 
le  Pégu  ,  au  Japon  et  près  de  Batavia  :  dans  la  Guinée , 
le  Sénégal  et  le  Royaume  de  Galan  en  Afrique  ,  et 
sur-tout  à  l’endroit  que  l’on  nomme  la  Côte  d’Or  , 
(  M.  de  la  Chapelle  a  observé  que  Y  or  de  Guinée  né 
peut  se  battre  en  feuilles  ni  se  tirer  par  la  fiîiere  ) 
à  Mal  a  cas  se  ,  à  Madagascar  et  dans  les  pays  de  Bam- 
bouc  et  de  Congo.  En  Europe  ,  on  rencontre  des 
mines  d'or ,  en  Suede,  en  Nonvege,  en  Sibérie  et  à 
Chemnitz  en  Hongrie  :  la  mine  d'or  de  Siderocaps 
dans  le  Jamboli  en  Europe ,  est  fort  riche.  Dans 
l’Amérique  Méridionale ,  Y  or  se  trouve  dans  le  Brésil  5 
dans  le  Mexique,  dans  le  pays  de  Maricabo,  à  Su¬ 
matra,  à  Yalvidia,  à  Copiapo  et  Andacoil  ,  dans  le 
Chili ,  dans  la  Province  de  Quito  ,  et  dans  le  Potosi 
au  Pérou. 

Les  galions  d’Espagne  exportent  de  ces  dernieres 
contrées  en  Europe  pour  plus  de  quinze  millions  de 
ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots  par  la  voie  de 
Cadix.  C’est ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  pour  le  mal¬ 
heur  de  ses  habitans  que  cette  partie  de  l’Amérique 
produit  une  si  grande  quantité  d’or  :  l’insatiabilité  de 
l’avarice  y  a  fait  autrefois  commettre  ,  sous  un  dan¬ 
gereux  prétexte,  tous  les  actes  de  cruauté  que  peuvent 
inspirer  le  fanatisme  et  la  cupidité  :  Quid  non  mortalia 
pectora  cogis ,  auri  sacra  famés  ?  Quel  bien  ,  peut- on 
se  demander ,  ont  produit  en  effet  ces  riches  mines 
du  Pérou  ?  Il  a  péri ,  dit  M.  de  Bujfon ,  des  millions 
d’hommes  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  les  ex- 
ploiter  ;  et  leur  sang  et  leurs  travaux  n’ont  servi  qu’à 
nous  charger  d’un  poids  incommode.  Quelle  différence 
pour  rimmanité  3  si  tant  de  myriades  de  malheureux 
Jome  1X9  IJ  il 
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■qui  ont  péri  dans  ces  fouilles  profondes,  eussent 
employé  leurs  bras  à  la  culture  de  la  terre  ! 

LV  vierge  est  d’une  couleur  jaune  -  aurore  ;  sa 
matrice  ordinaire  est  le  quartz  ,  quelquefois  la  pierre 
cornée,  souvent  le  fer  et  l’argent  ,  rarement  le  cuivre 
et  le  plomb  ,  quelquefois  l’argile  endurcie  :  tantôt 
il  est- en  petits  points  ou  en  grains  angulaires;  tantôt 
en  lozanges  quadrangulaires  ,  (  M.  Rome  de  F hk ,9 
Essai  de  ' Cristallographie  ,  pag.  390  ,  dit  avoir  vu  des 
cristaux  d'or  natif  à  huit  pans  ,  comme  ceux  d’alun  % 
et  un  autre  en  lame  hexagone)  ;  tantôten  feuilles  ou 
en  niasse  ,  ou  en  rameaux.  On  reconnoît  facilement 
que  les  grains  jaunes  que  l’on  voit  dans  une  pierre  9 
sont  de  i’or,  quand  avec  la  pointe  d’un  ciseau  on  y 
trace  facilement  des  lignes  ,  ou  quand  en  lui  faisant 
recevoir  la  vapeur  du  mercure  il  blanchit ,  et  lorsque 
jeté  dans  le  feu  il  ne  se  détruit  point.  C’est  par  un 
procédé  semblable  qu’on  a  reconnu  que  la  mine  de 
Carthagene  au  Mexique  ,  dont  le  métal  ressemble  tout 
à  fait  à  une  mine  de  cuivre  chatoyante  grillée  ,  étoit  de 
l’or.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  Yor  qui  se  trouve 
dans  la  pyrite  ,  que  M.  de  Justi  appelle  gelft  ou  gilft  ; 
cette  espece  d 'or  est  pâle  et  solide  dans  cette  sorte 
de  matrice  minéralisant  les  métaux.  Lorsque  IV  est 
allié  à  l’argent  dans  la  mine,  ou  à  d’autres  métaux , 
il  est  déguisé,  ou  du  moins  sa  couleur  est  fortement 
altérée.  Des  Minéralogistes  modernes  prétendent  que 
IV  dans  1  état  de  pyrite,  a  été  combiné,  uni  au 
soufre  par  l’intermede  du  fer  qui  sert  comme  de  lien 
d’union  entre  l’un  et  l’autre ,  et  que  la  variolisation 
qu’éprouve  ensuite  cette  pyrite  aurifère  donne  naissance 
à  l’or  en  cheveux  ou  en  fibres  capillaires  :  la  pyritt 
aurifère  est  la  mine  d'or  ferrugineuse .  On  trouve  en 
Transylvanie  ,  une  mine  composée  d’or  ,  d 'argent ,  de 
plomb 9  de  fer ,  de  soufre  et  d'arsenic  :  on  l’appelle  rnint 
d'or  grise  ;  elle  est  d’un  gris  plus  ou  moins  sombre  9 
en  feuilles  minces  ,  ou  en  masse  informe ,  d’un  tissu 
tendre  ,  se  laissant  couper  au  couteau.  Chauffée  légé* 
rement,  dit  M.  Monnet y  Nouveau  système  de  Minera** 
bogie  ,  l’or  suinte  en  forme  de  globules.  Cette  mine 
est  dissoluble  dans  les  acides ,  et  donne  dix-huit  à 
vingt  lots  dV  au  quintal 
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Qti  trouve  aussi  de  l'or  dans  la  belle  espece  de  lapis  • 
îdtyli  de  Perse  ;  Voye^  ce  mot .  Il  y  a  aussi  une  mine 
de  cinabre  en  Hongrie  qui  contient  de  IV  ;•  on  l’ap¬ 
pelle  mine  d’or  rouge.  Combien  de  sables  de  rivières 
sont  aurifères  ,  sur-tout  à  l’endroit  où  elles  font  angle  l 
rien  ne  ressemble  mieux  à  des  grains  de  mica.  Nous 
avons  plusieurs  rivières  en  France  qui  en  contiennent 
des  quantités  trop  petites  pour  mériter  attention 
tels  sont  le  Rhin  9  notamment  depuis  Strasbourg 
jusqu’à  Philipsbourg  et  entre  le  Fort-Louis  e  t  G  lier- 
mesheim  ;  le  Rhône  9  dans  le  pays  de  Gex  au-dessous 
de  l’embouchure  de  la  riviere  d’Arve  ;  le  Doux  9  en 
Franche-Comté;  la  Ce\e ,  dans  les  Cévennes;  le 
lardon  9  près  de  Montpellier  ;  Y  Arriére  9  dans  le 
Comté  de  Foix. ,  particuliérement  près -de  Pamiers  ; 
la  Garonne ,  près  de  Toulouse;  la  Salat  9  dont  la 
source  est  dans  les  Pyrénées  ;  V oye^  à  ce  sujet  k 
Mémoire  de  M.  de  Réaumur  ,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  V Acad .  des  Sciences  ,  année  \yi8,page  108  et  suivantes  * 
et  V  Histoire  de  P  Académie  des  B  elles- Leur  es  9  Tome  XXI 9 
page  24 ,  à  l’occasion  du  Pactole.  En  quelques' endroits 
on  abandonne  ces  paillettes  d’or  aux  recherches  des 
gens  du  pays  ,  dont  le  travail  pénible  est  rarement 
récompensé  par  les  découvertes  qu’ils  font  :  dans 
d’autres  on  les  afferme.  M.  de  Buffon 9  Histoire  Nat w 
des  Minéraux ,  rapporte  que  l’on  sait,  par  des  anec¬ 
dotes  certaines  ,  que  la  mon  noie  de  Toulouse  recevoir 
ordinairement  chaque  année,  deux  cents  marcs  de 
cet  or  recueilli  des  rivières  de  l’Ârrfége  ,  de  la  Garonne 
et  de  la  Salat  ;  qu’on  en  a  porté  dans  le  Bureau  de 
Pamiers,  depuis  1750  jusqu’en  1760  ,  environ  quatre- 
vingts  marcs,  quoique  ce  Bureau  n’ait  tout  au  plus 
que  deux  lieues  d’arrondissement.  Il  y  a  des  rivières 
dans  la  Caramanie  et  la  Silésie  ,  où  l’on  trouve  des 
grains  d’or  gros  comme  des  pois  :  on  en  trouve  aussi 
dans  le  Tage  et  le  Danube.  Il  est  certain  qu’en  rétro¬ 
gradant  et  en  fouillant  avec  attention  les  bords  de 
ces  rivières  ,  au-dessus  du  lieu  où  elles  font  angle  % 
ou  mieux  encore  en  travaillant  dans  les  hautes  mon¬ 
tagnes  où  ces  rivières  prennent  leur  source ,  l’on 
parviendront  à  découvrir  la  minière  :  peut  -  être  que 
les  Souverains  feront  un  jour  exécuter  ce  projet 
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chacun  dans  leurs  États.  Pline  parle  de  Y  or  dont  là 
îîiine  étoit  dans  la  Gaule  ;  nous  ignorons  remplace- 
ment  de  cette  ancienne  mine  :  il  est  probable  qu’elle 
n’a  pas  été  entièrement  épuisée  ;  mais  la  fureur  des 
guerres  ,  la  barbarie  et  la  révolution  des  temps  en 
ont  effacé  jusqu’à  la  trace  :  il  faut  espérer  qu’on  la 
retrouvera  un  jour. 

On  nomme  Pailloteurs  ou  Orpailleurs  (  quelques-uns 
disent  Arpailleurs  ) ,  ceux  qui  ,  par  le  moyen  d’une 
sébile  ,  sorte  d’écuelle  ou  de  vaisseau  profond  fait 
de  bois,  dont  l’intérieur  est  tout  sillonné  ou  rempli 
de  rainures,  prennent  et  lavent  le  sable  des  rivières, 
pour  en  retirer  la  substance  métallique  précieuse* 
Lémcry  >  Dictionnaire  des  Drogues  ,  page  1 1  3  dit  qu’on 
voit  beaucoup  de  Negres  en  Afrique,  qui  ne  sont 
employés  qu’à  plonger  et  aller  chercher  de  l’or.  On 
en  ramasse  aussi  de  cette  maniéré  une  grande  quan¬ 
tité  dans  le  Pérou.  M.  Frésier  prétend  qu’on  y  trouve 
souvent  dans  le  fond  des  rivières  de  l’or  en  masses 
du  poids  de  quatre  livres  ,  et  quelquefois  de  beaucoup 
plus  considérables;  c’est,  dit-il,  ce  qu’on  nomme 
pépites . 

Lorsque  l’or  est  répandu  dans  différentes  especes  de 
terres  ou  de  sables  ,  il  n’a  point  de  figure  déterminée  : 
il  y  en  a  aussi  de  différentes  couleurs  qui  sont  comme 
masquées  ;  il  est  ordinairement  semblable  à  de  petites 
pointes  d’épingles.  On  en  trouve  cependant  une  espece 
qui  est  sous  la  forme  de  petits  grenats  bien  rouges 
et  transparens  :  c’est  ce  qu’on  appelle  grenats  d3  or  ; 
on  en  trouve  aux  Monts  Crapaks ,  en  Hongrie  :  il 
s’en  rencontre  aussi  en  Amérique. 

Quand  on  trouve  l’or  pur  ,  on  l’appelle  or  natif  ou 
or  vierge  :  il  est  facile  à  graver  ;  c’est  celui  de  la 
première  espece.  L’or  qui  forme  des  especes  de  filons 
ou  de  veines  dans  des  pierres  ou  ferrugineuses  ,  ou 
schisteuses,  ou  quartzeuses  ,  est  celui  de  la  seconde 
espece  :  l’or  qui  se  rencontre  dans  les  glaises  rougeâ¬ 
tres  et  les  sables  (  c’est  le  lavaderos  des  Espagnols), 
et  qui  est  en  petites  paillettes  ,  n’a  besoin  que  d’une 
simple  lotion  pour  en  être  séparé  ;  cet  or  de  lavage 
est  celui  de  la  troisième  espece  ;  on  l’appelle  or  paléole 
pu  poudre  d'or  :  enfin ,  Vor  qui  est  en  grains  et  que 
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des  Plongeurs  retirent  des  rivières  ;  est  celui  de  la 
quatrième  espece,  il  s’appelle  or  pépite  ;  c’est  le  moins 
bon  ,  il  n’est  guere  qu’à  dix-huit  karats. 

La  méthode  usitée  pour  l’extraction  et  la  purifica¬ 
tion  de  ce  métal  interposé  dans  les  pierres ,  consiste 
dans  le  lavage,  le  pilage  ,  l’amalgame  et  l’ignition. 
S’il  y  a  mélange  de  métaux  ,  l’on  a  recours  ou  aux 
dissolvans  ou  à  la  fusion  :  le  procédé  en  est  fondé 
sur  le  même  principe  que  pour  le  traitement  de  la 
mine  àé  argent.  Voyez  ce  mot ,  et  ce  qui  en  est  dit  dans 
notre  Minéralogie  ;  mais  particuliérement  dans  le  Dic¬ 
tionnaire.  de  Chimie. 

Ce  métal  qui  dans  la  société  est  d’une  si  grande 
utilité  pour  représenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut 
être  nécessaire  ,  utile  ou  agréable  aux  hommes  ,  est 
également  employé  ,  à  cause  de  son  éclat ,  de  sa 
beauté  ,  de  son  inaltérabilité ,  pour  quantité  d’ornemens 
et  de  bijoux  précieux. 

L’or  n’est  donc  pas  seulement  un  moyen  général 
d’échange  entre  les  peuples  ,  puisqu’il  devient  une 
source  de  chef- d’œuvres  dans  les  mains  industrieuses 
d’une  multitude  d’Ouvriers  :  en  effet  ,  ce  métal  se 
plie  facilement  à  tous  le  caprices  du  goût  et  de  la 
mode  :  on  l’emploie  à  masquer  tous  les  autres  métaux. 
Nous  avons  parlé  de  sa  grande  ductilité,  eliele  rend 
propre  à  cet  usage. 

On  trouve  chez  les  Batteurs  d’or  ,  de  quatre  sortes 
d’or  en  feuilles.  Le  plus  beau  sert  aux  Damasquineiirs  , 
on  l’appelle  or  d'épée  :  la  seconde  sorte  est  employée 
par  les  Armuriers  ,  on  la  nomme  or  de  pistolet  ;  la 
troisième  sert  pour  dorer  les  livres,  on  l’appelle  or 
de  Relieur  :  la  quatrième  enfin  ,  sert  aux  Peintres,  et 
en  Pharmacie  pour  envelopper  ,  orner  et  masquer 
le  mauvais  goût  des  médicamens  ,  on  l’appelle  or 
d9 Apothicaire.  Ses  propriétés  particulières  en  Médecine 
nous  paroissent  très-précaires  et  fort  chimériques, 
nous  dirions  volontiers  une  pure  charlatanerie.  ^Qui 
ne  connoît  le  sens  figuré  de  cette  expression  pro¬ 
verbiale  ,  dorer  la  pilule  ?  On  est  parvenu  ,  par  l’art  de 
la  dorure ,  à  appliquer  ce  métal  sur  une  quantité  de 
différentes  matières  auxquelles  il  donne  un  extérieur 
de  propreté  et  d’opulence  :  en  le  mêlant  avec  l’étaia 
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on  en  tire  une  très-belle  couleur  pourpre  pour  la 
peinture  des  émaux  et  de  la  porcelaine.  Voye {  le  Die ** 
tionnaire  des  Arts  et  Métiers . 

Les  Doreurs  se  servent  d’un  mélange  dW  et  d’^r- 
gmt  9  qu’ils  appellent  amalgame  d’or  et  d’argent ,  parce 
qu’il  s’étend  facilement  sur  les  ouvrages.  On  dore  sur 
les  métaux  ,  ou  sur  les  cuirs  ,  ou  sur  les  bois  9  ou 
sur  les  lambris  de  pierre.  Ceux  qui  dorent  sur  le 
bois  ,  commencent  par  f enduire  de  plusieurs  couches 
de  blanc  ,  ensuite  de  jaune,  enfin  d’une  pâte  com¬ 
posée  de  bol  et  de  molybdène,  etc.  c’est  sur  cettq 
derniere  couche  mouillée  avec  de  l’eau  gommée  ou 
collée,  qu’on  applique  la  feuille  d’or*  On  doit  à  feu 
M.  de  Montamy  la  maniéré  de  retirer  ce  métal  précieux 
employé  sur  le  bois  :  elle  consiste  à  faire  subir  une 
simple  ébullition  au  bois  doré;  le  métal  s’en  détache 
avec  la  colle  qui  Fassujettissoit  ;  on  évapore  l’eau, 
il  reste  une  matière  qu’on  pulvérise  ,  et  qu’on  jette 
aussi-tôt  dans  le  feu  pour  brûler  la  portion  de  colle, 
puis  l’on  procédé  par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le 
mercure  en  la  maniéré  usitée. 

Les  Ouvriers  appellent  or  trait ,  un  lingot  d’argent 
doré  au  feu  et  qui  a  passé  par  la  filiere.  L’or  en  lame , 
qui  est  presque  le  même ,  est  un  fil  aplati  entre  deux 
rouleaux  d’acier  poli  ;  on  l’emploie,  comme  Yor  filé  ^ 
dans  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  ou  de  broderie  „ 
ou  du  galon.  Une  once  d 'or  peut  recouvrir  et  dorer 
très-exactement  un  fil  d’argent  long  de  quatre  cents 
quarante-quatre  lieues  ;  quelle  ductilité  !  L’on  peut 
dire  que  Fart  du  Tireur  d’or  et  du  Batteur  d’or 9  où  le 
commun  des  hommes  ne  trouve  qu’un  objet  de  corm* 
merce  ou  des  ressources  pour  le  luxe  ,  présente  aux 
yeux  d’un  Physicien  des  merveilles  qui  n’ont  point 
échappé  aux  observations  de  Boy  le ,  du  P.  Mer  senne  % 
de  Rohault ,  et  notamment  de  M,  de  Rèaumur .  Con-* 
sultez  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  9  1713  a 
pag.  mof,  etc. 

Ce  que  F  on  appelle  or  en  coquille ,  sont  les  bac-* 
tréoles 9  c’est-à-dire  les  rognures  de  feuilles  d’or,  qu’on 
broie  et  qu’on  incorpore  avec  du  miel  ;  on  les  met 
ensuite  dans  de  petites  coquilles  :  ççt  or  ainsi  préparé 
sert  aux  Peintres  en  miniature* 
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les  Orfèvres  désignent  la  pureté  de  l’or,  en  divi¬ 
sant  son  titre  en  vingt-quatre  parties  égales  qu’on 
nomme  karats  :  l’or  le  plus  fin  ,  c’est-à-dire  le  plus 
épuré  par  l’art,  est  nommé  or  à  vingt-quatre  karats y 
Ton  n’a  jamais  trouvé  d’or  à  ce  titre  dans  le  sein  de 
îa  terre  ;  et  dans  plusieurs  mines  il  n’est  qu’à  vingt, 
et  même  à  seize  et  quatorze  karats.  Le  karat  forme 
un  scrupule,  le  scrupule  est  de  vingt-quatre  grains  ou 
le  tiers  d’un  gros  ;  si  l’or  est  allié  ou  diminue  au  feu 
d’un  vingt-quatrieme ,  il  n’en  restera  plus  que  vingt- 
trois  parties ,  et  l’on  dira  or  à  vingt  -  trois  karats a 
L’or  au  titre  est  à  vingt  karats  :  il  n’est  employé 
que  pour  les  bijoux  d’or.  On  détermine  aussi  lé 
Ikarat  d’or ,  et  notamment  sa  couleur  ,  son  degré  de 
ténacité,  par  répreuve  de  la  pierre  de  touche.  Voyez 
ce  mot . 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  Artistes, 
inventifs  ,  leur  a  fait  imaginer  des  moyens  pour 
donner  à  l’or  par  les  alliages  ,  différentes  nuances  qui 
flattent  l’œil  très-agréablement  ,  mais  aux  dépens  dé 
la  valeur  intrinsèque  du  métal  qui  est  sacrifié  à  la 
beauté  de  l’ouvrage.  11  y  a  de  For  vert ,  qui  se  fait  en 
alliant  beaucoup  d'argent  avec  For  ;  For  rouge  se.  fait 
en  l’alliant  avec  beaucoup  de  cuivre  :  Y  or  jaune-  est  Yor 
pur  au  titre  :  For  bleu  se  fait  par  le  mélange  de  Y  arsenic 
ou  de  la  limaille  d'acier ,  ou  par  le  moyen  du  gros 
fil  de  fer  doux  amalgamé  dans  For  fondu  :  For  blanc 
des  mêmes  Artistes ,  est  Y  argent  pur ,  L’on  distribue 
depuis  quelque  temps  dans  le  commerce  des  bijoux 
d’or  de  Manheim ;  sorte  d’alliage  oii  il  entre  très-peu. 
d’or  et  beaucoup  de  cuivre. 

Or  blanc  ou  Platine.  Voyci  Platine.' 

Or  de  Chat.  Voye. i  au  moi  Mica.* 

ORAGE,  Procella .  Nom-  que  l’on  donne,  tantôt  àc 
une  tempête  de  vent  sur  mer  ,  tantôt  à  un  ouragan 
sur  terre,  l’un  et  l’autre  accompagnés  d’une  grosse 
pluie  souvent  mêlée  de  giboulées  ,  de  grêle,  et  ordi¬ 
nairement  précédée  d’un  changement  de  vent ,  ou  d’un 
calme  dans  l’air  ,  ou  d’une  grande  chaleur,  ou  d’unN 
temps  fort  chargé.  Alors  on  voit  des  éclairs ,  des 
arc  -  en  -  ciels  ,  et  Ton  entend  souvent  gronder  le* 
tpmierre  :  les  nuages  sont  fortement  agités  5  ils  s& 
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rapprochent ,  se  condensent ,  et  dans  Pinstant  ils  sé 
convertissent  en  grosses  gouttes  d’eau  qui  tombent 
avec  vitesse.  On  croit  devoir  observer  qu’il  y  a 
quelque  analogie  entre  le  vent  et  le  tonnerre  :  les 
orages  accompagnés  de  vent  font  un  bruit  continuel  9 
mais  sans  éclats  ;  au  contraire  ,  les  orages  sans  vent 
abondent  en  coups  de  tonnerre.  11  est  rare  qu’um 
orage ,  accompagné  d’éclairs  et  de  tonnerre  ,  continue 
quelque  temps  sans  qu’il  survienne  une  grosse  pluie. 
Lorsque  ces  sortes  d’ondées  viennent  à  tomber  9  elles 
emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de  cette 
matière  qui  produit  la  foudre  ;  ce  qui  fait  que  Y  orage 
cesse  beaucoup  plutôt  lorsqu’il  pleut  que  lorsqu’il 
fait  un  temps  sec.  Ce  phénomène  n’est  jamais  uni¬ 
versel  ,  il  suit  le  courant  d’un  vent  impétueux  qui 
siffle  et  tourbillonne  ;  aussi  ses  effets  ne  se  dévelop¬ 
pent  -  iis  que  dans  une  petite  étendue  de  quelques 
contrées  ;  mais  il  n’y  répand  pas  moins  l'épouvante^ 
la  désolation  et  l’horreur.  C’est  dans  des  instans  sem¬ 
blables  que  les  campagnes  les  plus  riches  se  conver¬ 
tissent  en  des  déserts  d’un  aspect  affreux. 

Les  orages  les  plus  considérables  et  les  plus  effrayans 
qu'on  ait  essuyés  en  Europe  ,  sont  celui  des  environs 
de  Londres  en  1723  ,  celui  des  environs  de  Ratisbonne 
le  22  Mai  1720  ,  celui  de  Leicester  en  Angleterre 
le  22  Juin  1724,  celui  de  Hambourg  le  premier 
Juillet  1717,  celui  de  Franckfort  sur  le  Meyn  1025  Juillet 
1723  9  celui  de  Nimçgue  en  Hollande  le  25  Juillet 
1725  ,  celui  de  Crème  en  Italie  le  30  Août  1720  5 
celui  de  Boulogne  en  Picardie  en  1722.  La  Suisse  est 
sujette  à  être  affligée  et  ravagée  par  les  orages  ;  ses 
Jiabitans  se  souviendront  long-temps  de  celui  qui 
consterna  Zurich  en  1449  ,  de  celui  de  Rothembourg 
en  i597^quifit  diparoître  toute  la  moisson;  le  fu¬ 
rieux  orage  de  grêle  qui  épouvanta  tous  les  habitans 
de  Vienne  en  16,89  >  fut  aussi  des  plus  considérables. 
U  orage  nocturne  de  Trieste  en  1719  fut  encore  plus 
terrible  :  avant  que  ce  météore  commençât ,  on  vit 
courir  dans  l’air  une  grande  quantité  de  flammes  seoir 
blables  à  des  feux  follets  :  011  entendit  soudain  un 
|rand  fracas  de  tonnerre  ?  qui  9  accompagné  d’éclairs 
tt  de  grêle  3  jeta  l’alarme  la  plus  vive  dans  ççttg 
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Montrée  5  où  l’on  trouva  des  maisons  criblées  de  trous  , 
et  des  arbres  déracinés  ,  cassés ,  brûlés  par  la  chute 
d’une  grêle  prodigieuse  et  du  tonnerre. 

Le  24  Juillet  1771 ,  sur  les  deux  heures  après  midi  ^ 
le  ciel  s’étant  extraordinairement  obscurci  à  Grenoble, 
il  tomba  pendant  quelques  minutes  une  pluie  très- 
abondante  ,  laquelle  fut  suivie  d’un  orage  de  grêle  qui 
dura  un  peu  plus  long-temps.  Les  moindres  grains 
étoient  du  volume  des  plus  grosses  noisettes ,  e£ 
quelques-uns  étoient  gros  comme  des  œufs  de  poule  ; 
toutes  les  vitres  exposées  au  Midi  et  au  Couchant 
furent  entièrement  fracassées ,  et  une  heure  après  les 
rues  étoient  encore  couvertes  de  grêle  de  la  hauteur 
d’un  pied  :  les  blés  et  les  chanvres  des  environs  de 
cette  ville  furent  coupés  et  hachés  ,  et  tous  les 
arbres  furent  dépouillés  de  leurs  fruits.  On  éprouva 
un  désastre  encore  plus  terrible  à  Plombières  en 
Lorraine  :  sur  les  dix  heures  du  soir  ,  les  eaux 
montèrent  en  un  quart -d’heure  jusqu’à  dix  pieds 
dans  les  maisons,  et  en  firent  écrouler  dix? sept;  les 
bains  furent  comblés  de  décombres  et  de  débris  ,! 
plusieurs  personnes  périrent.  Le  même  orage  se  fit 
sentir  en  même  temps  dans  toute  la  province  :  laf 
Meuse  ,  la  Moselle ,  la  Meurte  ,  la  Nied  ,  la  Seille  J 
la  Sarre  et  les  autres  rivières  qui  y  coulent,  ainsi 
que  tous  les  ruisseaux  qu’elles  reçoivent ,  s’élevèrent 
prodigieusement;  par -tout  les  eaux  montèrent  en 
moins  de  six  heures  aussi  haut  qu’en  1740.  Les  dégâts 
que  cette  inondation  causa  furent  considérables  ;  ce 
fut  particuliérement  dans  les  Vosges  qu’on  en  res¬ 
sentit  les  plus  terribles  effets,  lu  orage  de  pluie  qu’on 
a  éprouvé  à  Àix  et  aux  environs  de  cette  ville ,  le  if 
Septembre  1771  ,  a  été  aussi  des  plus  remarquables  , 
et  a  causé  beaucoup  de  ravage. 

En  1773  )  Ie  ^  Août  ,  il  tomba  pendant  toute 
la  journée  une  pluie  prodigieuse'*  à  Moncontour  en 
Basse-Bretagne  ;  le  vent  étoit  Sud-Est ,  le  baromètre 
à  vingt-sept  pouces  quatre  lignes  ,  la  chaleur  mé¬ 
diocre  et  Pair  extrêmement  lourd.  L’après-midi  on 
entendit  le  tonnerre  gronder  ,  le  thermomètre  varia 
de  treize  à  seize  degrés ,  sur  le  soir  il  se  fixa  à  qua¬ 
torze  ;  alors  la  pluie  augmenta  considérablement  ?  et 
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vers  minuit  elle  devint  si  grosse  qu’elle  sembîoît 
tomber  en  niasse.  Le  vent  ou  plutôt  Y  ouragan  ayant 
tourné  au  Nord-Est ,  il  s’éleva  une  tempête  affreuse: 
le  tonnerre  gronda  sans  interruption  ,  Pair  étoit  tout 
en  feu9  et  les  eaux  s’accrurent  excessivement.  Qu  on 
se  représente  un  volume  immense  d’eau  se  précipitant 
par  une  chute  rapide  entre  deux  montagnes  dans  une, 
gorge  étroite  ,  couverte  de  gros  quartiers  de  pierre 
roulant  avec  un  fracas  horrible  ces  lourdes  masses  5 
entraînant  tout  ce  qui  s’oppose  à  son  passage ,  haies  9 
murs  ,  chaussées  ,  ponts  ,  ravageant  et  couvrant  de 
pierres  ,  de  sable  et  de  limon  les  vergers,  les  prai¬ 
ries  ,  etc.  ;  après  un  cours  de  plus  de  huit  cents 
toises  ,  ce  torrent  rassemblant  toute  sa  violence  9 
irisant  les  portes  de  la  ville  ,  inondant  les  maisons 
ou  les  ébranlant ,  les  renversant  de  fond  en  comble  9 
noyant  les  habitans  ,  les  bestiaux  ,  détruisant  ou 
bouleversant  les  moulins  ,  déposant  çà  et  là  dans 
les  vallées  les  meubles,  les  débris  et  les  cadavres  ^ 
arrachant  les  moissons,  interrompant  les  communi¬ 
cations  :  et  l’on  n’aura  qu’une  image  imparfaite  de 
cet  épouvantable  et  funeste  spectacle.  Le  même  orage 
ne  produisit  pas  moins  de  ravages  dans  les  environs , 
sur-tout  à  Saint-Brieuc  ,  à  Guingamp  ,  etc.  sur  la 
grande  route  de  Brest  ;  la  ville  de  Chateîaudren  fut 
presque  entièrement  submergée  en  un  moment  ;  la 
digue  de  Pétang  de  la  mine ,  situé  à  douze  cents  toises 
au-dessus  de  celui  de  la  ville  ,  ayant  été  renversée, 
les  eaux  se  précipitèrent  dans  la  ville ,  oii  elles  s’éle¬ 
vèrent  à  plus  de  dix  pieds,  et  obligèrent  les  habitans 
dont  le  édifices  inondés  résistoient  encore  à  l’effort 
des  eaux ,  à  monter  dans  leurs  greniers  ,  sans  pouvoir 
être  secourus  ;  dans  cette  affreuse  situation  ils  arten^ 
doient  une  mort  inévitable. 

Voici  la  description  de  Y orage  du  Bas^Maine  faite 
par  M.  Buon ,  Prêtre  et  Précepteur  du  jeune  Marquis 
de  Dreux.  L'orage  du  4  Août  1774  a  commencé  sur 
les  quatre  heures  du  soir.:  il  avoit  été  précédé  quelques 
jours  auparavant  d’une  grande  chaleur  avec  des  éclairs 
au  Nord-Ouest  ;  mais  ce  jour-là  la  chaleur  fut  étouf¬ 
fante,  et  le  thermomètre  deJVL  de  Réaïimur  è toit  à 
vingt- quatre  degrés  au-dessus  de  la  congélation  :  le 
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tonnerre  après  avoir  grondé  sourdemént  depuis  midi , 
éclata  enfin  par  des  explosions  qui  furent  le  prélude 
du  fléau  terrible  qui  a  désolé  ce  canton  ,  et  ceux 
qu’il  a  rencontrés  dans  sa  marche.  Un  nuage  épais 
et  sombre  venant  de  la  partie  du  Nord  Ouest,  inter¬ 
cepta  la  lumière  au  point  qu’on  auroit  eu  peine  à 
pouvoir  lire  :  il  s’éleva  un  vent  impétueux  qui  suivit 
constamment  la  même  direction  de  F  orage.  Bientôt 
après  l’on  entendit  les  sifflemens  de  la  grêle  qui  déjà 
faisoit  au  loin  un  épouvantable  fracas  ,  et  qui  sans 
être  mêlée  de  pluie  ne  discontinua  point  de  tomber 
pendant  près  d’une  demi -heure.  La  première  et  la 
plus  volumineuse  pesoit  depuis  une  jusqu’à  deux  et 
trois  livres  ;  il  y  a  même  des  Curés  voisins  qui  ont 
assuré  en  avoir  trouvé  de  beaucoup  plus  pesantes. 
La  plus  grosse ,  comme  la  plus  menue ,  étoit  de  diffé¬ 
rente  configuration  ;  on  voyoit  des  grains  ronds  et 
armés  de  pointes  à  peu  près  comme  certaines  noix  de 
galle  ,  d’autres  carrés  ou  triangulaires  ,  ou  alongés 
et  terminés  en  angles,  et  de  diverses  autres  figures  ;  et 
elle  étoit  si  dure  et  si  compacte ,  que  notre  Obser¬ 
vateur  ,  trois  semaines  après  ,  en  a  trouvé  dans  des 
endroits  sombres  plusieurs  grains  aussi  gros  que  des 
œufs  ordinaires. 

Dans  la  largeur  à  peu  près  de  cinq  quarts  de  lieue 
où  la  grêle  a  donné,  la  dévastation  a  été  générale 
dans  la  campagne  :  les  maisons  totalement  décou¬ 
vertes  ,  particuliérement  du  côté  opposé  à  Yorage  t 
les  grains  enterrés  ,  les  pailles  en  plus  mauvais  état 
que  si  elles  eussent  été  foulées  par  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  ,  les  arbres  hachés  en  leurs  cimes,  pelés 
en  plusieurs  endroits  à  leur  tronc  ,  et  dépouillés  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fruits ,  offroient  aux  yeux 
des  malheureux  habitans  du  Bas -Maine  le  spectacle 
de  la  campagne  au  mois  de  Décembre  ,  mais  mille 
fois  plus  désolant  pour  eux.  Les  hommes  et  les  ani¬ 
maux  domestiques  éloignés  de  leurs  habitations  ont 
beaucoup  souffert;  des  Laboureurs  qui  conduisoient 
leurs  voitures  chargées  de  gerbes,  ne  pouvant  dételer 
leurs  bestiaux  devenus  furieux  ,  les  ont  laissé  aller  à 
leur  gré  pour  se  mettre  eux-mêmes  à  couvert  ;  le 
gibier  a  été  presque  tout  détruit  sans  même  en  excepter 
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les  renards ,  qui  malgré  leurs  ruses  et  leur  fourmrë 
îi’ont  pu  soutenir  un  si  terrible  choc. 

Aussi-tôt  après  la  tempête ,  une  partie  de  la  grêle 
étant  déjà  fondue ,  il  s’est  élevé  un  brouillard  épais 
d’une  odeur  beaucoup  plus  forte  et  plus  infecte  que 
celle  qui  frappe  ordinairement  Podorat  dans  les  temps 
orageux. 

Vers  le  commencement  de  Septembre  ,  M.  P  Abbé 
Buon  a  été  témoin  d’un  autre  phénomène  plus  éton¬ 
nant  encore  que  les  précédens.  La  sève  du  mois 
d’Août  ,  dont  la  circulation  étoit  alors  dans  toute 
son  activité  ,  ne  trouvant  plus  rien  dans  les  arbres 
capable  de  Pépuiser  ,  a  agi  fortement  sur  les  boutons 
qui  ,  suivant  l’ordre  naturel  ,  ne  dévoient  se  déve¬ 
lopper  qu’au  printemps  suivant  ,  et  bientôt  après 
Ton  a  vu  naître  de  nouvelles  feuilles  et  des  fleurs 
auxquelles  ont  succédé  des  fruits  qui  9  parvenus  à 
la  grosseur  des  noix  ,  sont  tombés  aux  premières 
gelées. 

h’ orage  de  grêle  le  plus  désastreux  a  affligé  une  partie 
de  la  France,  le  13  Juillet  1788  :  on  avoit  éprouvé 
îe  ïï  et  le  12  une  chaleur  de  vingt-six  à  trente  degrés 
dans  les  contrées  dont  nous  allons  parler.  Des  ton¬ 
nerres  ascendans  et  descendans  s’étoient  fait  observer 
le  12  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir  :  le  13  ,  entre 
neuf  et  dix  heures  du  matin  ,  deux  nuages  orageux  * 
l’un  venant  du  Nord  et  l’autre  du  Sud  ,  offrirent  à 
l’instant  de  leur  rencontre  le  spectacle  d’un  ouragan 
des  plus  terribles  :  en  peu  de  temps  ,  la  nuée  qu’ils 
formèrent  parcourut  sur  quatre  lieues  de  large  l’Élec¬ 
tion  de  Chartres,  passa  par  Saint-Germain-en~Laie , 
par  Pontoise ,  PIsle-Aclam  ,  îa  Picardie  ,  la  Flandre 
et  sur  quelques  parties  de  l’Angleterre,  et  fit  dispa- 
roître  la  plus  belle  récolte  ;  il  ne  resta  pas  un  épi 
dans  la  majeure  partie  de  cette  étendue  :  les  arbres 
et  les  vignes  furent  hachés  ou  enfouis  :  à  la  grêle 
la  plus  désastreuse  se  joignit  un  vent  impétueux  qui^ 
s’annonçant  avec  un  sifflement  horrible  ,  renversa 
les  bâtimens  les  plus  solides  ;  les  couvertures  des 
maisons  et  les  cheminées  furent  brisées  ou  emportées  9 
des  églises  renversées ,  des  clochers  et  des  moulins  à 
^ent  jetés  au  loin  à  des  hommes  périrent  par  cettQ 
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^rêle  meurtrière  ;  les  troupeaux  ,  îe  gibier  ,  assaillis 
de  toutes  parts ,  eurent  peine  à  échapper  à  leur  des¬ 
truction  totale  ;  les  Cultivateurs  ruinés  et  demeurés 
sans  ressource ,  envioient  le  sort  de  ceux  qui  avoient 
été  écrasés  ,  et  appeloient  à  genoux  et  d’une  voix 
déchirante  la  mort  pour  les  délivrer  de  leurs  peines. 
On  pesa  plusieurs  cristaux  de  cette  grêle  ;  il  y  en 
avoit  de  quatre  ,  cinq  ,  six  et  jusqu’à  neuf  livres  : 
on  vit  des  grêlons  donnant  des  plaçons  longs  de  dix  9 
douze  et  jusqu’à  seize  pouces  :  le  Roi  (  Louis  XVI) 
qui  étoit  alors  sur  la  route  de  Rambouillet  à  Ver¬ 
sailles  ,  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  une  Ferme. 

En  considérant  les  phénomènes  qui  précèdent,  qui 
accompagnent  et  qui  suivent  un  orage ,  j’aurois  bien 
des  détails  à  proposer  :  mais  la  cause  des  orages  tenant 
au  système  des  autres  météores ,  tels  que  les  vents  s 
les  tourbillons  y  le  tonnerre  y  les  éclairs ,  la  grosse  pluie  9 
les  ouragans  ,  la  grêle  y  les  nuées ,  etc.  ,  le  Lecteur  est 
prié  de  consulter  chacun  de  ces  articles.  Une  obser¬ 
vation  importante  est  que  l’air  est  autant  agité  avant 
un  orage  qu’il  est  ordinairement  calme  après  :  il  y  a 
plus  5  ceux  qui  se  trouvent  sous  Y orage  ne  sentent 
que  peu  ou  point  de  vent. 

ORANBLEU.  C’est  le  merle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  pl .  enl .  22 1.  Ce  merle  ,  dit  M.  Mauduyt  9 
n’est  peut-être  qu’une  variété  de  Yoranvert  ;  tout  le 
dessus  du  corps  est  d’un  bleu  de  deux  teintes  ,  et 
dont  la  plus  foncée  borde  chacune  des  plumes  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  orangé  :  les  pennes  des 
ailes  sont  noires ,  mais  quelques-unes  des  moyennes 
sont  bordées  de  gris-blanc  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
soirs. 

ORANVERT.  Cette  dénomination  indique  ses 
principales  couleurs  :  Yoranvert  est  le  ment  à  ventre 
orangé  du  Sénégal  ,  pl.  enl .  358.  M,  de  Montbelllard 
dit  que  son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns  ;  un  beau 
vert  foncé  ,  enrichi  par  des  reflets  qui  jouent  entre 
différentes  nuances  de  jaune  ,  régné  sur  tout  le  plu¬ 
mage  supérieur  et  même  sur  la  gorge  ,  mais  il  est 
moins  foncé  sur  la  queue  ;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d’un  orangé  brillant;  il  y  a  un  trait  blanc 
mv  chaque  aile. 
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ORANGER  9  Âitrantium .  U  oranger  est  un  arbre  de§ 
plus  beaux  ,  par  la  blancheur  et  F  odeur  suave  de  ses 
fleurs ,  par  le  vert  éclatant  de  ses  feuilles  dont  il  n’est 
jamais  dépouillé ,  par  ses  fruits  couleur  d’or  ,  Malus 
œurantia  ,  et  sur-tout  par  le  spectacle  agréable  qu’il 
réunit  en  même  temps  ,  de  boutons  ,  de  fleurs  épa¬ 
nouies  et  de  fruits.  Quoique  cet  arbre  ne  paroisse 
naturalisé  que  dans  les  provinces  Méridionales  de  la 
France  ,  il  fait  l’ornement  de  nos  plus  beaux  jardins  , 
parce  qu’on  l’éleve  en  caisse ,  et  qu’on  le  garantit  , 
dans  les  serres  9  des  rigueurs  de  l’hiver.  Louis  XI V 
étoit  si  grand  admirateur  de  cet  arbre  ,  qu’il  avoir 
toujours  des  orangers  en  fleur  ,  même  pendant  l’hiver , 
dans  une  galerie  de  son  Palais,  où  ils  étoient  placés 
sur  des  piédestaux  dans  des  caisses  gravées  et  argen¬ 
tées.  Pour  parvenir  à  lui  procurer  ce  délicieux  spec¬ 
tacle  pendant  tout  l’hiver  ,  les  Jardiniers  choisissoient 
un  nombre  d’arbres  suffisant,  cessoient  de  les  arroser 
jusqu’à  ce  que  les  feuilles  tombassent  5  et  ayant  mis 
ensuite  de  la  terre  nouvelle  sur  la  surface  de  leurs 
caisses  ,  ils  les  arrosoient  souvent  dans  un  réduit 
g’arni  de  vitrages  ,  d’où  ils  ne  sortoient  que  chargés 
de  fleurs  et  de  feuilles  nouvelles. 

Parmi  les  vingt  especes  d'orangers  connues,  (  Y  oranger 
à  fruit  aigre  ou  bigarade  avec  ou  sans  feuilles  panachées  $ 
Y  oranger  à  fruit  doux  ;  Y  oranger  à  feuilles  coquillées  * 
Yoranger  à  fleurs  panachées  ;  Y  oranger  à  fruit  cornu  ; 
Yoranger  hermaphrodite  ,  dont  le  fruit  participe  de 
Yorange  et  du  citron  ;  Yoranger  de  Turquie  ;  Yoranger 
tortu  ;  îe  pampelmouse  ;  la  grosse  orange  ;  Yorange  étoilée  ; 
Yorange  à  écorce  double  ;  Yoranger  à  fleur  double  ;  Yoranger 
de  la  Chine  ;  Yoranger  nain  à  fruit  aigre  ;  le  même  à 
feuilles  et  fruit  panachés  ,  etc.  )  :  il  y  en  a  deux  ou 
trois  principales  ,  dont  le  fruit  est  en  usage  parmi 
nous  ;  savoir  ,  Yoranger  â  fruit  aigre  ,  (  Aurantium  acri 
medüllâ  ;  )  Y  amer  ou  bigaradier  9  (  medullâ  amarâ  ;  ^ 
et  Yoranger  à  fruit  doux  ,  (  dulci  medullâ,  )  Il  n’y  a 
aucune  différence  pour  le  port ,  les  feuilles  et  les 
fleurs  de  ces  deux  ou  trois  sortes  d 'orangers  :  la 
description  que  nous  allons  en  donner  conviendra 
donc  aux  uns  et  aux  autres  ,  si  ce  n’est  pour  les 
fruits  qui  ont  des  différences  bien  sensibles* 
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L 'oranger  devient  d’une  hauteur  médiocre  ;  ses  ra¬ 
cines  sont  jaunes  et  s’étendent  beaucoup  :  le  bois 
du  tronc  est  dur  ,  compacte  ,  blanc  vers  le  cœur  9 
odorant  :  ses  feuilles  sont  toujours  vertes,  épaisses  9 
lisses  ;  elles  sont  portées  sur  des  queues  feuillées 
(  c’est-à-dire  que  les  pétioles  sont  ailés  à  la  base 
des  feuilles  ,  ils  ieprésentent  la  figure  d’un  cœur)  9 
remplies  d’une  infinité  de  petites  cellules  huileuses , 
transparentes  ,  qui  paroissent  autant  de  petits  trous  9 
de  même  que  dans  les  mille-pertuis  :  ses  fleurs  sont 
en  rose  ,  odorantes  ,  composées  de  cinq  pétales 
blancs,  disposés  en  rond.  Dans  le  bigaradier  le  pistil 
se  change  en  un  fruit  presque  sphérique  ;  avant  d’être 
mur,  il  est  de  couleur  verte  ,  amer  ,  âcre 'et  piquant 
à  la  langue  ;  lorsqu’il  est  mûr  ,  on  exprime  des 
cellules  intérieures  du  fruit  un  suc  acide  :  les  bigarades 
sont  d’un  jaune  pâle  ,  au  lieu  que  les  oranges  douces 
sont  d’une  couleur  vive  de  safran  ;  leur  jus  est  doux 
et  agréable. 

Ces  arbres  sont  originaires  de  la  Chine ,  Aurantium 
Chineuse  dulcius ,  d’où  les  Portugais  ont  apporté  les 
premières  graines.  On  voit  encore  à  Lisbonne ,  dans 
le  jardin  du  Comte  de  Saint- Laurent ,  le  premier  arbre 
d’où  sont  sortis  tous  les  orangers  qui  font  l’ornement 
de  nos  jardins  d’Europe.  Les  orangers  se  sont  comme 
naturalisés  dans  nos  provinces  Méridionales  :  on  en 
voit  aujourd’hui  dans  nos  Isles  en  Amérique  ,  soit 
dans  les  mornes,  soit  en  plaine  ;  on  en  voit  aussi  dans 
les  Isles  dTïyeres  et  en  Provence  ,  où  ils  forment 
des  especes  de  forêts  agréables  par  leur  verdure  qui 
ne  change  point ,  et  par  les  fruits  dont  ils  sont  tou¬ 
jours  chargés.  Les  feuilles,  les  fleurs,  l’écorce,  ia 
rnoëlle  et  la  graine  des  orangers  sont  d’usage.  Cet  arbre 
nous  charme  trop  par  sa  beauté ,  pour  que  nous  ne 
disions  pas  quelque  chose  sur  sa  culture.  M;  de  la 
Quyntinie  a  donné  un  Traité  sur  cet  objet. 

U  oranger  doux  est  préférable ,  tant  pour  la  beauté 
de  ses  feuilles  que  pour  la  bonté  de  son  fruit  * 
Aurantium  dulci  medullâ  5  vulgarc  ,  Ferr.  Hisp.  377. 
U  oranger  de  la  Chine  ne  fait  jamais  un  bel  arbre ,  car 
il  a  toujours  l’air  malade ,  et  son  fruit  mûrit  rarement* 
L 'oranger  de  Gènes  9  à  feuilles  de  plusieurs  couleurs  * 
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mérite  d’être  placé  dans  un  jardin  ,  comme  une  rareté  s 
à  cause  de  la  beauté  de  ses  feuilles.  L "oranger  nain  est 
très-agréable  par  ses  petites  feuilles  et  la  quantité 
de  fleurs  dont  il  se  couvre. 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quelques 
jeunes  orangers  qui  nous  viennent  de  Provence  ou 
de  Gênes  ,  ou  en  semant  des  pépins  de  bigarade  dans 
une  terre  préparée  :  on  les  greffe  ensuite.  On  prétend 
que  la  petite  espece  de  citron  doit  être  préférée 
pour  y  greffer  les  especes  qu’on  désire.  Une  caisse 
de  douze  ou  quinze  pouces  leur  suffit  jusqu’à  l’âge  de 
sept  ou  huit  ans  ;  alors  on  les  transplante  dans  la 
derniere  caisse  qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre 
pouces  de  large.  Une  bonne  terre  pour  les  orangers  9 
est  un  mélange  d’un  tiers  de  terreau  de  brebis  reposé 
depuis  deux  ans  ,  d’un  tiers  de  terreau  de  vieille 
couche ,  et  d’un  tiers  de  terre  grasse  de  marais.  En 
taillant  Y oranger  ,  on  cherche  à  lui  donner  une  belle 
forme.  Lorsque  par  maladie  un  oranger  jaunit,  on 
lui  donne  une  nouvelle  terre ,  ou  bien  on  taille 
toutes  les  racines  gâtées  ,  et  on  ne  les  expose  au 
soleil  que  pendant  deux  ou  trois  heures  :  s’il  est 
attaqué  par  les  gallinsectes ,  les  pucerons  ,  etc.  on 
doit  frotter  l’arbre  avec  du  vinaigre  ;  les  fourmis 
n’infestent  cet  arbre  que  pour  y  sucer  les  pucerons  : 
nous  avons  vu  des  Jardiniers  qui  prétendoient  dé¬ 
truire  les  fourmis  d 'orangers  en  mettant  des  pots  de 
basilic  aux  quatre  coins  de  la  caisse  ,  des  allumettes 
garnies  de  soufre  plantées  dans  la  terre  de  la  caisse , 
et  une  corde  imprégnée  d’huile  empyreumatique  à  la 
partie  du  tronc  d’où  partent  les  branches.  Il  faut 
surtout  défendre  les  orangers  du  froid  et  du  vent* 
Le  fumier  à  contre-temps  leur  est  également  perni¬ 
cieux,  :  on  n’en  doit  jamais  mettre  de  celui  de  vache 
ni  de  pourceau;  tous  les  autres  doivent  être  bien 
consommés  et  mis  avec  prudence.  Quoique  ces  arbres 
aiment  l’ombre,  ils  périssent  bientôt  lorsqu’on  leur 
donne  trop  d’humidité  ;  le  fumier  de  brebis  ou  de 
chevre  ,  trempé  dans  beau  dont  on  arrose  les  oran~ 
gers  ,  les  rend  sains  et  vigoureux  :  l’effet  que  pro¬ 
duisent  les  arrosemens  fréquens  et  trop  abondans 
sur  ces  ârbres ,  est  de  faire  jaunir  et  souvent  de 
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faire  tomber  les  feuilles  ;  ils  languissent  un  an  ou 
deux  sans  pousser  aucune  tige ,  et  à  la  fin  ils  menè¬ 
rent  entièrement.  On  doit  serrer  les  orangers  depuis 
le  milieu  d’Octobre  jusqu’au  retour  de  la  belle  saison* 
H  y  a  dans  le  journal  Economique  pour  le  mois  dû 
Juillet ,  année  ijyg  5  un  Mémoire  sur  la  culture  des  oran¬ 
gers  ,  oii  l’on  démontre  qu’on  doit  préférer  de  les 
mettre  dans  de  grands  vases  de  terre  plutôt  que  dans 
des  caisses  ,  à  l'exemple  des  Génois  ,  parce  que  ces 
pots  s’échauffent  plus  aisément ,  se  refroidissent  moins 
vite ,  et  conservent  mieux  tous  les  sels  de  la  terre 
que  les  caisses. 

Depuis  quelque  temps  oti  se  sert  avec  succès  des 
feuilles  d 'oranger  dans  les  convulsions  ?  les  affections 
vaporeuses  et  l’épilepsie:  on  en  fut  usage  en  poudre 
an  poids  d’un  scrupule  qu’on  délaye  dans  une  tasse 
de' chocolat  ;  quelques  personnes  ne  se  servent  que 
de  la  décoction  des  feuilles  ,  et  y  joignent  du  vin 
et  du  sucre  :  c’est  encore  un  spécifique  contre  la 
colique  des  Peintres  ;  la  décoction  doit  se  faire  dans 
un  vase  fermé  :  on  pr  su  me  qu  e  ce  remede  est  effi¬ 
cace  dans  toutes  les  maladies  du  genre  nerveux» 

Les  fleurs  d'or ange ,  à  cause  de  leur  odeur  agréable 
qui  est  préférée  à  celle  des  roses ,  de  l’ambre  et  du 
musc  ,  sont  fort  en  usage  parmi  nous ,  soit  dans  les 
parfums  ,  soit  dans  les  assaisonnemens.  On  en  tire 
par  la  distillation  une  eau  qui  est  céphalique  ,  sto-* 
machique,  hystérique,  et  une  huile  essentielle  qui 
porte  le  nom  de  néroly  ;  c’est  un  excellent  parfum* 
L’eau  de  fleurs  d  "orange  est  aussi  très-efficace  contre 
les  vers  et  contre  la  toux  qu’elle  calme  ;  selon 
M.  Bourgeois  ,  elle  facilite  l’expectoration  :  mais  elle 
ne  convient  pas  à  toutes  les  femmes  contre  les  va¬ 
peurs  ;  il  y  en  a  un  grand  nombre  auxquelles  elle  est 
sort  contraire.  On  fait  avec  ces  fleurs  des  conserves 
différentes,  soit  solides  ,  soit  molles;  des  tablettes 
qui  sont  très-agréables  au  goût  et  que  l’on  présente 
au  dessert,  ou  que  l’on  mêle  dans  les  médicamens 
pour  corriger  leur  goût  désagréable  et  pour  fortifier 
l’estomac  :  on  fait  aussi  avec  ces  fleurs  un  sirop  et  un 
ratafia  délicieux.  V essence  de  Portugal  sé  fait  avec 
l’écorce  d'orange  £  il  suffit  d’exprimer  cette  écorce 
J'orne  JXm  .1  i 
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pour  l’obtenir.  On  confit  les  écorces  du  fruit  :  tout 
le  monde  sait  combien  la  pulpe  d "orange  douce  est 
agréable.  On  prétend  que  si  l’on  mange  une  orange 
douce  toute  entière  avec  l’écorce  ,  avant  Taccès  de  la 
fievre  intermittente  et  sur -tout  de  la  fievre  tierce  , 
elle  arrête  souvent  l’accès  et  guérit  quelquefois  la 
fievre.  Enfin  ,  avec  le  suc  exprimé  d 'oranges  aigres  9 
délayé  dans  l’eau  et  adouci  avec  le  sucre  ,  l’on  fait 
une  boisson  que  l’on  appelle  communément  orangeat 
ou  orangeade  ;  c’est  un  bon  rafraîchissant.  Quand  on 
veut  que  cette  boisson  soit  bien  aromatisée  et  plus 
agréable ,  on  y  joint  un  peu  Çoleo-saccharum  préparé 
sur  le  champ,  en  frottant  un  petit  morceau  de  sucre 
contre  l’écorce,,  de  la  même  orange  ;  c’est  le  moyen 
d’unir^  le  parfum  de  l’écorce  à  la  saveur  du  suc.  A  la 
Martinique  ,  on  fait  un  vin  d'orange  qui  peut  passer 
pour  une  sorte  de  malvoisie  ;  on  y  emploie  le  sucre 
terré ,  clarifié  en  sirop  ,  le  jus  des  oranges  ,  la  décoction 
de  l’écorce  de  ces  fruits  ,  un  peu  de  fleurs  à" orange ,  et 
on  met  le  tout  fermenter  dans  un  tonneau  pendant 
deux  mois;  tel  est  le  procédé  pour  faire  ce  vin  qu’on 
nous  apporte  quelquefois  en  Europe.  L "orange  amere 
n’est  employée  parmi  nos  aiimens  qu’à  titre  d’assai- 
sonnement  ;  on  arrose  de  son  suc  la  plupart  des  vo¬ 
lailles  et  gibiers  rôtis  ,  à  dessein  d’en  faciliter  la 
digestion  ;  son  écorce  râpée  est  bonne  pour  corriger 
la  fadeur,  l’inertie  des  poissons  gras  mangés  en  ra¬ 
goûts,  comme  l’anguille,  etc.  Cette  même  écorce  est 
stomachique  ,  fébrifuge  et  vermifuge  ;  mais  c’est  sur¬ 
tout  ,  dit  M.  Bourgeois ,  un  bon  remede  contre  les 
pertes  des  femmes  et  le  flux  trop  abondant  de  leurs 
réglés  :  on  la  donne  sache  en  poudre  à  la  dose  de 
trente  à  quarante  grains ,  et  on  fait  une  décoction 
de  l’écorce  verte ,  en  faisant  cuire  l’écorce  de  six 
oranges  avec  quatre  livres  d’eau  ,  pendant  une  demi- 
heure  :  on  en  donne  un  verre  trois  ou  quatre  fois 
le  jour. 

ORANGIN  ou  Fausse  -  Orange.  Voys^  Fausse- 
Coloquinte. 

ORANG  -  OUTANG.  {  Oerangs  -  oetangs  ,  par  le 
Voyageur  Gautier  Schouten .  )  Nom  que  l’on  donne 
aux  Indes  Orientales  â  Y  homme  sauvage,  ou  des  bois  % 


O  R  À  49$ 

tspece  de  grand  singe  ,  connu  aussi  sous  îe  nom  de 
barris.  Cest  ia  première  espece  de  singe  sans  queue  * 
et  celui  qui  a  plus  de  ressemblances  extérieures  et 
physiques  avec  l’homme.  On  doit  distinguer  deux  es¬ 
peces  d’ orang-outang  ;  la  grande  espece,  qui  est  le 
barris  ou  drill  des  Anglois ,  ou  le  pongo  de  Guinée  ; 
et  la  petite  espece  ,  qui  est  le  jocko  5  qui  se  trouve 
aussi  en  Afrique  ,  mais  du  côté  d’Angola.  Le  grand 
orang-outang  se  trouve  plus  communément  dans  les 
forêts  du  domaine  du  Raïa  de  Carnate. 

U  orang-outang  différé  de  l’homme  à  Fexterieur  par 
le  nez  5  qui  n’est  pas  proéminent;  par  le  front ,  qui 
est  trop  court;  par  le  menton  ,  qui  n’est  pas  relevé  à 
la  base  ;  ses  oreilles  proportionnellement  sont  trop 
grandes  ;  ses  yeux  9  trop  voisins  l’im  de  l’autre;  l'in¬ 
tervalle  entre  îe  nez  et  la  bouche  ,  trop  étendu  :  ce 
sont  là  les  seules  différences  de  la  face  de  Xorang- 
outang  avec  le  visage  de  l’homme.  Le  corps  et  les 
membres  different  en  ce  que  les  cuisses  sont  relative¬ 
ment  trop  courtes  ;  les  bras  ?  trop  longs  ;  les  pouces  \ 
trop  petits  ;  la  paume  des  mains  ,  trop  longue  et 
trop  serrée;  les  pieds,  plutôt  faits  comme  des  mains 
que  comme  des  pieds  humains.;  les  parties  de  la  gé¬ 
nération  du  mâle  ne  sont  différentes  de  celles  de 
l’homme  qu’en  ce  qu’il  n’y  a  point  de  frein  au  pré¬ 
puce  ;  les  parties  de  la  femelle  sont  à  l’extérieur  fort 
semblables  à  celles  de  la  femme. 

A  l’intérieur ,  cette  espece  de  singe  différé  de  l’espece 
humaine  par  le  nombre  des  côtes  ;  Fhomme  n’en  a  que 
douze  de  chaque  côté  ,  et  F  orang-outang  a  constam¬ 
ment  treize  ;  il  a  aussi  les  vertebres  du  cou  plus  courtes; 
les  os  du  bassin  plus  serrés;  les  hanches  plus  plates; 
les  orbites  des  yeux  plus  enfoncées  ;  il  n’y  a  point 
d’apophyse  épineuse  à  la  vertehre  du  cou;  les  reins 
sont  plus  ronds  que  ceux  de  Fhomme ,  et  les  tirereres 
ont  une  forme  différente  ,  aussi-bien  que  la  vessie  et 
îa  vésicule  du  fiel  ,  qui  sont  plus  étroites  et  plus 
longues  que  dans  l’homme  ;  toutes  les  autres  parties 
du  corps ,  de  la  tête  et  des  membres  5  tant  extérieures 
qu’intérieures ,  sont  si  parfaitement  semblables  à  celles 
de  Fhomme ,  qu’on  ne  peut  les  comparer  sans  admi¬ 
ration  5  dit  M,  ch  Buffon  ?  et  sans  être  étonné  que 
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d’une  conformation  si  pareille  et  d’une  organisation 
qui  est  absolument  la  même  ,  il  n’en  résulte  pas  les 
mêmes  effets  ;  par  exemple  la  langue  et  tous  les  or¬ 
ganes  de  la  voix  sont  les  mêmes  que  dans  l’homme, 
et  cependant  Y  orang-outang  ne  parle  p?4s  ;  le  cerveau 
est  absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même  pro« 
portion  ,  et  il  ne  pense  pas.  Y  a-t-il  une  preuve 
plus  évidente  que  la  matière  seule,  quoique  parfaite¬ 
ment  organisée  ,  ne  peut  produire  ni  la  pensée  ,  ni 
la  parole  qui  en  est  le  signe  ,  à  moins  qu’elle  ne  soit 
animée  par  un  principe  supérieur  ?  L’ orang-outang  n’a 
point  d’abajoues ,  c’est-à-dire  de  poches  au  dedans  des 
joues,  point  de  queue,  point  de  callosité  sur  les 
fesses.  (Ces  divers  caractères  réunis  font  reconnoître 
X orang-outang  parmi  tous  les  autres  singes  de  l’Asie 
et  de"  l’Afrique.  )  L’ orang-outang  est  le  seul  des  singes 
qui  comme  l’homme  ait  les  fesses  renflées  et  char¬ 
nues  ,  et  des  especes  de  mollets  ou  gras  de  jambes, 
et  par  conséquent  le  mieux  conformé  de  tous  pour 
marcher  debout;  mais  comme  les  doigts  de  ses  pieds 
sont  fort  longs  ,  et  que  son  talon  pose  plus  diffici¬ 
lement  à  terre  que  celui  de  l’homme  ,  il  court  plus 
facilement  qu’il  ne  marche ,  et  il  auroit  besoin  de 
talons  artificiels ,  plus  élevés  que  ceux  de  nos  souliers  9 
si  l’on  vouloit  le  faire  marcher  aisément  et  long¬ 
temps  :  les  gros  orteils  ,  sur  -  tout  dans  l’espece  du 
jocko  ,  sont  garnis  d’ongles.  L’ orang-outang  a  le  pouce 
des  pieds  de  derrière  placé  comme  dans  une  main;  la 
cloison  des  narines  est  étroite  ,  et  leurs  ouvertures  sont 
placées  au-dessous  de  son  nez.  L’ orang-outang  a  toutes 
les  dents  et  même  les  canines  semblables  à  celles  de 
l’homme  ;  il  a  la  face  plate  ,  nue  et  basanée  ;  les 
oreilles  ,  les  mains  ,  les  pieds  ,  la  poitrine  ,  le  ventre 
aussi  nus  ;  il  a  des  poils  sur  la  tête  qui  descendent 
en  forme  de  cheveux  des  deux  côtés  des  tempes  9 
du  poil  sur  le  dos  et  sur  les  lombes,  mais  en  petite 
quantité;  il  a  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur:  le  jocko 
n’en  a  guere  que  trois  ou  quatre.  Ces  singes  n’ont 
ni  l’impatience  du  magot ,  ni  la  méchanceté  du  ba¬ 
bouin  ,  ni  l’extravagance  des  guenons  j  c’est  le  plus 
intelligent  ,  le  plus  grave  et  le  plus  docile  dg§ 
singes. 
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M.  Fosmaer  a  donné  la  description  en  1778,  d’un 
jeune  orang  -  ouuzng  femelle  ,  originaire  de  Banjer- 
Massin  ,  dans  Tisle  de  Bornéo  ,  et  apporté  vivant  en 
1776,  dans  la  Ménagerie  de  S.  À.  S.  Mgr.  le  Prince 
d*  Orange  9  Stathoiider ,  etc.  ,  en  Hollande.  La  hauteur 
de  cet  animal  mesuré  debout  étoit  de  deux  pieds  et 
demi  du  Rhin  ;  il  avoir  le  corps  assez  bien  en  chair  ; 
îe  ventre  gros ,  mais  paroissant  gonflé  lorsque  ranimai 
étoit  accroupi  :  les  mamelons  fort  petits  et  tout  près 
des  aisselles  :  les  bras  avoient ,  depuis  les  aisselles  jus¬ 
qu’au  bout  des  doigts  du  milieu  ,  vingt-trois  pouces  ; 
la  main  seule,  jusqu’au  bout  du  doigt  du  milieu  ,  sept 
pouces  ;  îe  doigt  du  milieu  ,  trois  pouces  et  demi  de 
long;  les  autres  plus  courts  dans  la  proportion  des 
doigts  de  la  main  de  l’homme.  Tous  les  doigts  ont 
trois  articulations  ,  excepté  le  pouce  qui  n’en  a  que 
deux  :  ils  sont  tous  garnis  d’un  ongle  noir  et  rond  ; 
les  jambes  étoient,  depuis  la  hanche  jusqu’au  talon  , 
longues  de  vingt  pouces,  mais  le  fémur  à  proportion 
plus  court  que  le  tibia  ;  les  pieds  posés  à  plat  étoient 
depuis  le  derrière  du  talon  jusqu’au  bout  du  doigt 
ou  orteil  du  milieu,  longs  de  huit  pouces  ;  ces  doigts 
des  pieds  ,  notamment  le  gros  orteil ,  plus  courts  que 
ceux  de  la  main  ;  le  doigt  du  milieu  du  pied  est  aussi 
un  peu  plus  long  que  les  autres  orteils  ;  les  orteils 
sont ,  ainsi  que  les  doigts  de  la  main ,  à  ongles  noirs  ; 
triais  le  gros  orteil  n’a  que  deux  articulations  et  est 
absolument  dépourvu  d'ongle  :  le  côté  intérieur  des 
mains  et  des  pieds  revêtu  d’une  peau  assez  douce , 
d’un  noir-fauve  ,  nue  et  sans  poil  ,  ainsi  que  tous 
les  doigts  :  les  cuisses  ne  sont  ni  pelées  ,  ni  cal- 
leuses ,  comme  aux  autres  especes  de  singes;  point 
de  fesses  :  point  de  mollets,  point  de  queue  :  la  tête 
toute  recouverte  par  devant  d’une  peau  fauve  couleur 
de  souris;  le  museau  ou  la  bouche  un  peu  saillante \ 
quoique  moins  qu’aux  especes  de  magots  ;  mais  l’animai 
l’avançoit  et  la  retir  oit  beaucoup  ,  aussi  à  sa  volonté  : 
l’ouverture  de  la  bouche  fort  large  ;  autour  des  yeux  9 
sur  les  ievres  et  sur  le  menton,  la  peau  étoit  un  peu 
plus  couleur  de  chair;  les  yeux  d’un  brun-bleuâtre, 
noirs  dans  le  milieu  ;  les  paupières  ,  tant  supérieures 
Uu’inférieures ,  garnies  de  petits  cils  saillans  ;  au-dessus 
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des  yeux  ,  à  Fendrait  des  sourcils  ,  étolent  quelques 
poils  ;  le  nez  très» épaté,  large  vers  le  bas;  les  dents 
antérieures  de  la.  mâchoire  supérieure  sont  au  nombre 
de  quatre,  suivies  de  chaque  côté  d’un  intervalle ,  et 
enfin  de  chaque  côté,  de  quatre  dents  tnâcheiieres 
dont  la  première  est  la  plus  longue ,  et  la  dernîere  5 
celle  du  fond  ,  est  la  plus  grosse  ;  le  même  ordre 
régné  à  la  mâchoire  inférieure  :  les  dents  sont  fort- 
semblables  à  celles  de  l’homme  ,  et  ont  fait  pré** 
sumer ,  par  leur  grosseur  et  leur  largeur  ,  un  état  de 
croissance  achevée  ;  la  voûte  de  la  bouche  ou  le 
palais  est  de  couleur  noire  ;  le  dessous  de  la  langue  9 
au  contraire,  est  de  couleur  de  chair  ;  les  gencives, 
autour  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure  ,  sont 
Boires  ;  la  langue  est  longue  ,  arrondie  par  devant  , 
lisse  et  douce  au  toucher;  les  oreilles  sont  sans  poil 
et  de  la  forme  de  celles  de  l’homme. 

A  son  arrivée  ,  le  29  Juin  1776  ,  l’animal  n’avoit 
point'  de  poil  ,  si  ce  nest  du  noir  ,  dit  M.  Vosmaer  * 
à  là  partie  postérieure  du  corps  ,  sur  les  bras ,  les  cuisses 
u  les  jambes,  La  tête,  la  poitrine  et  le  ventre  n’of- 
froient  que  la  peau  nue,  couleur  de  souris  ;  sur  les 
bras  ou  plutôt  sur  l’avant-bras ,  la  direction  du, poil 
dont  le  Docteur  Tyson  parle ,  savoir  ,  depuis  l’épaule 
jusqu’au  coude  ,  étoit  pendante  vers  le  bas  comme 
chez  tous  les  animaux  -,  mais  depuis  les  mains  jusqu’au 
coude  cette  direction  du  poil  est  en  sens  contraire, 
elle  est  ascendante.  À  l’approche  de  Thivers,  l'animal 
acquit  beaucoup  de  poil  ;  la  tête  devînt  assez  bien 
garnie  d’un  poil  ras  de  couleur  brune  -  jaunâtre  ; 
le  dos  ,  la  poitrine,  et  toutes  les  autres  parties  du 
corps  furent  couvertes  de  pareil  poil  châtain  clair  , 
de  sorte  qu’il  paroissoit  être  un  animal  tout  diffé~ 
rent  :  les  plus  longs  poils  du  dos  avoient  trois  pouces  ; 
telle  étoit  la  conformation  et  la  taille  de  cet  animale. 
Passons  à  ses  mœurs ,  etc.  et  à  quelques  remarques 
faites  par  notre  Naturaliste  Holïandois. 

M.  Vosmaer  prétend'  que  Y  orang-outang  dont  il  est  ici 
question,  est  deia  même  espece  que  celui  d’Angola 
en  Afrique ,  que  Tulpius  a  décrit ,  et  qui  fut  présenté 
en  ï  640  à  Frédéric  -  Henri  ,  Prince  dé  Orange  et  de 
Nassau .  Voilà  doue  deux  orangs-outangs  qui  ont  été 
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fus  vïvans  ên  Hollande  î  celui  d’Angola  a  Pongle  au 
gros  orteil ,  celui  de  Bornéo  n’en  a  point.  Cet  ongle 
seroit-il  un  caractère  distinctif  entre  Yorang  -  outang 
d’Afrique  et  celui  d’Asie  ?  Si  Y  orang-outang  d’Asie  décrit 
par  M.  Vosmaer  ,  haut  de  deux  pieds  et  demi ,  mesure 
du  Rhin  ,  avoit  toute  la  crue  propre  à  son  espece  ,  il 
n’y  a  donc  pas  des  orangs-outangs  de  la  taille  de  cinq 
à  six  pieds,  et  les  Voyageurs  en  auroient  imposé  •. 
peut-être  existe-t-il  en  d’autres  contrées  des  régions 
chaudes  de  l’ancien  Continent ,  des  orangs-outangs  d’une 
plus  grande  taille.  Indépendamment  de  ce  que  le  Doc¬ 
teur  Tyson  a  reconnu  par  l’anatomie  de  F  orang-outang , 
que  cet  animal  a  des  parties  qui  ont  plus  de  rapport 
avec  celles  du  corps  humain  que  n’en  ont  les  autres 
singes ,  Yorang  -  outang  se  rapproche  encore  plus  de 
l’homme  par  plusieurs  de  ses  fonctions  réelles  .... 
M.  Vosmaer  ,  curieux  d’étudier  les  maniérés  de  cet 
orang-outang  femelle  de  Bornéo ,  a  gardé  près  de  lui 
pendant  un  mois  cet  animal  :  il  n’a  pas  paru  sujet  à 
l’écoulement  périodique,  et  n’a  pas  offert  les  poches 
latérales  au  gosier  ,  comme  les  autres  singes.  Il  n’étoit 
ni  méchant  ni  fâcheux  ,  mais  sa  figure  affectoit  souvent 
un  air  triste;  il  airnoit  la  compagnie  sans  distinction 
de  sexe  ,  et  paroissoit  affectionner  davantage  les  per¬ 
sonnes  qui  prenoient  soin  journellement  de  lui.  Lors¬ 
que  ces  personnes  se  retiroient  ,  l’animal  qu’on 
tenoit  enchaîné  se  jetoit  à  terre  comme  désespéré  , 
poussant  des  cris  lamentables  ,  et  déchirant  par  lam¬ 
beaux  le  linge  qu’il  pouvoit  attraper.  On  Fa  vu  plus 
d’une  fois  prendre  du  foin  de  sa  litiere ,  l’arranger  à 
son  côté  et  paroître  inviter  par  ses  démonstrations 
son  gardien  à  s’asseoir  auprès  de  lui.  La  familiarité  ou 
une  autre  intention  mit  un  jour  le  gardien  dans  un 
cruel  embarras  :  l’animal  avoit  saisi  cet  homme  qu’il 
tenoit  comme  immobile,  debout,  collé  contre  sa 
poitrine  ,  le  serrant  fortement  entre  ses  bras  et  de 
ses  pieds ,  sans  qu’il  fût  possible  de  lui  faire  lâcher 
prise  :  cependant  quelques  fraises  procurèrent  la  li¬ 
berté  au  gardien,  dont  l’animal  se  dessaisit  enfin  pour 
les  manger. 

Sa  marche  ordinaire  étoit  à  quatre  pieds ,  mais  il 
marchait  quelquefois  debout  et  muni  d’un  fort. 

Ii  4 
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bâton  ;  il  s’y  tenoit  appuyé  souvent  fort  long-tempfe 
Néanmoins  il  ne  posoit  jamais  les  pieds  à  plat  comme 
l’homnie  ,  mais  recourbés  en  dehors  ,  de  sorte  qu’iî 
se  soutenoit  sur  les  cotés  extérieurs  des  pieds  propre¬ 
ment  dits  ,  les  doigts  retirés  en  dedans  ;  ce  qui  dénote 
de  l’aptitude  à  grimper  sur  les  arbres  :  s’étant  ôté 
le  collier  où  tenoit  sa  chaîne  ,  il  monta  avec  la  plus 
grande  agilité  contre  les  poutres  et  les  lattes  obliques 
d’un  toit  :  quatre  hommes  eurent  bien  de  la  peine  à 
le  rattraper  et  à  le  dompter  5  tant  est  grande  la  force 
de  ses  muscles  ,  notamment  des  mains.  Dans  cet  état 
de  liberté ,  l’animal  déboucha  avec  la  main  une  bou¬ 
teille  contenant  un  reste  de  vin  de  Malaga  qu’il  but 
jusqu’à  la  derniere  goutte  ,  après  quoi  il  remit  ensuite 
la  bouteille  à  sa  place. 

Il  mangeait  presque  de  tout  ce  qu’on  lui  présentait  ; 
sa  nourriture  ordinaire  étoit  du  pain  ,  des  racines  9 
particuliérement  des  carottes  jaunes  ,  toutes  sortes 
de  fruits,  sur- tout  des  fraises  ;  mais  il  paroissoiî  sin¬ 
gulièrement  friand  de  plantes  aromatiques  ,  du  persil 
et  de  sa  racine  ;  il  mangeoit  aussi  du  poisson  et  de 
la  viande  ,  soit  bouillie ,  soit  rôtie.  On  ne  Fa  point 
vu  chasser  aux  insectes  dont  les  autres  especes  de 
singes  sont  si  avides  :  ayant  croqué  entre  les  dents 
et  goûté  d’une  grosse  araignée  et  d’une  grosse  mouche 
qui  lui  furent  données,  il  les  rejeta  aussi-tôt.  Un 
moineau  vivant  tenu  par  une  ficelle  à  la  patte,  et 
qui  se  mit  à  voler  ,  lui  fit  beaucoup  de  peur  ;  il  prit 
la  ficelle,  l’oiseau  se  rabattit  sur  lui,  lui  becqueta 
le  bras  ;  l9  orang-outang  en  parut  sensiblement  affecté  , 
il  l’eut  bientôt  étouffé  en  le  serrant  dans  sa  main  ,  il 
lui  arracha  quelques  plumes  du  corps  ,  en  goûta  la 
chair  qu’il  rejeta  bien  vite.  Il  ouvroit  fort  bien  un 
ceuf  cru  qu’il  avaloit  en  suçant  et  avec  appétit.  On 
lui  avoir  appris  à  se  servir  de  la  cuiller  et  de  la 
fourchette  :  c’étoit  un  plaisir  de  le  voir  manger  des 
fraises  ;  d’une  main  il  prenait  l’assiette ,  de  l’autre  la 
fourchette  et  plquoit  un  à  un  le  fruit  qu’il  portoit 
à  sa  bouche. 

Sa  boisson  ordinaire  étoit  l’eau ,  mais  il  buvoit 
volontiers  toutes  sortes  de  vins  :  l’usage  d’un  verre 
à  boire  ne  lui  étoit  pas  inconnu  ;  après  avoir  bu  ,  il 
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s’essuyoxt  les  levres  comme  une  personne  ,  soit  avec 
un  linge,  soit  avec  la  main  ;  lorsqu’après  son  repas 
on  lui  donnoit  un  cure-dent ,  il  s’en  servait  au  même 
usage  que  nous  :  il  tiroit  fort  adroitement  les  choses 
des  poches  qu’il  fouillait.  On  a  dit  à  M.  Vosmair , 
qu’étant  à  bord  du  navire  ,  cet  animal  couroit  libre¬ 
ment  parmi  l’équipage,  qu’il  jouoit  avec  les  mate¬ 
lots  ,  et  alloit  chercher  comme  eux  sa  portion  à  la 
cuisine.  À  l’approche  de  la  nuit  il  alloit  se  coucher  9 
mais  avant  il  faisoit  son  lit ,  il  arrangeoit  le  foin  de 
sa  litïere  ordinaire,  le  secouoit  bien,  en  apportoit 
davantage  pour  former  son  chevet  ,  se  mettoit  le 
plus  souvent  sur  le  côté  et  se  couvrait  chaudement 
d’une  couverture,  étant  fort  frileux  j  il  étoit  né.soufc 
la  Ligne.  Quelquefois  on  l’a  vu  prendre  un  lambeau 
de  linge  qui  se  trouvoit  près  de  lui  ,  l’étendre  pro¬ 
prement  sur  le  plancher  ,  mettre  du  foin  dans  le 
milieu  5  et  relevant  les  quatre  coins  du  linge  par 
dessus,  porter  ce  paquet  avec  beaucoup  d’adresse  sur 
son  lit  pour  lui  servir  d’oreiller  ,  tirant,  étant  cou¬ 
ché  ,  la  couverture  sur  son  corps  ;  de  jour  il  dor¬ 
mait  par  intervalles  ,  mais  pas  long-temps  ;  souvent* 
étant  accroupi ,  il  s’affubloit  d’un  habillement  qu’il 
se  passoit  autour  du  corps,  ou  sur  la  tête  ,  ou  sur 
le  cou,  ce  qui  lui  donnoit  une  figure  fort  comique  : 
cette  précaution  de  sa  part  avoir  pour  but  de  se  ga¬ 
rantir  du  froid  ,  quoique  ce  fût  en  été  et  qu’il  fît  fort 
chaud.  Cet  animal  aimoit  la  propreté  :  avoit-il  uriné 
sur  le  plancher  de  son  gîte ,  il  prenoit  un  chiffon  de 
toile  et  Pessuyoit  fort  proprement  ;  il  en  faisoit  de 
même  sur  le  pied  d’une  armoire  près  de  lui ,  et  que  la 
poussière  ternissoit;  il  prenoit  le  balai  à  cendres  pour 
nettoyer  les  bottes  des  cavaliers  qui  venoientle  voir; 
il  débouclait  les  souliers  des  spectateurs  avec  beau¬ 
coup  d’adresse.  A  défaut  de  verre  à  boire,  il  prenoit 
de  l’eau  dans  sa  main  et  la  huvoit.  Lui  présentoir- on 
des  nœuds  faits  en  corde  ,  quelque  serrés  et  redou¬ 
blés  qu’ils  fussent  ,  il  les  défaisoit  fort  habilement 
avec  les  doigts ,  ou  s’ils  tenoient  trop  ferme ,  avec 
les  dents.  Si  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre  un 
objet  à  causé  de  son  éloignement,  il  tâchoit  .de  le 
saisir  avec  les  pieds  ou  à  l’aide  d’une  longue  bande 
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de  toile  il  le  tiroir  jusqu’à  ce  qu’il  fût  à  sa  portées 
11  étoit  difficile  de  lui  ôter  ce  qu’il  tenoit  dans  une 
mam ,  parce  que  de  l’autre  il  prenoit  un  bâton  dont 
il  ne  cessait  de  s’escrimer  en  s’esquivant.  En  com¬ 
pagnie  ,  il  ne  poussoir  aucun  cri  ;  mais  s’il  se  trou- 
voit  seul ,  il  exprimoit  son  ennui ,  d’abord  par  un  sou 
approchant  de  celui  d’un  jeune  chien  qui  hurle  5 
ensuite  ce  son  devenait  très-rude  et  rauque ,  à  peu 
près  semblable  au  bruit  que  fait  une  grosse  scie  en 
passant  au  travers  du  bois.  Ses  excrémens  lorsqu’il 
se  portoit  bien  ,  étoient  en  crottes  ovales  :  quelqu’un 
lui  ayant  craché  dans  la  main  ,  il  regarda  cette  salive 
la  lécha  ,  puis  on  la  lui  vit  cracher  également  dans  sa 
main  et  à  la  maniéré  d’une  personne.  Une  propreté 
aussi  singuliers  n’avoit  pas  encore  été  observée  dans 
aucun  autre  animal. 

Cet  orang-outang  détenu  à  la  Ménagerie  dès  le  28 
.  Juillet  1776  ,  tomba  malade  en  Novembre  ,  tremblant 
de  tout  son  corps  et  ayant  une  forte  dyssenterie* 
Après  une  maladie  de  langueur  et  de  consomption  5 
il  mourut  le  27  Janvier  1777.  Quelques  momens  avant 
sa  mort,  il  avoit  poussé  de  grands  gémissemens  ,  qui 
furent  suivis  du  râlement  à  la  gorge ,  et  de  quelques 
derniers  soupirs.  Telle  est  l’histoire  de  X orang-outang 
de  Bornéo,  communiquée  par  M.  Vosmaer .  Voyez 
maffitenant  HOMME  DES  BOIS  à  F  article  HOMME  S  AU- 
(VAGE  ,  et  F article  PoNGO. 

ORANVERT.  Voyc{  à  la  suite  de  /’Oranbleu»: 
ORBÂINE.  Voye^  Arbenme. 

.  ORBE.  Voye{  à  F  article  PLANETE. 

Oræ  M.  Bloch  donne  ce  nom  à.  un  poisson  â 
écailles ,  du  genre  du  Chétodon .  Il  se  trouve  dans  les 
Indes  Orientales;  sa  couleur  est  bleuâtre;  son  corps 
est  orbiculaire. 

Orbe-Herisson,  Diodon  orbïcularis .  C^est  un  pois¬ 
son  qui  se  trouve  dans  les  parages  de  la  Jamaïque  et 
des  «Isles  Moluques  ;  il  a  le  corps  sphérique,  avec 
des  piquans  courts  et  éloignés  les  uns  des  autres , 
triangulaires  à  la  base.  Lorsque  ce  poisson  est  attaqué 
par  ses  ennemis  ,  ses  piquans  se  redressent ,  son  ventre, 
se  gonfle ,  et  il  forme  alors  un  globe  parfait. 
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GRBI5.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  à  des 
poissons  ronds  comme  un  ballon  ,  et  quelquefois  à 
la  lune  -  poisson .  V  oyez  Hérissé  ,  e£  Orbe  -  Héris¬ 
son  ,  etc. 

ORCÂNETTE  ,  Buglossum  radia  rubrd  ,  aut  An - 
chus  a  punie  ds  floribus  s  C.  B.  Pin.  255  ;  sive  Anchusa 
vulgatiof  s  floribus  cœruleis  ,  Tourn.  Inst.  134  ;  Anchusa 
tinctoria ,  Lion.  Espece  de  buglose  dont  on  tire  une 
teinture  ;  elle  croit  en  Languedoc  et  en  Provence, 
dans  les  lieux  sablonneux  :  sa  racine  est  grosse  comme 
le  pouce  ,  rouge  dans  son  écorce  ,  blanchâtre  en  sa 
partie  ligneuse  ;  elle  pousse  plusieurs  tiges ,  hautes 
de  huit  pouces  ou  environ  ,  très-velues ,  se  courbant 
vêts  la  terre  :  ses  feuilles  sont  semblables  à  celles  de 
la  buglose  sauvage,  longues,  garnies  de  poils  rudes: 
ses  fleurs  sont  en  entonnoir,  en  pavillon  découpé  , 
de  couleur  bleue  ou  purpurine ,  rarement  blanches  : 
il  succédé  à  chacune  quatre  semences  grisâtres  qui 
ressemblent  à  une  tête  de  vipere. 

On  fait  sécher  la  racine  d 'orcanette  au  soleil ,  et  on 
l’envoie  aux  Droguistes  qui  la  débitent  :  on  choisit 
celle  qui  est  nouvellement  séchée  ,  velue  ,  presque  lai¬ 
neuse  ,  un  peu  flexible,  de  couleur  rouge-foncé  exté¬ 
rieurement  ,  rendant  une  belle  couleur  vermeille  quand 
on  en  frotte  l’ongle  :  c’étoit  le  fard  des  Anciens.  On 
s’en  sert  en  Pharmacie  pour  donner  une  teinture  rouge 
aux  médicamens  qu’on  veut  déguiser  ,  à  l’onguent 
rosat ,  à  des  pommades ,  à  de  la  cire ,  à  de  l’huile  : 
les  Cuisiniers  s’en  servent  aussi  quelquefois  pour 
imiter  la  sauce  ou  beurre  d3 écrevisses.  Il  n’y  a  que  son 
écorce  qui  colore  ;  l’intérieur  n’a  point  la  même  pro¬ 
priété.  Cette  racine  est  astringente  ;  prise  en  décoc¬ 
tion,  elle  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant  une  espece 
ë  or  canette  ,  appelée  or  canette  de  Constantinople  ;  c’est 
une  racine  presque  aussi  longue  et  aussi  grosse  que 
le  bras ,  mais  d’une  forme  particulière  r  elle  paroît  , 
dit  Lémery ,  un  amas  de  grandes  feuilles  entortillées 
comme  le  tabac  à  l’andouille  ,  de  couleurs  différentes, 
dont  les  principales  sont  un  rouge  obscur ,  et  un  très- 
beau  violet  :  il  paroît  au  haut  de  cette  racine  une 
sorte  de  moisissure  blanche  et  bleuâtre  :  dans  le  mi- 
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lieu  Von  trouve  une  petite  écorce  mince  ,  roulée* 
d’un  beau  rouge  en  dehors  et  blanche  en  dedans» 
Quoique  cette  racine  paroisse  artificielle,  elle  rend 
une  teinture  encore  plus  belle  que  la  nôtre,  mais 
moins  durable  :  ne  seroit-ce  pas  le  ronas  Y  Voyez 
Racine  d’Arménie, 

Comme  la  teinture  de  Vorcanette  ne  consiste  que 
da  is  le  rouge  dont  sa  superficie  est  couverte  ,  Ponut 
conseille  avec  raison  de  préférer  celle  qui  est  menue 
à  une  plus  grosse  ;  c’est  aussi  celle  qu’emploient  les 
Teinturiers  :  on  la  tire  de  Marseille  et  de  Nîmes. 

On  distingue  une  or  canette  jaune ,  Anchusa  lutea 
major  ;  Onosma  echioides  ,  Linn.  196.  C’est  une  plante 
à  racine  vivace  ;  la  tige  est  haute  d’un  pied  ,  droite, 
cylindrique,  simple  ,  couverte  de  poils  blancs  :  les 
feuilles  sont  longues,  étroites,  hérissées  de  poils; 
les  fleurs  ,  jaunes  ,  terminales ,  en  queue  de  scorpion; 
le  tube  est  fort  long  et  le  calice  très-divisé.  Cette 
plante  est  assez  commune  en  Provence. 

ORCHEF.  C’est  le  gros-bec  des  Indes  ,  pL  enl.  393  ^ 
fig .  2  :  il  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  moi- 
neaii  vulgaire  :  tout  le  plumage  inférieur  est  blanc , 
avec  des  mouchetures  brunes  sur  les  côtés  ;  tout  1© 
supérieur  est  d’un  brun  -  noirâtre  ;  chaque  plume  est 
terminée  d’un  brun  plus  clair  ,  excepté  dans  le  dessus 
de  la  tête  qui  est  jaune;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un 
rouge  pâle. 

ORCHETTA.  Nom  donné  sur  la  côte  de  Gênes  à 
une  espece  de  squille  à  tête  large  ,  de  la  grandeur 
d’une  langouste  :  on  en  prend  peu  du  côté  de  Mar- 
seille ,  mais  beaucoup  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORCHIS ,  Orchys .  Nom  donné  à  une  famille  de 
plantes  qui  approche  beaucoup  de  celle  des  Gingem¬ 
bres  ;  Voyez  ce  mot .  Leurs  racines  sont  des  especes 
de  tubercules  charnus  ;  leurs  feuilles  sont  marquées 
de  nervures  longitudinales  assez  grossières  ;  leurs  fleurs 
sont  en  épi  ou  en  pamcule ,  au  sommet  des  tiges 
(  M.  de  Haller  dit  qu’elles  ont  trois  pétales  extérieurs, 
nés  du  haut  du  germe  ,  deux  pétales  intérieurs ,  les 
uns  et  les  autres  simples  et  uniformes,  et  un  sixième 
pétale  dont  la  figure  varie  à  l’infini  :  les  étamines 
naissent  souvent  d’une  colonne  qui  s’élève  du  centre 
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de  la  fleur  et  qu’on  prend  pour  la  trompe  ,  quoiqu’elle 
n’en  ait  pas  la  structure ,  et  qu’une  rainure  gluante 
paroisse  être  le  véritable  chemin  du  sperme  mâle  )  : 
leur  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  trois  battons; 
les  graines  sont  en  très-grand  nombre  et  fort  menues: 
les  racines  sont  douées  d’une  grande  ?creté,  qu’elles 
perdent  par  l’exsiccation  ou  par  immersion  dans  de 
l’eau  bouillante.  On  range  parmi  les  orchïs  les  es¬ 
peces  du  satyrion ,  de  la  vanilh  ,  le  saiep  ,  etc.  Foye% 
tes  mots . 

OREILLAR.  Nom  d’une  espece  de  chauve,- souris 
à  très  -  grandes  oreilles.  Voyez  à  F  article  Chauve- 
souris. 

OREILLE,  Auricula .  Organe  de  l 'ouïe.  Nous  en 
avons  parlé  à  X article  Homme.  La  structure  de  Yoreillt 
est  très-diversifiée  dans  les  animaux.  Si  nous  n’avons 
pas  encore  eu  occasion  de  reconnoître  cet  organe 
dans  les  insectes ,  nous  n’en  dirons  pas  de  même  à  l’é¬ 
gard  des  oiseaux  ,  des  quadrupèdes ,  des  cétacées  ,  etc.  : 
les  uns  l’ont  large ,  droite  et  ouverte  ;  d’autres ,  cachée 
bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête.  Tous  les  qua¬ 
drupèdes  ont  F  oreille  très- saillante  :  cette  analogie  ne 
se  retrouve  pas  dans  les  oiseaux  et  les  poissons.  Les 
taupes  qui  sont  enterrées  toute  leur  vie  n’ont  pomt 
le  conduit  de  Yoreille  ouvert  à  l’ordinaire  ;  car  pour 
empêcher  que  la  terre  ne  s’y  introduise,  il  est  fermé 
par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête  et  qui  peut  s’ou¬ 
vrir  ou  se  fermer  en  se  dilatant  ou  en  s'étrécissant* 
Plusieurs  animaux  ont  ce  trou  absolument  bouché  , 
comme  la  tortue ,  le  caméléon  et  la  plupart  des  poissons: 
il  y  a  îa  haleine  de  Groenland  qui  ne  Fa  pas  fermé  ; 
c’est  un  conduit  couvert  d’un  épiderme ,  et  au  fond 
duquel  est  un  os  en  forme  de  coquille  :  l’adresse  du, 
pêcheur  consiste  à  enfoncer  le  harpon  dans  cet  en¬ 
droit  foible  et  sensible  :  c’est  cet  os  qui  est  im¬ 
proprement  connu  dans  les  Apothicaireries  sous  le 
nom  de  pierre  de  tiburon .  Presque  tous  les  quadrupèdes 
ont  ce  trou  ouvert  par  des  oreilles  mobiles  et  plus  ou 
moins  longues  ,  qu’ils  lèvent  et  tournent  du  côté 
d’où  vient  le  bruit.  Les  lions  ,  les  tigres,  les  léopards 9 
ont  les  oreilles  courtes  ;  Y  homme  ,  îè  singe  ,  le  porc-épic  9 
||s  ont  aplaties  contre  la  tête  ;  le  veau  marin  9  les 
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lézards  ,  les  serpent  n’ont  point  du  tout  $  oreilles  et* 
ternes  :  les  oiseaux  ont  le  trou  auditif  couvert  seule¬ 
ment  de  plumes  ;  il  s’en  trouve  cependant  parmi  ces 
bipedes  qui  l’ont  découvert  ,  comme  ï outarde  s  le 
casoar  ,  le  coq- d3  Inde  ,  la  pintade . 

Oreille  d’Ane.  Voye p  Comsoube  (  grande.  ) 

Oreille  de  Cochon  ou  Crête  de  Coq.  les 
Curieux  donnent  ces  noms  à  une  coquille  bivalve 
du  genre  des  Huîtres .  Sa  couleur  est  d’un  brun  violet; 
ses  deux  valves  sont  ornées  du  côté  de  l’ouverture 
de  replis  anguleux  qui  s’emboîtent  très  -  exactement 
les  uns  dans  les  autres  ;  Voye{  Crête  de  Coq,  On 
donna  aussi  le  nom  $  oreille  de  cochon  à  un  murex  ailé* 
Voyez  Murex. 

Oreille  d’Homme.  Voyc^  Cabaret. 

Oreille  de  Judas.  Voye{  à  la  suite  de  Y  article. 
Champignon. 

Oreille  de  Lievre.  Voy .  Perce-feuille  vivace 
au  mot  Perce-feuille. 

Oreille  de  Mer  ou  Ormier  ,  Haliotis.  C’est  un 
coquillage  univalve  ,  fait  en  bassin  ovale,  contourné  .  „ 
dont  les  spires  sont  aplaties  et  fort  larges  ,  et  la  bouche 
extrêmement  grande  et  évasée.  Ce  coquillage  se  trouve 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  dans  plusieurs  autres 
parages  de  nos  mers,  et  très  -  communément  dans 
FInde  ,  etc. 

Il  est  très- fortement  attaché  aux  rochers  à  fleur 
d’eau  ,  et  l’on  a  beaucoup  de  peine  à  Yen  détacher  , 
ainsi  que  le  lépas.  Id ormier  a  une  sorte  de  ressem¬ 
blance  avec  une  oreille  humaine.  M.  d3  Argenvilie  dit 
que  Fanimal  meurt  dès  qu’il  est  détaché  du  rocher  : 
sa  chair  est  jaunâtre,  et  l’on  en  mange  :  cet  Auteur 
dit  aussi  qu’il  vide  ses  excrémens  par  les  trous  qui 
sont  sur  la  superficie  de  sa  coquille.  A  mesure  que 
ranimai  grandît ,  il  fait  un  nouveau  trou  à  s#  coquille 
et  en  ferme  un  autre  :  on  voit  de  ces  coquilles  qui 
ont  deux  trous  ,  d’autres  en  ont  communément  six  9 
sept  ou  huit  :  ces  trous  sont  disposés  près  de  la  îevre 
gauche  ou  du  bourîet  sur  une  ligne  courbe  ,  cependant 
parallèle  à  la  longueur  de  la  coquille'  :  les  trous  qui 
ont  été  bouchés  paroissent  toujours  sous  la  forme 
de  mamelons  ;  M,  Adanspn  dit  m  avoir  compté  jus- 
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qivà  cinquante.  Lorsque  Y oreille  de  mer  est  en  marche  } 
son  pied  déborde  beaucoup  l’étendue  de  3a  coquille  , 
qui  est  revêtue  en  son  sommet  de  quelques  spires  9 
dont  une  seule  est  très  -  apparente  :  sa  couleur  est 
assez  variée  ;  il  y  en  a  d’un  cendré-noir ,  il  y  en  a  de 
vertes  ,  de  tachetées  de  vert  et  de  brun  et  de  forme 
longue,  de  rougeâtres  avec  une  très-belle  nacre  eu 
dedans  dont  la  couleur  passe  alternativement  du  blanc 
au  vert ,  du  vert  au  violet  mêlé  de  pourpre  ,  et  pré¬ 
sente  toutes  les  différentes  couleurs  de  l’arc-en-ciel  * 
suivant  les  aifférens  aspects  sous  lesquels  on  la  re¬ 
garde  :  la  surface  extérieure  de  la  coquille  est  coupée 
par  un  nombre  infini  de  sillons  creusés  légèrement 
dans  les  unes  ,  profondément  dans  les  autres  ;  ce  qui 
forme  des  stries  tantôt  longitudinales  eh  vive-arête  , 
tantôt  transversales  9  onduleuses  et  rabattues  toutes 
d’un  même  côté  en  forme  de  feuilles  roulées  9  et  qui 
vont  en  prenant  la  courbure  d’un  demi-cercle  ,  se 
répandre  sur  toutes  les  parties  du  bord  droit  de  la 
coquille  9  où  elles  se  perdent  :  les  spires  qui  paroissent 
en  relief  en  dehors  9  sont  en  creux  en  dedans.  Ces 
coquilles  ont  communément  trois  pouces  de  longueur  j 
deux  pouces  de  largeur  et  environ  un  pouce  de  pro«* 
fondeur  :  la  levre  droite  est  courbée  en  arc  9  mince 
dans  les  jeunes  9  épaisse  dans  les  vieilles  ;  la  levre  gau¬ 
che  au  contraire  9  est  épaisse,  repliée  comme  un  large 
bourlet  au  dedans  de  la  coquille  9  et  nacrée  comme 
elle  :  on  trouve  aussi  de  ces  coquilles  plus  aîongées  j 
d'autrefois  plus  courtes  qu’ovales.  Le  nombre  des 
sillons,  comme  des  trous ,  augmente  avec  l’âge;  ors 
compte  quelquefois  dans  les  grandes  et  vieilles  oreilles 
de  mer  neuf  trous  ouverts ,  et  cent  cinquante-quatre 
sillons  ;  tandis  que  les  jeunes  n’ont  souvent  que  trois 
ou  quatre  trous  et  cinquante  sillons.  11  y  a  aussi 
des  oreilles  de  mer  sans  trous  ;  on  les  nomme  oreilles 
de  Vénus .  Les  vieilles  d’entre  toutes  ces  sortes  de  co¬ 
quilles  sont  presque  toujours  couvertes  d’un  limon 
gras  et  verdâtre ,  ou  enveloppées  d’une  croûte  pier¬ 
reuse  qui  les  défigure  ;  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  qui 
sont  chargées  de  glands  de  mer  ,  il  faut  les  en  dé-r 
pouiller  pour  découvrir  leur  couleur  naturelle ,  qui 
€$t  un  fond  orange  ou  rouge  marbré  de  blanc  ;  le 
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lieu  de  la  partie  nacrée  est  souvent  sursemé  d’especes 
de  ioupes  de  perles.  On  emploie  les  plus  communes 
de  ces  coquilles  ,  à  cause  de  leur  nacre,  à  décorer 
les  grottes  et  les  cascades. 

M.  Adanson  dit  qu'il  y  a  peu  de  coquillages  dont 
l’animal  soit  aussi  varié  pour  la  couleur  :  tous  les 
rochers  de  la  côte  du  Sénégal  nourrissent,  dit-  il  * 
une  grande  quantité  d 'oreilles  de  mer  ;  les  Negres  en 
mangent  beaucoup. 

Oreille  de  Midas.  Nom  donné  à  une  coquille  ^ 
de  la  famille  des  Buccins  à  bouche  enùere  dépourvue  de. 
queue  ;  sa  bouche  est  ordinairement  couleur  de  chair  * 
garnie  d’une  ou  deux  dents  ,  et  de  forme  approchante 
de  celle  d’une  oreille  d’âne;  étant  dépouillée,  toute 
sa  robe  est  couleur  de  chair  pâle,  fasciée  de  blanc  s 
cette  coquille  est  commune  en  différens  parages  d’A¬ 
mérique.  Foyei  Buccin. 

Oreille  d’Ours  ou  Auricule  ,  Auricula  ur$î  * 
Primula  auricula ,  Linn.  205.  C’est  une  des  plantes 
les  plus  agréables  par  la  variété  de  ses  especes  ,  la 
beauté  des  couleurs ,  l’odeur  suave  de  ses  fleurs  et 
par  la  durée  de  ses  bouquets  :  on  contemple  avec 
plaisir  la  richesse  du  pinceau  de  la  Nature  ,  sur  un 
amphithéâtre  qui  étale  les  diverses  especes  de  cette 
plante  :  ses  fleurs  méritent,  avec  raison,  les  soins 
de  P  Amateur  de  la  belle  Nature  :  elles  sont  l’un  des 
principaux  ornemens  de  nos  parterres. 

YJ oreille  d* ours  est  une  plante  que  l’on  dit  être 
originaire  de  la  Suisse  et  de  la  Provence  :  toutes  ses 
feuilles  partent  de  la  racine  ,  et  sont  longues  de  deux 
à  trois  pouces  ,  lisses  en  dessus,  grasses,  c’est-à-dire 
épaisses  et  charnues,  quelquefois  farineuses,  tantôt 
dentelées,  tantôt  entières  et  d’un  goût  amer  ;  le  nom 
de  cette  plante  lui  est  venu  de  la  ressemblance  de 
ses  feuilles  avec  l’oreille  d’un  ours  :  du  milieu  de 
ses  feuilles  s’élèvent  des  tiges  (  hampes)  hautes  de 
quatre  à  six  pouces  ,  qui  soutiennent  en  leur  sommet 
une  ombelle  de  fleurs  en  forme  d’un  tuyau  évasé 
en  entonnoir  à  pavillon  ,  et  découpé  en  six  ou  sept 
parties  :  ces  fleurs  varient  en  couleur  suivant  les 
especes* 
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Les  Amateurs  les  distinguent  en  trois  classes  :  Yoreilk 
'd* ours  pure  ,  la  panachée  et  la  bigarre.  La  pure  est  celle 
qui  n’a  qu’une  couleur  comme  rouge  ,  cramoisi  , 
violet,  pourpre,  etc.  ;  les  jaunes  et  les  blanches  sont 
des  especes  dégénérées  (  Y  oreille  d’ours  vulgaire  ,  Auri- 
cula  ursi ,  flore  luteo  ,  J.  B.  3  ,  499  )  :  on  préféré  les 
pures  >  parce  qu’elles  sont  grandes  ,  plus  étoffées, 
plus  veloutées.  Les  panachées  ont  leurs  partisans ,  on 
exige  que  leurs  panaches  soient  nets  ;  les  panaches 
blanc  de  lait  et  d’un  jaune-doré  sont  les  plus  beaux. 
Les  bigarres  ont  diverses  couleurs  opposées ,  agaçantes, 
comme  le  blanc  et  le  noir  dans  le  même  fleuron.  Le 
caractère  de  la  belle  oreille  d’ours  est  d’avoir  la  fleur 
fonde ,  Fœil  grand ,  rond ,  net ,  n’anticipant  point  dans 
la  couleur;  les  pistils  doivent  être  placés  à  fleur  de 
Fœil ,  le  remplir  et  le  dépasser  :  Les  Curieux  exigent 
encore  d’autres  qualités  qu’il  seroit  trop  long  d’ex¬ 
pliquer.  Les  oreilles  d’ours  estimées  les  plus  belles  sont 
toutes  simples  ;  celles  qui  sont  doubles  n’ont  point 
l’œil ,  qui  est  la  principale  beauté  de  cette  fleur  ,  et 
ne  se  soutiennent  pas.  Un  ppint  essentiel  dans  la 
culture  des  fleurs  ,  est  d’approprier  la  nature  du  sol  à 
Fespece  de  plante  que  l’on  cultive  :  c’est  de  la  Nature 
qu’il  faut  apprendre  F  exposition  et  Fespece  de  terre 
dans  laquelle  elle  peut  se  plaire. 

L 'oreille  d’ours  est  une  plante  humide ,  montagneuse, 
et  qui  aime  l’ombre  :  il  lui  faut  une  terre  qui  réponde 
à  son  tempérament  et  qui  conserve  toute  sa  fraî¬ 
cheur.  La  terre  fia  plus  appropriée  à  cette  plante 
est  un  mélange  de  terre  de  taupinière ,  de  curares  de 
rivières  ou  de  fossés  de  prés,  avec  un  peu  de  terreau 
de  fumier  de  cheval  ou  de  vache.  U  est  essentiel , 
lorsqu’on  emporte  une  plante ,  de  ménager  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  superflues  ;  c’est  pourquoi  il  faut  mettre 
au  fond  du  pot  une  écaille  d’huître  sur  le  trou.  La 
terre  des  oreilles  d’ours  ne  demande  à  être  renouvelée 
que  tous  les  trois  ans  ;  plus  souvent  ,  on  courroit 
risque  d’avoir  de  médiocres  fleurs,  tant  la  nature  des 
alimens  influe  sur  la  structure  organique.  On  peut  faire 
cette  opération  au  commencement  de  Mars  ,  ainsi  que 
celle  de  les  œilletonner.  On  sépare,  dans  la  longueur 
4e  toute  la  racine  sur  les  côtés ,  les  œilletons  avec  le 
£pmp  IX ,  K  k 
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doigt  ou  avec  un  couteau  de  buis  $  la  tige  principale 
en  porte  des  fleurs  plus  belles  et  mieux  nourries  :  ou 
éleve  ces  œilletons  séparés ,  et  ils  donnent  les  mêmes 
fleurs  que  la  tige  principale.  Le  Fleuriste  attentif 
enduit  la  blessure  avec  la  térébenthine  de  Venise  ,  qui 
empêche  Feau  de  pénétrer  et  de  pourrir  la  racine,: 
Ou  laisse  fleurir  ces  plantes  dans  un  endroit  où  elles 
ne  soient  pas  exposées  au  soleil  ,  parce  qu’il  en  affoi- 
bîiroit  les  nuances.  Le  goût  du  Fleuriste  se  fait  remar¬ 
quer  dans  Fart  de  disposer  les  fleurs  sur  son  théâtre  s, 
afin  de  les  faire  contraster  et  d’en  relever  les  beautés 
par  leur  opposition.  C’est  dans  le  temps  de  la  florai¬ 
son  que  l’Amateur  apperçoit  que  les  panachées  ou 
anciennes  bizarres  dégénèrent  ,  ce  qui  se  reconnoît 
quand  elles  deviennent  entièrement  de  la  couleur  dont 
elles  panachaient  :  la  beauté  altérée  ne  reviendra  plus*, 
Les  pots  doivent  être  conservés  à  l’ombre  ,  même 
lorsque  la  fleur  est  passée  :  le  Fleuriste  ne  doit  jamais 
épargner  les  plus  petits  soins.  La  meilleure  maniéré 
de  les  conserver  est  de  les  mettre  dans  une  serre 
(  froide  ou  non)  ,  parce  que  ces  plantes  ne  craignent 
pas  la  gelée.  Il  faut  dépotter  tout  œilleton  dont  les 
feuilles  se  recoquillent  ,  afin  de  le  garantir  de  la 
pourriture  que  ce  symptôme  annonce  infailliblement  s 
on  y  remédie  en  coupant  le  navet  jusqu’au  vif.  (  Quoi¬ 
que  les  oreilles  d'ours  réussissent  assez  bien  dans  les 
pots  ,  j’ai  cependant  observé  ,  dit  M.  Bourgeois , 
qu’elles  prospèrent  beaucoup  mieux ,  et  qu’elles  vien¬ 
nent  plus  grosses  et  plus  belles  en  pleine  terre  9 
pourvu  qu’on  observe  de  les  planter  dans  des  plate- 
bandes  un  peu  humides  et  qui  n’aient  ,  s’il  est  possi¬ 
ble,  que  le  soleil  levant.  On  doit  aussi  faire  attention  J 
pour  avoir  de  belles  oreilles  d'ours  ,  de  ne  laisser  à  la. 
plante  ni  trop  9  ni  trop  peu  d’œilletons.  On  en  doit 
laisser  au  plus  cinq  à  six  ,  et  jamais  moins  de  quatre.  ) 
Lorsqu’on  veut  avoir  de  belles  fleurs ,  il  faut  semer 
et  s’en  fier  à  la  Nature  9  qui  est  inépuisable  dans  ses 
couleurs,  sur-tout  dans  les  oreilles  d'ours  ,  dont  les 
especes  ne  se  reproduisent  jamais  sans  variétés.  Il  faut 
choisir  ,  pour  semence,  de  la  graine  des  plus  belles 
fleurs  9  des  plus  grandes  ,  des  plus  veloutées  et  des 
plus  foncées  en  couleur  ;  avoir  soin  qu’elle  ait  toiitef 
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las  qualités  requises  de  maturité.  Il  faut  semer  en  Dé¬ 
cembre,  dans  des  terrines,  sur  une  terre  préparée  , 
comme  nous  l’avons  dit ,  et  recouvrir  la  graine  avec 
une  terre  seche  tamisée ,  environ  de  l'épaisseur  d’un 
liard  :  il  est  essentiel  de  ne  les  arroser  qu’avec  un 
arrosoir  très-fin.  Dès  le  mois  d’ Avril  la  graine  com¬ 
mence  à  lever;  lorsque  le  plant  a  six  feuilles,  on  le 
repique;  et  au  bout  de  deux  ans  l’Amateur  choisit 
dans  le  nombre  de  celles  que  la  Nature  a  pris  plaisir 
à  embellir.  Il  est ,  dans  la  culture  de  ces  fleurs  et  de 
celles  que  l’on  cultive  par  prédilection  ,  mille  petits 
soins  qui  font  les  délices  de  l’Amateur»  C’est  vrai¬ 
ment  dans  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits  que  l’on 
admire  combien  est  étendu  l’empire  que  l’homme  exerce 
sur  la  Nature.  Avec  quelle  satisfaction  ne  voit-il  pas 
se  développer  par  ses  soins  de  nouvelles  productions 
que  son  art  a  créées  ?  A  combien  de  titres  Y  oreille  d’ours 
mérite- 1- elle  d’être  admirée  1  elle  le  dispute  à  la  tulipe , 
par  son  brillant ,  par  son  tissu  velouté  :  elle  réunit  à 
une  odeur  suave  les  grâces  de  la  forme.  Sans  vouloir 
Relever  son  mérite  par  la  comparaison  avec  les  autres 
fleurs  cultivées  par  les  Curieux ,  deux  mots  font  son 
éloge  :  elle  fleurit  ordinairement  deux  fois  par  an  , 
et  son  feuillage  est  toujours  vert.  Vous  pouvez  con¬ 
sulter  un  Traité  fort  détaillé  sur  la  culture  de  Y  oreille 
d'ours.  Il  est  imprimé  à  Paris  en  1745  ,  en  2  voL 
in*  t2. 

L’ oreille  d’ours  simple  est  une  sorte  de  sanick  des 
Alpes  :  ses  feuilles  sont  vulnéraires  et  bonnes  pour 
les  coupures. 

\]  oreille  d’ours  de  Mycone  dont  on  se  sert  plus  corn-» 
munément  en  Médecine  ,  est  une  sorte  de  petit 
bouillon-blanc  ou  plutôt  de  sanicle  velue  des  Alpes  , 
$  articula  Alpina  5  foliis  borraginis  9  villa  s  a  ,  qui  croît 
naturellement  sur  les  Pyrénées  et  en  Catalogne ,  sur 
le  Mont-Serrat  et  autres  lieux  ombragés.  Ses  racines 
sont  aussi  déliées  que  des  cheveux  ;  ses  feuilles  sont 
éparses  et  courbées  sur  terre  ,  ayant  à  peu  près  la 
figure  de  celles  de  la  bourrache  ,  un  peu  découpées 
et  chargées  de  poils  :  il  s’élève  d’entre  ces  feuilles 
deux  ou  trois  petites  tiges  ,  hautes  de  huit  pouces , 
rondes  ,  solides ,  pleines  de  suc,  rougeâtres  et  d’un 
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goût  astringent  :  les  fleurs  sont  bleues  ,  à  une  sêulë 
feuille  disposée  en  rose  :  à  cette  fleur  passée  succédé 
un  petit  fruit  ovale  qui  se  divise  en  deux  loges ,  rem¬ 
plies  de  semences  menues ,  anguleuses.  Cette  plante 
prise  en  décoction  est  estimée  propre  pour  la  gravelle  : 
on  en  fait  distiller  une  eau  dont  les  Espagnols  se  ser¬ 
vent  pour  la  toux  ,  et  par  cette  raison  ils  ont  donné 
à  cette  plante  le  nom  de  yerva  tassera. 

Oreille  de  Rat.  Voyei  Pilosellr. 

Oreille  de  Souris;  Myosotis ,  C’est  un  genre  de 
plante  à  fleurs  polypét&lées  ,  Çerastium  s  Lino.  ( Çeraiste)9 
qui  différé  de  la  morgeline  par  la  figure  de  son  fruit, 
lequel  ressemble  à  une  corne  de  bœuf  tronquée.'  M.  de 
Tournefort  en  a  cité  de  plusieurs  especes, 

Il  y  a  :  V oreille  de  souris  la  plus  usitée  et  qui  porte 
plus  particuliérement  le  nom  A' oreille  de  souris  blanche  ; 
elle  croit  dans  les  champs  9  aux  lieux  montagneux* 
notamment  sur  les  Alpes  ,  Myosotis  incana  ,  repens  9 
Tournef.  245  ;  Lichnis  incana  9  repens  ,  C.  B.  Pin.  206  * 
Ocymoides  lychniûs  %  Col.  Phitob.  App.  20  ;  et  replante 
radice 9  J.  B.  3  ,  353  ;  Çerastium  tomtntosum  ,  Linn.  Sa 
racine  est  fibrée;  ses  tiges  qui  sont  rameuses  et  cou¬ 
chées  à  terre  en  forme  de  beaux  gazons ,  sont  longues 
de  sept  à  dix  pouces  ,  velues  et  garnies  de  petites 
feuilles  lanugineuses  ,  faites  comme  des  oreilles  de 
souris  :  sa  fleur  est  blanche  ,  à  plusieurs  feuilles 
disposées  en  rose  ;  il  lui  succédé  une  capsule  qui  a 
la  figure  de  la  corne  d’un  bœuf,  et  qui  renferme  plu¬ 
sieurs  semences  menues  ,  arrondies.  Cette  plante  est 
astringente ,  rafraîchissante,  et  sa  racine  est  estimée 
propre  pour  les  fistules  lacrymales.  Cette  espece  dV- 
reille  de  souris  vivace  ,  à  feuilles  cotonneuses  et  à 
fleurs  blanches  solitaires,  sert  à  faire  dans  les  jar¬ 
dins  des  tapis  soyeux ,  argentins  et  de  la  plus  grande 
beauté. 

Le  ceraiste  perfolié  du  Levant,  Myosotis  Orientales* 
perfoliata  ,  lychnidis  folio  >  Tourn.  Cor.  18.  Le  ceraiste, 
des  champs,  en  Espagne  ,  Myosotis  Hispanica  segetum  * 
Tourn»  Le  ceraiste  commun  ,  Myosotis  arvensis ,  hirsuta  % 
parvo  flore ,  Tourn.  245;  il  y  en  a  une  variété  un 
peu  gluante  au  toucher  :  elles  croissent  sur  le  bord 
des  champs  en  Europe.  Le  ceraiste  à  feuilles  larges  t 
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Vies  Alpes  et  de  la  Suisse  ,  Myosotis  Alpina  ,  lad  folia  ± 
Tourn.  244.  Le  ceraiste  vivace  et  à  grandes  fleurs ,  des 
champs  ,  en  France  ,  Myosotis  arvensis  ,  subhirsuta  , 
flore  majore,  Tourn.  245.  Le  ceraiste  graminé  de  la 
Suisse  ,  Çerasdum  strictum  ,  Linn.  Le  ceraisu  à  feuilles 
aiguës  ,  Myosotis  unuissimo  folio ,  rigido  ,  Tourn.  245  ; 
cette  espece  croît  en  Provence.  Le  ceraiste  aquatique  , 
Alsine  maxima  ,  solanifolia ,  Tourn.  242  ;  cette  espece 
vivace  se  trouve  en  Europe  ,  dans  les  fossés  aquati¬ 
ques  et  sur  !e  bord  des  étangs. 

Oreille  de  Vénus..  Voye^  à  P  article,  Oreille: 

'DE  MER. 

OREILLERE.  Voy*i  Perce-oreille.. 
OREILLETTE.  Voye^  Cabaret. 

ORFE  ,  Cyprinus  orfus  9  Linn.  ,  Arted.  ;  Rutilus  lattot 
ml  Rubdlio  fluviatilis Willughb.  ;  Rotele ,  Baltner. 
En  Angleterre  ,  Rudd ,  et  en  quelques  endroits  fins — 
cale  :  en  Allemagne,  Orff ,  urff,  verve,  nefiing ,  wyr - 
///2g  et  elft .  Poisson  du  genre  du  Cyprin  ;  il  se  trouve 
dans  le  Rhin  et  dans  plusieurs  fleuves  et  lacs  de 
l’Angleterre.  Suivant  Gesner 9  on  en  distingue  deux 
variétés  ,  dont  l’une  a  la  chair  blanche  ,  même  après 
la  cuisson  ,  et  Pautre  Fa  rougeâtre,  comme  celle  des 
truites.  Cette  derniere  est  la  plus  estimée  ,  et  est 
bonne  toute  l'année  excepté  en  Avril ,  qui  est  le 
temps  du  frai. 

Willughby  dit  que  Y  or  fi  est  plus  large  que  la  carpe 
et  plus  épais  que  la  brème  :  sa  couleur  est  d’un  brun- 
jaunâtre  :  ses  écailles  sont  comme  celles  de  la  carpe  :• 
sa  queue  qui  est  fourchue  est  légèrement  teinte  de 
rouge  :  les  nageoires  du  ventre  et  de  l’anus  ont  aussi 
cette  couleur  ,  mais  plus  foncée  :  les  iris  des  yeux 
sont  jaunes  et  tiquetés  de  noir  :  la  disposition  des 
dents  et  des  aspérités  qui  hérissent  le  palais  est  r 
comme  dans  la  carpe  ,  ainsi  qu’un  os  triangulaire  : 
la  nageoire  dorsale  est  d’une  teinte  livide,  garnie  de, 
dix  rayons  ,  dont  le  second  et  le  troisième  sont  les 
plus  élevés  ;  les  pectorales  qui  sont  blanchâtres  en 
ont  chacune  dix- neuf  ;  celle  de  Panus  en  a  treize; 
celles  de  Pabdomen  en  ont  chacune  neuf  :  les  lignes 
latérales  font  deux  courbures.  La  longueur  ordinaire 
sis  ce  poisson  est  depuis  un  pied  jusqu’à  seize  pouces* 
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ORFRAIE ,  Brise-os  ,  Ossifrage  ou  OssifràGüe» 
Oiseau  nommé  aussi  grand  aigle  de  mer ,  en  latin  Aquila 
marina  major .  Cet  oiseau  est  à  peu  près  aussi  grand  que 
l’aigle';  ii  paroît  même  avoir  à  proportion  le  corps 
plus  long,  mais  ses  ailes  sont  plus  courtes,  car  ÎV- 
fraie  a  trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu'à  l’extrémité  des  ongles,  et  en  même 
temps  il  n’a  que  sept  pieds  de  vol  ou  d’envergure  ; 
tandis  que  le  grand  aigle  qui  n’a  communément  que 
trois  pieds  deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps , 
a  huit  et  jusqu’à  neuf  pieds  de  vol.  L 'orfraie  est  resifar- 
quable  par  sa  grandeur ,  et  reconnoissable  ,  ï«°  par  la 
couleur  et  la  figure  de  ses  ongles,  qui  sont  d’un  noir 
brillant  et  qui  forment  un  demi-cercle  entier;  i.°  par 
les  jambes  qui  sont  nues  à  la  partie  inférieure  ,  et 
dont  la  peau  est  couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune 
vif  ;  3.0  par  une  barbe  de  plumes  qui  pend  sous  son 
menton  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  encore  le  nom  à" aigle 
barbii'Cet  oiseau  se  tient  volontiers  près  des  bords  de  la 
mer ,  et  assez  souvent  dans  le  milieu  des  terres  à  portée 
des  lacs  ,  des  étangs  et  des  rivières  poissonneuses  ;  il 
n’enleve  que  le  plus  gros  poisson  ,  mais  cela  n’em¬ 
pêche  pas  qu’il  ne  prenne  du  gibier;  et  comme  il  est 
très-grànd  et  très-fort ,  il  ravit  et  emporte  aisément 
les  ©les  et  les  lievres ,  et  même  les  agneaux  et  les 
chevreaux. 

On  observe  dans  Y  orfraie  une  particularité  singu¬ 
lière  :  l’ouverture  de  la  pupille  qui  d’ordinaire  n’est 
recouverte  que  par  la  cornée  ,  l'est  encore  dans  cet 
oiseau  par  une  membrane  extrêmement  mince,  qui 
forme  l’apparence  d’une  petite  taie  sur  le  milieu  de 
l’ouverture  de  la  pupille  ;  la  partie  circulaire  qui  en¬ 
vironne  la  pupille  est  transparente,  au  lieu  que  dans 
les  autres  oiseaux  elle  est  opaque  et  de  couleur  obs¬ 
cure.  Il  résulte  de  cette  conformation,  que  cet  oiseau 
porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu’il  regarde 
une  tache  ou  un  petit  nuage  obscur  ,  et  qu’il  voit 
mieux  de  côté  que  de  face  ;  cependant  on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  parle  résultat  de  ses  actions  ,  qu’il  voie 
plus  mal  que  les  autres  oiseaux  ;  il  est  vrai  qu’il  ne 
s’élève  pas  à  beaucoup  près  à  îa  hauteur  de  l’aigle  9 
qu’il  n’a  pas  non  plus  le  vol  aussi  rapide  5  qu’il  m 
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vise  ni  ne  poursuit  sa  proie  d’aussi  loin  :  ainsi  il  est 
probable  qu’il  n’a  point  la  vue  aussi  nette  ni  aussi 
perçante  que  l’aigle  ;  mais  il  est  certain  qu’il  ne  Ta 
pas  ,  comme  les  chouettes  ,  offusquée  pendant  le 
‘jour  ,  puisqu’il  cherche  et  ravit  sa  proie  aussi  bien 
le  jour  que  la  nuit  ,  et  principalement  le  matin  et  le 
Soir.  Les  oiseaux  de  nuit  ne  voient  mal  ou  ne  voient 
point  du  tout  pendant  le  jour ,  que  parce  que  leurs 
jeux  sont  trop  sensibles  ,  et  qu’il  ne  leur  faut  qu’une 
très-petite  quantité  de  lumière  pour  bien  voir  :  leur 
pupille  est  parfaitement  ouverte  et  n’a  pas  la  mem¬ 
brane  ou  la  petite  taie  qui  se  trouve  dans  l’œil  de 
Y  orfraie . 

La  raison  qui  a  déterminé  Aristote  5  dit  M.  de  £ujfons 
à  placer  Yorfraie  avec  les  oiseaux  de  nuit ,  c’est  qu’en 
effet  il  pêche  et  chasse  la  nuit  comme  le  jour  ;  il  voit 
plus  mal  que  l’aigle  à  la  grande  lumière  ;  il  voit  peut- 
être  aussi  plus  mal  que  la  chouette  dans  l’obscurité  ; 
mais  il  tire  plus  de  parti,  plus  de  produit  que  l’un  ou 
l’autre  ,  de  cette  conformation  singuliers  de  ses  yeux  9. 
qui  n’appartient  qu  a  lui  3  et  qui  est  aussi  différente 
de  celle  des  yeux  des  oiseaux  de  nuit  que  des  oiseaux 
de  jour.  On  croit  que  Yorfraie  s’unit  au  balbuzard  :  ce 
qui  rend  croyable  cette  possibilité  du  mélange  et  du 
produit  du  balbuzard  et  de  Yorfraie ,  c’est  la  conformité, 
des  appétits ,  du  naturel  et  même  de  la  figure  de  ces 
oiseaux  ;  car  quoiqu’ils  different  beaucoup  par  la 
grandeur ,  Yorfraie  étant  de  près  d’une  moitié  plus  gros 
que  \q  balbuzard  9  ils  se  ressemblent  assez  par  les  pro¬ 
portions  ,  ayant  tous  deux  les  ailes  et  les  jambes 
courtes  en  comparaison  de  la  longueur  dù  corps  9  le 
bas  des  jambes  et  les  pieds  dénués  de  plumes  :  tous 
deux  ont  le  vol  moins  élevé  et  moins  rapide  que  les 
aigles  ;  tous  deux  pêchent  beaucoup  plus  qu’ils  ne 
chassent,  et  ils  ne  se  tiennent  que  dans  les  lieux 
voisins  des  étangs  et  des  eaux  abondantes  en  poisson  ; 
tous  deux  sont  assez  communs  en  France  et  dans  les 
autres  pays  tempérés  :  ces  especes  sont  assez  voi¬ 
sines  pour  pouvoir  se  mêler  ;  et  des  raisons  d’analogie 
persuadent  à  M.  de  Buffon  que  le  mélange  est  fécond  y. 
et  que  le  balbuzard  mâle  produit  avec  V orfraie  femelle 
des  orfraies  -  mais  que  la  femelle  balbu^ud  avec  Yorfraie. 
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mâle  produit  des  balbuzards  ,  et  que  ces  bâtards  ,  soit 
orfraies ,  soit  balbuzards ,  tenant  presque  tous  de  la 
nature  de  leurs  meres  ,  ne  conservent  que  quelques 
caractères  de  celle  de  leurs  peres  ,  par  lesquels  carac¬ 
tères  ils  different  des  orfraies  ou  balbuzards  légitimes. 
Par  exemple  5  on  trouve  quelquefois  des  balbuzards  à 
pieds  jaunes  et  des  orfraies  à  pieds  bleus  ,  quoique 
communément  le  balbuzard  les  ait  bleus  et  Y  orfraie 
les  ait  jaunes  ;  cette  variation  de  couleur  peut  pro¬ 
venir  du  mélange  des  deux  especes.  Comme  cet  oiseau 
ne  pond  que  deux  œufs  par  an  ,  que  souvent  il  n’éleve 
qu’un  petit,  l’espece  en  est  un  peu  nombreuse  ;  mais 
elle  paroît  commune  aux  deux  Continens.  L’étymo¬ 
logie  du  mot  orpkrate  ou  orfraie  ÿ  est  casseur  d'os 
(  Ossifraga  )  ;  en  effet  on  a  trouvé  dans  son  estomac 
plusieurs  esquilles  d’os  ,  dont  quelques-unes  avoient 
près  de  deux  pouces  de  longueur  ,  beaucoup  de  laine  , 
et  un  sabot  d’agneau  ;  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  Y  aigle 
ossifrage ,  qui  se  trouve  aussi  au  cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance  ,  enlever  des  tortues  de  terre  et  d’eau  douce  * 
et  les  laisser  ensuite  tomber  sur  des  rochers  pour  en 
briser  l’écaille  ;  leur  nom  peut  venir  de  là.  Voyez  â 
V article  Tortue. 

ORGANE.  Partie  du  corps  animal  qui  est  capable 
d’exécuter  telle  action  ou  telle  opération.  Les  sens 
extérieurs  sont  des  organes  ,  au  moyen  desquels  l’animal 
est  affecté  lorsqu’il  touche  ,  qu’il  entend  ,  qu’il  voit , 
qu’il  flaire  ou  qu’il  goûte. 

Les  principaux  organes  des  plantes  sont  les  moyens 
ou  les  instrumens  qui  les  font  agir ,  et  qui  leur  por¬ 
tent  la  nourriture  nécessaire  ;  ainsi  Yorganisation  est 
l’arrangement  des  parties  qui  constituent  les  corps- 
organisés  ,  et  dont  le  premier  principe  se  trouve  dans 
les  semences.  Voyez  les  articles  Animal  ,  PLANTE  et 
Molécules  organiques. 

ORGANISTE  de  Saint  -  Domingue  ,  pL  enl.  So 9. 
C’est  une  espece  de  mngara  qui  se  trouve  dans  la 
partie  Espagnole  de  Saint-Domingue  ;  les  habitans 
de  cette  Contrée  lui  ont  donné  le  surnom  d’ organiste , 
parce  qu’il  leur  a  paru  faire  entendre  dans  son  chant 
successivement  tous  les  tons  de  l’octave,  en  montant 
du  grave  à  Faigu*  Vorganisu  est  un  peu  moins  gros 
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que  le  friquet  et  d’une  forme  plus  courte  :  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou  est  d’un  bleu  clair  :  le  dos  ,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d’un  noir  luisant ,  changeant  en  bleu 
foncé  :  les  plumes  qui  couvrent  la  base  du  bec  en 
dessus  ,  le  croupion  ,  la  poitrine  et  tout  le  reste  du 
dessous  du  corps,  sont  d’un  jaune-orangé  ;  la  gorge 
est  noire ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 

ORGANSIN.  V oye^  à  F  article,  V  ER  A  SOIE. 

ORGE  ,  Ordeurn .  Les  Botanistes  font  mention  d’un, 
nombre  assez  considérable  d’especes  ou  de  variétés 
d 'orges;  mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  que 
l’on  cultive  communément. 

L 'orge ,  comme  beaucoup  d’autres  plantes  dont  la 
tige  est  en  tuyau  ,  a  beaucoup  de  racines  fibreuses  : 
sa  tige  a  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur  ,  et  est  garnie 
de  cinq  ou  six  nœuds  ,  à  chacun  desquels  naissent 
des  feuilles  verdâtres  ,  assez  semblables  à  celles  du 
chiendent  :  ses  épis  sont  composés  de  paquets  de 
trois  fleurs  garnies  en  leur  base  de  filets  barbus ,  et 
auxquelles  succèdent  des  graines  longues  ,  pâles  ou 
jaunâtres ,  farineuses  ,  pointues  et  renflées  en  leur 
milieu  :  un  même  grain  pousse  plusieurs  tuyaux  ; 
chaque  tuyau ,  qui  est  penché  vers  la  terre ,  porte 
en  son  épi  quadrangulaire  et  abondamment  garni  de 
barbes  ,  quelquefois  vingt  grains  sur  chaque  côté  :  la 
balle  sert  de  calice  et  est  de  six  paillettes  en  alêne  , 
écartées  et  disposées  par  paires. 

Il  y  a  une  espece  d’orge  qu’on  peut  appeler  orge 
d'hiver ,  parce  qu’elle  se  seme  en  même  temps  que 
le  froment;  on  la  nomme  en  françois  orge  carrée s 
parce  que  les  grains ,  qui  sont  rangés  sur  quatre  li¬ 
gnes  parallèles ,  donnent  une  forme  carrée  à  l’épi, 
on  la  nomme  aussi  escourgeon  :  les  grains  en  sont 
fort  gros.  Les  Brasseurs  font  usage  de  ce  grain  „ 
soit  seul  ,  soit  mélangé  avec  du  froment ,  pour  faire 
la  biere  :  c’est  YHordeum  polysticum  hyhernum  des 
Botanistes. 

On  peut  avec  Y escourgeon  faire  des  prés  artificiels  ; 
on  le  coupe  en  vert  ;  on  le  donne  aux  chevaux  et 
aux  ânesses  dont  on  tire  le  lait  pour  les  maladies  : 
on  pourroit  en  faire  une  seconde  coupe  sans  perdre 
sa  moisson ,  qu’on  récolteroit  seulement  un  peu  plus 
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tard  ;  mais  pour  f  ordinaire  on  laboure  la  terre  et 
on  y  seme  des  haricots  ou  des  pois.  Il  est  bon 
d’avertir  ici  avec  M.  Duhamel  9  que  l’herbe  de  fro¬ 
ment  donnée  en  trop  grande  quantité  aux  bestiaux , 
les  rend  malades  :  Y  orge  carrée  est  excellente  pour 
nourrir  la  volaille  ;  ce  grain  est  d’un  grand  secours 
pour  les  pauvres  dans  les  années  de  disette,  quoiqu’il 
fournisse  une  nourriture  assez  grossière  :  il  a  l’avan¬ 
tage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y  a  d’autres  especes  d'orges  qui  sont  du  nombre 
de  ces  grains  qu’on  appelle  mars  9  parce  qu’on  ne  les 
Seme  que  dans  le  mois  de  Mars  :  on  les  appelle  orges 
avancés  9  îlordeum  polystlcum  vernum ,  C.  B.  Pin.  22.  II 
y  a  aussi  une  de  ces  especes  d'orges  qui  est  carrée* 
Idorge  la  plus  commune  ,  dont  les  épis  sont  plats ,  est 
celle  qui  se  cultive  en  plus  grande  quantité  dans 
plusieurs  provinces;  elle  grene  beaucoup;  Hordeum 
distlchon  y  .quoi  spica  binas  ordtnes  habeat  lin.  C.  B* 
Pin.  23  ;  Linn.  125.  Il  y  a  encore  une  autre  espece 
que  les  paysans  nomment  ri £  (  orge  -  rt£  ) ,  Hordeum 
oryia  5  parce  que  les  grains  en  sont  blancs  et  qu’ils 
rendent  peu  de  son.  On  récolte  avec  succès  Yorge-rii 
dans  le  Nivernois,  en  Bourbonnois  et  en  Bretagne  ; 
on  Fy  seme  au  mois  de  Mars  ,  quelquefois  en  Février  5. 
et  dès  la  Toussaint  dans  les  terrains  médiocres.  Les 
ferres  légères  par  Dissent  lui  convenir  mieux  que  les 
terrains  gras.  Comme  l’écorce  de  Yorge-ri^  est  fine  9 
ce  grain  rend  plus  de  farine  que  Y  orge  commune  ^  et 
cette  farine  qui  est  plus  blanche  donne  un  pain  qui  est 
d’un  bon  goût.  Les  épis  d'orge  sont  remarquables  par 
leur  longue  barbe. 

Toutes  les  especes  d'orge  produisent  quantité  de 
grains  quand  on  les  seme  dans  un  bon  fonds  bien 
cultivé  et  bien  fumé  :  elles  se  plaisent  mieux  dans 
les  terres  douces  que  dans  les  argileuses.  Il  y  a  des 
provinces  ou  cette  récolte  est  si  importante  qu’on 
y  cultive  les  orges  avec  presque  autant  de  soin  que 
les  fromens.  En  Suède  Y orge  fait  la  semaiîle  ordinaire  ; 
il  en  est  de  même  aux  Alpes ,  dit  M.  de  Haller  :  la 
récolte  y  est  plus  riche  que  celle  du  froment ,  et  elle 
est  souvent  au  dodécuple  (  douze  fois  autant  )  de  la 
semence.  On  a  mandé  de.  Berlin  qu’un,  grain  d'orge- 
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mis  au  printemps  de  l’année  1763  dans  une  terre  de 
jardin  bien  fumée  ,  poussa  d’abord  une  touffe  d’herbe 
composée  de  plusieurs  tiges  5  que  le  Cultivateur 
(  M.  Kretçchmer  )  sépara  du  jet  principal  pour  les 
transporter  dans  les  environs  :  chacune  de  ces  tiges 
ainsi  transplantées  forma  ,  comme  la  première ,  une 
nouvelle  touffe  ;  elles  furent  marcottées  de  même  ,  et 
les  pieds  qu’on  en  tira  formèrent  à  leur  tour  de  nou¬ 
velles  marcottes ,  au  moyen  de  la  transplantation  ;  de 
sorte  que  toutes  ces  marcottes  s’étant  multipliées  suc¬ 
cessivement  pendant  l’espace  de  seize  à  dix-huit  mois  , 
un  seul  grain  d'orge  se  trouva  avoir  produit  au-delà 
de  quinze  mille  épis.  On  parle  d’une  trousse  d'orge  que 
les  Peres  de  la  Doctrine  Chrétienne  de  Paris  co n- 
servoient,  et  qui  étoit  composée  de  deux  cents  qua¬ 
rante-neuf  tuyaux ,  aux  épis  desquels  on  comptoir 
plus  de  dix-huit  cents  grains. 

L 'orge  mêlée  avec  le  froment  fait  du  très- bon  pain  ; 
mais  seule  elle  en  fait  un  qui  n’est  pas  si  estimé ,  il  n’est 
bon  que  lorsqu’il  est  frais 5  ce  qui  dure  fort  peu;  ce¬ 
pendant  les  pauvres  s’en  nourrissent  dans  certains  pays  ; 
il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  s’exercent  à  de  rudes 
travaux  ,  parce  qu’il  est  difficile  à  digérer.  L'orge  n’a 
pas  les  mêmes  vertus  que  le  froment  qui  échauffe  ; 
mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  l'orge  elle 
rafraîchit.  On  dépouille  l'orge  de  sa  peau  et  011  en 
fait  ce  qu’on  appelle  l'orge  mondé  ou  orge  grué  ,  de 
même  qu’on  prépare  l’avoine  pour  en  faire  du  gruau  : 
ces  nourritures  sont  excellentes  pour  les  personnes 
infirmes  et  qui  ont  quelque  maladie  qui  attaque  la 
poitrine.  Les  tisanes  d'orge  mondé  sont  très  -  bonnes 
pour  appaiser  l’ardeur  des  fievres  bilieuses. 

L'orge  est  fort  recherchée  pour  faire  de  la  biere  t 
cette  liqueur  ,  nommée  autrefois  cervoise  ,  tient  le 
milieu  entre  le  vin  et  l’eau;  les  peuples  du  Nord  en 
font  un  grand  usage:  Y  orge  leur  est  aussi  nécessaire 
pour  faire  de  la  boisson,  que  le  froment  pour  faire 
du  pain  :  ils  sont  dans  l’habitude  de  n’employer  dans 
la  composition  de  leur  biere  que  du  malt  ,  c’est-à-, 
dire  du  grain  germé  par  une  sorte  de  fermentation 
faite  à  l’air  libre  ,  immédiatement  après  avoir  été 
macéré  pendant  deux  jours  dans  une  cuve  ;  le  grain 
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commençant  à  germer  ,  on  le  desseche  ,  on  le  tor¬ 
réfie  légèrement ,  ensuite  on  l’écrase  à  la  meule  ÿ 
puis  on  l’arrose  d’eau  chaude  ,  on  agite  le  tout ,  etc.  : 
on  ajoute  du  houblon  et  du  levain  ,  ou  de  la  lie  de 
biere,  et  l’on  procédé  à  une  bonne  fermentation.  On 
substitue  quelquefois  le  froment  et  l’avoine  à  Forge’ 
pour  faire  le  malt  9  dont  le  négoce  est  en  Angleterre* 
d’une  étendue  considérable  ;  on  estime  qu’il  s’en  con¬ 
somme  dans  ce  pays  quarante  milliers  de  boisseaux. 
Ce  calcul  est  fait  d’après  le  produit  de  l’impôt  appelé 
malt-s  ax . 

En  quelques  pays  on  nomme  l'orge  ^  pain  de  disettei 
Au  temps  de  Pluie  5  les  Gladiateurs  Athéniens  qui 
^voient  coutume  de  se  nourrir  d'orge ,  étoient  sur¬ 
nommés  Hordearii .  Le  ma^a  ou  masse-huile  des  An¬ 
ciens  étoit  composé  de  farine  d'orge  rôtie  ,  mêlée  et 
pétrie  avec  quelque  liqueur  ,  comme  de  Feau  ,  de 
l’huile  ,  du  lait ,  du  vin  cuit  ,  du  miel ,  etc.  On  faisait 
aussi  une  bouillie  d'orge  appelée  polenta .  L 'orgeat  , 
dont  on  fait  tant  d’usage  pour  désaltérer  agréablement, 
doit  avoir  pour  base  une  décoction  d’org*  :  Forgeât  est 
la  crème  d'orge  des  Anciens.  On  prépare  en  Allemagne 
et  en  Flandres  un  orge  réduit  en  des  grains  ronds 
très-blancs  ,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  ;  c’est 
ce  qu’on  appelle  orge  perlé  9  parce  qu’il  ressemble- 
grossièrement  à  des  perles  ;  on  le  fait  avec  Forger 
mondé  que  Fon  met  sous  une  meule  suspendue  et 
ordinairement  en  bois  *  le  grain  étant  brisé  en  partie, 
on  pas^e  au  crible  ce  qui  a  échappé  à  la  meule.  Les 
Allemands  en  font  beaucoup  plus  d’usage  que  nous  ;• 
ils  en  mangent  en  bouillie,  au  lait,  et  quelquefois 
avec  du  bouillon  de  viande.  On  peut  consulter  la 
Lettre  sur  L'usage  d'une  nouvelle  découverte  de  pâtes  ,  de 
sirops  et  de  tablettes  d’orge,  par  M.  de  Chamousset, 
à  Paris,  chez  Barbon . 

On  trouve  aussi  le  long  des  chemins ,  au  pied  des 
murs ,  une  espece  d'orge  qui  est  annuelle  ,  Hordeum 
murinum  9  Linn.  126;  ses  feuilles  sont  molles  et  ve¬ 
lues;  l’épi  est  long  de  deux  pouces.  L’Auteur  delà  Flore 
Françoise  fait  mention  de  l 'orge  sèglin  ,  Hordeum  seca- 
linum  ;  sa  racine  est  vivace ,  il  croit  dans  les  prés  secs 
$t  incultes* 
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Orge  petit  ou  Petit  Orge.  Voye^  Cevadille. 

Orge-riz.  Voye^  à  l'article  Orge. 

ORGUE  de  Mer  ,  ou  Tuyau  d’Orgue  ,  Tubu * 
laria  marina  purpurea.  Espece  de  vermiculaire  rouge  ou 
d’un  beau  pourpre  (nous  en  avons  de  blanc)  ,  du 
genre  des  Vermisseaux  tubulaires  de  mer.  L’arrange-* 
ment  de  ces  tubes  comme  testacées  est  admirable  ; 
chaque  ver  est  l’architecte  de  son  tuyau  ,  et  ce  tuyau 
presque  cylindrique ,  dur  et  plus  ou  moins  droit ,  est 
adhérent  à  celui  de  son  voisin  par  le  moyen  d’une 
substance  qui  leur  est  commune  ,  et  qui  sert  à  les 
grouper  et  à  joindre  leurs  différens  étages.  Ainsi 
Y  orgue  de  mer  ,  dont  l’animal  n’est  pas  bien  connu  f 
est  composé  de  tubes  réunis  en  masses ,  adhérens  les 
uns  aux  autres  par  des  lames  plates  ,  minces ,  circu¬ 
laires,  extérieures,  entourant  chaque  tuyau  et  posées 
irrégulièrement  ;  quelquefois  ces  tuyaux  sont  collés 
par  leurs  côtés.  L '"orgue  de  mtr  se  pêche  dans  les  Mo- 
luques.  On  prétend  que  les  Naturels  des  Moluques, 
notamment  à  Amboine  ,  ont  une  certaine  horreur  de 
cette  espece  de  tubulaire  marin  ;  ils  ne  cueilleroient 
pas  le  fruit  d’un  arbre  auquel  on  auroit  attaché  un 
de  ces  tuyaux  d'orgue  ;  ils  craindr oient  ,  en  touchant 
ce  fruit,  d’être  attaqués  d’une  ébullition  par  tout  le 
corps  ;  superstition  qui  a  pris  naissance  on  ne  sait 
ou  ,  et  qui  a  fait  donner  à  ce  corps  le  nom  de  pierre 
magique  ou  des  Magiciens 0  Les  habitans  de  Java  s’en 
servent  comme  d’un  diurétique»  Foyei  maintenant 
r article  VERMISSEAUX  DE  MER» 

QRICHALQUE.  Voye 3;  à  l'article  Cuivre  di 
Corinthe. 

ORIGAN  ,  Origanum .  Plante  dont  les  Botanistes 
distinguent  avec  Toumefort  quatorze  especes ,  parmi 
lesquelles  on  place  le  dictame  de  Crete  et  les  marjolaines  ; 
Voyez  ces  articles ,  Nous  ne  citerons  ici  que  deux 
origans  qui  sont  en  usage  et  qui  se  trouvent  dans  notre 
pays  ;  savoir  ,  Yorigan  commun  et  îe  petit  origan . 

i.°  L’Origan  commun  ou  Grand  Origan,  ou 
la  Marjolaine  d’Angleterre  sauvage  et  bâ¬ 
tarde  ,  Origanum  vulgare  spontaneum  ,  J.  B.  3  ,  236; 
Origanum  sylvestre  ,  Dod.  Pempt.  285  ;  et  Cunila  bu - 
hula  P  Unit  j  G.  B.  Pin.  22).  Plante  qui  croît  non'* 
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seulement  dans  les  pays  chauds  ,  mais  encore  dans 
les  pays  froids ,  comme  en  Allemagne  5  en  Angleterre 
et  en  France  :  on  la  trouve  fréquemment  aux  lieux 
secs  et  exposés  au  soleil  ,  dans  les  broussailles  ,  le 
long  des  haies  ,  et  principalement  sur  les  collines  et 
les  montagnes  :  ses  racines  sont  vivaces  ,  ligneuses  , 
filamenteuses  ,  traçant  obliquement  en  terre  ;  elles 
jettent  plusieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ou 
environ  ,  dures  ,  carrées  ,  velues  :  ses  feuilles  naissent 
des  nœuds  des  tiges  ,  opposées  (  les  plus  grandes 
ressemblent  à  celles  du  cajament  vulgaire ,  et  les  plus 
petites  à  celles  de  la  marjolaine), velues,  odorantes, 
d’un  goût  âcre  et  aromatique  :  ses  heurs  paroissent 
en  été  ;  elles  sont  comme  en  parasol  aux  sommités 
des  tiges  ,  dans  des  épis  grêles  et  écailleux  ,  qui 
forment  des  bouquets  ;  chaque  fleur  est  en  gueule 
et  d’un  rouge  blanchâtre  (  les  calices  et  les  bractées 
sont  d’un  rouge-violet)  :  il  leur  succédé  des  semences 
très- menues  et  arrondies.  Cet  origan  varie  beaucoup 
par  ses  feuilles  et  par  ses  fleurs.  Tragus  observe 
que  ces  fleurs  sont  de  trois  sortes  ,  l’une  ponceau  9 
l’autre  rouge-blanchâtre,  etladeroiere  toute  blanche. 
L ''origan  commun  qui  se  trouve  en  Espagne  est  pré*» 
férable  au  nôtre.  En  Suede  les  sommités  d'origan 
sont  employées  pour  teindre  les  laines  en  rouge  et 
pourpre. 

2,.°  Le  Petit  Origan  ou  la  Petite  Marjolaine 
SAUVAGE  ,  Origanum  minus ,  Origanum  sylvestre ,  humile , 
C.  B.  Pin.  223.  Cette  plante  est  assez  rare,  excepté 
dans  la  forêt  d’Orléans  où  elle  est  abondante  :  sa 
racine  est  ligneuse ,  roussâtre  et  fibreuse  :  sa  tige  est 
petite,  ronde,  haute  de  six  à  sept  pouces,  rameuse  ; 
elle  ressemble  d’ailleurs  à  l’espece  précédente ,  même 
pour  les  vertus. 

L 'origan  est  diurétique  ,  hystérique  ,  stomacal  et 
bon  pour  la  tête  :  on  en  prend  en  infusion  théiforme 
dans  l’asthme  et  dans  la  toux  violente  :  il  est  utile 
dans  les  indigestions,  les  rapports  aigres  et  les  vents 9 
même  pour  augmenter  le  lait  aux  nourrices ,  en  faci¬ 
litant  la  digestion  et  produisant  un  chyle  plus  abon¬ 
dant.  Son  huile  essentielle  est  excellente  contre  la 
douleur  des  dents  causée  par  la  carie  3  on  remplit  le 
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trou  de  la  dent  avec  un  peu  de  coton  trempé  dans 
cette  huile ,  et  la  douleur  cesse  bientôt.  On  emploie 
extérieurement  cette  plante  dans  les  lave -pieds  et 
dans  les  demi-bains  qu’on  prépare  contre  les  vapeurs 
et  les  pâles  couleurs ,  contre  la  paralysie  et  les  rhu¬ 
matismes  ,  notamment  pour  celui  du  cou  ,  appelé 
torticolis .  Selon  M.  Bourgeois  5  V origan  est  aussi  un 
excellent  aromatique  qu’on  fait  entrer  dans  la  plupart 
des  fomentations  qu’on  met  en  usage  contre  la  foi- 
blesse  des  nerfs  ,  les  contusions ,  les  endures  et  autres 
accidens  qui  sont  la  suite  de  quelque  coup,  de  chutes*» 
d’entorses  9  etc. 

ORIGNAC  ou  Orignal.  Espece  d'élan  du  Nord 
de  FA  m  étique.  Voye £  V article  Élan. 

ORIO  de  Selon.  C’est  le  loriot . 

O  RI  O  U  X.  Nom  donné  en  certains  pays  aux 
maquereaux . 

ORISEL.  Voyei  Sereque. 

ORIX  d'Aristote .  Le  véritable  animal  que  les  Grecs 
ont  désigné  sous  ce  nom ,  est  une  espece  de  gabelle* 
Voyez  ce  mot . 

ORME  ,  Ulmus #  Grand  et  gros  arbre  de  futaie  % 
qu’on  connoît  aussi  sous  les  noms  &  ormeau  ,  ormilk 
et  arbre  au  pauvre  homme .  On  distingue  plusieurs  es¬ 
peces  d'ormes  qui  different  par  les  feuilles  et  par,  la 
nature  de  leur  bois  ;  mois  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
sont  que  des  variétés,  ainsi  qu’on  l’éprouve  parla, 
culture  de  la  graine  dé orme ,  d’oii  naissent  des  arbres 
dont  quelques-uns  ont  des  feuilles  aussi  petites  que 
l’ongle ,  et  d’autres  plus  larges  que  la  main  ;  les  uns 
ont  des  feuilles  rudes ,  d’autres  molles  :  on  dit  vul¬ 
gairement  que  l 'orme  à  larges  feuilles  est  femelle  9  et  quo 
celui  à  petites  feuilles  est  mâle ,  mais  c’est,  impropre¬ 
ment.  Voici  la  description  de  Y orme  ordinaire  : 

Orme  BLANC  ou  vulgaire  ,  Ulmus  campestris  9 
Lion.  327  ;  a  Theophrasti  ,  C.  B.  Pin.  426  ;  Ulmus 
vulgaris  cum  samaris  sive  seminibus  suis  9  Parle.  TheatJ 
1404  ;  Ulmus  vulgatissima  9  folio  lato  ,  scabro  9  Gérard.' 
Emac.  148;  Ulmus 9  J.  B.  1 ,  139  ;  Dod.  Pempt,  837. 
Sa  racine  est  grosse  ,  dure  et  trace  au  loin  d’un 
côté  et  d’autre  dans  la  terre  :  son  tronc  est  fore 
rameux,  a$$ez droit ,  couvert  d’une  écorce  crevassée. 
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rude  ^  de  couleur  cendrée  ,  rougeâtre  èn  dehors  “  blari^ 
châtre  et  souple  en  dedans  :  son  bois  est  robuste , 
dur ,  jaunâtre ,  tirant  un  peu  sur  le  rouge  ;  ses  branches 
étalent  ou  s’étendent  beaucoup  :  ses  feuilles  sont  al¬ 
ternes  ,  pétiolées  ,  très-glabres  ,  assez  larges  ,  ridées  9 
veineuses ,  oblongues , dentelées  en  leurs  bords, poin¬ 
tues  ,  verdâtres  et  nerveuses  :  sa  fléur  qui  naît  avant 
les  feuilles  au  sommet  des  rameaux  est  en  entonnoir 
à  pavillon  découpé  (les  heurs  sont  ramassées  en  petites 
têtes)  :  à  cette  fleur  succédé  un  fruit  membraneux  qui 
contient  une  semence  blanche ,  douce  au  goût  ;  les 
Latins  appellent  cette  graine  samara é 

U  orme  fournit  un  exemple  merveilleux  de  la  fécon¬ 
dité  en  fait  de  graines  seulement.  Un  orme  peut  aisé¬ 
ment  vivre  cent  ans  ;  et  sans  le  secours  de  l’art  il 
peut  rapporter  dans  une  année  de  fécondité  moyenne 
beaucoup  plus  de  33000  graines ,  ce  qui  donne  pour 
les  cent  années  de  la  vie  de  F  orme  9  3,300,000  graines 
provenues  d’une  seule  graine.  Consulte 1  1*  Histoire  de 
V Académie  des  Sciences ,  année  tyoo . 

L 'orme  croît  dans  les  champs  et  dans  les  plaines , 
en  terre  grasse  et  humide ,  le  long  des  chemins ,  proche 
des  rivières  ;  il  fleurit  en  Mars  et  Avril.  C’est  un 
arbre  assez  long  h  venir  ;  la  voie  la  plus  courte  est 
de  l’élever  de  rejetons  qui  sortent  de  ses  racines  en 
pépinière.  Le  temps  le  plus  favorable  de  le  planter 
est  au  mois  de  Février  :  on  peut  greffer  en  écusson  à 
œil  dormant  les  especes  qu’on  aime  davantage,  sur 
celles  dont  on  fait  moins  de  cas.  Comme  ces  arbres 
se  prêtent  et  se  plient  à  toutes  les  formes  ,  ils  sont 
très- propres  pour  faire  des  bosquets ,  des  quinconces, 
des  salies  de  verdure ,  des  allées  et  de  grandes  avenues 
qu’on  appelle  drmaies  ou  ormoies  ,  et  dont  l’ombrage 
est  fort  sain  tant  pour  les  hommes  que  pour  le  bétail. 
Nos  Anciens  avoient  ordinairement  une  ormaie  der¬ 
rière  leur  maison  pour  servir  d’abri ,  de  perspective , 
de  promenade  9  et  pour  fournir  le  bois  de  chauffage 
et  de  charronnage  dont  ils  avoient  besoin.  L 'orme  à 
petites  feuilles  convient  le  mieux  pour  les  palissades. 
En  Italie  ou  l’on  n’a  que  des  vignes  hautes  ,  on 
plante  des  ormes  pour  les  accoler  et  les  soutenir  ;  c’est 
çe  que  les  Latins  ont  nommé  Ulmus  mavita ,  comme 

qui 


diroit  orme  marié  avec  la  vigne.  On  distingue  onzê 
especes  principales  d 'ormes  ;  i.°  Y!  or  me  champêtre  à 
feuilles  panachées  ou  non  panachées.  zL  L’orme  de 
montagne.  3.0  L 'orme  teille.  4.0  L orme  à  feuilles  lisses 
plus  ou  moins  panachées.  5.0  Le  petit  orme  à  feuilles 
jaunâtres.  6.°  L 'orme  d'Hollande  à  feuilles  quelquefois 
panachées.  7.0  L 'orme  d' Angleterre  à  feuilles  étroites. 
S.°  L 'orme  de  France  à  graine  étroite.  9.0  L 'orme  à  écorce, 
blanche.  io.°  Larme  de  Virginie *  1  i.Q  Larme  de  Sibérie  ; 
c’est  un  orme  nain.  ( a ) 

Il  y  a  peu  d’arbres  forestiers  qui  souffrent  aussi 
facilement  la  transplantation  que  i 'orme  :  on  le  peut 
transplanter  avec  succès  ,  même  au  bout  de  vingt  ans. 
On  prétend  que  Yorme  reprend  de  sa  nature  si  aisé¬ 
ment  ,  que  des  personnes  ayant  semé  des  copeaux 
d'orme  dans  une  piece  de  terre  labourée  5  il  en  est 
provenu  une  grande  quantité  de  ces  arbres.  Bradley  » 
qui  ne  nie  pas  la  possibilité  du  fait  5  dit  dans  ses 
Observations  physiques  sur  le  jardinage ,  qu’il  y  a  cer¬ 
tainement  des  cas  où  des  bourgeons ,  des  feuilles  et 
même  des  racines  fibreuses  de  plantes  ,  végètent  et 


(a)  On  donne  à  Saint-Domingue  le  nom  d'orme  ou  de  bois 
d’orme  à  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ,  qui  croît  également 
bien  par-tout  et  en  peu  de  temps  dans  cette  contrée  ;  on  s’en 
sert  pour  former  des  allées  ;  il  forme  un  très- bel  ombrage.  Sa 
racine  est  fibreuse  f  traçante  ,  noirâtre  5  sa  tige  est  rameuse,  son 
écorce  grisâtre  ,  son  bois  blanchâtre  ,  fendant.  On  a  coutume 
de  l’arrêter  à  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur.  Il  poussé  dès-lors 
plusieurs  grosses  branches  qui  s’étendent  presque  horizontalement, 
et  forment  une  tête  très- touffue.  Il  est  sujet  à  être  .renversé  par 
le  vent ,  parce  que  ses  racines  ne  sont  pas  profondes  ,  ce  qui 
oblige  de  l’étayer  et  de  décharger  son  sommet  de  toutes  ses 
branches  tous  les  cinq  ou  six  ans  ,  vers  la  saison  des  pluies  ,  et  au 
bout  d’un  mois  il  est  couvert  de  fpuilla gé  et  formé  une  boule  qui 
û.  plus  de  six  pieds  de  diamètre.  Dans  cet  état  ,  dit  Nicolson  ; 
il  ressemble  de  loin  aux  orangers  taillés  avec  soin  en  France,:  ses 
feuilles  sont  de  différente  grandeur  et  de  forme  irrégulière  j  les, 
|plus  grandes  sont  longues  de  huit  pouces  et  larges  de  quatre  ; 
elles  sont  pointues  ,  dentelées  ,  d'un  vert  gai  en  dessus  ?  pâles 
èn  dessous,  rudes  au  toucher,  cotonneuses*,  divisées  pat  une  côte 
en  deux  parties  inégales  :  ses  fleurs  sont  blanchâtres  et  naissent 
par  bouquet  aux  extrémités  des  branches  ;  elles  se  changent  en  un 
fruit  sphérique ,  d’abord  vert ,  ensuite  noir  ,  en  grappe  ,  ligneux  $ 
4ur ,  profondément  gercé  ;  les  chevaux  en  sont  assez  friands, 
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produisent  des  arbres.  On  a  fait  prendre  racine  à  dfe*t 
feuilles  &  orangers  3  qui  ont  poussé  des  branches  ,  des 
feuilles.,  des  fleurs  et  du  fruit,  en  les  enfonçant  à 
moitié  en  terre  :  on  a  fait  la  même  chose  avec  des 
feuilles  de  laurier-thym .  Revenons  aux  plants  d 'orme  r 
on  les  place  à  quinze  ou  vingt  pieds  d’un  de  l’autre  > 
dans  des  trous  fort  larges  et  peu  profonds.  Lorsque 
ïorme  a  douze  ou  quinze  ans  ,  on  peut  en  couper  les 
branchages  tous  les  cinq  ans  pour  en  faire  des  fagots; 
à  trente  ans  ils  produisent  le  double  et  au-delà  à  pro¬ 
portion  de  leur  crue  ;  et  si  on  en  a  beaucoup  ,  on 
les  ébranche  par  coupe  réglée  :  depuis  quarante  jus¬ 
qu’à  soixante  ans  iis  sont  dans  leur  force.  On  fait 
ordinairement  avec  le  bois  d  "orme  des  moyeux  ,  des 
essieux  ,  des  jantes  ,  des  fléchés  et  autres  ouvrages  de 
charronnage  ;  on  en  fait  aussi  des  tuyaux  de  conduits 
et  d’autres  ustensiles  qui  sont  toujours  dans  l’eau,  etc* 
On  préféré  F  orme  tortillard  3  c’est-à-dire  celui  qui  est 
plein  de  nœuds,  un  peu  tortu  et  le  plus  dur,  pour 
faire  les  moyeux  de  roue  :  on  débite  ces  pièces  en 
grume,  et  on  peut  les  laisser  ainsi  deux  ou  trois  ans 
sans  craindre  le  ver  ni  la  sécheresse.  Les  Menuisiers  p 
les  Carrossiers  et  les  Tourneurs  font  aussi  usage  d® 
ce  bois. 

L’on  a  observé  que  Yonne  à  feuilles  très-larges ,  et 
qui  ne  pousse  point  de  rejets  sur  le  tronc  ni  sur  les 
grosses  branches ,  a  le  bois  tendre  et  presque  aussi 
doux  que  le  noyer  :  l’autre  espece  d 'orme  aussi  à  larges 
feuilles ,  mais  qui  pousse  beaucoup  de  branches ,  est 
tout  rempli  de  nœuds  ;  c’est  le  plus  recherché  pour 
faire  des  moyeux  de  roue. 

Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre  plusieurs  ormes  de 
trois  pieds  de  diamètre  sur  une  longueur  de  plus  de 
quarante  pieds.  Ce  célébré  Botaniste  rapporte  encore 
qu’ün  orme  à  feuilles  lisses ,  de  dix-sept  pieds  de  dia¬ 
mètre  au  tronc,  sur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à 
sa  tête  ou  pomme  ,  ayant  été  débité  ,  sa  tête  seule 
produisit  quarante-huit  chariots  de  bois  à  brûler  ;  et 
que  son  tronc ,  outre  seize  billots  ,  fournit  huit  mille 
six  cents  soixante  pieds  de  planches  ;  toute  sa  masse 
fut  évaluée  à  quatre-vingt-dix-sept  tonnes.  On  a  vu 
dans  le  même  pays  un  orme  creux  à  peu  près  de  mêm$ 
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«aille  5  qui  servit  long-temps  d’habitation  à  une  pauvre 
femme  qui  s’y  retira  pour  faire  ses  couches.  On  a 
des  exemples  d’autres  especes  d’arbres  infiniment  plus 
monstrueux.  Voye i  F  article  Baobab  ,  au  mot  Pain 
de  Singe. 

L’écorce  de  Yorme  pyramidal  ou  de  Yorme  à  feuilles 
étroites 9  est  remplie,  ainsi  que  les  feuilles  ,  d’un  suc 
mucilagineux  et  gluant ,  propre  à  la  réunion  des  plaies* 
L’on  emploie  la  décoction  de  ses  racines  contre  toutes 
sortes  de  pertes  cle  sang.  On  trouve  quelquefois  sur 
les  feuilles  de  Yorme  certaines  vessies  qui  s’enflent 
jusqu’à  la  grosseur  du  poing,  semblables  aux  truffes 
par  leur  forme  ;  elles  contiennent  une  liqueur  dans 
laquelle  on  voit  nager  des  pucerons  verdâtres  ;  la  liqueur 
s’appelle  eau  d3 ormeau.  Ces  vessies  ont  été  formées , 
dit  Lémery ,  par  des  moucherons  qui  ont  piqué  les 
feuilles  de  Yorme  au  printemps  ,  et  qui  ont  donné 
lieu  au  suc  de  la  feuille  de  s’étendre  :  les  pucerons 
qui  font  sortir  de  leurs  œufs  des  moucherons,  sont 
comme  autant  de  masques  qui  couvrent  de  nouveaux 
moucherons  ;  (  ceci  n’est  pas  tout-à-fait  exact ,  dit 
avec  raison  M.  Deleu^e  ;  les  pucerons  qu’on  trouve 
dans  les  vessies  à' orme  sont  la  vraie  cause  de  cette 
dilatation  des  feuilles:  comme  une  partie  des  pucerons 
acquièrent  des  ailes  ,  c’est  peut-être  ces  pucerons  ailés 
qu’on  appelle  ici  des  moucherons  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
tels  en  naissant  :  peut-être  M.  Lémery  a-t-il  voulu 
parler  des  petits  ichneumons  ou  cynips  3  dont  les  larves 
vivent  dans  le  corps  des  pucerons  ,  mais  elles  ne 
contribuent  point  à  la  formation  des  vessies  :  )  ces 
vessies  sont  nuisibles  à  l’arbre  ,  mais  le  baume  qu’elles 
renferment  est  très- bon  pour  les  plaies  nouvellement 
faites  et  pour  les  chutes  :  on  passe  ce  baume  naturel 
par  un  linge  pour  en  séparer  les  pucerons.  Consulte £ 
les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences  ,  année  1724* 
Les  Paysans  d’Italie  et  de  Provence  y  font  infuser  des 
sommités  de  millepertuis  :  la  liqueur  devient  rouge 
et  se  conserve  plusieurs  années,  la  plus  vieille  est 
la  meilleure.  On  prétend  que  les  fleurs  de  Yorme  sont 
nuisibles  aux  abeilles ,  et  ses  graines  aux  pigeons  ; 
mais  ses  feuilles  sont  une  excellente  nourriture  en 
jhiVer  pour  les  moutons  ,  les  chevres  ,  et  sur-tout 
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Ïo'ur  les  bœufs  qui  en  sont  aussi  friands  que  d’avoiflô. 

our  conserver  ces  feuilles  ,  on  coupe  le  menu  bran¬ 
chage  à' orme  à  la  fin  d’Août  ,  et  on  le  fait  sécher 
au  soleil. 

ORM  1ER  ou  Halîotite.  Voye^  Oreille  de.  Mer, 
ORMIN  ,  Hormlnum  vtrum .  C’est  une  plante  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins  :  elle  a  quelque  rapport 
avec  la  sauge,  et  plusieurs  la  confondent  avecl 'orvaîc  ; 
Voyez  ce  mot. 

U  or  min  a  une  racine  ligneuse  et  fibreuse  ;  ses  tiges 
sont  hautes  d’environ  un  pied  ,  rougeâtres  ,  carrées  ? 
yelues  et  rameuses  ;  ses  feuilles  sont  opposées  et  la¬ 
nugineuses  ,  peu  odorantes  et  d’un  goût  légèrement 
amer  :  les  sommités  des  branches  sont  garnies  d’un 
amas  de  feuilles  purpurines  tirant  sur  le  violet  :  ses 
fleurs  qui  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles  sont  en 
gueule  ,  verticilîées  ,  de  couleur  purpurine  et  blanche; 
il  leur  succédé  des  capsules  qui  contiennent  des  se¬ 
mences  arrondies  :  toute  la  plante  est  déter'sive réso¬ 
lutive  et  stomachique.  On  distingue  aussi  Yormin  sau¬ 
vage ,  Horininum  sylvestre,  lati folium ,  verticillatum  ;  ses 
propriétés  sont  les  mêmes.  Il  y  a  Yormin  jaune  et 
gluant ,  espece  de  galeopsis. 

ORNE  ou  Ornier.  Nom  donné  à  une  espece  de 
frêne  d’Italie  ,  qui  croît  dans  les  forêts  et  sur  les 
montagnes  ,  et  dont  l’écorce  est  lisse  et  rôussâtre. 
Voye{  Us  mots  FrÊ&E  et  MÀNNE. 

ORN1THOGALE  ou  Churle  ,  Ornltkogalum  yul- 
gare .  Plante  qui  croît  dans  les  haies  et  dans  les  blés „ 
aux  environs  de  Paris;  sa  racine,  qui  est  une  bulbe 
en  grappe  ,  blanche  et  fibreuse  ,  est  empreinte  d’un 
suc  visqueux  tirant  sur  l’amer  ;  on  la  mange  en  guise 
d’oignon  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve  :  ses  feuilles 
partent  de  la  racine  et  ressemblent  un  peu  à  celles 
du  gramen  ;  elles  sont  étroites  ,  creuses  et  marquées 
d’une  ligne  blanche  dans  leur  longueur  :  la  tige  (c’est 
une  hampe)  est  haute  d’un  demi-pied  ,  quelquefois 
davantage,  simple  ,  droite,  et  porte  en  son  sommet 
plusieurs  pédicules  en  maniéré  d’ombelle  ou  en  co- 
rym.be  étalé  ,  qui  soutiennent  des  fleurs  disposées  en 
rose  ,  verdqtres  en  dehors ,  blanches  en  dedans  :  il 
leur  succédé  des  fruits  arrondis  ,  relevés  de  trois 
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•cbins  et  divisés  intérieurement  en  trois  loges  qui  ren¬ 
ferment  des  semences  noirâtres.  En  Médecine  on  se 
sert  de  la  racine  d '  ornithogale  pour  exciter  les  crachats 
et  les  urines. 

11  y  a  :  Vor/iit  ho  gale  jaune ,  Ornithogalum  flavum.  >  aut 
Pyrenaïcum ,  Linn.  440  :  sa  hampe  est  haute  de  deux 
pieds  et  plus  ;  il  fleurit  en  Mars  et  Avril  ;  quelques 
Curieux  le  nomment  étoile  jaune  :  ses  fleurs  sont  d’un 
blanc  sale  ,  verdâtres  dans  le  milieu  ,  jaunâtres  en  leurs 
bords  ,  ou  vertes  en  dessus  et  d’un  beau  jaune  par 
dedans  ;  elles  sont  disposées  en  bouquet  ou  plutôt  en 
épi  long  et  ont  la  forme  d’une  étoile,  elles  ont  char 
çune  une  bractée  membraneuse  ,  élargie  à  leur  base. 
V  ornithogale  vert  fleurit  en  été.  V  ornithogale  à  bouquet 
surnommé  par  les  Fleuristes  dame  d'onze  heures Orni - 
thogalum  umbellatum ,  Linn.  441  ,  fait  un  très-bel  effet 
dans  les  parterres  ;  ses  fleurs  sont  larges  et  blanches 
en  leurs  bords  ,  vertes  dans  leur  partie  moyenne  : 
elles  commencent  à  s’épanouir  à  neuf  ou  dix  heures, 
elles  le  sont  entièrement  vers  les  onze  heures  du 
matin.  L’espece  entièrement  blanche  porte  le  nom 
d *épi  de  lait ,  Ornithogalum  album. 

ORNITHOL1TES.  Nom  que  l’on  donne  à  des  par¬ 
ties  d’oiseaux  fossiles  ou  pétrifiées,  telles  que  les  becs  * 
les  ongles,  les  os ,  les  œufs  y  les  nids,  etc.  Celles  que 
nous  avons  toujours  vues  sous  ce  nom  ne  sont  que 
des  empreintes  ou  des  incrustations.  M.  de  Lamanon 
dit  dans  la  Description  de  divers  fossiles  trouvés  dans 
les  carrières  de  Montmartre  près  Paris  ,  etc.  qu’il  a 
consigné  dans  le  Journal  de  Physique  ,  Ma^s  1782^,. 
qui  Albert  le  Grand  ,  (  Lib .  1 ,  miner .  Tract .  1  ,  cap .  7 
Écrivain  du  moyen  âge  ,  paroît  être  Icl  premier  qui 
ait  dit  quelque  chose  de  ce  genre  de  pétrification.  II 
parle  d’une  branche  d’arbre  trouvée  près  de  Lubeck , 
sur  laquelle  étoit  un  nid  plein  de  petits  oiseaux  pé¬ 
trifiés.  Le  fait  est  trop  extraordinaire  ,  et  l’Auteur 
qui  le  raconte  trop  crédule  pour  mériter  notre 
confiance.  Agricola ,  lib.  to,foss.  pag.  371  ,  rapporte 
qu’on  trouva  en  1539  l’empreinte  d’un  coq  dans 
une  pierre  ;  mais  ce  qu’il  ajoute  rend  son  récit  très- 
douteux  ;  car  il  dit  qu’il  y  avoit  sur  la  même  pierre 
la  vraie  figure  d’un  Pape  ayant  une  triple  couronne*, 
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Cette  pierre  singulière  passa  entre  les  mains  âé 
Luther  ,  et  fut  ensuite  présentée  à  François  L  Albin  * 
pag.  105.  Mylius  y  Memor.  Saxon .  suburran.  part.  1  * 
pag.  47  ,  parle  aussi  d’une  poule  empreinte  sur  une 
ardoise  cuivreuse  ;  il  en  donne  la  figure  ,  ainsi  que 
d’une  tête  ayant  une  grande  perruque,  que  son  ima¬ 
gination  lui  faisoit  appercevoir  sur  une  ardoise  de 
la  même  carrière.  On  doit  regarder  toutes  ces  pierres 
comme  des  jeux  de  la  Nature  ,  et  il  ne  seroit  pas 
plus  raisonnable  de  croire  à  la  poule  de  Mylius  s  qu’au 
nid  &  Albert  le  Grand  et  au  coq  d 'Agricola.  On  peut 
consulter  tout  ce  qu’ont  écrit  sur  ce  sujet  Buttner 
ruder.  diluv.  test.  p.  64  ;  Volkmann  ,  S  lies,  subterranj 
p.  144  ;  Gêsner  9  de  Petrificatis  9  1758 ,  p.  66  ;  Zanichellî 
Musxum  cité  par  M.  d' ArgenvÜle  ,  Orictograp .  p.  333  ; 
Bruckmann  9  de  nidis  Avium  petrefactis ,  Lettre  V.e  de  la 
II.e  centurie  des  Épitres  Itin.  ;  Kundmann  Prompiuarium9 
pag.  254,  etc.  Il  paroît ,  dit  M.  de  Lamanony  que  ce 
qu’ils  ont  pris  pour  des  oiseaux  pétrifiés  n’éîoiî  que 
des  incrustations  salines  faites  artificiellement  dans 
les  bâtimens  de  graduation,  ou  des  incrustations  pier¬ 
reuses  ,  comme  celles  qu’on  obtient  aux  bains  de 
Saint-Philippe  en  Toscane.  On  voit  un  nid  de  cette 
espece,  venant  deSaxe,  dans  le  Cabinet  de  M.  Séguier 9 
à  Nîmes.  Tous  les  Naturalistes  conviennent  que  les 
vrais  ornitholites  sont  fort  rares  ;  on  les  regarde  même 
dans  Y  Encyclopédie  comme  des  pétrifications  supposées,' 
M.  Bertrand ,  Dicdonn.  des  Fossiles  9  à  Y  article  GrNï- 
tholites  ,  dit  aussi  qu’il  ne  sait  si  on  a  jamais  vu 
d’oiseau  entier  pétrifié  ;  Wallerius  et  Linnœus  ne  parlent 
d’oiseaux  pétrifiés  que  d’une  maniéré  vague.  Il  est 
fort  à  craindre  qu’on  ait  été  trompé  par  une  prétendue 
ressemblance  à  laquelle  l’imagination  et  le  désir  des 
choses  rares  auront  donné  lieu  ;  cependant  il  exista 
des  parties  d’oiseaux  ou  fossiles,  ou  pétrifiées ,  ou  ea 
empreintes.  Il  est  fait  mention  dans  le  Catalogue  du 
Cabinet  de  M.  Davila ,  d’un  tibia  et  d’un  bec  d’oiseau 
empreints  sur  deux  pierres  différentes.  M.  Darcet  a 
rapporté  d’une  promenade  lithologique  faite  à  la  car¬ 
rière  de  Montmartre,  le  2  Novembre  1781 ,  un  oiseau 
pétrifié  assez  bien  conservé;  on  en  voit  le  détail  et  la 
figure  dans  le  Journal  cité  ci-dessus.  Scheuch^r 9  Piscium 
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f  mrdæ9 1708  ,  parle  d’une  queue  d’oiseau  trouvée  dans 
les  carrières  d’Œningen. 

ORNITHOLOGIE  ,  Omithologia.  C’est  la  partie  de 
FHistoire  Naturelle  qui  traite  des  oiseaux. 

ORNITHOPODE  ou  Pied  d’Oiseau  ,  Ornithopo - 
dium.  Plante  dont  M.  de  Touniefort  compte  six  especes, 
dont  la  grande  ,  Onüthopodium.  majus ,  C.  B.  Pin.  350  , 
est  la  principale.  C’est  une  plante  qui  croît  dans  les 
champs  sablonneux  ,  tant  avant  qu’après  la  moisson  , 
sur  les  collines  arides  et  exposées  au  soleil  ,  le  long 
des  chemins  dans  les  sables  ,  dans  les  prés  ;  on  la 
trouve  aussi  dans  les  terrains  des  marais  salans ,  près 
ie-Croisic  en  Bretagne  :  sa  racine  est  petite,  blanche, 
simple,  fibreuse  et  un  peu  tuberculeuse;  elle  pousse 
plusieurs  petites  tiges  grêles  ,  rameuses ,  presque  cou¬ 
chées  à  terre  et  velues  :  ses  feuilles  sont  opposées  ; 
les  folioles ,  nombreuses,  ovales,  un  peu  velues  :  ses 
fleurs  sont  petites ,  légumineuses  et  jaunâtres  ;  il  leur 
succédé  des  gousses  courbées  en  faucille  et  réfléchies 
en  haut ,  composées  chacune  de  cinq  ,  six  ou  sept 
pièces  attachées  bout  à  bout  ,  et  terminées  par  un 
ongle  pointu  ;  ces  siiiques  naissent  deux  ou  trois 
ensemble,  disposées  comme  les  griffes  d’tm  oiseau: 
on  trouve  dans  chacune  de  leurs’ pièces  une  semence 
arrondie  comme  celle  du  navet. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin  :  prise  en  décoction.,* 
elle  est  apéritive  et  excellente  pour  chasser  les  gra¬ 
viers  des  reins  :  pilée  et  appliquée  en  cataplasme  ,  elle 
convient  pour  les  hernies. 

OROBANCHE  ,  Orobanche .  Plante  parasite  dont  on 
distingue  deux  especes  principales  : 

i.°  La  Grande  Orobanche  ,  Orohanche  major , 
caryophyllum  olens  ;  Orobanche  ,  Dod.  ï.a  Clusius  vulgà 
Rapum  Genistœ  ;  Orobanche  major ,  Linn.  882.  Elle  croît 
toujours  dans  le  voisinage  de  quelque  autre  plante 
dans  les  bois ,  dans  les  champs  ,  entVe  les  légumes  , 
entre  le  lin,  le  chanvre,  le  fenugrec  et  dans  les  blés, 
parmi  les  genêts  ;  elle  se  nourrit  à  leurs  dépens  :  ses 
racines  sont  bulbeuses  ,  grosses  comme  le  pouce  , 
arrondies  ,  formées  en  cône,  écailleuses  et  noires  en 
dehors,  blanchâtres  ou  jaunâtres  en  dedans,  tendres 
empreintes  d’un  suc  visqueux  et  amer  ;  en  se  séchant 
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elles  deviennent  dures  comme  de  la  corne  ;  elles 
poussent  une  tige  haute  d’environ  un  pied  et  demi , 
simple ,  droite  ,  arrondie  ,  d’un  rouge-jaunâtre ,  velue;, 
fistuîeuse  et  fragile  :  elle  ne  porte  que  des  feuilles 
avortées  et  spongieuses  ,  lesquelles  se  corrompent 
en  peu  de  temps  ;  on  diroit  d’écailles  membraneuses 
et  velues  :  ses  Oeurs  sont  velues  ,  purpurines  ou  jau¬ 
nâtres  ,  odorantes  ;  chacune  d’elles  est  ,  selon  M.  de 
Toumefort ,  un  tuyau  évasé  et  taillé  en  masque  d’une 
maniéré  grotesque  :  elles  renferment  deux  paires  iné¬ 
gales  d’étamines  et  un  pistil  ;  le  calice  est  fendu  en 
quatre  lanières  oblongues  :  à  cette  fleur  succédé  un 
fruit  oblong  qui  s’ouvre  en  deux  coques  remplies  de 
semences  très-menues  et  blanchâtres.  C.  Bauhin  dit 
que  quand  cette  fleur  naît  contre  le  genêt  commun  y 
elle  est  verdâtre  ;  mais  si  elle  naît  contre  le  genêt 
d’Espagne,  elle  est  jaunâtre  et  plus  grande.  On  mange 
Vorobanchc  comme  les  asperges. 

2.0  La  Petite  Orobanche,  Qrobanche  ramosa  minora 
Sa  racine  est  tubéreuse  ,  grosse  comme  une  aveline 
et  fibreuse  :  ses  tiges  sont  hautes  d’environ  demi-, 
pied  ,  plus  menues  et  plus  dures  que  celles  de  IVo- 
banche  vulgaire  :  ses  fleurs  sont  disposées  en  épi.  Elle 
ressemble  d’ailleurs  à  l’espece  précédente  :  elle  naît 
ordinairement  entre  le  chanvre  et  parmi  les  blés. 

L* or ob anche  séchée  et  pulvérisée  est  propre  pour  îa 
colique  venteuse  ;  la  dose  en  est  depuis  un  scrupule 
jusqu’à  un  gros  ;  on  prétend  que  cette  plante  met  le 
taureau  en  rut  quand  il  en  a  mangé  ;  c’est  pourquoi 
on  la  nomme  aussi  herbe  de  taureau .  Voyez  maintenante 
à  l'article  Plante  parasite. 

OROB  ANCHOÏDE  ,  Monotropa  ;  Hypopithys ,  Linrv 
555.  Plante  jaunâtre,  de  couleur  fanée  ;  elle  croît 
dans  les  bois,  se  nourrit  aux  dépens  des  arbres  à  la 
racine  desquels  elle  s’attache  sa  tige  est  écailleuse , 
terminée  par  un  épi  de  fleurs  ;  sa  corolle  est  de  huit 
ou  dix.  pétales ,  peu  ouverte  ,  et  d’un  pareil  nombre 
d’étamines. 

OROBE  ou  Ers,  ou  Pois  de  Pigeon  d’Europe, 
Orobus  stu  Ervumt  Plante  dont  qn  distingue  plusieurs 

especes.. 
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L’Orobe  vulgaire  des  Herboristes  ou  Ers 
ERVILLïER  ,  Orobus  vulgaris  Herbarionim  ,  Lob.  Ic.  2  ; 
Moris.  sect.  2;  Orobus  siliqids  articulatts  y  semine  ma¬ 
jore  ,  C.  B.  Pin.  346;  Ervum  verum ,  Camer.  Hort.  , 
Tourn.  398  ;  Mochus  sive  Cicçr  sativum ,  Dod.  Pempt. 
524  ;  Ervum  crvilia  9  Linn,  1040.  Cette  plante  annuelle 
se  seme  dans  les  champs  en  plusieurs  provinces  de 
France  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  elle  croît 
aussi  naturellement  parmi  les  blés  en  Espagne  ,  en 
Italie  et  dans  le  Levant  :  sa  racine  est  menue  et 
blanchâtre  :  ses  tiges  sont  hautes  d’un  pied ,  droites , 
foïbles  ,  anguleuses,  très-rameuses  •  ses  feuilles  sont 
semblables  à  celles  de  la  lentille ,  et  les  folioles  ran¬ 
gées  par  paires  le  long  d’une  côte  :  ses  fleurs  sont 
légumineuses,  petites,  purpurines  ,  quelquefois  blan¬ 
ches;  elles  sont  remplacées  par  des  gousses  longues 
d’un  pouce  ,  comme  articulées,  menues,  pendantes, 
ondées ,  blanchâtres  étant  mûres ,  et  contenant  trois 
ou  quatre  semences  semblables  à  de  petits  pois ,  d’un 
rouge-brun  et  d’un  goût  de  légume  qui  n’est  ni  amer 
ni  désagréable  :  cette  plante  fleurit  à  la  fin  du  prin¬ 
temps  ,  et  sa  semence  est  mûre  en  Juillet.  C’est  une 
nourriture  très-agréable  aux  pigeons,  et  qui  les  fait 
beaucoup  multiplier  :  aussi  a-t-on  appelé  cette  semence 
pois  de  pigeon.  Vorobe  se  plaît  en  terre  maigre  et 
sablonneuse. 

La  Petite  espece  d’Orobe  ,  Ervum  semine  minorh 
On  l’appelle  communément  probe  de  Candie  :  elle  ne 
différé  de  la  précédente  que  par  sa  petitesse  ;  on  la 
cultive  entre  les  choux. 

L’Orobe  des  Bois  ,  Orobus  sylvaticus  purpurcus  9 
ver  nus  9  nostras  ,  C.  B.  Pin.  351  ;  Orobus  vernus  ,  Linn. 
1028.  Les  péduncuies  sont  de  quatre  à  huit  fleurs 
purpurines-bleuâtres ;  ses  semences  sont  ovales,  plus 
menues  que  celles  de  la  vesce ,  un  peu  ameres  :  cette 
plante  croît  dans  les  champs  et  dans  les  forêts  aux 
lieux  incultes  ;  on  la  voit  dans  les  bosquets  ;  on 
l’appelle  orobe  printanier  :  sa  tige  est  haute  d’un  pied, 
anguleuse  ;  ses  feuilles  sont  composées  de  quatre  à 
six  folioles  ,  grandes  ,  pointues  ,  ovales  et  glabres. 
Il  y  a  encore  Y  orobe  à  semence  noirâtre  ,  Orobus 
niger ,  Linn, ,  et  Y  probe  à  racine  tubéreuse  et  fibreuse 3 
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Orobus  tuherosus  9 Linn.  Les  véritables  or  oies  sont  vivaces  ' 
par  la  racine. 

M.  de  Haller  observe  que  quoique  Vorobe  peroisse 
être  le  nom  grec  de  V  ervum  ,  les  Botanistes  exacts 
distinguent  cependant  les  deux  genres  :  Vervum  a  les 
siliques  articulées ,  et  il  monte’  Vorobe  a  les  siliques 
lisses,  et  vient  tout  droit.  C’est,  dit -il  ,  l’espece 
première  et  seconde  de  M  .Vaillant  qui  appartiennent 
à  Vervum  ;  la  troisième  est  un  orobus .  On  nomme 
Vers  en  Allemand,  Erwtn  et Ross-wickm ;  enÂnglois, 
Biner -wach  ;  en  Italien  ,  Èrvo  ,  Moco  ,  Robeglia  ;  en 
Espagnol,  Yervos  et  Yerva.  Sa  grande  affinité"  avec  la 
vesce  a  été  cause  qu’on  les  a  long-temps  confondus: 
on  donnoit  à  Vers  le  nom  de  vesce  noire . 

Varron  ,  Columelle  y  Caton  ,  Pallade  ,  Dioscoride  et 
Pline  recommandent  Vers  comme  une  nourriture 
excellente  pour  toute  sorte  de  bétail  :  ces  Auteurs 
attestent  que  les  Grecs  et  les  Romains  se  servoient 
de  la  plante  entière  comme  d’un  fourrage  propre  à 
engraisser  les  bœufs  :  en  Espagne ,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  provinces  de  France  on  ne  met  en  usage 
que  sa  semence  ;  la  plante  ne  sert  qu’à  amender  les 
terres. 

A  l’égard  de  Vers  aux  lentilles  ,  Voyei  Lentille. 
"Vers  à  siliques  glabres,  contenant  quatre  semences , 
j Ervum  tetraspermuni ,  Linn.  ;  cette  espece  croît  dans 
les  champs  parmi  les  blés  :  c’est  le  Vicia  minima 5  cum 
siüquis  glabris ,  Tourn.  39  7.  Vers  à  gousses  velues, 
pendantes  et  contenant'  deux  semences  ,  croît  dans 
les  champs ,  les  haies  et  les  bois  taillis 5  Ervum  hirsutum  9 
Linn.  ;  Vicia  segetum  ,  cum  siüquis  plurimis  hirsutis , 
Tourn.  .  397;  Ba.uh,  Pin.  345  ;  c’est  une  espece  de 
vesceron  ,  Cracca  minor  ,  Tàbern.  Icon.  507.  U ers  de 
Sologne  et  des  environs  de  Paris,  Ervum  Soloniensey 
Linn.  ;  Vicia  minima  ,  præcox  ,  Parisiensium  ,  Tourn. 
397  ;  elle  est  toute  velue  .;  ses  fleurs  sont  rougeâtres 
et  paroissent  de  bonne  heure.  L 9 ers  à  une  fleur  d’un 
blanc-bleuâtre  ,  de  l’Asie  Russienne  ,  du  Comté  de 
Nice  et  des  environs  d’Herborn  en  Allemagne ,  Ervum 
mananihos 3  Linn.  ;  elle  est  msperme. 

La  semence  d 'orobe  est  la  seule  partie  de  cette  plante 
qu’on  emploie  en  Médecine  :  elle  est  résolutive  >  apé- 
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ritive  et  augmente  le  lait  aux  nourrices.  Galien  die 
que  de  son  temps  on  s'en  servoit  dans  l’Asie  mi¬ 
neure  et  chez  la  plupart  des  peuples  qui  lui  étoient 
connus.  Les  anciens  Médecins  la  téduisoient  en 
poudre,  et  la  donnoient  incorporée  avec  le  miel  dans 
l’asthme  humide  pour  faciliter  l’expectoration.  On  en 
a  fait  du  pain  dans  des  années  de  disette  ;  mais  il 
étoit  de  mauvais  goût  et  fournissoit  peu  de  nourri¬ 
ture  :  aujourd’hui  cette  semence  est  une  des  quatre 
farines  résolutives  qu’on  emploie  si  communément 
en  Chirurgie. 

OROEIAS  ,  Orobites.  Foye%  au  mot  Oolites. 

ORONGE.  Nom  que  l’on  donne  en  Guienne  à  la 
bonne  et  délicate  espece  de  champignon  ,  si  vantée 
des  gourmets  ;  c’est  le  Useras  jaune  de  J.  Bauhin * 
On  peut  dire  aussi  que  c’est  le  plus  beau  des  cham¬ 
pignons  :  il  se  développe  très-bien  dans  le  suc  qu’on 
trouve  dans  la  racine  du  panicaut  lorsqu’il  se  pourrit  r- 
il  sort  de  terre  enveloppé  d’une  membrane  très- 
blanche  qui.,  en  se  fendant,  laisse  voir  la  petite 
oronge  sous  la  forme  et  la  couleur  d’une  orange  de 
Portugal,  laquelle  s’épanouit  ensuite  en  un  parasol 
ou  chapeau  conique ,  lisse,  d’un  jaune-doré  en  dessus , 
quelquefois  pourpre  à  son  sommet  et  d’un  blanc  nué 
de  jaune  par  dessous.  M.  le  Marquis  de  Bullion  en  a 
fait  voir  à  la  Société  d’ Agriculture  de  Paris,  en  Juillet 
178  6  ;  ils  étoient  de  la  meilleure  qualité  ;  ils  a  voient 
été  recueillis  dans  les  bois  aux  environs  de  Montlhery , 
notamment  entre  les  châtaigniers ,  dans  les  lieux  in¬ 
cultes  :  il  y  en  avoit  dont  le  parasol  avolt  de  six  à 
huit  pouces  de  diamètre.  On  choisit ,  pour  la  cuisine, 
ceux  qui  njp  sont  qu’à  moitié  développés.  Voye ^  mainr. 
tenant  V article  Champignon. 

O  RP  HE  ,  Sparus  orphus  ,  Liïtn.  ;  Spams  varias  9 
macula  nigrâ  ad  caudam  in  extremo  œqualem  .  Aî'ted.  ; 
Orpheus  veterum' ,  Willughby.  Poisson  du  genre  du 
Spart  ;  on  ignore  les  lieux  où  il  se  trouve.  Suivant 
Rondelet  3  c’est  un  poisson  de  mer  qui  se  tient  ordi¬ 
nairement  près  des  côtes  ;  sa  couleur  est  en  général 
d’un  rouge -pourpré  :  ses  yeux  sont  grands  ;  ses 
mâchoires,  hérissées  de  pointes  comme  une  lame  de 
sck  ;  il  ressemble  assez  au  pagre ,  tant  par  la  forme 
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de  son  corps  que  par  le  nombre  et  la  situation  des 
rayons  de  ses  nageoires  :  la  nageoire  dorsale  a  dix 
rayons.  Artedi  observe  que  ce  poisson  a  une  tache 
noire  auprès  de  la  queue. 

ORPHIE.  Poisson  assez  commun  sur  les  côtes  de 
Normandie  ;  on  l’appelle  éguilktte  en  Bretagne  :  son 
corps  est  en  forme  de  broche  ,  il  est  long  d’environ 
un  pied  et  demi  ;  sa  peau  est  d’une  couleur  argentée- 
bleuâtre  :  sa  chair  est  blanche  9  ferme  ,  un  peu  seche 
et  a  un  assez  bon  goût  ;  il  est  également  bon  à 
tomes  sauces  :  les  vertebres  de  Y  orphie  deviennent 
vertes  par  la  cuisson ,  -et  se  détachent  aisément  de¬ 
là  chair  :  son  museau  très-prolongé  et  effilé  /est  pour 
l’ordinaire  d’une  cinquième  partie  de  la  longueur  du 
reste  du  corps  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
poisson  avec  celui  qui  est  décrit  sous  le  nom  dW- 
guitle  ;  Voyez  ce  mot .  U  orphie  est  la  h  clone  ;  Voyez 
ce  mot . 

Voici  la  maniéré  de  faire  la  pêche  de  ce  poisson 
qui  dure  depuis  le  mois  de  Mars  jusqu’en  Juin  ,  plus 
ou  moins  ,  suivant  la  .situation  et  l’exposition  des 
côtes  que  ce  poisson  vient  ranger ,  comme  tous  ceux 
de  son  genre  qui  nagent  en  troupes  et  par  bandes. 
Les  pêcheurs  se  mettent  la  nuit  quatre  dans  leurs 
bateaux  ;  l’un  est  placé  en  avant  avec  un  brandon 
de  paille  enflammée  ,  dont  l’éclat  attire  les  orphies 9  et 
les  trois  autres  ont  des  fouanes  ou  dards  en  forme 
de  râteaux  ,  avec  une  douille  dé  fer  oii  le  manche 
est  reçu  ;  ces  instrumens  ont  au  moins  vingt  figes 
ou  branches  barbelées  de  six  pouces  de  haut  et  fort 
pressées  ;  la  tête  du  râteau  n’a  au  plus  que  treize  ou 
quatorze  pouces  de  long ,  avec  un  manche  de  la  lon¬ 
gueur  de  huit,  dix  ou  douze.  Dès  que  les  pêcheurs 
voient  les  orphies  ou  éguiïlems  attroupées  ,  ils  lancent 
leurs  dards  et  en  prennent  souvent  plusieurs  d’im 
seul  coup.  Comme  le  bateau  dérive  doucement,  îâ 
manœuvre  de  la  pêche  n’effarouche  point  les  orphies  : 
les  pêcheurs  les  plus  heureux  ou  les  plus  adroits 
en  peuvent  prendre  jusqu’à  douze  ou  quinze  cents 
dans  une  seule  nuit  ;  mais  il  faut  qu’elle  soit  fort 
obscure  ,  et  que  le  temps  soit  calme  ainsi  que 
pour  toutes  les  autres  pèches  qui  se  font  au  ièa 
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irî&ns  l’obscurité  de  la  nuit.  Dictionnaire  des  Animaux , 
tome  ///, 

Tout  le  produit  de  cette  pêche  ne  sert  pas  à  la 
nourriture  des  hommes  :  la  plus  grande  partie  s’em¬ 
ploie  principalement  à  faire  des  appâts  pour  garnir 
les  hameçons  des  lignes. 

On  donne  aussi  le  nom  d 'orphie  à  un  poisson  qui 
se  trouve  aux  Antilles  ,  et  qui  ressemble  beaucoup 
à  YaiguilU  de  mer  ;  Voyez  ce  mot .  U  se  jette  quelque¬ 
fois  en  Pair  et  fait  des  sauts  de  trente  pas  de  long  : 
on  prétend  que  si  dans  ce  temps  il  rencomroit  quel¬ 
qu’un  dans  son  chemin  ,  il  le  perceroit  de  part  en 
part  ;  sa  chair  est  d’un  assez  bon  goût  quand  il  n’a 
pas  mangé  du  mancelinier  s  Voyez  ce  mot  :  ce  qu’on 
reconnaît  lorsqu’il  a  les  dents  blanches  ;  si  elles  sont 
d’une  autre  couleur ,  il  est  fort  dangereux  d’en  manger. 
L 'orphie  du  cap  de  Bonne-Espérance  ressemble  presque 
entièrement  à  Yorphie  de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  Orpin  minéral  ou  Arsenic 
JAUNE ,  Auripigmentum  aut  Arscnicum  flavum  nativum . 
Substance  minérale  d’un  jaune- verdâtre  ou  rougeâtre 
ou  citrin ,  arsenicale  ,  friable,  cependant  compacte  , 
remplie  de  paillettes  ou  de  lames  comme  talqueuses 
et  dorées  ,  lesquelles  ne  sont  cependant  la  plupart 
que  des  cristallisations  feuilletées  d'orpiment  même  ; 
souvent  Yorpiment  paroît  contenir  des  veines  comme 
spatheuses  ;  ce  n’est  encore  que  de  Yorpiment  diffé¬ 
remment  cristallisé.  Cette  substance  arsenicale  est 
minéralisée  par  le  soufre,  brillante  dans  l’endroit  de 
la  fracture  ,  donnant  sur  le  feu  une  légère  flamme 
d’un  bleu- blanchâtre  ,  accompagnée  d’une  fumée 
fort  épaisse  et  d’une  odeur  suffoquante  de  soufre 
et  d’ail. 

On  trouve  Yorpiment  natif  en  morceaux  de  diffé¬ 
rentes  grosseurs  ,  disposés  par  lits  et  attachés  à  la 
surface  des  fentes  de  mines  ,  en  Lusace  ,  dans  le 
territoire  de  Neusoî ,  de  Servie  et  du  Piémont,  par¬ 
ticuliérement  dans  la  Turquie  d’Asie,  dans  la  Mtysie* 
Tout  Yorpiment  du  commerce  nous  vient  par  l’entre¬ 
mise  de  l’Angleterre ,  de  la  Hollande  ,  de  l’Allemagne  , 
de  la  Suède  et  de  1  Italie  ,  et  notamment  du  Piémont, 
eu  on  l’appelle  or  de  Piémont . 


O  R  P 

L’on  trouve  clans  les  boutiques  une  espece  à* arsénié 
jaune  factice  qui  se  fait  en  quelques  lieux  de  l’Aile- 
magne  avec  une 'pyrite  arsenicale  3  qui  contient  plus 
ou  moins  de  soufre  5  selon  que  la  couleur  en  est 
plus  ou  moins  vive  :  on  l’appelle  crpin  pur  ou  réalgar » 
Voyez  Réalgàr. 

On  emploie  1  "orpiment  à  divers  usages  ;  mis  en 
fusion  et  à  l’aide  de  la  solution  il  sert  dans  la  pein¬ 
ture  et  dans  la  verrerie  :  en  poudre  il  prend  le  nom 
d ?  or-pin.  On  nous  a  assuré  que  si  les  Peintres  broient 
Yorpin  à  l’eau  pendant  que  le  tonnerre  gronde  ,  la 
couleur  de  Yorpin  qui  est  d’un  beau  jaune-citrin  3 
devient  aussi-tôt  noirâtre.  Des  Marchands  de  bois  de 
couleur  se  servent  de  Yorpin  pour  jaunir  les  bois 
blancs  dont  on  fait  des  peignes  ,  etc.  afin  d’imiter  la 
couleur  du  buis.  Cette  sophistication  est  dangereuse 
et  criminelle  5  en  ce  que  quelques  personnes  tiennent 
tous  les  jours  leur  peigne  à  la  bouche.  On  devroit 
même  défendre  Yorpin  en  peinture  sur  les  boiseries , 
car  non  ^seulement  il  altéré  les  couleurs  avec  les¬ 
quelles  on  le  mêle  et  celles  qui  sont  dans  son  voisi¬ 
nage  ,  mais  il  s’en  exhale  souvent  des  odeurs  perni¬ 
cieuses  qui  portent  fortement  à  la  tête  et  influent 
certainement  sur  la  santé  :  mêlé  avec  de  l’indigo  5 
il  devient  vert.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  aussi 
dans'  leurs  onguens  escarrotiques.  On  fait  avec  Y  orpi¬ 
ment  et  la  chaux  une  liqueur  dépilatoire^  qui  est 
employée  par  quantité  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les 
Orientaux  s’en  servent  dans  la  composition  de  leur 
rusma  artificiel  ;  Voye{  Rusma.  Les  Empiriques  font 
avec  Y  orpiment ,  la  poix  blanche  et  la  poix  noire,  un 
emplâtre  qu’ils  appliquent  sur  la  tête  des  enfans  atta¬ 
qués  de  la  mauvaise  teigne.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  ils  enlevent  l’emplâtre  qui  emporte  avec  lui 
les  cheveux  et  leurs  racines  sans  grande  douleur  :  on 
réitéré  cette  opération  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus 
de  cheveux  ,  et  la  teigne  se  trouve  entièrement  guérie. 

orpiment  et  la  chaux  donnent  une  encre  de  sympa¬ 
thie  et  une  liqueur  à  éprouver  le  vin  lithargirisé. 
Voici  sa  préparation  :  On  prend  une  partie  d’ orpiment 
€t  deux  de  chaux  vive  qu’on  fait  dissoudre  ensemble 
dans  l’eau  commune  ,  on  obtient  alors  le  foie 
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èêufre  arsenical.  Si  Ton  en  verse  dans  des  vins  suspects 
le  vin  noircit  sur  le  champ.  Le  phlogistique  du  soufre 
s’unit  au  plomb.  La  vapeur  de  ce  foie  de  soufre  fait 
paroître  en  noir  des  caractères  tracés  avec  une  disso¬ 
lution  de  sel  de  Saturne  par  une  suite  des  mêmes  prin¬ 
cipes  ,  et  elle  sert  alors  d’encre  de  sympathie.  Consulte j 
le  Dictionnaire  de  Chimie  et  notre  Minéralogie,  On  a 
banni  i 'orpiment  de  la  Médecine  comme  un  poison 
funeste. 

O  RP  IM  ,  Sedum  crassulart  ;  Anacampseros  9  vulgB 
Faba  crassa  y  J.  B.  3  ,  681  ;  Telephium  vulgare  O  B. 
Pin.  2.87  ;  Sedum  telephium  ,  Lino.  616.  Cette  plante 
vivace ,  également  connue  sous  les  noms  de  reprise  * 
de  joubarbe  des  vignes  ,  de  grassette  et  de  fève  épaisse  y 
ressemble  à  la  joubarbe  par  sa  fleur  ,  son  fruit  et  ses 
feuilles  ,  qui  sont  épaisses  et  succulentes  :  on  l’en 
distingue  cependant ,  parce  qu’aussi-tôt  qu’elle  pousse 
elle  monte  en  tige  ,  au  lieu  que  les  feuilles  de  la 
joubarbe  se  ramassent  en  des  globules  qui  ressemblent 
à  des  yeux  de  bœuf.  (M.  de  Haller  dit  qu’il  y  a  des 
erpins  dont  les  feuilles  forment  des  artichauts  mieux 
marqués  que  ceux  de  plusieurs  sedums  ,  comme  le 
palustre .  )  La  racine  de  Yorpin  est  vivace  et  formée 
de  tubercuies  charnus  et  blancs  :  ses  tiges  sont  droites, 
rondes,  solides,  comme  rameuses,  hautes  d’environ 
deux  pieds  :  ses  feuilles  n’ont  point  de  pétiole  ;  elles 
sont  ovales  ,  planes ,  lisses  ,  épaisses  ,  un  peu  den¬ 
tées  :  ses  fleurs  sont  rougeâtres  ,  purpurines  et  en 
corymbe. 

U  or  pin  croît  dans  les  lieux  ombragés  et  humides , 
dans  les  bois  ,  sur-tout  le  long  des  haies.  On  fait 
us»ge  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles  ;  elles  sont 
vulnéraires  ,  consolidantes  ;  leur  suc  exprimé  ,  ap¬ 
pliqué  extérieurement  sur  les  plaies  récentes  ,  arrête 
le  sang  ,  déterge  les  ulcérés  ,  les  fait  cicatriser ,  excite 
la  suppuration  des  tumeurs  et  adoucit  les  douleur» 
des  hémorroïdes.  On  appelle  cette  plante  telephium , 
du  nom  de  Télephe  9  Roi  de  Mysie  ,  qui  s’en  est  servi 
pour  guérir  les  ulcérés.  L *  orpin  est  du  nombre  des 
simples  qui  entrent  dans  la  préparation  de  l’eau  d’ar- 
quebusade. 

L’espece  d* orpin  à  feuilles  rondes  9  Sedum  rotundifolium  ; 
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Anacampstros  y  Lino.  617;  a  les  tiges  de  huit  ponces  , 
couchées  ,  garnies  de  feuilles  arrondies  ,  glauques  , 
bleuâtres ,  formant  une  rosette  :  les  fleurs  sont  petites 
et  en  corymbe.  Cet  orpin  est  commun  en  Provence  ; 
il  est  vivace  par  la  racine. 

Il  y  a  plusieurs  autres  especes  $ orpin  ,  entre  autres 
celle  qu’on  appelle  Orpin  rose  ,  Rhodia  radix  Offi~ 
cinarum  9  C.  B.  Pin.  a 86  ;  Anacampstros  radice  r osant 
spirante  9  major  s  Tourn.  Inst.  264  ;  Rhodiola  rosca  ; 
le  goût  et  l’odeur  de  la  rose  se  trouvent  dans  sa 
racine,  qui  est  grosse  ,  tubéreuse,  inégale ,  blanche, 
charnue  ,  succulente  :  on  en  fait  usage  pour  guérir 
les  taches  qui  viennent  des  coups  de  soleil.  On  la 
vante  en  cataplasme  pour  les  maux  de  tête  et  les 
migraines  ;  on  l’applique  sur  les  tempes.  On  nous 
envoie  la  racine  seche  des  Alpes  :  elle  pousse  plu¬ 
sieurs  tiges  hautes  d’environ  un  pied  ,  chargées  de 
beaucoup  de  feuilles ,  charnues  ,  dentelées  et  vertes  : 
les  fleurs  forment  des  bouquets  en  ombelle,  et  sont 
disposées  en  rose  ,  jaunâtres  ou  purpurines  :  il  leur 
succédé  des  fruits  ramassés  en  forme  de  tête,  et  rem¬ 
plis  de  semences  oblonguês  et  pâles.  M.  de  Haller  dit 
que  cette  espece  d "orpin  porte  souvent  sur  des  tiges 
séparées  ,  des  fleurs  mâles  et  des  fruits  :  quelquefois 
cependant  les  deux  sexes  sé  trouvent  sur  la  même 
fleur.  Cette  plante  croît  aux  lieux  ombragés  des 
Alpe's  ou  du  Nord. 

U  orpin  doit  être  cultivé  en  terre  grasse  et  à  Pombre  ? 
il  se  multiplie  de  semence  et  de  plant  enraciné. 

Orpin  minéral.  Voye £  à  r  article  Orpiment. 

ORSEILLE  ou  Orseil.  Dans  le  commerce  on 
donne  ce  nom  à  une  pâte  molle  ,  d’un  rouge-violet 
ou  colombin  ,  parsemée  de  taches,  comme  marbrée. 
On  en  distingue  deux  especes  :  L’une  qui  est  com¬ 
mune  ,  moins  belle  et  moins  bonne  ,  vient  ordinai¬ 
rement  d’Auvergne  ou  elle  est  appelée  perdu ,  et  se 
tire  d’un  lichen  qui  croît  à  la  maniéré  de  quelques 
mousses  sur  les  rochers  ;  Voyei  Perelle  :  on  la 
prépare  avec  la  chaux  et  l’urine,  nous  l’appelons  à 
Paris  orseille  d' Auvergne  ou  orseille  de  terre .  La  seconde 
espece  ,  qui  est  supérieure  en  tout  à  la  pr écédente , 
est  appelée  orseille  d’herbe  ou  des  Canaries  ,  ou  du 
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't&p-Verï;  on  la  prépare  à  Amsterdam  ,  à  Londres 
et  même  à  Paris.  Cette  orseille  d'herbe  ,  qui  est  le 
Lichen  Grcecus ,  polypoïdes  y  dnctorius  9  saxatilis  ,  Cor* 
40  ,  ou  le  Fucus  verrucosus  s  tinctorius  ,  J.  Baiih.  et 
Inst,  rei  herbar.  *  croît  et  rampe  abondamment  dans 
les  Isles  Canaries  *  sur  les  rochers  qui  sont  les  plus 
exposés  à  la  mer.  Ce  lichen  qui  a  l’apparence  d’un 
fucus  se  trouve  par  bouquets  grisâtres ,  longs  d’envi¬ 
ron  deux  pouces*  divisés  en  petits  brins,  presque 
aussi  menus  que  du  crin  ,  et  partagés  en  deux  ou 
trois  cornichons  ,  plus  déliés  à  leur  naissance  ,  ar¬ 
rondis  et  roides  ,  courbés  en  faucille;  ces  cornichons 
sont  garnis  dans  leur  longueur  d’un  rang  de  bassins 
plus  blancs  que  le  resté ,  relevés  en  petites  verrues 
ou  tuberbules,  semblables  aux  bassins  qu’offrent  des 
polypes  de  mer  :  toute  la  plante  est  solide  et  d’un 
goût  salé.  Les  isles  de  la  Gomere  et  de  Fer  produisent 
la  plus  excellente  orseille  d'herbe  :  elle  est  brunâtre  ÿ 
tachetée  de  blanc,  bien  nourrie,  ainsi  que  le  porte 
le  Mémoire  de  M.  Porlier ,  Consul  ,  daté  de  Sainte « 
Croix  de  Téneriffe  y  29  Janvier  lyyi  :  il  dit  que  dans 
une  année  ordinaire  l’on  récolte  cinq  cents  quintaux 
cl  'orseille  à  TénérifFe  *  quatre  cents  aux  Canaries, 
trois  cents  à  Fuerta-Ventura  ,  trois  cents  à  Lansa- 
rotta  *  autant  à  la  Gomere,  et  huit  cents  à  l’isle  de 
Fer  ,  cé  qui  produit  deux  mille  six  cents  quintaux 
$  orseille  Africaine.  Il  en  vient  aussi  de  l’isle  de 
Candie  et  d’Amorgos  ,  qu’on  nomme  Àlga  tinctoria* 
M.  de  Tournefort ,  d’après  ./.  Bauhin  ,  la  met  dans  le 
genre  des  Fucus. 

LQS  orseilles  de  TénérifFe  ,  des  Canaries  et  de  Pa~ 
lêne  sont  affermées ,  pour  le  Roi  d’Espagne  ,  à  des 
particuliers  qui  les  font  recueillir,  En  1730  on  donna 
quinze  cents  piastres  pour  cette  ferme  *  sans  compter 
quinze  à  vingt  réaux  du  quintal  à  ceux  qui  la  récol¬ 
tèrent.  Les  autres  Isles  appartiennent  à  des  Seigneurs 
qui  en  tirent  aussi  un  bon  parti.  Dans  les  années  de 
disette  ori  récolte  une  plus  grande  quantité  orseille , 
parce  que  c’est  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce  pays* 
C’est  depuis  1725  que  Y  orseille  est  devenue  chere  £ 
les  Négocians  de  Londres  Tachetèrent  jusqu’à  quatre 
livres  sterling  le  quintal. 
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Les  isles  de  Madere  ,  de  Porto-Santo  et  les  Sait-* 
vages  produisent  aussi  de  Yorsdlk .  Vers  la  fin  de 
1730 ,  un  Capitaine  de  vaisseau  Anglois  venant  des 
isles  du  Cap -Vert,  apporta  à  Sainte-Croix  un  sac 
d 'orseillc  pour  montre  ,  et  communiqua  son  secret  aux 
Espagnols  et  aux  Génois.  L’année  suivante,  en  Juillet, 
ces  nations  envoyèrent  aux  mêmes  Isles  un  bateau  9 
sur  lequel  ils  mirent  huit  Espagnols  accoutumés  à 
faire  la  récolte  de  Yorsdlk  ;  ils  abordèrent  aux  isles 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Vincent  ,  où  en  peu  de 
jours  iis  en  recueillirent  si  prodigieusement  qu’ils 
en  firent  un  chargement  d’environ  cinq  cents  quin¬ 
taux  ;  elle  y  étoit  si  abondante  que  le  Gouverneur 
n’exigea  d’eux  qu’une  piastre  par  quintal.  Elle  sem- 
bloit  d’abord  préférable  à  celle  des  Canaries  ;  mais  on 
a  cessé  d  y  retourner  ,  et  nous  n’en  recevons  main¬ 
tenant  que  de  celle  que  l’on  recueille  aux  Canaries. 

Feu  M.  Hdlot ,  Membre  de  l’Académie  des  Sciences  , 
homme  très-connu  des  Savans  par  ses  Ouvrages  utiles  9 
dit  dans  son  Traité  de  la  teinture  des  laines  ,  que  les 
Ouvriers  font  un  mystère  de  la  préparation  de  cette 
plante  ;  mais  on  la  trouve  ,  dit-il ,  assez  bien  détaillée 
dans  un  Traité  <Y  Antoine  -  Pierre  Michelin  intitulé,, 
Nova  plantarum  généra  ,  imprimé  en  latin  ,  in-4.0  à 
Florence  en  1729  ,  page  78.  Voici  l’extrait  que  nous 
en  traduisons  : 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  Yorsdlk ,  rocell& 
ou  orcella  ou  raspa  ;  c’est  le  Lichen  rocella  de  Linxi» 
Spec.  PI.  pag.  1622.  Ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante 
non-seulement  une  teinture  pourpre  ou  colombine  9 
mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  cou¬ 
leurs  ,  et  ils  s’en  servent  pour  colorer  la  laine  ,  la 
soie  ,  etc.  Pour  cette  opération  ils  réduisent  la  plante 
en  une  poudre  fine  et  la  passent  par  un  tamis  ;  en¬ 
suite  ils  l’arrosent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme 
(.nam  mulïeris  perniciosa  hahttur  ).  Us  remuent  plusieurs 
fois  ce  mélange  dans  le  même  jour ,  en  y  jetant  à 
chaque  fois,  pendant  plusieurs  jours,  un  peu  de 
soude  en  poudre  ,  jusqu’à  ce  que  la  matière  fournisse 
une  couleur  colombine  :  c’est  alors  qu’on  la  met 
dans  un  tonneau  de  bois  ,  en  observant  de  garnir 
Ja  surface  ou  d’urine  3  ou  d’une  lessive  de  chaux  an 
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Ile  gypse  :  tel  est  Yoricello  ou  Yorseille  préparée  des 
Florentins. 

On  trouve  encore  une  autre  préparation  de  Yorseille 
dans  un  petit  livre  Italien  ,  intitulé  ,  Dell'  arte  tintoria 
ou  plicto.  C'est  un  petit  in- 12,  A  la  page  210  on  trouve 
cette  préparation  : 

Prenez  une  livre  (Yorseille  du  Levant  bien,  nette  ; 
ayez  soin  de  Flmmecter  avec  l’urine  (  M.  Hellot  dit 
qu’il  faut  qu’elle  soit  à  demi  putréfiée) ,  du  salpêtre ,  du 
sel  gemme  ,  du  sel  ammoniac  ,  de  chaque  deux  onces  s 
faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé  ,  et 
laissez-le  macérer  pendant  douze  jours  ,  ayant  soin 
de  l’agiter  de  temps  en  temps  ,  jusqu’à  ce  que  ce 
mélange  soit  humecté  comme  il  faut.  Au  bout  de  deux 
jours  ,  ajoutez -y  deux  livres  et  demie  de  potasse 
pilée,  et  une  livre  et  demie  de  vieille  urine  ;  laissez 
reposer  encore  la  matière  pendant  huit  jours  ,  puis 
ajoutez-y  une  pareille  quantité  d’urine ,  et  enfin  deux 
gros  d’arsenic  en  poudre  :  alors  la  matière  ayant  bien 
fermenté  sera  en  état  de  servir  à  la  teinture. 

Il  paroît  que  M.  Hellot ,  dans  son  Art  de  la  tein¬ 
ture,  a  imité  en  quelque  façon  ce  procédé  :  il  en  a 
préparé  par  une  méthode  où  il  ne  s’agit  que  de  dé¬ 
velopper  la  couleur  rouge  cachée  dans  Yorseille, par 
un  volatil  urineux  ,  excité  par  un  alkaii  terreux  ; 
c’est-à-dire  qu’il  lui  a  sufîi  de  mêler  l’urine  et  la  chaux 
avec  la  plante.  Il  paroît  encore  qu’il  a  réussi  de  même* 
ou  à  peu  de  chose  près  ,  sur  Yorseille  de  terre ,  appelée 
perelle  d'Auvergne . 

On  reconnoît  la  bonté  d’une  orseille  préparée  ,  en 
mettant  un  peu  de  cette  pâte  liquide  sur  le  dos  de 
la  main  ,  et  la  laissant  sécher  ;  ensuite  on  lave  cette 
tache  avec  de  l’eau  froide  :  si  elle  ne  paroît  s’être 
déchargée  qu’un  peu  de  sa  couleur  ,  l’on  doit  juger 
et  en  conclure  que  Yorseille  est  en  état  de  réussir  ;  .les 
Teinturiers  tant  en  soie  qu'en  laine  veulent  cj^ue  la 
teinture  de  Yorseille  se  tire  en  deux  fois.  * 

M.  Bernard  de  Jussieu  nous  a  appris  que  le  lichen 
saxatilis  tinctorius  n’est  pas  la  seule  plante  de  ce  genre 
dont  on  puisse  préparer  Yorseille  ;  il  a  rapporté  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  plusieurs  lichens  qui  ont  pris 
la  couleur  pourprée  avec  la  chaux  et  l’urine  :  c’est 
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Une  expérience  facile  à  faire  sur  ceux  qur  peuverït 
donner  de  Vorseillc .  11  suffit  d’enfermer  la  plante  dans 
un  petit  bocal  et  de  rhü'meçter  d’esprit  volatil  ,  de 
sel  ammoniac,  ou  de  partie  égale  d’eau  de  'chaux 
première  ,  avec  une  pincée  de  sel  ammoniac  :  au  bout 
de  quatre  jours  la  liqueur  sera  rongé  ,  et  en  s’évapo^ 
tant  la  plante  se  chargera  de  cette  couleur  ,  sinon  il 
Ti  y  «vira  rien  à  espérer.  M.  dt  Haller  dit  aussi  que 
'plusieurs  autres  lichens  gris  ,  blancs  et  noirs  ,  donnent 
une  couleur  rouge  que  rien  n’annonce  dans  la  plante  , 
et  Ton  s’en  sert  en  Suède. 

Nous  terminerons  cet  article  intéressant  pour  les 
Arts  ,  en  disant  que  l’on  préféré  Yorseille  des  Canaries 
à  celle  d’Auvergne  ;  car  quoiqu’elle  soit  plus  chere  , 
elle  rend  à  proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que 
celle  de  terre  ;  d’ailleurs  sa  couleur  est  infiniment  plufc 
belle  et  ne  se  ternit  point  :  c’est  un  beau  gris  de  lin  , 
tirant  sur  le  violet  d’amaranthe  ,  couleur  que  l’on 
peut  encore  aviver  par  les  acides,  etc.  ou  fixer  en 
bleu  par  le  jus  de  citron.  On  en  peut  colorer  à 
froid  le  marbre  et  l’albâtre  blancs,  y  former  des 
veines  etc. 

ORTHOCÉRATITES  ,  Orthoceratiti.  Nom  que  les 
Naturalistes  donnent  à  des  corps  pierreux  cloisonnés  , 
cylindriques  ou  c\) niques,  tantôt  droits,  tantôt  reL 
courbés  ou  arqués  à  une  de  leurs  extrémités ,  comme 
un  pommeau  de  canne  en  bec  de  corbin.  On  distingue 
extérieurement  des  suturés  à  articulations  ou  des 
engreaures  branchues  comme  dans  lés  cornes  d’Anit 
mon  ,  et  dans  l’intérieur  ces  tuyaux,  quoique  remplis , 
sont  séparés  par  des  chambres  ou  des  cloisons  comme 
les  nautiles  :  ces  cloisons  qui  sont  comme  autant  de 
calottes  ,  convexes  d’un  côté  ,  concaves  de  l’autre  et 
empilées  les  unes  dans  les  autres,  sont  percées  par 
un  petit  siphon  ou  canal  qui  communique  d’une 
chambre  à  l’autre  ,  quelquefois  par  le  milieu  ,  plus 
souvent  par  les  côtés  ,  c’est-à-dire  près  du  bord  inté¬ 
rieur.  Ces  tuyaux  qu’on  trouve  toujours  fossiles  et 
légèrement  altérés  et  mutilés  ,  ont  depuis  quatre 
pouces  jusqu’à  plus  de  deux  pieds  de  longueur  ;  ils 
sont  communément  remplis  de  la  même  terre  oii  ils 
se  trouvent  enfouis.  Quand  on  vient  à  bout  de  les 
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nettoyer  ,  on  apperçoit  alors  les  cellules  et  le  siphon  : 
pour  cela  ori  les  met  macérer  quelque  temps  dans* 
l’eau ,  qu’on  charge  peu  à  peu  de  vinaigre  qui  détache 
ou  dissout  la  partie  terreuse  ou  sablonneuse  :  on 
peut  aussi  reconnoître  la  structure  intérieure  des 
orthocérattus  en  les  faisant  scier  longitudinalement* 
On  donne  à  ces  orthocératites  le  nom  de  tuyaux  cloi¬ 
sonnés  lorsqu’ils  sont  droits  ,  et  celui  de  lituius  quand 
ils  sont  contournés  ou  arqués  à  l’une  des  extrémités 
comme  la  crosse  d’un  Évêque  :  ceux  qui  sont  aplatis 
ou  comprimés  de  maniéré  à  représenter  des  queues 
de  crabes  ,  sont  appelés  queue  de  crabes .  Tout  annonce 
que  Yorthocéradte  est  une  espece  de  coquillage  d’une 
figure  conique,  sans  spirales,  chambré  et  fossile  , 
Tubulus  concameratus  polythalatnium .  On  ne  trouve  point 
l’analogue  de  ce.  fossile  dans  nos  mers  ,  ni  celui  de  la 
békmnite  qui  paroit  être  du  même  genre.  La  Norwege 
est  la  patrie  principale  des  orthocératites ,  dont  on  ne 
trouve  guere  que  des  noyaux  ou  parties  pierreuses 
qui  s’y  sont  moulées.  M.  le  Marquis  de  Caste] a ^ 
Gouverneur  de  Marienbourg  ,  nous  en  a  fait  voir 
de  très-belles  et  grandes  especes  qu’il  a  trouvées  en 
quantité  dans  la  principauté  de  Ligne  sur  la  frontière 
de  France.  M.  le  Baron  de  Hupsh  en  a  trouvé  de 
plusieurs  sortes  dans  l’Eifel  du  Duché  de  Juliers.  Il 
paroit  qu’il  y  en  a  à  chambres  plus  ou  moins  étroites  ^ 
minces  et  nombreuses.  Voye{  Queue  de  Crabe. 

ORTHOPTERES  ,  Orthoptera .  M.  Olivier  donne 
ce  nom  à  un  ordre  d’insectes  qui  semblent  tenir  le 
milieu  entre  les  hémiptères  et  les  coléoptères  ;Tes  ailes 
des  hémiptères  ne  sont  point  pliées ,  mais  étendues  dans 
toute  leur  largeur  ,  quoique  cachées  sous  les  élyrres  ; 
celles  des  coléoptères  sont  pliées  transversalement ,  c’est- 
à-dire  repliées  sur  elles-mêmes  ;  celles  des  orthoptères 
sont  pliées  longitudinalement  ,  à  peu  près  comme  un 
éventail,  et  leurs  étuis  sont  mous  et  presque  mem¬ 
braneux  :  l’aile  est  souvent  cachée  sous  i’élytre  ou 
étui;  mais  lorsqu’elle  la  dépasse,  elle  prend  à  son 
bord  extérieur  la  consistance  de  l’élytre.  Les  blattes,, 
la  sauterelle ,  la  mante  y le  grillon,  le  criquet  sont  dé¬ 
tordre  de$  Orthoptères, ... 
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ORTIE ,  Urtica .  Plante  dont  on  distingue  plusieurs 
especes  :  nous  rapporterons  ici  celles  qui  sont  d’usage 
en  Médecine.  Entre  les  neufs  especes  d'ortie  piquante 
que  distingue  M.  de  Tour nef or t ,  nous  ne  décrirons  que 
\d  grande,  la  petite  et  la  romaine.  Nous  parlerons  ensuite 
des  autres  principales  especes  d'ortie. 

i.°  La  Grande  Ortie  piquante,  Ortie  vivace 
OU  VULGAIRE  ,  Urtica  urens  maxirna ,  C.  B.  Pin.  2.32  * 
Pitt.  Tourn.  Cette  plante  croit  presque  par-tout  en 
abondance  ,  particuliérement  aux  lieux  incultes  et, 
sablonneux ,  dans  les  haies  ,  dans  les  fossés  ,  contre 
les  murailles  ,  dans  les  bois  même ,  dans  les  jardins  ^ 
dans  les  Villages  et  sur  les  chemins;  elle  pousse  en 
touffes  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  pieds,  carrées  ^ 
cannelées,  roides ,  couvertes  d'un  poil  très-piquant^ 
creuses  et  rameuses  :  ses  feuilles  sont  opposées ,  obion- 
gués ,  pointues  et  dentelées  ,  également  garnies  de  poils 
piquans  et  hrûians  :  ses  fleurs  naissent  aux  sommités 
des  tiges  et  des  rameaux  ,  et  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ,  disposées  en  grappes  branchues  ;  chacune 
d’elles  est  à  plusieurs  étamines  ,  soutenues  par  un 
calice  à  quatre  feuilles,  de  couleur  herbeuse  :  ces  fleurs 
ne  laissent  aucune  graine  après  elles. 

L’on  distingue  les  orties ,  comme  le  chanvre ,  en 
mâles  et  femelles,  L 'ortie  mâle  porte  sur  des  pieds  qui 
ne  fleurissent  point ,  des  capsules  pointues ,  formées 
en  fer  de  pique  ,  brûlantes  au  toucher  ,  qui  contien¬ 
nent  chacune  une  semence  ovale ,  aplatie  et  luisante, 
L 'ortie  femelle  ne  porte  que  des  fleurs  et  ne  produit 
aucun  fruit  :  ce  qui  est  une  maniéré  de  parler  usitée 
seulement  dans  le  vulgaire  ;  car  les  Botanistes  appel¬ 
lent  proprement  fleurs  mâles  celles  qui  ne  sont  point 
suivies  de  graines,  et  fleurs  femelles  celles  qui  en  sont 
suivies. 

L'ortie  fleurit  en  Juin  ,  et  sa  graine  se  mûrit  ers 
Août  :  ses  feuilles  se  flétrissent  chaque  hiver ,  mais  sa 
racine  ne  périt  point  ;  elle  repousse  de  nouvelles  feuilles 
dès  le  premier  printemps.  Excepté  la  tige  ,  toute  la 
plante  est  d’usage  en  Médecine  :  de  ses  tiges  on  peut 
aussi  faire  de  la  toile  ,  comme  Ton  en  fait  de  celles  de 
chanvre.  On  voit  dans  le  Cabinet  de  Chantilly  un 
petit  sac  fait  de  fil  d 'orties  par  ies  Sauvages  du  Câ- 
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mda  ;  il  paroît  fait  à  Paiguille ,  on  y  observe  des 
dessins  colorés  assez  régulièrement.  Mon  frere  ,  le 
Médecin,  étant  à  la  campagne  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  ramassa  une  quantité  de  tiges  Sorties  mûres , 
les  fit  rouir  et  les  prépara  ensuite  comme  le  chanvre  ; 
il  en  a  obtenu  des  fils  de  différentes  qualités  ,  et  a 
reconnu  que  cette  matière  pou  voit  effectivement  être 
utile  au  Cordier  et  au  Tisserand  :  il  fit  aussi  quelques 
essais  sur  .la  tige  des  fèves  de  marais  ;  mais  les  fibres 
lui  ont  paru  trop  courtes  et  trop  roides.  A  Angers 
on  a  fait  différens  essais  sur  la  filasse  de  F  ortie  ;  on 
en  a  fabriqué  de  la  toile  qui  s’est  trouvée  assez  bonne  , 
et  qui  se  blanchissoit  avec  facilité;  on  en  a  même 
fait  de  la  toile  peinte.  Il  est  mention  dans  le  Journal 
Économique  du  mois  dd Avril  ijp  ,  d’une  Manufacture 
de  fil  Sortie ,  qui  s’établissoit  à  Leipzig  :  nous  en 
ignorons  le  succès.  La  maturité  des  tiges  Sortit  qu’on 
destine  à  la  filature,  s’annonce  par  une  couleur  jaune 
ou  d’un  rouge  pâle ,  et  lorsque  la  graine  se  détache 
facilement  de  son  enveloppe.  Linnœus  dit  qu’au  prin¬ 
temps  Ton  fait  cuire  ses  jeunes  pousses  avec  les  légu¬ 
mes.  Pûen  n’est  plus  commun  en  Suède  et  dans  le 
pays  Messin  en  France ,  que  de  voir  les  gens  de  la 
campagne  employer  les  racines  de  la  grande  ortie  pour 
jaunir  la  coque  des  œufs.  Cette  espece  à' ortie  varie 
quelquefois  par  la  couleur  de  ses  tiges  ,  de  ses  racines 
et  de  ses  feuilles  :  on  l’appelle  alors  ortie  rouge ,  oriiz 
jaune  ou  panachée. 

2.0  La  Petite  Ortie  ,  ou  Ortie-grieche  ,  Urtica 
urens  minor  3  C.  B.  Pin.  232  ;  Pitt.  Tourn.  Elle  croît 
fréquemment  le  long  des  maisons ,  parmi  les  décom¬ 
bres  des  bâtimens  ,  dans  les  jardins  potagers  ou  elle 
se  renouvelle  tous  les  ans  de  graine  ,  ne  pouvant 
endurer  la  rigueur  de  l’hiver  :  ses  racines  sont  cepen¬ 
dant  vivaces  :  ses  tiges  sont  hautes  d’un  demi-pied  ou 
environ ,  un  peu  crochues  :  ses  feuilles  sont  cordi- 
formes ,  dentelées  ,  terminées  en  pointe  ou  sans 
pointe  :  les  fleurs  dans  l’espece  moyenne  Urtica 
-urens  3  Linn.  1396,  sont  en  grappes  denses  et  presque 
sessiles  ;  les  sexes  sont  séparés  sur  le  même  individu; 
mais  dans  l’espece  appelée  Urtica  dioica  par  M.  Lin~ 
tgœus ,  chaque  individu  est  dioïque  ,  c’est-à-dire  qu’il 
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a  des  Heurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Les  fleurs 
tant  mâles  ou  stériles  que  femelles  ou  fertiles  ,  naissent 
toutes  sur  le  même  pied. 

3.0  L’Ortie  Romaine  ou  Ortie  Grecque  ,  Urtica 
urens  ,  v\lulas  fer  en  s ,  /.  Dioscoridis  ,  s  an  ne  Uni ,  C.  Eu 
Pin.  232;  Pitt.  Tourn  ;  Urtica  Romana  a  Gçr.  570; 
Urtica  pilidifaa  ,  Linn.  1395.  Cqtte  plante  qui  est  aussi 
pnnuel  e  ^  croît  en  toute  sorte  de  pays,  notamment 
dans  les  provinces  Méridionales  ;  cependant  elle  est 
moins  commune  que  les  deux  especes  précédentes  : 
on  la  seme  pour  l’agrément  dans  les  jardins  :  sa  tige 
est  haute  de  deux  à  quatre  pieds ,  ronde ,  foibîe  >9 
droite,  rameuse  et  garnie  de  poils  blancs  qui  causent 
des  démangeaisons  très-cuisantes  quand  on  les  touche  : 
les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales,  pointues ,  dentées 
et  garnies  de  piquans  ;  les  fleurs  sont  axillaires  , 
portées  sur  des  péduncules  longs  de  cinq  à  six  lignes,, 
et  ramassées  en  petites  têtes  çn  forme  de  pilules  :  il 
succédé  aux  fleurs  des  globules  ou  balles,  ou  pilules 
vertes,  qui  sont  autant  de  petits  fruits  ronds  ,  gros 
Comme  des  pois ,  épineux,  et  composés  de  plusieurs 
capsules  qui  s’ouvrent  en  deux  parties  et  renferment 
chacune  une  semence  ovale  ,  semblable  à  de  la  graine 
de  lin  :  elle  fleurit  en  Juin,  et  sa  graine  est  mûre  en 
Août.  On  en  distingue  une  espece  à  feuilles  de  parié¬ 
taire,  Par  mariez  foüis  9 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  Urtica ,  du  mot 
urere ,  brûler  ,  parce  que  Y  ortie  est  couverte  d’un  poil 
très» fin,  roide,  pointu,  qui  s’attachant  à  la  peau  de 
ceux  qui  la  touchent  ,  la  pénétré  et  fait  sur  leurs 
nerfs  la  même  impression  de  douleur  que  si  la  partie 
avoit  été  touchée  par  le  feu.  Elle  y  excite  aussi-tôt 
une  chaleur  vive,  des  pustules  et  des  démangeaisons 
importunes  ;  à  quoi  l’on  peut  remédier  ,  dit  Parkinson  ? 
avec  le  sue  de  la  plante  même, 

Hook  ( Hookius )  a  découvert  au  microscope,  que 
la  base  des  piquans  de  Y  ortie  est  une  vésicule  qui  ren¬ 
ferme  une  liqueur  âçre  ,  mordicante  ,  vénéneuse  ;  et 
que  la  pointe  est  une  substance  très-dure ,  qui  a  un 
trou  au  milieu  par  ou  la  liqueur  coule  dans  la  partie 
piquée  et  y  excite  de  la  douleur.  Il  faut  que  Langius 
Si*ait  pu  trouver  un  microscope  tel  que  celui  d e  Hook ^ 
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puisqu’il  n’a  pu  appercevoir  ces  sortes  de  vésicules  , 
jni  les  cavités  ou  trous  des  piquans  ;  niais  la  preuve 
que  cet  effet  n’est  pas  produit  par  les  piquans  seuls  ? 
c’est  que  les  orties  un  peu  desséchées  au  soleil  ne  font 
plus  de  mal. 

Les  feuilles  des  orties  dont  on  vient  de  parler  ont 
lin  goût  fade  ,  gluant  et  un  peu  styptique.  Le  suc 
d'ortie  dépuré  arrête  le  crachement  de  sang  ,  l’hémor¬ 
ragie  du  nez  et  le  flux  des  hémorroïdes  :  il  convient 
aussi  pour  la  dyssenterie  et  pour  les  fleurs  blanches* 
Dans  la  Médecine  Vétérinaire  on  donne  ce  suc  à  la 
dose  d’une  demi -once  aux  animaux  qui  pissent  le 
sang.  Le  suc  d'ortie ,  sur-tout  celui  de  la  petite  espece  , 
est  selon  M.  Bourgeois  d’un  grand  secours  dans  les 
pertes  immodérées  des  femmes  :  la  graine  de  cette 
plante  en  tisane  est  très-utile  dans  toutes  les  especes 
cl’hydropisie ,  parce  qu’elle  est  très-apéritive  et  diu¬ 
rétique.  La  graine  d 'ortie-grieche  prise  en  poudre ,  à  la 
dose  de  trente  à  quarante  grains  matin  et  soir  ,  guérit 
très-souvent  le  goitre,  sans  nuire  à  l’estomac  ni  à  la 
santé  ,  comme  la  plupart  des  remedes  qu’on  met  en 
usage  contre  cette  maladie.  On  sait  que  les  orties  ha¬ 
chées  et  mêlées  avec  le  lait  caillé  font  une  excellente 
nourriture  pour  les  dindonneaux  :  dans  quelques  pro* 
vinces  delà  France  on  donne  pendant  l’été  les  feuilles 
fraîches  d'ortie  aux  vaches  ;  et  pendant  l’hiver  les 
feuilles  qui  ont  été  séchées  à  l’ombre.  On  assure  que 
la  graine  d'ortie  bien  mûre ,  mangée  par  les  poules , 
les  échauffe  et  les  fait  pondre  plutôt.  Les  Maquignons 
Danois  pulvérisent  cette  graine  9  en  mettent  une  poi¬ 
gnée  avec  l’avoine  qu’ils  donnent  à  leurs  chevaux  soir 
et  matin  ;  çet  aliment  les  rend  gras  et  leur  rend  le 
poil  lisse  et  luisant.  Les  tendrons  d 'ortie  cuits  puri¬ 
fient  le  sang  :  la  racine  d'ortie  confite  est  un  bon  re¬ 
ine  de  contre  la  jaunisse  et  pour  la  vieille  toux  :  îe 
cataplasme  d'ortie  est  émollient  et  résolutif,  et  soulage 
les  goutteux.  Plusieurs  Médecins  praticiens  recom¬ 
mandent  aussi ,  comme  un  bon  remede  contre  la  scia¬ 
tique  ,  la  paralysie  et  la  léthargie  ,  de*  frapper  les 
parties  affligées  avec  un  paquet  d'ortie  jusqu’à  rougeur , 
et  de  les  laver  ensuite  avec  du  vin  chaud.  Ce  secours 
est  connu  en  termes  de  Part  sous  le  nom  d '-um&ation 
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(  Urtîcatîo .  )  Ce  remede  a  souvent  rendu  le  sentiment 
et  le  mouvement. 

M.  le  Baron  de  Servieres  a  fait  insérer  dans  divers 
Ouvrages  périodiques  ,  un  Mémoire  traduit  du  Suédois 9 
sur  la  plantation  et  la  récolte  des  orties  piquantes  ,  ainsi 
que  sur  leur  grande  utilité  pour  nourrir  les  bestiaux ,  par 
le  double  usage  de  les  préserver  des  maladies  et  de  sup¬ 
pléer  au  manque  de  fourrages .  Vers  la  fin  d’Août  on 
ramasse  les  graines  des  orties  coupées  et  desséchées , 
on  en  fait  la  se  mais  on  en  Septembre.  (  U  ortie  se  repro¬ 
duit  aussi  par  le  moyen  de  ses  racines.)  Les  terrains 
élevés  lui  conviennent,  et  cette  plante  se  renouvelle  , 
se  multiplie  par  la  chute  naturelle  de  ses  graines.  Les 
tiges  qui  proviennent  de  graine  semée  ne  doivent  être 
recueillies  que  la  seconde  année  après  celle  de  la  se¬ 
mence;  celles  provenues  par  la  plantation  des  racines 
peuvent  être  recueillies  l’année- d’après ,  et  à  trois  fois  • 
c'est-à-dire,  la  première  récolte  vers  le  15  Juin;  la 
seconde  vers  le  15  Juillet  ;  et  la  troisième  qui  est  la 
derniers ,  vers  le  15  d’Août.  Telles  sont  les  trois 
époques  pour  leur  récolte,  tant  celles  provenues  de 
racine  que  de  graine. 

On  peut  mêler  avec  de  la  paille,  en  place  de  foin 9 
les  orties  récoltées  ;  les  bestiaux  en  mangent  avec 
plaisir.  Pour  les  rendre  plus  appétissantes  ,  on  met 
les  orties  la  veille  dans  de  Peau  chaude  ;  on  les  y  laisse 
pendant  la  nuit  ,  et  l’on  fait  boire  le  lendemain  à  tous 
les  bestiauk  indistinctement ,  cette  eau  à  laquelle  les 
orties  donnent  un  goût  qui  leur  est  fort  agréable  :  on 
leur  donne  ensuite  les  orties.  Les  vaches  qui  s’en  nour¬ 
rissent  donnent  abondamment  du  lait  ,  une  bonne 
crème  ;  le  beurre  qui  en  provient  est  fort  agréable  9 
et  en  hiver  ,  aussi  jaune  qu’en  été  ;  le  bétail  engraisse  , 
se  porte  bien  et  est  exempt ,  dk-on  ,  de  toutes  sortes 
d’épizooties.  Un  tel  préservatif,  dans  la  culture  de  ce 
fourrage  ,  est  un  nouveau  bienfait  de  îa  Providence 
dont  la  Suede  éprouve  depuis  des  siècles  les  succès 
les  plus  heureux.  En  adoptant  îa  culture  de  l 'ortie ,  on 
pourroit  essayer  de  tirer  parti  des  sables  d’Olonne, 
des  landes  de  Bordeaux  ,  de  certains  cantons  arides  de 
la  Sologne  ,  de  la  Champagne  et  du  Berry. 

Passons  à  quelques  autres  especes  d'orties  différentes^ 
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qui  sont  aussi  d’usage  en  Médecine  ;  mais  avertissons 
que  les  autres  plantes  auxquelles  on  a  donné  impro¬ 
prement  le  nom  d’ ortie  ,  sont  des  lamium;  et  leur  ca¬ 
ractère,  dit  M.  de  Halkr,  est  infiniment  éloigné  de 
celui  des  orties»  Telles  sont  : 

L’Ortie  morte  a  fleur  blanche  ,  ou  Ortie 

QUI  NE  PIQUE  POINT  ,  OU  LAMIER  BLANC,  Galeopsis 
sive  Unie  a  iners  ,  floribus  albïs ,  J.  B.  3  ,  322;  Urtica 
iners  sive  Lamium  primum ,  Dod.  Pempt  153  ;  Lamium, 
vulgare  album ,  sive  Archangelica ,  flore  albo ,  Parkins* 
Theat.  604  ;  Lamium  album  non  fœtens  ,  folio  oblongo  , 
C.  B.  Pin.  231  ;  Lamium  album ,  Lion.  809.  On  trouve 
cette  plante  dans  les  lieux  incultes,  dans  les  haies; 
ses  rejetons  sont  nombreux  et  rampans;  ses  tiges  sont 
longues,  droites,  carrées  et  moins  grosses  vers  la 
terre  ,  branchues  ■  entrecoupées  par  quelques  noeuds , 
purpurines  en  leur  base  ;  leurs  feuilles  sont  obJongues , 
cordiformes  ,  poifttues  ,  fortement  dentées  en  scie  , 
pétiolées  ;  leur  duvet  ne  fait  point  de  mal  :  les  fleurs 
sont  axillaires  ,  verticillées  ,  petites,  blanches  et  for¬ 
mées  en  gueule  :  les  sommets  des  étamines  sont  bordés 
de  noir  et  ne  représentent  pas  mai  un  8  de  chiffre  :  à 
chaque  fleur  passée  succèdent  quatre  graines  triangu¬ 
laires  ,  rougeâtres  ,  luisantes ,  tombant  d’elles-mêmes 
quand  elles  sont  mûres  :  la  racine  est  vivace. 

Toute  la  plante  aune  odeur  légèrement  désagréable* 
Les  Médecins  modernes  recommandent  cette  espece 
d'ortie  pour  les  fleurs  blanches,  les  maladies  du  pou¬ 
mon,  les  tumeurs  et  les  duretés  de  la  rate,  et  sur¬ 
tout  pour  arrêter  les  hémorragies  de  la  matrice  et 
pour  consolider  les  plaies  :  on  fait  usage  de  ses  som¬ 
mités  fleuries  en  infusion  théiforme  ou  en  conserve* 
On  applique  aussi  deux  fois  par  jour  la  plante  pilée 
avec  du  sel  sur  les  ulcérés  gangreneux. 

L’Ortie  morte  puante  ou  Galiopse  ,  ou  Ortie 
ROUGE  >  Lamium  purpureum ,  fœtidum  ;  Lamium  folio 
oblongo  ,  flore  purpureo  ;  Lamium  purpureutn ,  Linn.  809* 
{lamier  rouge .)  Sa  racine  n’est  pas  rampante  :  ses  tiges 
sont  garnies  d’une  ou  deux  paires  de  feuilles  presque 
nues;  ses  fleurs  sont  purpurines;  ses  graines,  trian¬ 
gulaires  et  brunâtres.  Toute  cette  plante  a  une  odeur 
fétide  et  désagréable ,  et  vient  dans  les  champs  et  les 
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lieux  incultes  ;  elle  est  vulnéraire  ,  résolutive ,  adoiH 
tissante  et  propre  à  déterger  les  ulcérés  putrides. 

On  donne  aussi,  le  nom  d'ortie  pied-de-poule  à  .une?, 
sorte  d'ortie  rouge  9  annuelle  et  des  jardins  ;  et  le 
nom  d'ortie  musquée  ou  piquante  à  une  espece  de  ga~ 
Hop  sis . 

En  général,  sous  le  nom  latin  de  Galeopsis  de: 
M.  Tour  nef ort  3  autre  genre,  dit  M.  de  Haller  ,  qui 
différé  du  lamium  ,  on  comprend  la  grande  et  la  petite 
orties  puantes  y  et  l'ortie  morte  à  fleurs  jaunes 3  ou  ortie 
morte  des  bois. 

;  La  grande  ortie  puante ,  Galeopsis  sive  Urtica  iners  9 
magna 3  fætidissirna  3  J.  B.  3  ,  App.  853  ;  Galeopsis: 
grocerior  5  fœtida  9  spicata  3  Tourn.  185  ;  Stachys  syl~ 
va  tic  a  ,  Lino.  811.  Cette  ortie  a  une  racine  rampante, 
et  donne  quelques tiges  grêles  qui  sortent  de  ses, 
nœuds  ;  elles  sont  hautes  de  deux,  à  trois  pieds ,  ve¬ 
lues  ,  branchues  et  quadrangulaires  :  les  feuilles  sont 
pétiolées  ,  cordiformes  ,  pointues  ,  velues  ,  dentées  ; 
les  fleurs  sont  verticillées ,  de  six  à  huit  chacune  ,  et 
formant  un  épi  alongé  et  lâche  ;  la  levre  supérieure 
est  d’un  pourpre  vit,  et  Finférieure  tachée  de  blanc* 
Cette  plante  croît  dans  les  bois  ,  dans  les  haies  ;  elle 
est  fort  puante  et  différé  peu  de  l’espece  d'ortie  puante:, 
'et  rouge. 

,  La  petite  espece  d'ortie  puante  ,  Galeopsis  palustris  , 
betonicce  folio  3  flore  variegato  3  Tournef.  Inst.  185  ; 
Stachys  palustris  3  fœtida  3  C.  B.  Pin.  236;  Galeopsis 
angustifolia 3  fœtida  3  J.  B.  3  ,  Append.  854  :  c’est 
l'ortie  morte  des  marais .  Cette  plante  vient  sur  le  bord 
xles  ruisseaux  ;  sa  racine  est  inégale  et  bosselée  :  sa 
tige  est  haute  d’un  à  deux  pieds,  simple,  rougeâtre, 
légèrement  velue  :  ses  feuilles  sont  longues  ,  pointues, 
dentées  en  scie ,  d’un  vert  triste  :  ses  fleurs  purpurines 
sont  en  gueule  ,  ayant  les  levres  un  peu  panachées 
de  jaune  ;  elles  forment  des  verticilles  terminées  en 
épi.  On  estime  ses  feuilles  très-spécifiques  pour  l’en¬ 
rouement  et  contre  les  fievres  tierces  :  la  plante  est 
encore  efficace,  appliquée  sur  les  plaies;  c’est  elle 
dont  il  est  parlé  dans  quelques  Auteurs  $ous  le  non^ 
de  Panax  coloni  3  c’est-à-dire  panacée  du  laboureur. 

■  A.  de.  V, ortie  morte  k  %urs  jaunes  ,  d’une  seiilfe 
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‘pièce  èt  en  gueule  ,  Lamium  flore  lutta  et  folio  oblongo  4 
Galeopsis  sive  Urtica  iners  ,  flore  luteo  ,  J.  B.  3  ,  323  ; 
Galeopsis  galcohdolon  ,  Lin u.  810.  Cette  plante  est 
rarement  d’usage  ,  on  s’en  sert  quelquefois  à  la  place 
<de  l 'ortie  morte  et  blanche  ;  elle  croit  dans  les  forêts^ 
sa  tige  est  haute  de  huit  à  dix  pouces  ,  simple  et  grêle  : 
ses  feuilles  sont  pétiolées  ,  ovales  *  presque  en  cceur| 
pointues  ^  dentées  en  scie;  les  supérieures  v  étroites 
et  lancéolées  :  les  fleurs  sont  sessiies  ,  en  verticilles 
ïet  axillaires  ;  la  corolle  est  jaune  et  velue,  il  y  a 
plusieurs  autres  especes  de  galeopsis  et  de  lamium  dont 
nous  ne  ferons  pas  mention  ici.  Au  reste  ,  presque 
tous  les  galeopsis  sont  vivaces  par  îa  racine  et  n’ont 
rien  de  commun  avec  les  orties  ?  que  la  dénomination 
que  quelques  Auteurs  leur  ont  donnée  dans  l’enfance 
de  la  Botanique.  Le  Galeopsis  ladanum  et  le  Galeopsis 
tétrahit ,  Linn.  810 ,  sont  annuels  îe  premier  se  trouve 
dans  les  blés  ,  l’autre  clans  les  haies  ;  la  levre  inférieure 
de  la  corolle  est  tachée  ou  panachée  de  jaune. 

On  distingue  encore  Yortie  en  arbrisseau  y  Urtica 
fmtescens  ;  on  la  trouve  en  Amérique. 

OrtiE-CorâLLINE.  Voye{  à  r  article  CORAIL. 

Ortie  errante.  Voye^  à  F  article  Ortie  de  mer. 

Ortie  de  Mer.  ou  Ortie  marine,  ou  Poisson- 
Fleur  ,  Urtica  marina.  On  donne  assez  improprement 
ce  nom  à  certains  corps  marins  et  animés  ,  dont  on 
distingue  deux  especes  ou  même deux  genres  ;  savoir  , 
les  orties  marines  fixes  et  les  orties  marines  errantes. 

Les  premières  sont  appelées  fixes  ,  de  la  lenteur  de 
leur  mouvement  progressif  :  on  diroit  qu’elles  sont 
immobiles;  à  peine  au  bout  d’une  heure  ont- eljes 
avancé  de  l’espace  d’un  pouce  :  l’on  en  trouve  beau¬ 
coup  sur  les  côtes  du  Poitou  et  du  pays  d’Aunis  ,  oii 
on  les  appelle  culs  de  chevaux;  on  les  nomme  culs 
FF  ânes  sur  les  côtes  de  Normandie.  M.  de  Rèamnur  dit 
dans  un  Mémoire  de  F  Académie  des  Sciences  ,  année  iyios 
page  466 ,  que  ces  noms  leur  conviennent  beaucoup 
mieux  que  celui  qui  leur  est  commun  avec  une 
plante  terrestre  ,  puisqu'ils  retracent  une  image  de  la 
figure  que  ces  corps  marins  font  paroître  dans  uni 
grand  nombre  de  circonstances.  Cet  Académicien  dij 
.que  ces  orties,  ne  casent  point  de  démangeaisons  cuij 
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santés  à  ceux  qui  les  touchent ,  comme  on  Ta  pré"' 
tendu ,  (  cependant  il  y  en  a  qui  piquent  assez  vio¬ 
lemment  )  ;  que  ces  corps  marins  sont  de  véritables 
animaux  bien  organisés  ,  susceptibles  de  sentiment 
quand  on  les  touche  ,  qui  attrapent  de  petits  poissons 
et  des  coquillages  pour  s’en  nourrir.  Ils  ouvrent  la 
bouche  plus  ou  moins  suivant  le  volume  de  la  proie 
qu’ils  avalent  ,  ils  rejettent  ensuite  les  os  ou  la  co¬ 
quille  par  la  même  ouverture.  Lorsque  la  bouche  est 
ouverte  ,  on  voit  toutes  les  cornes  de  Y  ortie,  de  mer 
qui  ressemblent  en  cet  état  à  une  fleur  épanouie  5  ce 
xjui  la  fait  nommer  poisson-fleur . 

Quoique  ces  orties  prennent  successivement  quantité 
de  figures  différentes  ,  on  peut  cependant  dire  qu’en 
général  elles  ont  extérieurement  la  figure  d’un  cône 
tronqué;  leur  base  est  très-fortement  appliquée  sur 
les  pierres  ,  auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhé¬ 
rentes  :  il  y  en  a  de  verdâtres  ,  de  blanchâtres  et  de 
couleur  de,  rose.  Nous  en  avons  trouvé  de  brunes  et 
de  bleuâtres  sur  les  parages  de  l’isle  de  Rhé ,  et  sur  la 
côte  de  Plugastel  au-delà  de  Brest.  M.  de,  Rome  de  rïslt 
m’a  assuré  en  avoir  vu  de  noires  à  l’isle  de  Sainte- 
Hélene.  Dans  quelques  orties  de  mer  ces  couleurs 
paroissent  par-tout  sur  la  surface  ;  dans  d’autres  elles 
sont  mêlées  par  raies  ou  par  taches  distribuées  d’une 
maniéré  très-variée  ,  agréable  ,  riche  :  on  trouve  des 
orties  de  mer  dans  les  fentes  des  rochers  qui  bordent 
le  rivage ,  elles  ressemblent  à  une  grande  chevelure 
et  paroissent  vivipares. 

2.0  Les  orties  errantes .  Celles-ci  n’ont  que  le  nom  de 
commun  avec  les  précédentes  ,  on  les  appelle  orties 
détachées  ou  orties  errantes  9  etc.  Mais  M.  de  Réaumur 
dit  que  s’il  vouloit  joindre  un  nouveau  nom  aux 
anciens  qu’elles  ont  ,  il  les  appelleroit  pelée  de  mer  ; 
nom  qui  effectivement  caractérise  si  bien  la  substance 
dont  elles  sont  formées  ,  qu’il  vaut  seul  une  petite 
description  pour  aider  à  les  reconnoître.  L’animal 
dans  l’ensemble  de  toutes  ses  parties  a  la  consistance 
et  la  couleur  d’une  vraie  gelée.  Dans  l’eau  les  gelées 
marines  remuent  avec  assez  de  vitesse  ,  elles  s’y  sou¬ 
tiennent  ,  nagent  et  se  promènent  par  un  mouvement 
de  contraction  et  de  dilatation  ;  mais  jetées  à  sec  suç- 
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la  greve  ,  elles  paroissent  sans  aucune  action  ;  ou  si 
cette  espece  de  systole  et  de  diastole  dure  encore 
quelques  momens  ,  Ton  peut  dire  que  c’est  le  seul 
signe  de  vie  que  ces  animaux  donnent  ;  car  en  les 
irritant ,  en  les  blessant ,  en  les  coupant  en  lambeaux  9 
ils  n’annoncent  pas  le  moindre  sentiment  ;  c’est  donc 
dans  la  mer  même  qu’on  doit  les  observer  ;  on  ne 
peut  les  voir  sur  les  rivages*  qu’avec  un  reste  de  vie 
foibîe  et  languissant. 

Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ,  les  plies  de  mer 
se  nomment  capello  di  mare }  ( chapeau  de  mer).  Rondelet 
dit  que  c’est  une  masse  spongieuse  ,  ronde  ,  creuse 
et  percée  au  milieu  ayant  tout  autour  un  petit 
cordon  rouge  ;  à  cet  égard  elle  ressemble  à  un  chapeau 
ou  à  un  parasol  renversé  ;  l’autre  partie  ressemble 
aux  pieds  des  poulpes  :  elle  en  a  ,  dit-il  ,  huit ,  gros 
et  carrés  dans  leur  commencement  ,  et  qui  finissent 
en  pointe  ;  on  en  trouve  aussi  qui  n’en  ont  que 
quatre.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  en  été  dans  les 
parages  de  Cette  en  Languedoc  et  aux  isles  d’Hyeres  ; 
toute  la  substance  de  leur  corps  est  très-gélatineuse  9 
pesante  ,  couleur  de  rose,  très  -  brillante  ,  un  peu 
transparente  ;  on  en  voit  aussi  qui  n’ont  pas  plus  de 
couleur  que  l’eau  pure  ;  il  y  en  a  de  roussâtres ,  d’un 
beau  bleu  d’outremer  ?  de  verdâtres  ,  etc.  On  les  voit 
souvent  flotter  comme  au  gré  des  eaux  ,  et  il  nous 
a  paru  que  si  on  les  manie  long- temps  ,  elles  se 
dilatent ,  se  contractent  alternativement  et  causent 
une  petite  démangeaison  aux  mains  ;  il  semble  même 
que  la  chaleur  de  lar  main  les  dissout  presque  entiè¬ 
rement  ,  et  si  l’on  porte  aussi-tôt  les  mains  sur  les 
yeux  ,  la  sensation  de  chaleur  et  notamment  de  dé¬ 
mangeaison  ,  est  infiniment  plus  vive.  Il  paroît  que 
Linnceus  regarde  la  gelée  de  mer  comme  une  espece  de 
méduse  ;  Voyez  ce  mot . 

Tous  ces  individus  ont  la  propriété  de  faire  rentrer 
dans  leur  intérieur  le  rhombe  ou  la  rose  de  pattes 
dont  elles  sont  fournies.  Les  orties  de  mer  sont  de  la 
classe  des  Zoophytes  ,  de  l’ordre  des  Mollusques . 

M.  l’Abbé  Dicquemate  observe  judicieusement  que 
les  orties  marines  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  les  anémones  de  mer  leurs  ennemies  ^  que  les  orties 
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marines  ont  des  différences  dont  les  caractères  peu** 
vent  se  prendre  de  leur  forme  intérieure  ou  extérieure 
de  la  faculté  de  piquer  dont  les  unes  peuvent  être 
privées  ou  ne  l’avoir  qu'intérieure  ment ,  tandis  que 
les  autres  ne  paroissent  pas*  l’avoir  toutes  au  même 
degré  ;  qu’il  y  en  a  qui  méritent  l’attention  par  leur 
couleur  et  par  leur  bigarrure  extérieure  ,  d’autres  par 
leur  grosseur  ou  leur  petitesse  ,  d’autres  par  la  forme 
et  la  structure  intérieure.  Le  Naturaliste  cité  ci-dessus 
en  a  distingué  une  espece  qu’il  nomme  point  sanguin  , 
parce  qu’en  la  regardant  par  dessus  ,  elle  rappelle 
l’idée  du  point  sanguin  du  poulet  dans  l’œuf.  Ce 
petit  animal  a  la  figure  d’une  coupe  renversée  ;  il  est 
blanc,  transparent  :  sa  robe  contient  des  muscles  qui 
vont  de  haut  en  bas  et  qu’on  apperçoit  générale¬ 
ment  lorsque  l’animal  fait  quelque  mouvement  :  il  a 
aussi  des  muscles  circulaires  que  l’on  découvre  bien 
qiiand  l’animal  nage,  ou  plutôt  quand  il  s’élance  dans 
l’eau  avec  autant  de  vitesse  que  les  grandes  orties  marines 
ont  de  lenteur;  ces  élans  sont  quatre  ou  cinq  fois 
plus  étendus  que  le  corps.  Le  corps  charnu  est  d’un 
rouge  pâle  ,  formé  à  quatre  carrés  ;  son  bout  supé¬ 
rieur  représente  une  croix  d’un  rouge  très-vif,  vu 
par  dessus  ou  au  travers  de  sa  robe  ;  le  corps  charnu 
est  terminé,  à  chaque  carré  de  sa  partie  inférieure, 
par  un  appendice  blanc.  Ce  petit  animal  peut,  par 
le  jeu  de  ses  muscles ,  plisser  la  partie  inférieure  de 
sa  robe  pour  s’élancer  ,  avancer  ou  tourner  de  côté  et 
d’autre  :  il  a  aussi  la  faculté  de  se  précipiter  plus  ou 
moins  lentement  au  fond  de  l’eau  :  il  étend  ses  mem¬ 
bres  quand  il  saisit  sa  proie  ,  et  les  contracte  quand 
on  le  touche  ou  qu’il  veut  paroitre  immobile. 

M.  l’Abbé  Dicquemare  a  consigné  dans  le  Journal  de 
Physique  ,  Décembre  1784^  la  figure  d’une  ortie  marine 
de  l’espece  de  celles  à  culs  de  chevaux .  Elle  est ,  dit-il-, 
une  de  celles  qui  piquent  violemment  ;  la  douleur 
qu’elles  occasionnent  sur  la  peau  de  l’homme  qui 
nage  ou  se  baigne  dans  la  mer ,  est  à  peu  près  sem¬ 
blable  à  celle  qu’on  ressent  sur  la  peau  nue  qui  auroit 
beurté  une  plante  d 'ortie  :  elle  est  plus  forte  et  dure 
environ  une  demi -heure  ,  sans  que  ce  soit  une  dé¬ 
mangeaison  ce  sont  *  dans  lea  derniers  moment, 

comme 
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tomme  des  piqûres  réitérées  et  plus  Foibles  ;  il  paraît 
une  rougeur  considérable  dans  toute  la  partie  qui  a 
été  touchée  ,  et  des  élevures  de  même  couleur  qui 
ont  un  point  blanc  dans  le  milieu  :  tout  cela  repa- 
roît  encore  ,  excepté  la  douleur  ,  quand ,  plusieurs 
jours  après ,  la  partie  est  échauffée  par  la  chaleur  du 
lit  ou  autrement. 

Ces  animaux  ^  observe  M.  Bicquemare  ,  sont  mous 
et  n’ont  aucunes  pointes  propres  à  s’insinuer  dans  la 
peau;  il  présume  qu’il  exsude  de  leurs  différentes  par¬ 
ties  et  sur-tout  des  membres,  une  liqueur  caustique 
qui  produit  cet  effet  ;  il  a  lieu  même  lorsque  ranimai 
est  mort.  Un  seul  membre  arraché  et  posé  sur  la  peau 
du  bras  ,  y  fait  sentir  des  piqûres.  Nous  avons  vu 
que  les  orties  marines  sont  des  corps  organisés  ;  chaque 
ortie  marine  a  offert  à  M.  Dicqutmare  plusieurs  corps 
d’organisation  semblables  et  réunis  ^  formant  un  en¬ 
semble  isolé  ,  un  être  sentant  son  existence ,  pourvu 
d’une  infinité  d’organes*  qui  nage  ,  attaque  et  saisit  sa 
proie  à  l’aide  d’un  ou  de  plusieurs  membres ,  qui  la 
pique  vivement ,  qui  jouit  en  même  temps  d’un  grand 
nombre  de  captures ,  et  exerçant  ainsi  agréablement 
ses  sens  du  toucher  et  du  goût  qui  le  sollicitent  à  se 
procurer  de  nouvelles  jouissances  ,  pressé  d’ailleurs 
par  ses  besoins ,  digéré ,  fait  effort  pour  se  soustraire 
à  ses  ennemis  ,  et  tout  cela  sans  viscères  qu’il  soit 
aisé  de  comparer. 

La  grandeur  de  ces  animaux ,  continue  M.  Dicque - 
mare  ,  varie  depuis  un  point  à  peine  perceptible  * 
jusqu’à  plus  de  quatre  pieds  de  circonférence;  il  y  en 
a  de  toutes  couleurs.  Nous  avons  dit  que  plusieurs 
ont  des  festons  composés  de  membres  fins  ,  quel¬ 
quefois  nués  d’un  roux  animé ,  des  intestins ,  et  quel¬ 
ques  autres  parties  intérieures  d’un  très-beau  violet  * 
ou  colombin  ou  purpurin  ;  le  tout  produit  un  effet 
fort  agréable  ;  mais  leur  odeur  qui  tient  de  celle  dti 
poisson ,  est  plus  forte ,  plus  pénétrante  et  devient 
d’autant  plus  insupportable  ,  qu’on  les  tient  dans  un 
lieu  fermé  ,  sur-tout  quand  ils  périssent.  Quoique  leur 
substance  n’ait  que  la  consistance  d’une  forte  gelée  ÿ 
quelle  se  liquéfie  aisément ,  qu’elle  soit  aussi  transe 
parente  et  aussi  brillante  que  le  beau  cristal  taillé  et 
J'orne  IX,  N  n 
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poli ,  son  poids  est  considérable.  Leurs  situations  clan! 
le  mouvement  et  le  repos  sont  peu  différentes.  Les 
uiouvemens  que  les  orties  marines  font  pour  nager, 
s’opèrent  par  les  bords  de  l’animal de  dedans  en 
dehors  ,  et  un  peu  en  dessous ,  et  selon  le  côté  oîi 
elles  veulent  aller  :  leur  pesanteur  spécifique  étant 
plus  grande  que  celle  de  Feau  ,  leurs  plus  grands 
efforts  ne  tendent  souvent  qu’à  les  élever  vers  la 
surface  de  Feau  ;  les  plus  foibles  suffisent  pour  les 
soutenir;  mais  leurs  élancement  se  font  avec  grâce , 
vivement  9  •  sur-tout  dans  les  petites.  Les  extrémités 
et  les  membres  sont  toujours  au-dessous  du  corps 
selon  l’espece  plus  ou  moins  nombreux  ,  différemment 
conformés,  diversement  placés. 

M.  Dicquemare  a  vu  des  orties  marines  ayant  quatre 
bouches ,  quatre  districts  de  nutrition  ;  d’autres  qui 
en  avoient  trois  ,  d’autres  six  :  quelle  disposition 
animale  !  Les  orties  marines  paroissent  saisir  leur  proie 
de  tous  côtés ,  et  cette  proie  ne  peut  guere  échapper 
d’un  faisceau  ,  d’un  rang  de  filets  ou  de  membres  5 
sans  se  jeter  dans  un  autre.  Ces  larges  membres  joi¬ 
gnent  à  la  propriété  de  s’attacher  par  le  simple  con¬ 
tact  ,  celle  d’environner  et  de  piquer  :  dans  quelques 
especes  ,  ils  sont  placés  de  maniéré  à  pouvoir  amener 
la  capture  indifféremment  à  plusieurs  bouches;  il  en 
est  de  même  des  autres  extrémités.  Quant  à  leur  forme 
totale  et  sur-tout  à  leur  développement  ,  notre  Ob¬ 
servateur  avoue  qu’il  est  très-difficile  de  les  décrire  ; 
ce  sont  tantôt  des  membranes  d’une  étendue  très-con¬ 
sidérable  ,  repliées  d’une  maniéré  très-agréable  ,  d’une 
finesse  extrême ,  extensibles  ,  susceptibles  de  se  con¬ 
tracter  en  tout  sens  par  des  muscles  d’une  souplesse 
Inconcevable  ;  ces  membranes  sont  lisses  dans  les 
lobes  du  centre,  grenées  dans  ceux  qui  s’en  écartent  : 
tantôt  ces  extrémités  ne  sont  que  des  groupes  de  filets; 
et  dans  les  plus  grandes  especes  ce  sont  de  grosses 
appendices  ,  richement  figurées  en  crête  redoublée  , 
en  beaux  cristaux  mamelonés ,  taillés  à  facettes  9  etc. 
Tandis  que  les  orties  marines  se  nourrissent  de  petits 
poissons ,  de  vers  et  d’insectes  marins  ,  elles  sont  elles- 
mêmes  la  proie  des  anémones  de  mer ,  qui  les  saisissent 
au  passage.  M.  Dicquemare  a  vu  souvent  ces  manœn~ 


O  R  T 

Vres  à  la  mer  et  dans  sa  Ménagerie  marine  ;  elles  y 
sont  dévorées  à  mesure  que  quelques-unes  de  leurs 
parties  entrent  dans  l’anémone;  le  reste  donne  jusqu’à 
la  fin  des  signes  de  vie  ,  en  redoublant  d’efforts  pour 
échapper  à  la  destruction.  .  .  .  Cette  description  et 
ces  détails  paraissent  être  fidellemeiït  copiés  d’après 
nature.  M.  l’Abbé  Dicquemare  est  un  Observateur 
accoutumé  à  n’écrire  que  sous  sa  dictée  ;  et  il  faut 
du  zele,  du  courage  ,  de  l’esprit,  même  du  génie  pour 
contempler  des  êtres  peu  connus  ,  si  difficiles  à  appro¬ 
cher,  et  y  dévoiler  l’animalité  cachée  sous  les  formes 
les  plus  extraordinaires  ;  Voye^  les  articles  Anémone 
de  mer  ,  etc.  M.  l’Abbé  Spallan^ani  a  vu  ,  dans  la 
Méditerranée,  des  orties  marines  errantes ,  qui,  lors¬ 
qu’elles  se  décomposoient ,  se  changeoient  en  un  fort 
beau  phosphore. 

ORTOHUÂ  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cet  animal 
paroît  être  le  même  que  le  gorille.  Voyez  à  X article 
Mouffettes. 

ORTOLAN,  Hortulanus  aut  Ortolanus .  Nom  d’un 
oiseau  de  passage  ,  du  genre  du  Bruant ,  propre  aux 
parties  Méridionales  de  l’Europe,  où  l’on  en  trouve 
en  tout  temps  :  mais  tous  les  individus  ,  dit  M.  Mau « 
duyt ,  n’y  demeurent  pas  constamment  toute  l’année; 
une  partie  quitte  ces  beaux  pays  au  printemps,  pour 
passer  dans  des  climats  moins  chauds  et  même  dans 
des  contrées  froides,  puisqu’on  trouve  Y  ortolan  jus¬ 
qu’en  Suède  ;  néanmoins  ces  ortolans  voyageurs  ne 
s’arrêtent  pas  indifféremment  dans  tous  les  pays  inter» 
médiaires  du  Midi  au  Nord;  ils  nichent  en  Lorraine  , 
en  Bourgogne,  dans  les  provinces  Méridionales  de 
la  France  et  en  Allemagne.  Ils  font  deux  pontes  par 
an ,  et  ils  placent  leur  nid  suivant  les  convenances 
locales  :  en  Bourgogne  ,  par  exemple ,  ils  nichent 
sur  les  ceps  ;  et  dans  les  pays  froids  ,  à  terre  ,  au 
milieu  des  terres  ensemencées.  Les  ortolans  arrivent 
à  peu  près  avec  les  cailles  dans  les  pays  où  ils  se 
fixent ,  et  ils  en  partent  vers  le  mois  de  Septembre  : 
on  prétend  que  ce  ne  sont  que  les  jeunes  qui  par¬ 
tent  à  cette  époque  ,  et  que  les  vieux  ne  s’en  vont 
qu’en  Octobre  :  ils  se  retirent  les  uns  et  les  autres 
dans  les  contrées  Méridionales  ,  et  leur  maniéré  de 
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voyager  procure  deux  passages  de  ces  oiseaux  ,  par 
année  ,  dans  les  pays  intermédiaires  où  ils  ne  s’arrê¬ 
tent  pas. 

On  prend  les  ortolans  aux  gluaux  et  à  îa  nappe  , 
dans  le  temps  de  leur  passage  :  (  on  en  voit  vers  Saint- 
Jean  de  Bonne-Font  une  si  grande  quantité  ,  que  les 
Oiseleurs  y  viennent  de  vingt  lieues  à  la  ronde  pour 
en  prendre.  H  est  permis  d“en  prendre  dans  les  capi¬ 
taineries  de  chasse  des  environs  de  Paris  ,  moyennant 
une  redevance  d"un  certain  nombre  de  ces  oiseaux.) 
Ils  ont  alors  peu  de  graisse  ;  mais  ils  en  acquièrent 
beaucoup  et  en  fort  peu  de  temps ,  au  moyen  du 
millet  dont  on  les  nourrit  dans  un  endroit  couvert, 
privé  de  lumière,  et  où  il  n’y  a  guere  que  l’auget  à 
îa  graine  qui  soit  éclairé  :  on  tue  ces  oiseaux  quand 
ils  sont  engraissés  au  point  convenable  ,  c’est  un  mets 
très-recherché  et  un  gibier  par  excellence.  On  s’ac¬ 
corde  cependant  à  dire  que  sa  chair ,  tout  imprégnée 
et  recouverte  de  graisse  ,  a  généralement  plus  de  dé¬ 
licatesse  que  de  saveur  ,  et  qu’elle  est  trop  rassasiante 
pour  qu’on  puisse  en  manger  beaucoup  ;  sa  graisse  est 
émolliente ,  résolutive  et  adoucissante  :  c’est  un  des 
oiseaux  qui  se  cuit  le  plus  promptement.  On  pourroit 
facilement  l’enrermer  dans  des  coques  d’œufs  de  poule 
bien  réunies,  le  cuire  dans  l’eau  ou  sous  îa  cendre, 
et  répéter  ainsi  à  peu  de  frais  une  des  magnificences 
de  Trïmalcion .  Bien  peu  de  personnes  savent  que  cet 
oiseau  a  un  chant  assez  agréable  ,  et  que  dans  les  pays 
qu’il  habite  on  le  nourrit  en  cage  par  rapport  à  son 
ramage  :  il  chante ,  à  ce  qu’on  assure  ,  aussi  souvent 
la  nuit  que  le  jour. 

Ortolan  vulgaire  ,  pL  enl.  247 ,  fig.  /  ,  Avis 
mzlzans pinguescens.  Il  est  un  peu  plus  gros  qu’un  serin  : 
sa  longueur  totale  est  au  moins  de  six  pouces  ;  son 
envergure  l’est  de  neuf  :  la  tête  et  le  cou  sont  d’un 
olivâtre-cendré  ;  le  tour  des  yeux  est  d’un  jaune  pale; 
la  gorge  qui  est  de  cette  même  couleur,  est  bordée  de 
chaque  côté  par  une  ligne  cendrée  :  le  dos  est  varié  de 
marron  obscur  et  noirâtre;  le  croupion  et  le  dessus 
de  la  queue  sont  d’un  brun-marron  ;  la  poitrine  et 
tout  le  dessous  du  corps  ,  d’un  jaune-roussâtre  ;  le 
dessous  des  ailes  est  d’un  jaune  de  soufre;  les  pennes 
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des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  et  terminées  de 
roussâtre  plus  ou  moins  clair  :  la  penne  la  %lus  ex¬ 
terne  de  la  queue  de  chaque  côté  est  souvent  bordée 
de  blanchâtre  :  le  bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 
jaunâtres  ;  la  tête  et  le  cou  de  la  femelle  sont  d’un 
cendré  plus  foncé  et  variés  de  petites  lignes  noirâ¬ 
tres  longitudinales. 

Le  plumage  d£  Y ortolan  est  sujet  à  varier.  Les  Au¬ 
teurs  font  mention  ,  i  ,Q  De  X ortolan  à  plumage  tout 
jaune ,  excepté  le  bord  de  l’aile  et  l’extrémité  de  ses 
pennes  qui  sont  blancs  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
a.°  L "ortolan  tout  blanc  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
3.0  L’ ortolan  à  queue  blanche .  4.0  L’ ortolan  noir  9  mais 
dpnt  la  tête  et  le  cou  sont  verdâtres  ;  les  pieds 
Cendrés  et  le  bec  rouge.  5.0  M.  de  Montbeillard  a  ob¬ 
servé  un  ortolan  à  gorge  jaune ,  mêlée  de  gris  ;  le 
ventre  roux  ;  la  poitrine  grise.  Tous  ces  ortolans 
vont  par  petites  bandes  ,  ils  volent  à  une  assez  grande 
hauteur  9  et  leur  vol  est  par  saccades  et  souvent  à 
l’opposi'te  du  vent. 

Ortolan  (par  les  Colons  de  l’Amérique};  Voye^ 

COOOTZÏN. 

;  Ortolan  a  ventre  jaune,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  pl.  ml .  664 .  Il  est  de  la  grandeur  de  notre 
ortolan  :  le  dessus  de  la  tête  et  les  joues  sont  blancs: 
le  dos  est  d’un  roux-brun  ;  le  croupion  ,  gris  ;  le  plu¬ 
mage  inférieur  est  d’un  jaune  pâle  ,  mais  orangé  sur  la 
poitrine  ;  les  couvertures  des  ailes  offrent  du  cendré  9 
du  blanc ,  du  brun  bordé  de  roussâtre  :  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  ;  les  plus  grandes  ,  bordées  de 
blanchâtre;  les  autres,  de  roussâtre;  celles  de  la 
queue  sont  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  les  pieds  ÿ 
rougeâtres  ;  le  bec  est  brunâtre.  La  femelle  est  plus 
petite  ;  le  dos  est  varié  de  noir  et  de  brun  clair  ;  le 
ventre  est  blanc. 

Ortolan  de  la  Caroline.  C’est  Y  oiseau  à  ri 1  ,  de 
Catesby ,  M.  de  Montbeillard  l’a  nommé  agripenne  ,  parce 
que  l’extrémité  des  plumes  de  la  queue  se  termine  en 
une  pointe  fort  aiguë  :  il  se  nourrit  principalement 
du  riz. 

Ortolan  de  la  Chine .  Il  est  plus  petit  que  le 
nôtre;  il  ne  paroit  dans  les  provinces  Méridionales 
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de  cet  Empire  que  depuis  Octobre  jusqu'en  Dé¬ 
cembre  ÿe  plumage  supérieur  est  d’un  roux- mordoré  * 
chaque  plume  étant  bordée  de  jaunâtre  ;  l'inférieur 
est  d'un  beau  jaune ,  ainsi  que  l’iris  :  le  bec  et  les 
pieds  sont  d’un  roux  clair.  (  Voyage  aux  Indes  et  à  U 
Chine .  ) 

Ortolan  de  la  Louisiane  ,  pl.  enl.  158  9  fîg,  ï* 
11  est  de  la  grosseur  du  bruant  :  sa  queue  est  un  peu 
étagée  du  centre  sur  les  côtés ,  au  lieu  que  les  autres 
ortolans  l’ont  un  peu  fourchue  :  il  a  une  tache  noire 
sur  la  tête;  le  teste  de  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  roussâtres  :  il  y  a  derrière  l’œil  et  la 
joue  deux  traits  noirs  ;  le  reste  du  plumage  supérieur 
est  varié  de  roux  et  de  noii%  le  reste  de  l’inférieur  est 
d’un  blanc-roussâtre  ,  mais  très-foncé  sur  la  poitrine? 
et  les  côtés  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires;  le  bec  est  roussâtre  9  tiquité  de  noir;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  cendrés. 

ORTOLAN  de  'Lorraine .  C’est  Y  ortolan  de  passage 
des  pl.  enl.  ///  ,  fig.  /,  le 'mâle;  2,  la  femelle., 
M.  Lot in^er  a  fait  connoître  cette  espece  qui  est  assez 
commune  en  Lorraine.  NI.  de  Montbeillard  dit,  que  sa 
longueur  totale  est  de  six  pouces  et  demi  :  le  plumage 
supérieur  est  roux,  moucheté  de  noir  ;  l’inférieur  est 
aussi  moucheté  de  noir  sur  un  fond  cendré  à  la  partie 
antérieure,  et  sur  un  fond  d’un  roux  foncé  à  la  pos¬ 
térieure;  un  trait  noir  au-dessus  des  yeux  :  les  pennes 
de  la  queue  offrent  du  roux,  du  gris  ,  du  noir  et  du 
blanc;  celles  des  ailes  n’en  different  que  par  du  cendré 
au  lieu  de  blanc  ;  le  bec  est  d’un  brun-roux  ,  et  les 
pieds  sont  bruns-noirâtres.  La  femelle  a  une  espece 
de  collier  mêlé  de  roux  et  de  blanc  ;  le  dessous  du 
corps  est  d’un  blanc-roussâtre  ;  le  dessus  de  la  tête 
est  varié  de  noir  ,  de  roux  et  de  blanc  :  les  joues 
sont  d’un  roux  foncé  ;  le  bec  est  d’un  jaune-orangé 
à  la  base,  noir  à  la  pointe;  lesispieds  sont  noirs. 

Ortolan  de  Neige,  pl.  enl.  49*7 ,  fig.  /.  C’est  îe 
rossolan  des  montagnards  du  Dauphiné  ;  le  snoë-sparf 
des  Suédois  ;  Yalaipg  des  Lapons  ;  c’est  le  Passer  Alpine - 
Laponicus  seu  nivalis  ,  de  Linnceus.  Vortolan  de  neige 
n’habite  que  dans  les  régions  les  plus  Septentrionales  ? 
on  le  trouve  au  Nord  des  deux  Continens,  au  Spitz- 
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Iberg ,  sur  les  Alpes  Lapones ,  sur  les  côtes  du  Détroit 
d’Hudson.  M.  Mauduyt  dit  que  c’est  dans  ces  régions 
glacées  qu’il  passe  l’été  et  qu’il  propage  son  espece  : 
l’excès  du  froid  et  la  disette  de  vivres  l’obligent  à  se 
retirer  vers  les  régions  moins  Septentrionales  ;  on  le 
voit  en  hiver  dans  la  Sibérie ,  la  Suede  ,  une  partie 
de  la  Russie  ;  et  s’il  avance  plus  près  du  Midi  ,  il 
ne  fait  que  passer  dans  les  pays  de  plaines  pour  se 
fixer  sur  les  montagnes  ,  où  il  retrouve  la  température 
et  les  alimens  qui  lui  conviennent ,  et  c’est  notant-  * 
ment  la  semence  de  la  plante  scherra  ;  c’est  le  BetuU 
nana  aut  foliis  orbiculatis  ,  crenatis  ,  Flor.  Lapp.  342  ; 
il  ne  dédaigne  pas  la  graine  de  chenevis  et  d’avoine. 
Cet  ortolan  ,  étant  toujours  exposé  au  froid  ,  le  blanc 
forme  la  couleur  dominante  de  son  plumage  ;  et 
vivant  comme  le  lagopède  ,  il  subit  comme  lui  l’in¬ 
fluence  des  deux  saisons  opposées  ,  ainsi  que  des 
climats  plus  ou  moins  froids  qu’il  habite  ;  son  plu¬ 
mage  change  en  hiver  et  en  été. 

Cet  ortolan  est  de  la  grosseur  du  moineau  vulgaire» 
Le  mâle  a  en  hiver  une  teinte  légère  de  roussâtre  sur 
la  tête  ,  le  dos  noir  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  mi-parties  de  noir  et  de  blanc  ;  tout  le  reste 
du  plumage  est  d’un  noir  éclatant  ;  en  été,  le  rous¬ 
sâtre  est  plus  étendu  ;  le  blanc  devient  gris  :  la  fe¬ 
melle  est  en  tout  temps  moins  blanche  :  le  bec  est 
ou  cendré ,  ou  jaune  ,  ou  noir  vers  la  pointe  ,  sui¬ 
vant  les  saisons.  Cet  oiseau  est  toujours  en  mouve¬ 
ment,  son  cri  est  aigre  ;  il  perche  fort  peu ,  il  couve 
à  terre. 

Parmi  les  variétés  de  V ortolan  de  neige ,  on  distingue  9 
i.°  \d ortolan  jacobin  ,  vu  à  la  Caroline  par  Cattsby  , 
et  qu’il  appelle  moineau  de  neige  ,  Passer  candidus  bo~ 
realis  ;  il  a  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les  côtés  et  le  bec 
blancs  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir.  2.0  L 'ortolan 
de  neige  à  collier ,  de  M.  Brisson  :  cette  variété  indiquée 
par  Albin ,  a  trois  zones  au  bas  du  cou  ,  c’est-à-dire 
un  collier  blanc  entre  deux  colliers ,  l’un  bleuâtre , 
et  Pautre  bleu  qui  est  l’inférieur  :  le  corps  est  d'un 
brun-rougeâtre  ;  il  y  a  quelques  pennes  noires  ,  nuées 
de  jaune- verdâtre  ;  le  reste  est  blanc-:  le  bec  est 
bleuâtre  dans  son  milieu  et  rougeâtre  dans  le  reste» 
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'  Ortolan  des  Roseaux  ,  pl  ml  247  ,  fig.  2 , 
tnâlç  ;  497 ,  fig ,  2  ,  la  femelle.  Il  est  ainsi  nommé  , 
parce  qu’il  se  plaît  dans  les  terrains  humides  et  maré¬ 
cageux  ,  et  qu’il  y  fait  son  nid  parmi  les  joncs  et  les 
roseaux  :  sa  tête  est  noire  ;  il  y  a  un  trait  roussâtre 
au-dessus  des  yeux  ;  un  demi-collier  blanc  au  haut 
du  cou ,  en  arriéré  ;  le  reste  du  plumage  supérieur 
est  varié  de  noir  et  de  bordures  roussâtres  ;  l’inférieur 
est  d’un  blanc  ou  gris-roussâtre ,  avec  quelques  traits 
noirs  sur  les  côtés  ;  quelques  pennes  de  la  queue  sont 
plus  ou  moins  blanches;  le  bec  et  les  ongles  sont 
bruns  ;  les  pieds ,  d’un  brun-rougeâtre.  La  femelle  a 
le  dessus  de  la  tête  varié  de  roussâtre.  Cet  ortolan  a 
le  cri  du  moineau ,  il  crie  sans  cesse  lorsque  quelque 
objet  le  frappe  ou  l’inquiete  :  cette  habitude  le  rend 
fort  importun  aux  chasseurs  ,  parce  que  le  gibier  est 
averti  de  l’approche  de  quelque  danger  et  déterminé  à 
prendre  la  fuite  ;  cet  oiseau  a  cependant  un  chant 
assez  agréable  au  printemps  :  il  a  dans  la  queue  un 
mouvement  de  haut  en  bas  ,  comme  la  bergeronnette 
et  la  lavandière  :  il  se  nourrit  de  grains  et  même 
d’insectes ,  qu’il  prend  en  s’élançant  et  se  balançant 
sur  les  joncs  et  les  roseaux ,  le  long  desquels  on  le 
voit  souvent  gravir ,  en  s’aidant  de  ses  ailes  pour  se 
Soutenir  ;  c’est  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Oise¬ 
leurs  le  nom  de  montant .  On  l’appelle  chic  des  roseaux  % 
en  Provence. 

Ortolan  du  cap  de  Bonne- Espérance  ,  pl.  enl.  158* 
fig.  %.  Il  est  un  peu  plus  petit  que  notre  ortolan  1 
le  plumage  supérieur  offre  du  noir ,  du  gris  et  du , 
roussâtre  ;  l’inférieur  est  d’un  gris  sale  :  la  gorge  et 
les  joues  sont  d’un  blanc  sale  ;  l’œil  est  entre  deux 
traits  noirs  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  couleur 
d’ardoise. 

ORVÂLE  ou  Toute-bonne  ou  Sclarée  ,  Hor- 
minum  Sclarea  dictum .  Plante  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  et  dans  les  vergers.  La  toute-bonne  des  près  est 
la  principale  espece  du  genre  des  sclarées  de  M.  de 
Tour  ne  fort,  et  celle  qu’il  désigne  ainsi,  Sclarea  pra<* 
tensis ,  foliis  serratis ,  flore  cæruleo  ,  Tourn.  179  :  sa 
racine  est  simple,  ligneuse  etfibrée  ,  brunâtre  ,  d’un 
goût  qui  n’est  pas  désagréable  et  qui  échauffe  le  palais 
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tet  la  gorge  :  elle  pousse  une  tige  à  la  hauteur  d’en¬ 
viron  deux  pieds  ,  de  la  grosseur  du  petit  doigt  , 
carrée  ,  velue  ,  noueuse  ,  rameuse  et  remplie  de 
moelle  :  ses  feuilles  sont  opposées  deux  à  deux  et 
portées  sur  de  longues  queues  ;  elles  sont  ridées  , 
gluantes  ,  oblongues ,  larges  en  leur  base  et  termi¬ 
nées  en  pointes  ,  légèrement  crénelées  ,  velues  et 
d’une  odeur  désagréable  ,  mais  citronnée,  d’une  sa¬ 
veur  amere  et  aromatique  :  au  sommet  de  chaque 
tige  sont  deux  feuilles  opposées  petites  ,  creuses  , 
sans  queue  et  d’une  couleur  purpurine  :  ses  fleurs 
sont  disposées  en  longs  épis,  comme  par  anneaux, 
d’une  seule  piece  ,  bleuâtres ,  en  gueule  ;  la  levre 
supérieure  est  alongée  en  formé  de  faucille  :  les  épis 
sont  communément  garnis  de  bractées  concaves  , 
souvent  rougeâtres  :  à  chaque  fleur  succèdent  quatre 
grosses  graines  arrondies ,  convexes  d’un  côté  ,  angu¬ 
leuses  de  l’autre  ,  de  couleur  roussâtre. 

Uorvale  ou  toute-bonne  e st  désignée  ainsi  :  Orvala  5 
Dod.  Pempt.  292  ;  Salvia  sclarea 9  Linn.  38  “die  varie 
un  peu  de  la  précédente. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  forte  et  puante  , 
et  une  saveur  amere  ;  elle  est  toute  d’usage.  Uorvale 
est  connue  sur -tout  ,  dit  Ettmuller  s  des  Cabaretiers 
Allemands  qui  s’en  servent  pour  falsifier  leurs  vins , 
et  donner  au  vin  du  Rhin  le  goût  du  vin  muscat ,  en 
y  faisant  infuser  des  fleurs  d 'orva.le  et  de  sureau .  Tragus 
assure  qu’un  tel  vin  est  d’un  grand  secours  pour  les 
femmes  qui  sont  froides  ,  stériles  ,  et  pour  guérir 
les  fleurs  blanches  :  il  faut  cependant  en  faire  un 
usage  modéré,  car  il  porte  à  la  tête  et  y  cause,  dit 
Lobel  ,  des  pesanteurs.  On  prétend  que  la  graine 
à'orvale  introduite  dans  l’œil ,  en  fait  sortir  les  corps 
étrangers. 

Uorvale  est  fort  en  usage  dans  les  pays  du  Nord  où 
on  s’en  sert  pour  faire  de  la  biere;  quand  le  houblon 
est  rare  ou  qu’on  veut  rendre  la  biere  plus  forte ,  on 
en  inet  dans  les  chaudières  bouillantes  ,  et  l’on  fait 
alors  une  liqueur  qui  enivre ,  même  prise  en  petite 
quantité  ;  souvent  elle  cause  une  gaieté  qui  tient  de 
la  folie.  Hoffmann  met  Yorvale  parmi  les  remedes  spas¬ 
modiques,  Ray  rapporte  ^ue  les  Anglois  font  avec 
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des  feuilles1  Sorvale  ,  des  œufs  ,  de  la  crêmè  et  tm  peu 
de  farine  ,  des  gâteaux  que  Y on  frît  dans  la  poêle  : 
Ils  sont  agréables  ,  et  on  les  présente  au  dessert  pour 
exciter  a  l’amour. 

Uorvale  des  prés  est  assez  commune  par-tout,  et 
se  distingue  principalement  par  la  disposition  de  ses 
fleurs  ,  rangées  en  anneaux  sur  des  branches  dégarnies 
de  feuilles  ,  dit  M.  Deleu\e  ;  chaque  anneau  formé 
seulement  de  six  fleurs  et  accompagné  de  deux  sti¬ 
pules  en  cœur,  fort  petites  :  les  fleurs  sont  bleues; 
leur  levre  supérieure  est  grande  ,  en  faucille  et  un  peu 
gluante. 

OUVERT.  Nom  donné  par  M.  de  Buffon  à  un 
oiseau-mouche  long  d’un  pouce  dix  lignes,  et  qui  est  le 
£olibrt  entièrement  vert  A' Edwards.  Le  vert  et  le  jaune- 
doré  couvrent  son  plumage,  entier  avec  un  éclat  et 
des  reflets  surprenans  :  sous  certains  aspects,  c’est  un 
or  brillant  et  pur  ;  sous  d’autres ,  un  vert  glacé  , 
avec  le  lustre  du  métal  poli  :  la  queue  est  d’un  noir 
d’acier  bruni  ;  le  ventre  est  blanc. 

ORVET  ou  Orvert  ,  Cæcilta  vulgaris ,  Aldrov.  ; 
Czcllia  Typhlus  ,  Rai.  ;  Anguis  fragiles  9  Linn.  C’est 
le  serpent  ovipare  ,  décrit  dans  beaucoup  d’Âuteurs 
sous  le  nom  à'anvoye  ou  aveugle  :  il  est  très-connu 
en  Europe;  on  le  trouve  le  plus  souvent  dans  les 
fentes  des  rochers  et  aux  environs.  Ce  reptile  9  selon 
Lêmery ,  est  d’une  couleur  de  cuivre  rouge  ;  il  est  de 
forme  cylindrique  :  sa  longueur  ordinaire  est  d’un  pied$ 
et  sa  grosseur  d’un  pouce  et  quelquefois  davantage.  On 
prétend  que  quand  il  est  frappé  avec  une  baguette 
ou  autre  corps  dur  ,  il  se  casse  comme  du  verre  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  serpent- cassant  i 
on  ajoute  qu’après  sa  mort  il  reste  encore  cassant 
jusqu’à  ce  qu’il  se  corrompe.  Lémery  dit  qu’il  y  a  de 
ces  serpens  à  la  montagne  de  Kupferberg ,  ce  qui 
signifie  en  Allemand  montagne  de  cuivre  5  à  vingt-quatre 
lieues  de  Stockholm.  Le  même  Auteur  présume  que 
la  raison  de  leur  fragilité  vient  de  ce  qu’ils  se  sont 
nourris  d’alimens  chargés  de  rouille  ,  qui  ont  condensé 
et  endurci  leur  substance  ,  principalement  à  l’exté¬ 
rieur  ;  mais  cet  Auteur  pe  compte  pas  beaucoup 
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!ui-même  sur  cette  explication  si  singulière,  puisqu’il 
ajoute  qu’avant  de  l’admettre  il  faudrait  bien  établir 
le  fait  dont  il  s’agit.  Dictionn .  universel  dis  Drogues  9 
pag.  8 10. 

Le  dos  de  ce  serpent  est  de  couleur  de  rouille  ; 
le  ventre  est  d’une  teinte  grise  :  les  rangées  d’écailîes 
qui  recouyrent  l’abdomen  dans  Y  orvet  9  et  celles  dont 
la  queue  est,  garnie  sur  sa  partie  inférieure ,  sont  en 
nombre  égal ,  et  l’on  en  compte  cent  trente-cinq  des 
unes  et  des’ autres  :  les  yeux  de  ce  serpent  ,  quoique 
hrüians ,  sont  si  petits  que  quelques-uns  ont  avancé 
qu’il  n’en  avoit  pas  :  ses  dents  sont  si  petites  qu’à 
peine  sont-elles  visibles  :  sa  langue  est  fourchue  ;  sa 
queue  est  obtuse  par  le  bout.  L "orvet  est  du  quatrième 
genre  dans  l’ordre  des  Serpens. 

ORUBU.  C’est  le  vautour  du  Brésil  ;  Voyez  ce  mot* 

OS ,  Os.  C’est  cette  substance  endurcie  qui  sert  à 
soutenir  toutes  les  autres  parties  du  corps  dans  les 
animaux;  c’est  un  composé  de  fibres  blanches,  très- 
dures  ,  très-solides ,  très-seches  et  cassantes ,  entre¬ 
lacées  les  unes  dans  les  autres  ,  incapables  de  flexi¬ 
bilité  ,  et*  servant  de  base  ,  de  soutien  ,  d’appui  > 
d’attache ,  de  passage  ,  de  rempart  ,  de  borne  et  de 
défense  à  toutes  les  parties  qui  les  environnent  :  en 
un  mot ,  les  os  sont  le  support  de  toute  la  machine 
animale. 

La  charpente  de  1W  ou  Y  ossature ,  appelée  Fulcrum  s 
n’a  pas  de  solidité  par  elle-même  ;  elle  est  cartilagi¬ 
neuse  ,  poreuse  ;  elle  imite  un  réseau  dont  les  mailles 
et  tous  les  intervalles  sont  remplis  d’une  matière 
compacte ,  calcaire.  Néanmoins  la  iégéreté  se  trouve 
dans  la  construction  des  os  réunie  à  la  force  :  leur 
structure  réticulaire  est  des  plus  admirables ,  elle  donne 
passage  à  une  multitude  de  petits  vaisseaux  qui  y 
portent  la  vie  et  la  nourriture  ;  un  réseau  soutient 
la  moëlle  et  l’empêche  de  s’affaisser  :  par -tout  on 
reconnoît  la  main  habile  du  Créateur.  Mais  entrons 
en  matière. 

Si  l’on  prend  Vos  de  la  jambe  ou  du  bras  d’un 
enfant  venant  au  monde  ,  et  si  ©n  le  dépouille  bien 
de  ses  chairs,  l’on  pourra  alors  le  couper  par  tranches 
aussi  facilement  que  les  cornichons  du  cerf  9  qui  s’en- 
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durcissent  aussi  par  la  suite  :  ces  os  ,  tendres  comme 
ces  cornichons  ,  sont  flexibles;  ils  se  consument 
entièrement  dans  le  feu  ,  ils  ne  font  point  d’effer¬ 
vescence  avec  les  acides  ;  mais  dès  que  des  sucs- 
chargés  de  parties  calcaires  ont  commencé  à  se  dé- 

{>oser  dans  les  pores  de  ces  os  9  alors  ils  prennent  de 
a  consistance ,  de  la  solidité  et  de  la  dureté.  Si  on 
les  expose  à  l’action  du  feu  ,  la  partie  cartilagineuse 
brûle,  en  exhalant  une  forte  odeur  de  plumes  brû¬ 
lées  ,  et  leur  résidu  donne  une  terre  blanche  ,  cal¬ 
caire  ,  soluble  dans  les  acides.  Si  l’on  se  contente 
d’enlever  seulement  par  i’ustion  le  gluten  animal  qui 
masque  les  surfaces  de  cette  terre  ,  l’acide  y  aura 
également  prise  et  la  détruira  :  on  peut  aussi  détruire 
cette  terre  sans  le  secours  de  la  calcination  ,  mais 
par  une  macération  acidulée  ;  de  sorte  que  Vos  qui 
éloit  dur  peut  ensuite  redevenir  mou  ,  être  replié  et 
chiffonné  comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la 
nature  des  os  des  animaux  qui  a  un  rapport  assez 
immédiat  avec  celle  des  madrépores  et  des  coquilles, 
et  avec  la  maniéré  de  les  ramollir  par  le  moyen 
d’une  liqueur  nitreuse  ,  affoiblie  par  l’eau  commune, 
(  opération  qui  est  due  à  M.  Hérissant ,  de  l’Académie 
des  Sciences)  ;  par  cette  théorie*,  dis-je,  l’on  peut 
concevoir  Y  ossification  et  notamment  le  ramollisse¬ 
ment  des  os  y  même  le  raccourcissement  de  toute  la 
machine  statique ,  tel  qu’on  l’a  observé  en  la  per¬ 
sonne  de  la  femme  Supiot ,  il  y  a  quelques  années , 
à  Paris  :  on  prétend  que  la  suite  d’un  lait  répandu  , 
dont  Faeide  s’étoit  développé,  en  fut  la  cause.  Nous 
nous  étendrons  ci- après  davantage  sur  cet  objet  , 
d’après  les  remarques  de  M.  Hérissant . 

Nous  disons  que  les  os  sont  quelquefois  sujets  à 
une  sorte  de  ramollissement  général.  Dans  cette  ma» 
ladie ,  que  les  Anatomistes  nomment  carnification  ou 
osteo  -  sarcoso  ,  la  substance  des  os  est  entièrement 
changée  ;  elle  perd  sa  dureté  ;  ses  fibres  ne  paroissent 
plus  osseuses  ;  les  os  prennent  une  consistance  de 
chair ,  et  l’on  diroît  qu’ils  sont  en  effet  devenus  chair* 
Consulte ^  les  Mémoires  de  F  Académie  des  Sciences ,  année; 
1722  ,  page  22Ç .  Il  y  a  plusieurs  observations  de  MM. 
Petit  et  Morand 9  qui  constatent  la  certitude  de  cette 
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maladie.  En  consultant  les  Ouvrages  des  Anciens  ou 
y  trouve  aussi  plusieurs  observations  de  ce  genre*; 
Ismaël  Albufcda  parle  (en  1570)  d’un  homme  sans 
os  y  et  Âlhuiy  ajoute  qu’on  le  portoit  sur  une  claie 
de  branches  de  palmier.  Il  est  encore  question  d’un 
ramollissement  des  os  ,  dans  les  écrits  tfAbbon 3  Moine 
qui  vivoit  dans  le  neuvième  siecle  ;  d’un  autre  cité 
par  Boulier -,  Médecin  de  Paris.  On  q  vu  à  Sédan ,  en 
1672  ,  le  nommé  Pierre  Siga  ,  âgé  de  trente*  trois 
ans ,  dans  qui  les  os  de  tout  le  corps  devinrent  mous 
comme  de  la  cire  ,  de  sorte  que  dans  trois  ans  de 
temps  son  corps  se  trouva  réduit  à  la  grandeur  de  celui 
d’un  enfant  de  trois  ans,  et  il  mourut  en  cet  état.  On 
trouve  encore  des  citations  d’autres  faits  semblables 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée  ,  etc,  etc. 

On  fait  mention  aussi  de  faits  diamétralement  op¬ 
posés  au  raccourcissement  des  os  ,  c’est  l’alongement 
singulier  de  quelques  cadavres  après  leur  mort ,  entre 
autres  celui  du  nommé  Duverger ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans  ,  Colporteur  d’imprimés  à  Paris  ,  et  mort 
subitement  le  premier  Mai  1 777  :  cet  homme  ,  tout 
contrefait  ,  avoit  trois  pieds  huit  pouces  de  hauteur; 
son  tronc  bossu  et  déjeté  sur  la  hanche  droite  ;  ses 
cuisses  représentant  la  forme  d’un  cercle  ;  les  os  des 
jambes  courbés  en  sens  contraire  :  cet  homme  mar- 
choit  presque  sur  ses  chevilles  ,  et  les  deux  pieds 
recourbés  aux  deux  tiers  et  en  dehors  ne  tôuchoient 
terre  que  par  l’autre  tiers  :  telle  étoit  la  structure  de 
cet  homme.  Dans  l’intervalle  des  vingt-quatre  heures 
qui  ont  suivi  l’instant  de  sa  mort,  son  corps  a  grandi 
d’un  pied  et  demi  ,  et  toutes  les  parties  auparavant 
contrefaites  se  sont  alongées  et  redressées  ;  la  cuisse 
et  la  jambe  gauches  sont  seules  restées  plus  courtes 
de  trois  à  quatre  pouces  que  la  cuisse  et  la  jambe 
droites.  Le  pere  de  ce  Duverger  étoit  également  contre¬ 
fait  ,  mais  un  peu  moins  que  le  fils,  et. son  corps 
après  sa  mort  s’étoit  également  alongé  et  redressé. 

M.  de  Haller  a  donné  deux  Mémoires  sur  ta  forma¬ 
tion  des  os ,  fondés  sur  des  expériences  :  on  y  voit 
avec  plaisir  la  structure  organique  de  ces  corps ,  qui 
commencent  par  être  fluides ,  deviennent  une  gelée , 
une  colle  ,  ensuite  un  cartilage,  et  finissent  par  être 
un  os%  Voyez  à  /’ article  ŒEuf, 
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De  la  glu  au  cartilage  ,  dit  M.  de  Haller ,  le  passage 
est  prompt  et  facile  ;  il  paroît  qu’il  ne  faut  qu’un 
degré  de  solidité  de  plus  :  mais  du  cartilage  à  Vos 
la  marche  est  plus  longue  et  plus  obscure  ;  il  faut 
former  des  fibres ,  des  lames  ,  des  alvéoles  ,  des  vais¬ 
seaux  ,  de  la  moëlle  ,  et  douer  le  cartilage  de  toutes 
ces  parties  qu’il  n’avoit  pas.  Il  n’y  a  guere  ,  selon 
cet  Auteur ,  que  les  arteres  capables  d’effectuer  dans 
le  cartilage  les  changemens  qui  le  transforment  en  os. 
La  nature  osseuse  se  déclare  par  l’opacité ,  par  les 
fibres  longitudinales  et  par  la  couleur  jaune  qui  s’in¬ 
troduit  dans  le  cartilage  :  le  noyau  osseux^est  une 
nouvelle  preuve  de  l’influence  des  arteres  sur  l’ossi¬ 
fication;  ces  arteres  naissent  du  milieu  de  F  a?  et  du 
tronc  nourricier.  Si  tous  les  cartilages  ne  deviennent 
pas  osseux ,  il  faut  l’attribuer  à  la  petitesse  de  leurs 
vaisseaux,  toujours  trop  fins  pour  admettre  les  par¬ 
ticules  du  suc  osseux.  On  a  observé  que  les  têtes  des 
os  destinées  à  éprouver  des  frottements  dès  l’instant 
de  la  naissance,  sont  les  premières  ossifiées  et  même 
les  plus  dures  :  il  suffit  d’examiner  les  extrémités  de 
la  mâchoire  inférieure  et  des  fausses  côtes.  On  peut 
encore  consulter  sur  F ossification  les  Mémoires  de  F  Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  //^o. 

Nous  ajoutons  ici  que  des  fractures  dans  les  arti¬ 
cles  ,  des  luxations  ou  d’autres  causes  peuvent  donner 
lieu  à  l’épanchement  du  suc  osseux ,  nécessaire  pour 
la  formation  du  cal  ou  de  la  synovie  ,  matière  qui 
lubréfie  les  jointures  des  os  et  entretient  leur  sou¬ 
plesse  :  alors  l’3nkilose  se  forme  ;  des  os  qui  dévoient 
être  mobiles  ,  s’articulent ,  se  soudent  et  ne  font  plus 
qu’une  piece  continue.  Toutes  les  parties  osseuses  dans 
leurs  jointures  et  leurs  articulations  y  sont  sujettes  : 
combien  d’exemples  n’en  rencontre -t- on  pas  dans 
les  divers  morceaux  d’ Ostéologie  conservés  dans  les 
Cabinets  !  On  voit  quelquefois  dans  certains  sujets , 
par  des  vices  particuliers,  des  parties  molles  s’ossifier^ 
tels  que  le  foie ,  le  pancréas,  même  des  vaisseaux , 
des  veines  et  des  arteres. 

La  Nature  si  sage  et  si  réglée  dans  sa  marche  ,  est 
quelquefois  troublée  par  diverses  causes  au  moment 
de  son  développement  ;  de  là  naissent  les  différentes 
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difformités  dans  la  charpente  osseuse.  Les  enfans 
noués  ou  rachitiques  le  deviennent  ordinairement 
depuis  l’âge  de  neuf  mois  jusqu’à  deux  ans.  Les  ex¬ 
trémités  des  os  grossissent  aux  articulations  des  bras 
et  des  jambes  ;  leur  démarche  devient  chancelante  s 
fatigués  du  mouvement  ,  ils  se  plaisent  dans  l’inac¬ 
tion  ;  du  reste  ils  ont  très-bon  appétit  :  leurs  sens 
sont  très-bien  disposés  ;  ils  sont  même  plus  gais  ,  et 
ont  l’esprit  plus  vif  que  les  autres  enfans  du  même 
âge.  On  prétend  que  cette  maladie  ne  s’est  fait 
connoître  dans  l’Europe  Septentrionale  que  depuis 
deux  cents  ans  ou  environ  :  son  époque  se  rappor¬ 
tant  à  celle  de  la  maladie  vénérienne  ,  pourroit , 
dit- on,  faire  soupçonner  qu’elle  en  a  été  un  des 
principes. 

Voici  des  détails  intéressans  sur  les  os  ,  sur  les 
coquilles  et  autres  corps  qui  y  ont  le  plus  de  rap¬ 
port.  Dans  le  volume  des  Mémoires  de  F  Académie: 
Royale  des  Sciences  de  F  année  17  $8  ,  on  trouve  un 
Mémoire  sur  1  "ossification  par  M.  Hérissant ,  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris,  etc.  Cet  Auteur  s’y  est  d’abord 
proposé  d’examiner  ce  qui  peut  constituer  la  dureté 
des  os  ;  ensuite  il  démontre  par  quantité  d’expériences 
très-curieuses  que  la  transformation  des  membranes 
et  des  cartilages  en  des  parties  osseuses  ,  n’est  point 
du  tout  l’effet  d’une  ossification  parfaite ,  ainsi  qu’on 
Fa  cru  jusqu’au  moment  de  ses  découvertes  ,  mais 
qu’elle  est  réellement  l’effet  d’une  espece  d’incrusta¬ 
tion  animale  formée  par  le  moyen  d’une  matière  ter¬ 
reuse  qui  enduit  de  toutes  parts  les  fibres  et  les  fibrilles 
du  réseau  qui  constitue  le  parenchyme  cartilagineux  de 
la  partie  qui  s’ossifie. 

Après  cela  M.  Hérissant  donne  les  moyens  de  faire 
reparoître  sous  leur  première  forme  les  cartilages  ou 
les  membranes  qui  se  sont  ossifiés,  en  les  dépouillant 
entièrement  de  la  matière  terreuse  dont  chaque  fibrille 
est  encroûtée  en  dedans  et  en  dehors.  11  suit  des  dé¬ 
couvertes  de  cet  Académicien,  que  les  os  sont  des 
organes  dans,  la  composition  desquels  il  entre  deux 
substances  principales  :  l’une  ,  qui  sert  de  base  à 
Fautre  ,  est  une  espece  de  parenchyme  cartilagineux 
gui  ne  s’ossi^fie  jamais  ;  la  seconde  substance  es t 
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purement  terreuse,  c’est  elle  qui  donne  la  solidité  et 
la  dureté  aux  parties  osseuses.  Le  procédé  dont  notre 
Auteur  s’est  servi  pour  dépouiller  la  substance  ani^- 
male  des  os  de  sa  matière  terreuse ,  consiste  à  laisser 
tremper  des  os  plus  ou  moins  de  temps  dans  une 
liqueur  composée  d’une  partie  de  bon  esprit  de  nitre 
et  de  trois  parties  d’eau  commune  ;  alors  les  os 
perdent  au  profit  de  la  liqueur  presque  la  moitié  de 
leur  poids.  M.  Hérissant  ayant:  fait  évaporer  cette 
liqueur  jusqu’à  pellicule  ,  il  en  a  retiré  des  cristaux 
jaunâtres  ,  assez  semblables  à  un  sel  neutre  vitrio- 
lique  à  base  terreuse.  11  fit  ensuite  calciner  dans  un 
creuset  toute  cette  niasse  saline  ?  laquelle  devint  alors 
très-blanche  et  analogue  en  tous  points  à  une  vraie 
terre  absorbante  :  elle  pesoit,  à  quelques  grains  près  , 
le  même  poids  que  celui  que  les  os  d’épreuve  avaient 
perdu  après  la  dissolution  entière  de  la  matière 
terreuse. 

La  substance  animale  et  cartilagineuse,  dépouillée 
ainsi  de  toute  sa  terre  et  présentée  à  la  flamme  d’tiné 
bougie  ,  brûla  aussi-tôt  comme  un  morceau  de  cuir 
ou  de  vessie  desséchée  :  il  n’en  resta  qu’un  charbon 
noir  9  spongieux ,  luisant  5  léger  et  friable. 

M.  Hérissant  a  fait  passer  tous  les  es  du  corps 
humain  par  les  mêmes  épreuves  que  les  précédentes, 
et  il  n’a  trouvé  que  Y  émail  des  dents  qui  ait  apporté 
une  exception  à  cette  conformation  9  en  se  dissol¬ 
vant  totalement  dans  sa  liqueur  acide  9  sans  y  laisser 
aucun  vestige  cle  substance  animale.  Cette  confor¬ 
mation  de  l’émail  des  dents  est  encore  expliquée 
par  le  même  Auteur  dans  un  Mémoire  de  Y  Académie  i 
année  >754* 

M,  Hérissant  a  prouvé  depuis  cette  époque  que  les 
madrépores  3  les  coraux  et  les  diverses  productions  de 
polypiers  à  consistance  de  pierre  sont ,  ainsi  que  les 
os  ,  formés  par  incrustation.  Les  os  de  poissons  et 
les  cartilages  en  générai  ne  different  des  os  des  autres 
«animaux  que  parce  qu’ils  ne  se  trouvent  incrustés  que 
d’une  très-petite  quantité  de  matière  terreuse. 

Dans  le  même  volume  de  Y  Académie  5  M.  Hérissant 
a  inséré  un  autre  Mémoire  ,  intitulé  Éclaircissement 
sur  ks  maladies  des  Os ,  Cet  Auteur  démontre  ,  par 
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Mè  longue  suite  d’expériences  ?  que  toutes  les  mala- 
dies  des  parties  osseuses  (  si  l’on  en  excepte  les 
luxations  )  commencent  par  un  ramollissement  plus 
ou  moins  sensible  ,  qui  se  manifeste  dans  une  ou 
dans  plusieurs  portions  de  ces  organes  :  d’où  il  ré¬ 
sulte  nécessairement  une  décomposition  plus  ou 
moins  complété  de  Vos  malade  ;  en  sorte  que  ces 
parties  sont  obligées  de  se  recomposer  de  nouveau 
pour  se  rétablir.  Notre  Observateur  établit  deux  sortes 
de  décompositions  ;  savoir  9  une  insensible  5  et  l’autre 
sensible .  •  La  première  consiste  dans  la  déperdition 
plus  ou  moins  grande  de  la  matière  terreuse  des 
os  9  que  des  sucs  viciés  rongent  et  détruisent  peu 
à  peu.  La  décomposition  sensible  est  toujours  lu 
derniere  ,  et  a  lieu  lorsque  les  os  perdent  leur  forme 
naturelle  ,  leur  volume  ou  leur  consistance.  La  dé¬ 
composition  des  os  ,  dit  M.  Hérissant ,  consiste  eri 
ce  que  les  sucsg|v,iciés  dépouillent  la  partie  terreuse 
de  la  substanceFcartilagineuse  >  en  «sorte  que  les  os 
acquièrent  par-là  un  degré  de  molless  toujours  relatif 
à  la  déperdition  de  cette  terre  calcaire.  La  décom¬ 
position  des  os  a  lieu  dans  les  exostoses  ,  dans  les 
ankiloses  ,  dans  la  carie  y  dans  le  cal  des  os  ,  dans 
l’exfoliaticm  ,  etc.  ,  et  la  matière  terreuse  se  porte 
alors  du  côté  des  urines.  C’est  ce  que  M,  Hérissant 
a  démontré  très-évidemment  ,  tant  dans  les  cas  de 
vérole  *  de  scorbut  et  d’humeurs  froides  ,  que  dans 
celui  où  l’on  est  attaqué  d’une  goutte  avec  exostoses 
ou  des  nodosités. 

M.  Ravaton 9  Chirurgien-Major  de  l’Hôpital  Royal 
et  Militaire  de  Landau  5  etc.  a  fait  plusieurs  remarques 
sur  X  ex  foliation  des  os ,  qui  est  proprement  l’ouvrage 
de  la  Nature.  La  Nature  ,  dit-il  ,  emploie  plus  où 
moins  de  temps  dans  cette  opération  :  l’action  de 
l’air  agissant  sur  la  surface  d’un  os  mis  à  découvert 
îie  peut  être  regardée  tout  au  plus  que  comme  cause 
seconde.  Les  os  ne  s’exfolient  que  parce  que  le 
périoste  qui  les  cotivroi t  et  qui  leur  apportoif  par 
des  milliers  de  petits  tuyaux  un  suc  propre  à  les 
nourrir  ,  n’existe  plus  •  d’où  il  suit  que  la  portion 
d’as-  qui  en  étoit  pénétrée  doit  se  dessécher  et  perdre 
insensiblement  son  principe  de  vie  :  l’air  seconde 
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cette  exfoliation  dans  une  plaie  exposée  souvent  i 
lin.  Plus  les  hommes  sont  jeunes  9  vigoureux  et  bien 
constitués  9  et  plus  l’exfoliation  des  os  est  prompte 
et  active  ;  si  au  contraire  les  hommes  sont  vieux  9 
foibles  et  languissans  ,  l’exfoliation  sera  longue  et 
tardive  :  cette  différence  ne  provient  que  de  l’abon¬ 
dance  et  du  degré  de  bonté  des  sucs  qui  s’épanchent 
au  temps  où  la  circulation  a  cessé  dans  la  portion 
dW  qui  doit  se  séparer.  M.  Ravaton  dit  que  l’exfolia- 
tion  de  ceux  chez  lesquels  le  sang  se  trouve  imprégné 
d’un  vice  vénérien  9  cancéreux ,  scrofuleux  *®u  scor¬ 
butique  ,  éprouve  des  longueurs  et  des  difficultés  in¬ 
finies  :  elle  se  fait  le  plus  souvent  par  parcelles  où  il 
se  développe  un  principe  de  carie  qu’on  ne  détruit 
que  bien  difficilement  et  après  avoir  mis  en  usage  les 
moyens  les  plus  propres  à  combattre  le  vice  domi¬ 
nant.  On  sait  que  les  exfoliations  superficielles  du 
crâne  et  celle  des  grands  os  de  la  Jambe  se  font  en 
quarante  ou  cinquante  jours;  maü  si  l’agent  qui  a 
mis  les  os  a  découvert  ,  les  a  contusionnés  profon¬ 
dément  ,  la  portion  qui  se  séparera  sera  épaisse  et  se 
fera  attendre  près  de  trois  mois. 

M.  Hérissant  \  dans  un  autre  Mémoire  lu  à  la  ren« 
trée  publique  de  i’ Académie  des  Sciences  ,  année  ij66  9 
a  voulu  éclaircir  la  formation  des  moules ,  des  péton¬ 
cles ,  des  huîtres ,  etc.  Il  démontre  aussi  qu’il  y  a  une 
grande  analogie  entre  la  formation  et  la  nature  des  os  9 
et  la  formation  et  la  nature  des  coquilles.  Après  avoir 
prouvé  de  reste  l’existence  d’une  substance  animale 
et  d’une  substance  terreuse  dans  la  composition  des 
coquilles  9  il  a  cherché  à  connoître  si  l’ organisation 
de  cette  matière  animale  étoit  la  même  dans  toutes 
les  coquilles  ,  ou  bien  si  elle  n’offroit  point  quelques 
différences  dignes  de  notre  attention. 

Pour  s’en  assurer  d’une  maniéré  non- équivoque  , 
il  a  fait  passer  une  quantité  prodigieuse  de  coquilles, 
par  des  épreuves  semblables  à  celles  auxquelles  il  avoit 
déjà  soumis  tout  le  squelette  humain  ;  et  il  a  décou¬ 
vert  que  cette  substance  n’est  qu’un  tissu  de  fibres  à 
réseau  formées  par  une  liqueur  analogue  à  celle  qui 
nous  donne  la  soie.  La  disposition  et  l’arrangement 
de  ces  fibres  donnent  lieu  à  deux  sortes  d’organisa» 
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lions  des  coquilles  5  dont  Tune  est  et  Fautré 

composée  :  la  simple  est  celle  ou  ces  fibres  forment 
simplement  des  membranes  :  la  composée  est  celle  où 
non  -  seulement  ces  fibres  forment  des  membranes  „ 
ruais  encore  où  ces  membranes  se  trouvent  hérissées 
d’une  quantité  prodigieuse  de  petits  poils  soyeux 
ramassés  en  maniéré  d’aigrettes. 

M.  Hérissant  fait  voir  ensuite  que  les  couleurs  des 
coquilles  dépendent  principalement  des  particules  co¬ 
lorantes  des  liqueurs  variées  qui  circulent  dans  la 
substance  animale,  lesquelles  particules  teignent  les 
molécules  de  la  substance  terreuse  qui  seules  se  char¬ 
gent  des  particules  colorantes. 

Cet  Académicien  fait  voir  encore  que  les  coquilles 
croissent  par  développement ,  et  que  leur  dureté  dé¬ 
pend  de  l’interposition  de  la  substance  terreuse  qui  eu 
pénétré  les  fibres  et  les  incruste  à  mesure  qu’elles 
prennent  leur  forme. 

Enfin  ,  cet  Auteur  finit  en  disant  que  les  vous  9  les 
madrépores millepores  ,  les  coraux  y  etc.  sont,  i.°  Des 
especes  singulières  de  groupes  formés  par  une  quan¬ 
tité  prodigieuse  de  petits  tubes  dont  chacun  est  à 
l'individu  qu’il  renferme  ce  qu’une  coquille  est  par 
rapport  à  l’animal  qui  y  est  renfermé  ,  et  que  ces 
tubes  sont  composés ,  comme  les  coquilles  ,  d’une 
substance  animale  et  d’une  substance  terreuse.  2.°  Que 
ces  belles  machines  animales ,  aussi  bien  que  les  glands 
de  mer ,  les  tuyaux  vermiculaires  ,  les  perles  fines  9  les 
coquilles  d’œufs ,  Vas  de  seche  ,  les  crustacées  3  les  belem- 
nites  ,  les  piquans  d’oursins  fossiles ,  les  glossopetres  ,  etc* 
sont  autant  d’incrustations  qui  donnent  ,  par  l’ana¬ 
lyse  chimique,  les  mêmes  principes  que  les  coquilles. 
3.0  Enfin  ,  que  l’organisation  de  la  substance  animale 
de  toutes  ces  productions  est  des  plus  dignes  de 
notre  attention  ,  comme  on  est  à  portée  d’en  juger 
par  les  dessins  et  gravures  qui  sont  placés  à  la  fin  de 
ce  Mémoire. 

Quelle  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  os  des 
animaux  ?  Les  dents  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
regarder  comme  des  especes  d'os  9  en  fournissent  un 
exemple;  il  nous  suffira  de  citer  celles  du  cachalot 9 
Y  éléphant  9  du  narh\pal9  de  la  lamie ,  du  lion ,  de  la 
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dorade  ,  de  la  vache- marine ,  dil  crocodile ,  du  marsouin  £ 
et  celles  de  Yhomme ,  qui  de  tous  les  or  humains  sont 
les  plus  durs  et  les  plus  compactes.  Voyè^  l'article 

Dents/ 

Peut-être  que  si  les  cornes  du  bœuf,  du  bouc,  etcJ 
eussent  été  remplies  par  la  nature  de  sucs  calcaires  , 
elles  auroient  acquis  la  dureté  de  celles  du  cerf ,  de 
Y  élan  ,  du  chevreuil  ,  qui  sont  des  especes  dW.  Ne 
p-'oiirf  oit-on  p  -s  en  dire  autant  des  ongles  des  oiseaux 
et  des  quadrupèdes  ? 

Dans  la  tête  de  la  seche  ,  de  la  carpe ,  de  Y  alose  9 
du  merlan ,  dans  le  coeur  du  ce;/  et  dans  une  infinité 
d’âutres  animaux  9  Ton  trouve  une  singulière  variété 
d 'os*  Il  y  a  quelques  poissons  ,  tels  que  Y  orphie,  dont 
les  os  verdissent  par  la  cuisson  :  les  os  des  crustacées 
(  animaux  que  Ton  ne  peut  guere  s’empêcher  de  re¬ 
garder  comme  couverts  d’une  espece  à'os  )  *  devien¬ 
nent  rouges  par  une  semblable  cuisson  :  les  os  des 
quadrupèdes  et  des  volailles,  même  Y  ivoire,  se  ra¬ 
mollissent  et  deviennent  friables  en  les  faisant  bouillir 
dans  un  vase  fermé  ,  qui  contient  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau. 

De  quelle  utilité  ne  sont  pas  les  os  dans  les  besoins 
de  la  vie?  Sans  parler  de  ceux  qui  sont,  dit- on  9 
utiles  en  Médecine  ,  tels  que  ceux  du  talon  et  du 
cœur  du  cerf ,  les  cornes  du  cerf ,  les  dents  du  brochet 9 
la  coquille  de  Yhuître  ,  celle  de  Y  œuf ,  Vos  de  la  seche  9 
celui  du  crâne  humain  ,  et  quantité  d’autres  que  l’on 
regarde  comme  astringens  ,  antiépileptiques  ,  aîexi- 
pliarmaques  ,  etc.,  les  os  sont  employés  par  les  Ta- 
Métiers  pour  faire  des  touches  d’épinettes  ,  des  spa¬ 
tules  ,  des  peignes ,  des  jetons  et  quantité  d’autres 
ouvrages  moins  chers  que  ceux  faits  avec  Yivoire  : 
les  dents  du  cheval  de  riviere  servent  à  faire  des  dents 
artificielles  ,  leur  dureté  les  y  rend  propres  :  Vos  de 
seche ,  connu  sous  le  nom  de  biscuit  de  mer,  sert  aux 
Oiseliers  pour  amuser  les  serins ,  et  à  quelques  Fon¬ 
deurs  qui  en  mettent  dans  la  composition  de  certains 
moules  ou  ils  coulent  des  métaux  :  les  os  de  mouton 
calcinés  donnent  une  poudre  dont  les  Diamantaires 
se  servent  pour  dégraisser  leurs  pierreries  :  enfin  9 
Y  os  du  bœuf  qui  ne  sembloit  être  qu’une  matière  de 
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rebut  et  seulement  propre  aux  Cordonniers  pour  polir 
la  semelle  de  leurs  souliers ,  vient  d’être  employé 
avec  succès  comme  un  moyen  de  subsistance  pour 
les  pauvres  et  même  pour  les  riches  dans  les  temps 
de  disette.  C’est  en  employant  ces  os  crus  ou  cuits 
que  la  Société  Littéraire  de  Clermont-Ferrand  a  sinon 
appris  ,  au  moins  rectifié  l’art  utile  d’en  faire  des 
bouillons  gras  ,  très-bons  et  très-n ourrissans  ,  ainsi 
que  de  la  gelée  ,  et  de  les  réduire  en  tablettes  pour 
Futilité  du  Voyageur  ,  du  Soldat ,  du  Marin  ,  etc. 
Consulte £  son  Mémoire  sur  V usage  économique  du  Diges - 
nur  de  Papin  ,  année  1761.  Les  tablettes  de  bouillon 
osseux  peuvent  aussi  servir  de  coulis  de  viande  :  elles 
fie  reviennent  pas  à  un  sou  chaque  ;  cependant  une 
tablette  est  la  dose  ,  pour  une  personne  ,  d’un  ex¬ 
cellent  bouillon  ou  d’un  potage  très-sain. 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cet  avantage  connu* 
que  les  os  soient  farineux  ,  et  que  lorsqu’ils  ont  été 
épuisés  par  un  long  séjour  dans  une  terre  humide  * 
ils  contiennent  encore  quelque  matière  alimenteuse  : 
il  n’en  est  rien  ;  et  l’idée  de  réduire  en  poudre  les 
os  humains  et  de  les  convertir  en  aliment  à  titre 
de  corps  farineux ,  qui  fut  conçue  en  effet  et  exé¬ 
cutée  pendant  le  siège  de  Paris  ,  au  temps  de  la  Ligue  9 
21e  peut  être  tombée  que  dans  une  tête  essentielle¬ 
ment  ignorante  ou  bouleversée  par  la  faim  et  par  le 
désespoir. 

Dans  les  animaux  les  os  composent  presque  tout 
îe  volume  apparent  ;  réunis  ensemble  ,  ils  portent  le 
nom  de  squelette ,  qui  est  l’image  statique  de  la  con¬ 
formation  de  l’animal  auquel  il  a  appartenu.  Prenons 
pour  exemple  celui  de  l’homme  :  quel  spectacle  mer¬ 
veilleux  présente  à  l’œil  d’un  Philosophe  cette  char¬ 
pente  animale  !  Quelle  légèreté  et  quelle  force  dans 
cet  assemblage  des  os  !  quel  appareil  !  quelle  variété 
admirable  dans  la  forme  ,  dans  leurs  diverses  maniérés 
de  se  joindre  ,  de  se  mouvoir,  toutes  appropriées 
d’une  maniéré  singuliers  à  leurs  usages  !  On  observe 
des  cavités  ,  des  fosses  ,  des  sinus  ,  des  rainures  ,  des 
échancrures  ,  des  trous  destinés  à  recevoir ,  à  loger 
diverses  pièces  de  la  machine  ,  à  donner  passage  aux 
peines  %  aux  arteres  %  aux  nerfs ,  aux  vaisseaux  qui 
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portent  la  nourriture ,  le  mouvement  et  îa  vie  cîan^ 
toutes  les  parties  du  corps  animé  ....  La  plupart  des 
brutes  ont ,  pour  ainsi  dire ,  une  charpente  semblable 
au  squelette  de  l’homme  :  d’après  cela ,  on  les  pourra 
reconnoître  et  comparer  dans  l’histoire  des  os  du  corps 
humain  que  nous  allons  donner. 

Description  du  Squelette  de  rhomme . 

On  sait  que  le  squelette  est  l’assemblage  de  tous 
les  os  du  corps  humain  ;  on  le  divise  en  tête ,  en 
tronc  et  en  extrémités .  La  tête  comprend  la  crâne  et 
la  face. 

Le  crâne  est  une  boîte  osseuse  ,  arrondie  ,  un  peu 
ovale  ou  sphéroïde,  formée  de  l’assemblage  de  huit 
vs  9  qui  sont  le  coronal  ou  frontal  9  Y  occipital ,  les 
deux  pariétaux ,  les  deux  temporaux  9  le  sphénoïde  et 
Vethmoide .  On  regarde  communément  les  six  premiers 
comme  les  os  propres  du  crâne  ,  et  les  deux  derniers  9 
comme  communs  au  crâne  et  à  la  face.  Ces  os  sont 
plus  durs  à  la  surface  que  dans  le  milieu  de  leur  épais¬ 
seur  ;  c’est  ce  qui  les  fait  distinguer  en  deux  tables , 
l’externe  et  l’interne ,  et  en  partie  moyenne  appelée 
diploé ,  qui  est  d’une  substance  spongieuse. 

La  face  est  formée  de  l’assemblage  de  plusieurs 
pièces  qu’on  renferme  sous  deux  pièces  principales^ 
appelées  mâchoires  ,,  dont  l’une  est  supérieure  et  l’autre 
inférieure.  La  mâchoire  supérieure  est  immobile  et 
composée  de  treize  os  ;  savoir,  de  deux  os  maxillaires 
qui  sont  les  plus  grands  et  qui  forment  proprement  la 
mâchoire  supérieure  ;  de  deux  os  propres  du  ne%  ,  de 
deux  os  de  la  pommette  9  des  deux  os  un  gui  s  ,  des  deux 
lames  inférieures  du  ne{>  des  deux  os  du  palais  et  du 
vomer ,  à  quoi  il  faut  ajouter  seize  dents  ;  savoir^ 
quatre  incisives ,  deux  canines  ou  œilîeres ,  et  dix 
molaires.  La  mâchoire  inférieure  est  faite  d’un  seul  os  9 
qui  contient  aussi  seize  dents,  quatre  incisives ,  deux 
canines  et  dix  molaires.  Voye^  V article  Dents. 

Le  tronc  peut  être  divisé  en  trois  parties  ;  une  coin-» 
mime  appelée  Y épine 3  et  deux  propres  qui  sont  le 
thorax  ou  la  poitrine  et  le  bassin . 

L 'épine  du  dos  est  une  colonne  osseuse  très  -  forfë 
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Composée  de  vingt  -  quatre  vcmbrcs ,  distinguées  en 
cervicales  3  en  dorsales  et  en  lombaires  ,  et  de  Vos  sacrum 
à  l’extrémité  duquel  se  trouve  joint  un  autre  os  ap¬ 
pelé  coccix . 

Le  thorax  ou  la  poitrine  est  formé  *  t.°  Par  vingt-* 
quatre  côtes  ,  douze  de  chaque  côté,  dont  on  appelle 
les  sept  supérieures ,  vraies  3  et  les  cinq  inférieures  y 
fausses  ;  2.0  Par  le  sternum  qui  est  ordinairement 
composé  de  deux  pièces  :  3.0  Et  par  les  vertebres 
dorsales . 

Le  bassin  ainsi  nommé  de  sa  forme  et  de  son  usage  , 
est  fait  de  deux  grands  os  dits  innominés  ,  ou  les  os 
des  hanches  ,  qui  se  joignent  ensemble  par  devant  et 
sont  attachés  par  derrière  à  P  os  sacrum  qui  achevé  de 
former  le  bassin. 

Les  extrémités  du  squelette  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
deux  supérieures  et  deux  inférieures. 

Chaque  extrémité  supérieure  est  divisée  en  épaule  $ 
tn  bras  y  avant-bras  et  en  main .  L’épaule  est  faite  de 
deux  pièces ,  une  antérieure  appelée  clavicule  ,  et  une 
postérieure  dite  omoplate .  Le  bras  n’est  fait  que  d’utï 
seul  os  nommé  humérus .  L 'avant  -  bras  en  comprend 
deux  i’uti  est  appelé  Vos  du  coude ,  et  l’autre ,  rayon . 
La  main  est  distinguée  en  trois  parties;  savoir,  en 
carpe  ou  poignet  qui  est  composé  de  huit  os  ,  en  mé¬ 
tacarpe  qui  est  fait  de  quatre  r  et  en  doigts  qui  sont  au 
nombre  de  cinq  ,  chacun  desquels  est  formé  de  trois 
pièces  appelées  phalanges . 

Chaque  extrémité  inférieure  est  partagée  en  cuisse , 
en  jambe  et  en  pied .  La  cuisse  n’est  faite  que  d’un  os  y 
appelé  fémur .  La  jambe  est  composée  de  deux  grands 
os  ,  nommés  tibia  et  péroné  %  et  d’un  petit  appelé  la  rotule „ 
Le  pied  est  divisé  en  trois  parties  ,  comme  la  main  ; 
savoir  ,  en  tarse  9  en  métatarse  et  en  doigts .  Le  tarse 
est  fait  de  sept  os  ;  savoir  ,  de  Yastragal ,,  du  calca - 
neum  ou  os  du  talon ,  de  Vos  naviculairc  ou  scaphoïde  y 
du  cuboïde  et  des  trois  cunéiformes .  Le  métatarse  est 
fait  de  cinq  pièces.  Les  doigts  ou  orteils  sont  au  nom¬ 
bre  de  cinq  4  dont  le  plus  gros  est  fait  de  deux  os, 
et  chacun  des  autres  de  trois  appelés  phalanges.  Il  se 
trouve  encore  plusieurs  petits  os  que  l’on  ne  con- 
ierye  pas  ordinairemeitt  dans  le  squelette  ;  tels  sont 
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ïes  osselets  de  t  oreille  ,  F  a  5  hyoïde  ,  et  ceux  qu'on  nommé 
Sesamoïdes . 

Ou  peut  aisément  supputer  le  nombre  de  tous  les 
os  qui  composent  pour  l’ordinaire  le  squelette  d’un 
adulte  humain  ,  selon  le  dénombrement  que  nous 
venons  de  faire;  savoir,  cinquante- quatre  à  la  tête  % 
cinquante-quatre  au  tronc ,  en  prenant  le  cocclx  pour 
une  piece  et  le  sternum  pour  deux  ,  et  cent  vingt- 
quatre  aux  extrémités  ;  d’où  résulte  le  nombre  de  deux 
cents  trente-deux  ,  auxquels  ,  si  l’on  ajoute  les  huit 
osselets  des  oreilles  dont  il  est  parlé  à. l5 article  des  Sens, 
au  mot  Homme  ,  et  les  trois  principales  pièces  de 
Vos  hyoïde ,  on  trouvera  que  le  total  monte  à  deux 
cents  quarante  -  trois  os,  sans  y  comprendre  les  os 
sesamoïdes . 

Comme  le  tissu  des  os  est  spongieux  et  que  leurs 
cavités  sont  remplies  de  liqueurs  et  de  moelle  ,  pour 
parvenir  à  former  de  beaux  recueils  d’Gstéologie  et 
à  conserver  leurs  os  avec  leur  blancheur ,  on  a  recours 
à  quelques  procédés  :  on  fait  bouillir  les  os  à  plu¬ 
sieurs  reprises  dans  de  l’eau ,  et  on  les  place  ensuite 
à  Pair  pour  les  faire  sécher  à  l’exposition  du  Levant 
et  du  Midi ,  de  maniéré  qu’ils  puissent  recevoir  les 
différentes  impressions  de  l’air,  le  soleil  ,  la  pluie  * 
la  rosée  :  on  les  met  sur  une  table  couverte  de  sable , 
qui  en  absorbe  l’humidité.  Si  l’on  fait  macérer  les  os 
dans  une  eau  contenant  de  la  chaux  vive ,  du  sel  de 
soude,  de  l’alun  ,  ils  acquièrent  par  ce  procédé  ,  qui 
a.  ses  désagrémens ,  une  plus  grande  blancheur.  Après 
ces  opérations  il  faut  enduire  les  os  d’un  vernis  léger  9 
qui  puisse  les  garantir  de  l’impression  de  l’air. 

Observations  sur  les  SquEiettes  des  humains  et  des 
brutes . 

Il  y  a  long-temps  qu’on  a  remarqué  de  la  variété 
dans  le  nombre  des  os  du  squelette  humain .  Les  jeux 
de  la  Nature  sur  le  seul  nombre  des  côtes  nous  en 
fournissent  un  exemple.  S’il  se  trouve  par  hasard  treize 
yertebres  au  dos  ,  il  s’y  trouve  aussi  treize  côtes  ; 
mais  quelquefois  on  en  trouve  onze  d’un  côté  et 
douze  de  l’autre  :  on  a  nommé  ad  ami  tes  les*  hommes 
qui  se  sont  trouvés  dans  ce  cas-là.  Ruysch  ?  Bonius  9 
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JFallopè  ,  etc.  citent  des  sujets  qui  avoient  chacun 
vingt-six  côtes.  Ces  faits  suffisent  pour  prouver  que 
ce  n’est  point  une  chose  étrange  que  le  défaut  ou 
l’excès  dans  le  nombre  des  côtes.  Il  paroît  même 
que  dans  tous  les  cas  notre  machine  n’en  souffre 
aucun  dommage  :  l’on  peut  en  dire  autant  des  per¬ 
sonnes  dans  qui  les  sutures  du  crâne  ,  sur -tout  la 
lambdoïde,  sont  garnies  d’iles  osseuses  qu’on  nomme 
çlés  ou  os  wormiens  9  Ossa  wormiana  (ainsi  appelés  du 
nom  de  celui  qui  les  a  découverts  )  :  ces  os  surnu¬ 
méraires  qui  tombent  ordinairement  quand  on  dé¬ 
monte  les  pièces  du  crâne,  ne  se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  sujets.  On  peut  consulter  F  excellente  Qstèo- 
logie  ou  Anatomie  des  os  ,  par  M.  Monro  ,  imprimée  à 
Édimbourg  ,  en  Anglois ,  in- 12 ,  et  dont  M.  Sue  a  donne 
line  traduction  ornée  de  très-belles  planches. 

Nous  avons  exposé  que  la  tête  est  une  boite  osseuse 
composée  d’une  multitude  de  pièces  de  forme  et  de 
structure  différentes ,  qui  s’emboîtent  avec  une  jus¬ 
tesse  singulière  les  unes  dans  les  autres  ,  semblables 
dans  leur  disposition  à  l’assemblage  d’une  voûte  dont 
la  solidité  augmente  ,  à  raison  du  poids  dont  elle 
est  surchargée.  Avec  quel  art  Vos  de  la  pommette 
est-il  retenu  1  c’est  lui  qui  est  la  vraie  clef  du  crâne  ; 
c’est  sur  lui  que  se  porte  tout  l’effort.  Tous  les  évè- 
nemens  sont  prévus  par  la  sage  Nature  :  elle  a  disposé 
les  différentes  pièces  du  crâne  ,  comme  celles  d’un 
parquet  d’appartement  :  c’est  au  moyen  de  cette 
structure  qu’un  coup  reçu  sur  l’une  de  ces  pièces 
peut  ne  point  endommager  les  autres  :  en  un  mot , 
le  crâne  peut  résister  aux  différens  chocs  modérés 
qui  peuvent  lui  arriver  dans  tous  les  temps  :  s’il  eût 
été  d’une  seule  pièce,  le  moindre  coup  lui  eût  occa¬ 
sionné  des  fêlures.  Nous  avons  dit  aussi  qu'on  dis- 
tin  gu  oit  le  crâne  en  deux  tables.  Par  une  suite  de  cette 
structure  ,  une  partie  du  crâne  peut  s’exfolier  dans 
toute  son  épaisseur  et  se  séparer  du  reste  ;  témoin 
cette  femme  de  l’Hôtel -Dieu  de  Paris  dont  parle 
Saviard  (  Obs.  XC)  ,  qui  demandoit  l’aumône  dans 
son  crâne  :  objet  touchant  pour  l’humanité,  et  propre 
à  fixer  l’attention  d’un  Anatomiste  Physicien  î  C’est 
jGftte  même  femme  dont  il  est  question  dans  les 
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An  reste  tous  les  du  crâne  sont  joints  entre  euxs 
et  quelques-uns  même  avec  ceux  de  la  face  ,  par  des 
sutures  d’autant  plus  apparentes  que  les  sujets  sont 
plus  jeunes.  On  voit  au  Cabinet  du  Roi  ,  une  suite 
de  crânes  humains  ,  intéressante  par  les  variétés  qu’on 
observe  dans  leur  figure  et  leur  volume  ,  et  qui  pa- 
roissent  si  étranges  qu’on  ne  comprend  pas  comment 
le  cerveau  a  pu  se  développer  d’une  façon  qui  y 
réponde  et  qui  soit  si  différente  de  celle  qu’il  doit  na¬ 
turellement  avoir.  Il  est  bon  d’observer  que  l’homme  9 
en  comparaison  des  autres  animaux,  a  la  tête  plus 
grosse ,  et  qu’à  proportion  elle  contient  plus  de  cer¬ 
velle.  Voyei  Cerveau. 

Enfin  ,  il  est  digne  de  remarque ,  1 ,°  Que  l 'épine  du 
dos  est  le  principal  appui  de  la  tête,  des  bras  et  de 
la  poitrine.  2°.  Que  les  vertebres  sont  articulées  en¬ 
semble  ,  tant  médiatement  qu’immédiatement ,  par  des 
cartilages  et  des  ligamens  qui  donnent  à  l’épine  la 
facilité  d’obéir  aux  mouvemens  du  corps.  La  forme 
des  vertebres  varie  admirablement,  suivant  la  nécessité 
de  la  place  et  des  fonctions  qu’elles  remplissent  :  la 
Nature  descend  par  nuances  de  la  forme  de  la  pre¬ 
mière  jusqu’à  la  derniere.  L’épine  des  brutes  ne  res¬ 
semble  point  à  celle  de  l’homme,  tant  par  la  quantité 
des  vertebres  que  par  la  différence  ,  la  difficulté  ou 
la  privation  du  mouvement.  Dans  les  serpens  qui  , 
comme  les  couleuvres y  ne  sont  point  venimeux  ,  les 
vertebres  sont  plus  souples  et  en  grand  nombre  ,  ce 
qui  fait  que  pris  par  la  queue  ils  peuvent  s’entortiller 
autour  du  bras  :  la  viper e  ,  qui  est  venimeuse  ,  n’a 
pas  cette  propriété.  Les  apophyses  spinales  peuvent 
chez  l’homme  être  horizontales  au  lieu  d’être  perpen¬ 
diculaires  ,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans  les  personnes 
qui  font  des  tours  et  qu’on  a  exercées  dès  leur  jeu¬ 
nesse  à*différentes  flexions.  Les  oiseaux  n’ont  de 
vertebres  qu’au  cou  ,  et  en  «général  elles  égalent  en 
longueur  le  reste  du  corps  ;  mais  on  ne  les  voit  point 
se  raccourcir  et  prendre  une  forme  irrégulière ,  comme 
on  le  voit  dans  les  différées  bossus  de  l’espece  hu¬ 
maine;  Voye{  maintenant Y  article  Vertebres.  3.0  Que 
l’attitude  droite  est  la  plus  ferme  et  la  plus  assurée* 
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parce  que  la  surface  du  contact  des  points  d’appui 
est  plus  large ,  et  que  le  poids  porte  dessus  plus  per¬ 
pendiculairement  .  4.0  Que  les  os  sont  plus  larges  , 
plus  épais ,  plus  élastiques  à  leurs  extrémités  qu’au 
milieu  ,  afin  de  mieux  s’articuler  et  de  supporter  un 
effort  plus  considérable  sans  se  déplacer  ou  se  dislo¬ 
quer  facilement.  5.0  Que  les  lames  des  os  sont  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres  ,  et  leur  gluten  en 
plus  grande  quantité  dans  le  milieu  qu'aux  extrémités  ; 
aussi  sont-elles  dans  cet  endroit  d’un  tissu  plus  fort 
et  plus  serré  :  ce  sont  elles  qui ,  comme  autant  de 
petits  crochets,  retiennent  la  moelle  et  l’empêchent 
de  s’affaisser  et  de  tomber  au  moindre  effort ,  ce  qui 
produiroit  des  douleurs  très-aiguës  dans  les  os  ;  c’est 
ce  mal  qu’on  appelle  spina-ventosa  :  en  effet  la  moëllé 
étant  tombée  ne  reçoit  plus  de  nourriture  ,  elle  se 
corrompt  et  gâte  les  os ,  qui  s’exfolient  :  mais  heu¬ 
reusement  ces  cas  sont  rares.  6.°  Que  le  coccix  étant 
encore  cartilagineux  se  prête  lors  de  l’accouchement  ; 
mais  lorsqu’il  est  uni  à  Vos  sacrum  ,  il  fait  obstacle 
ou  rend  plus  difficile  l’enfantement  ;  (le  coccipc  est 
aussi  ce  qui  sert  de  queue  à  tous  les  animaux  par  son 
prolongement  ).  7.0  Que  le  bassin  est  plus  grand  , 
plus  évasé  dans  la  femme  que  dans  l’homme  ,  afin  de 
donner  de  la  place  à  l’accroissement  du  fœtus  :  les 
os  innominés  sont  aussi  plus  élevés ,  les  hanches  plus 
égales ,  plus  larges  ,  plus  grosses  et  plus  en  arriéré  # 
plus  renversées  en  dehors ,  ce  qui  lui  donne  ,  sinon 
plus  de  souplesse  ,  au  moins  plus  de  grâce  dans  la 
marche  et  la  danse.  8.°  Que  le  sternum  des  femmes 
va  toujours  en  augmentant  depuis  le  haut  jusqu’en 
bas  ,  il  est  aussi  plus  large  que  celui  des  hommes  : 
leur  poitrine  est  encore  plus  courte  ,  plus  relevée  , 
c’est-à-dire  plus  saillante  en  avant ,  moins  large  ,  et 
le  ventre  bien  plus  long  que  dans  les  hommes  :  il 
manque  souvent  au  sternum  un  os,  ou  bien  l’on  y 
observe  un  trou  qui  sert  de  passage  aux  vaisseaux 
des  mamelles.  La  courbure  des  côtes  de  l’homme 
étant  plus  forte  que  dans  les  femmes,  la  capacité  de 
la  poitrine  est  plus  grande  de  chaque  côté  et  plus 
large  d’un  côté  à  l’autre  ;  quant  au  milieu  de  la  poi¬ 
trine  ,  loin  d’être  saillant ,  il  est  ou  aplati  ou  rentrant. 
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9.0  Que  la  poitrine  des  animaux  ,  tant  quadrupèdes 
que*  volatiles ,  différé  de  celle  de  l’homme-;  celle  des 
quadrupèdes  est  terminée  par  une  épine  qui  régné 
tout  du  long,  et  leurs  bras  sont  placés  sur  le  devant 
cle  la  poitrine  ;  les  oiseaux  au  contraire  les  ont  sur 
le  dos,  et  leurs  côtes  sont  attachées  à  une  large  épine  , 
unies  les  unes  aux  autres  ,  garnies  ainsi  que  leur 
poitrine  de  beaucoup  de  chair  et  de  muscles  très- 
forts.  io.°  Que  les  quadrupèdes  qui  se  servent  de 
leurs  pattes  antérieures  pour  porter  à  la  bouche  (ou 
gueule  )  leur  pâture  5  ont  une  clavicule  comme  celle 
de  l’homme;  celle  des  oiseaux  est  à  proportion  infi¬ 
niment  plus  longue  9  ce  qui  leur  est  d’une  grande 
utilité  pour  maintenir  leurs  ailes  à  égales  distances  et 
pour  les  rejeter  en  arriéré.  On  a  observé  que  les 
quadrupèdes  qui  ont  une  clavicule  ont  ,  comme  les 
souris ,  les  écureuils les  singes  3  etc.  les  jambes  ren¬ 
trantes  :  le  cheval  et  le  èceuf  n’ont  point  de  clavicule  ; 
leurs  bras  (  jambes  antérieures)  sont  attachés  à  Y omo¬ 
plate  en  devant  de  la  poitrine  ;  aussi  leurs  jambes 
sont -elles  cagneuses  ,  et  leurs  mamelles  ,  au  lieu 
d’être  en  devant ,  sont  placées  en  arriéré.  Les  femmes 
ont  la  clavicule  plus  longue  et  plus  large  que  les 
hommes ,  ce  qui  repousse  leurs  bras  plus  en  arriéré  9 
leur  donne  une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  qu’elles, 
font ,  et  ne  gène  point  le  volume  des  mamelles ,  sur¬ 
tout  dans  le  temps  qu’elles  allaitent  ;  leur  omoplate 
est  aussi  plus  plate  et  plus  large  que  celle  des  hommes 
qui  est  voûtée  et  triangulaire.  xi.°  Que  le  pied  9 
pour  être  bien  conformé  ,  doit  être  large  ,  long  et 
voûté  ,  et  que  nous  sommes  d’autant  plus  fermes 
et  plus  forts  étant  debout ,  que  l’angle  que  forment 
les  extrémités  des  pieds  avec  les  talons  est  plus 
grand  ,  soit  qu’on  ait  les  pieds  tournés  en  dehors  ou 
en  dedans.  12.°  La  texture  des  os  est  moins  solide 
et  plus  légère  dans  les  oiseaux  que  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ;  Vos  ne  se  durcit  9  ne  se  remplit ,  ne  s’obstrue 
pas  aussi  vite  à  beaucoup  près  ;  et  rendurcissement 
des  os  étant  ,  dit  M.  de  Buffon  5  la  cause  générale  qui 
amene  la  vieillesse  et  occasionne  la  mort  naturelle, 
ïe  terme  en  est  d’autant  plus  éloigné  que  les  os  sont; 
moins  solides. 
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Os  PÉTRIFIÉS.  Vôyé{  OSTEOLXTHES. 

Os  DE  SECHE.  Voyc^  à  F  article  SECHE. 

OSCABRION  ou  Oscabïorn*  Nom  d’un  coquillage 
que  M4  Adanson  a  rangé  dans  la  classe  des  Univalves 9 
à  cause  de  l’animal  qui  l’habite  ,  et  qu’il  a  reconnu 
appartenir  à  la  famille  des  Lépas.  M.  d* ArgenvilU  eu 
compose  la  seconde  famille  de  ses  Multivalves ;  Voy et 
ce  mot .  Cet  Auteur  dit  aussi  que  c’est  une  espece  de 
lépas  à  huit  côtes  séparées  ,  qui  s’attache  fortement 
aux  rochers  ,  ainsi  que  les  autres  lépas  ;  mais  comme 
ces  pièces  qui  ressemblent  un  peu  à  la  queue  d’un 
petit  crabe  sont  détachées  ,  et  que  les  divisions  de 
cet  Écrivain  ne  sont  en  quelque  sorte  fondées  que 
sur  les  coquilles  même  privées  de  leurs  animaux ,  dans 
son  sysiême  Yoscabrlon  rentre  naturellement  dans  la 
classe  des  coquilles  multivalves. 

Les  oscabrions  ont  la  forme  demi-ovoïde  et  sont 
composés  de  huit  écailles  courbes,  posées  en  recou» 
vrement  les  unes  sur  les  autres,  de  devant  en  arriéré 
relevées  toutes  dans  le  milieu  d’une  petite  côte  plus 
ou  moins  aiguë  et  enclavée  vers  le  bas  dans  une 
membrane  flexible  ,  écailleuse  et  chagrinée  dans  son 
contour. 

Uoscabrion  offre  plusieurs  variétés  connues  sous 
différens  noms  :  si  leur  forme  est  un  peu  aplatie ,  on 
les  appelle  cloporte  de  mer  ou  punaise  de  mer  ,  Cimex 
marina  ;  si  la  forme  est  arquée  ,  sinueuse  ,  c’est  la 
chenille  de  mer  ;  enfin  s’ils  sont  un  peu  arqués  ,  on  les 
appelle  nacelle  ;  en  effet  ils  ressemblât  beaucoup  à 
une  chaloupe  ;  les  membres  et  les  varangues  sont 
représentés  par  les  écailles  courbes  de  la  coquille  ; 
quand  on  détache  les  huit  pièces  de  Yoscabrlon  pour 
en  examiner  la  structure ,  il  reste  une  membrane  qui 
ressemble  alors  à  la  carcasse  d’une  chaloupe  privée 
de  son  bord  âge.  L’on  nous  en  apporte  une  très-belle 
espece  de  l’Amérique  :  on  la  prend  sur  les  côtes  de 
la  grande  Anse  ?  isle  de  Saint-Domingue  ,  et  sur  toutes 
les  côtes  de  cette  contrée  où  il  y  a  des  roches  mouillées 
par  les  eaux  de  la  mer  quand  elle  est  agitée.  Ces 
oscabrions  sont  désignés  sous  le  nom  de  bœuf  marin  ; 
ils  sont  d’un  gris-cendré  en  dehors  ,  chagrinés  sur 
leurs  bords,  verdâtres  en  dedans.  Ceux  du  Chili  sont 
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à  écailles  violet-noir  nuées  de  jaune;  îl  y  en  a  qui 
sont  d’un  bleu  céleste  en  dedans  ,  et  dont  le  dessus 
est  à  taches  alternatives  de  gris  et  de  noir.  Ceux  de 
la  Caroline  sont  gris  de  lin ,  nués  de  vert  en  dessus 
et  blancs  en  dedans.  Les  oscabrions  des  parages  de 
Magellan  sont  fort  larges  ,  et  leurs  écailles  étant 
nettoyées  paraissent  brunes ,  tachées  dans  le  milieu 
de  blanc.  Ceux  de  nos  mers  sont  ou  gris  ou  bruns 
aiués  de  verdâtre ,  quelquefois  violets  en  dedans  ,  de 
forme  étroite  et  alongée. 

On  dit  que  Vcscabrion  s’attache  sur  l’algue  ,  sur  le 
bois  et  sur  le  clos  de  !a  baleine  ,  et  qu’il  vit  en 
parasite  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  pou  de 
la  baleine  ;  Voyez  ce  mot.  Les  pêcheurs  de  la  mer 
d’Islande ,  où  il  se  trouve  des  oscabrions  ,  en  mangent 
pour  étancher  leur  soif  :  on  prétend  que  c’est  encore 
un  bon  remede  pour  le  mal  de  mer ,  notamment  l’es¬ 
pece  de  petite  pierre  ruhine  qu’on  trouve  dans  son 
corps  ,  et  que  les  Islandois  avalent  volontiers  pour 
obtenir  l’accomplissement  de  leurs  souhaits  :  ils  nom¬ 
ment  ce  corps  pierreux  Petersstein,  pierre  de  Saint 
Pierre  ,  et  son  enveloppe  Peter* s  skip  ,  barque  de 
Saint  Pierre.  Consulte ç  les  Actes  de  Copenhague  et  la 
Collection  Académique  ,  tome  IV,  pag.  334  9  pour  la  des¬ 
cription  anatomique  de  Voscabrion ,  entre  autres  celles 
de  Hannas  Tharlevius  et  de  Jacobæus  4  où  l’on  ap¬ 
prend  avec  étonnement  le  nombre  d’yeux  fixes  de  ce 
testacée. 

OSEILLE,  Acetosa  seu  Oxalis .  C’est  une  plante 
dont  on  distingue  trente-une  especes  :  nous  en  rap¬ 
porterons  dans  cet  article  trois  sortes  principales  qui 
sont  en  usage  dans  les  cuisines ,  d^ins  la  Médecine  et 
dans  les  pâturages. 

i.°  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue  ,  on 
Surelle  ou  Vinette  ,  Acetosa  longifolia  aut  Oxalis 
vulgaris  pratensis  ,  folio  longo  ;  Acetosa  prateïisis ,  C.  B» 
Pin.  114  ;  Rumex  acetosa,  Linn.  481.  On  la  trouve 
communément  dans  les  prés  et  les  forêts  ;  on  la 
cultive  aussi  dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  cui¬ 
sine  :  sa  racine  est  fibreuse ,  longue ,  jaunâtre  ,  amere 
et  acerbe  ;  elle  pousse  des  feuilles  ovales ,  sagittées 
u  à  oreilles  du  côté  où  elles  tiennent  à  leurs  queues 
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irertês  ,  luisantes  et  remplies  d’un  suc  acide  :  sa  tige 
est  cannelée  et  monte  à  la  hauteur  d’un  pied  et 
demi  ,  portant  en  sa  sommité  des  fleurs  sans  pétales , 
en  épi  rameux  9  assez  serré.  /.  Ray  observe  que  dans 
cette  espece  de  plante  il  y  a  des  fleurs  stériles  et 
d’autres  fertiles  ;  les  fleurs  stériles  ne  portent  point 
de  fruit  ,  et  le  pistil  de  celles  qui  sont  fertiles  se 
change  en  une  graine  triangulaire  de  couleur  de  châ¬ 
taigne  et  luisante.  La  fructification  de  Yoseiîk  est  9 
dit  M.  Deleu^e ,  essentiellement  la  même  que  celle  de 
ïa  patience ,  et  elle  est  du  même  genre  ;  mais  elle  porte 
des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  séparées  sut 
différens  pieds. 

On  emploie  la  graine  ,  les  feuilles  et  la  racine  de 
cette  plante.  Le  suc  de  Y  oscille  est  d’un  goût  acide 
très-marqué  ,  qui  donne  la  couleur  de  pourpre  au 
papier  bleu  ;  aussi  en  fait-on  quelquefois  usage  pour 
préparer  le  fil  de  lin  ,  celui  de  chanvre  et  les  toiles 
de  fil  pour  la  teinture  rouge  :  on  en  tire  un  sel  essen¬ 
tiel  qui ,  jeté  sur  les  charbons  ardens  ,  brûle  comme 
la  crème  de  tartre  ;  mais  si  on  le  mêle  avec  le  sel 
de  tartre  ,  il  répand  une  odeur  urineuse  5  de  même 
que  le  sel  ammoniac.  On  peut  dire  que  cette  plante 
potagère  possédé  toutes  les  propriétés  des  végétaux* 
La  vertu  des  graines  ,  dit  M.  Geoffroy  9  clans  sa  Matière 
Médicale ,  est  entièrement  différente  de  celle  des  feuilles 
et  des  racines. 

2.°  L’Oseille  ronde  ou  franche  ,  Acaosa  ro- 
tundifolia  hortensis  3  C.  B.  Pin.  114;  Rumex  scutatus  9 
Linn.  480.  Sa  racine  est  foible  et  rampante  ,  ainsi 
que  ses  tiges  :  ses  feuilles  sont  presque  rondes  9  pé¬ 
riodes  ,  garnies  à  leur  base  de  deux  oreillettes  diver¬ 
gentes  ;  leur  couleur  est  vert  de  mer  :  du  reste  elle 
ressemble  à  l’espece  précédente  ;  mais  ses  fleurs  sont 
en  épi  simple,  terminales  et  hermaphrodites  :  on  la 
seme  dans  les  jardins  pour  l’usage  de  la  cuisine.  Cette 
oseille  est  originaire  de  Provence. 

3.0  La  petite  Oseille  ou  I’Oseille  sauvage  , 
ou  Oseille  DE  Mouton  ,  Jcetosella  ovina  ;  Rumex 
acetosella  3  Linn.  481.  Cette  plante  qui  croît  dans  les 
champs  aux  lieux  sablonneux,  est  haute  depuis  quatre 
Jusqu’à  huit  pouces ^  ses  feuilles  sont  périodes, petites 
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€t  ont  la  figure  d’un  fer  de  lance  ;  ses  fleurs  Sont  dis¬ 
posées  par  grappes.  Cette  petite  oscille  paroît  toute 
rouge  sur  la  terre ,  principalement  quand  ses  semences 
sont  mûres  ;  sa  racine  est  rampante,  ligneuse,  fibreuse 
et  rouge  ;  c’est  la  plus  acide  de  toutes  les  oscilles  t 
les  brebis  en  mangent,  et  c’est  de  là  que  lui  est  venu 
le  nom  d’ oscille  de  mouton . 

On  fait  avec  les  feuilles  de  l’une  et  l’autre  oscilles 
des  sauces  très-bonnes  ;  car  elles  rendent  les  viandes 
plus  agréables  et  excitent  l’appétit  par  leur  goût 
acide  :  on  en  fait  aussi  des  conserves  et  un  sirop* 
L "oscille  prise  intérieurement  ,  est  rafraîchissante  , 
tempere  le  mouvement  du  sang,  réprime  la  bile  qui 
bouillonne;  elle  l'epaissir  ou  l’adoucit  selon  les  cir- 
circonstances  :  elle  convient  dans  les  fievres  pesti¬ 
lentielles  et  intermittentes  :  c’est  un  bon  spécifique 
dans  le  scorbut  aîkalin.  Bartholin  dit  dans  les  Mémoires 
de  Copenhague  ,  i6yi  9  Obs.  JX9  que  les  peuples  du 
Groënland  en  font  usage  avec  le  cochlearia  dans  les 
bouillons  d’avoine  ou  d’orge  pour  la  même  maladie 
qui  y  est  endémique  :  il  dit  aussi  que  Y, oseille  et  le 
cochlearia  naissent  abondamment  dans  ce  pays,  et 
qu’on  doit  faire  usage  des  deux  ensemble.  En  Suisse  , 
en  Souabe  ,  au  Hartz  et  dans  les  forêts  de  Turinge 
où  Y  oseille  croît  en  grande  quantité  ,  on  prépare  avec 
le  sac  de  cette  plante  un  sel  essentiel,  nommé  sel 
d'oseille  :  celui  de  Suisse  a  sur  les  autres  l’avantage 
d’être  parfaitement  blanc  ,  en  cristaux  assez  gros  et 
très- beaux.  Savary  (  Dissert .  inaug.  de  sale  es  sent.  ace~ 
tosdlce  9  Argentor ,  ipyj  )  dit  que  cinquante  livres  d’o- 
seille  ne  produisent  que  deux  onces  et  demie  de  sel  pur* 
M.  Bayen  ,  qui  avoit  déjà  consigné  dans  le  Journal  de 
Physique  ,  Octobre  1773  ,  une  Lettre  sur  le  sel  d'oseille 
du,  commerce ,  qui  se  fabrique  en  Souabe  et  en  Suisse  , 
a  lu  à  la  séanceapubîîque  du  Collège  de  Pharmacie 
(  1784)  ,  un  Mémoire  très-intéressant  sur  la  fabrique 
du  sel  d’acetosella ,  qui  se  prépare  par  les  paysans 
voisins  de  la  forêt  Noire  :  ce  sel  tiré  du  suc  de  la 
plante  est  préparé  comme  les  Languedociens  traitent 
le  tartre  pour  le  purifier  et  en  faire  la  crème  de  tartre* 
Dans  les  boutiques  on  vend  souvent  sous  le  nom  de 
sel  d' oscille ,  un  tartre  vitriolé  avec  excès  d’acide.  En 
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Consultant  les  observations  chimiques  sur  Y acide  oxalin  3 
enregistrées  dans  le  Journal  de  -Physique  ,  Supplément  9 
ipS2  ,  Tome  XXI ,  on  trouvera  les  procédés  chimi¬ 
ques  qui  aident  à  reconnoître  si  ce  sel  est  naturel  ou 
sophistiqué. 

La  racine  à' oseille  est  fort  huileuse  et  presque  sans, 
acidité;  elle  est  apéritive  :  cette  racine  étant  seche 
a  la  propriété  singulière  de  donner  à  l’eau  bouillante 
une  belle  couleur  rouge  délayée  :  on  peut  profiter  de- 
cette  propriété  pour  faire  des  tisanes  dont  !a  co#!eur 
imite  celle  d’un  vin  rouge  ,  et  tromper  avec  cette 
boisson  certains  buveurs  malades  ,  à  qui  il  séroit  dan¬ 
gereux  d’en  accorder.  La  graine  de  Y oseille  est  estimée 
cordiale  et  convient  dans  la  dyssenterie  ;  les  feuilles 
sont  résolutives  ,  maturatives  et  suppuratives  :  en 
général  l’usage  de  cette  plante  potagère  est  recom¬ 
mandé  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour  cause 
un  alkali  spontanée  :  les  personnes  sujettes  à  l’asthme  9 
à  la' toux  ,  aux  aigreurs  de  l’estomac  ,  et  les  filles  atta¬ 
quées  des  pâles  couleurs  en  doivent  éviter  l’usage. 

L’ oseille  de  Saint  -  Domingue  est  F  Oxis  lutta'.  Ÿ oyez 
Alléluia  à  fleurs  jaunes. 

Oseille  de  Guinée  ,  Ketmia  Indien ,  go  s  sy pii  folio  9 
acetosœ  sapore ,  Institut.  M.  de  Préfontaine  dit  que  dans 
la  Guiane  on  se  sert  des  feuilles  de  cette  plante  dans 
la  cuisine  comme  de  celles  de  Y  oseille  de  jardin  ,  au 
défaut  d’autre  :  on  en  fait  une  boisson  agréable  et 
des  confitures.  M.  de  Haller  dit  que.  cette  plante  est 
un  géranium. 

Nicolson  fait  mention  de  deux  sortes  d’ oseille  de 
Guinée  qui  se  trouvent  à  Saint-Domingue  ,  Fune  rouge 
et  l’autre  blanche  ;  Fune  et  l’autre  appartiennent  à  l’or¬ 
dre  des  plantes  Malvacées.  Il  les  décrit  ainsi  : 

a  i.°  L* oseille  de  Guince  rouge  ,  Ketmia  si f ricana 
rubra  ,  Plumer.  ;  est  annuelle  et  s’éleva  jusqu’à  six 
ou  sept  pieds  :  sa  racine  est  chevelue  ,  pivotante  , 
coriace ,  grisâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans , 
noirâtre  au  centre ,  sans  odeur  ni  saveur  ;  sa  tige , 
ligneuse  ,  tortueuse  ,  rameuse  ;  l’épiderme  ,  rouge  , 
raboteuse;  Fécorce  moyenne,  verdâtre;  le  liber, 
blanc  ;  le  bois,  blanc  ,  fendant  :  l’on  trouve  au  centre 
une  moëlle  verdâtre  ,  remplie  d’un  suc  acide  ,  sans 
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odeur  :  ses  branches  îe  long  desquelles  naissent  léfc 
feuilles,  sont  longues,  pliantes;  les  feuilles  sont  di- 
gitées  en  trois  parties  oblongues  ,  pointues  ,  dentelées, 
d’un  vert  gai ,  sans  odeur,  d’un  goût  acide,  attachées 
à  un  pétiole  aussi  long  que  la  feuille  qui  est  d’environ 
qyatre  pouces  ;  chaque  division  a  un  pouce  dans  sa 
plus  grande  largeur  :  avant  leur  développement  elles 
sont  pliées  en  dedans  ,  droites  sur  leur  pétiole,  et  ne 
s’inclinent  vers  la  terre  que  lorsqu’elles  sont  parfai- 
temg£it  développées  :  les  fleurs  naissent  des  aisselles 
des  feuilles  ;  elles  sont  monopétales  ,  en  forme  de 
cloche,  fendues  jusqu’à  la  base  en  cinq  quartiers, 
d’un  rouge  clair  ,  arrondies  au  sommet ,  longues  de 
plus  d’un  pouce  ,  enveloppées  d’un  calice  découpé 
jusqu’à  moitié  en  cinq  parties  pointues;  ce  calice  est 
porté  sur  un  second  calice  qui  est  attaché  à  un  petit 
pédicule  et  découpé  en  treize  ou  quatorze  parties 
rougeâtres ,  pointues  :  îe  centre  de  la  fleur  ,  qui  est 
d’un  rouge  vif,  est  occupé  par  un  pistil  terminé  par 
cinq  stigmates  sphériques  ;  il  est  environné  de  plu¬ 
sieurs  étamines  dont  les  anthères  sont  jaunes:  quand 
la  corolle  est  flétrie  ,  le  calice  intérieur  s’alonge  , 
devient  épais  ,  d’un  rouge  foncé,  charnu,  d’un  goût 
acide ,  et  il  acquiert  en  peu  de  temps  jusqu’à  un  pouce 
de  diamètre  par  la  base  ,  et  un  pouce  et  demi  de 
hauteur  :  le  pistil  se  change  en  un  fruit  sec ,  divisé 
en  cinq  loges  qui  sont  composées  chacune  de  trois 
lames  fort  minces ,  oblongues  ,  hérissées  en  dehors 
de  poils  très- fins  et  piquans  ,  lisses  en  dedans  :  chaque 
fruit  contient  une  trentaine  de  semences  grises  ,  grosses 
comme  une  graine  de  rave,  en  forme  de  petit  rein» 
Cette  plante  vient  par-tout  à  Saint-Domingue  :  le  ca¬ 
lice  intérieur  se  mange  en  confiture  ,  et  on  l’emploie  , 
ainsi  que  les  feuilles,  dans  les  cuisines,  à  la  place  de 
V oscille  ordinaire.  On  estime  cette  plante  émolliente  , 
rafraîchissante.  » 

a  2.°  L’ oseille  de  Guinée  blanche  ,  Ketmia  Africana 
candida.  Sa  racine  est  blanche  en  dehors  ,  grisâtre 
en  dedans  ;  l’épiderme  de  la  tige  est  verte  :  les  feuilles 
sont  divisées  en  cinq  parties  alongjêes ,  d’un  vert 
tendre  ,  représentant  une  main  ouverte  :  les  fleurs 
sont  d’un  jaune  clair;  le  centre,  d’un  jaune  foncé £ 
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le  calice  intérieur,  verdâtre,  moins  acerbe  que  dans 
Fespece  précédente  ;  le  second  calice  est  découpé  en 
plusieurs  parties  pointues  ,  d’un  vert  foncé  :  les  graines? 
renfermées  dans  le  fruit  sont  plus  petites  ,  et  jusqu’au 
nombre  de  quarante  :  dans  tout  le  reste  cette  planté 
est  semblable  à  V oseille  de  Guinée  rouge,  » 

A  l’égard  de  l 'oseille  des  bois  de  la  Guiane  et  dé 
Voseille  sauvage  du  Malabar  ,  ce  sont  des  bégones  * 
y  oyez  •  ce  mot, 

OSERAIE.  On  donne  ce  nom  à  un  lieu  planté  de 

Jeunes  osiers, 

OSIER.  Espece  de  saule  :  Voyez  à  V article  Saule* 
On  donne  *  mais  improprement ,  le  nom  d'osier  blanct 
au  peuplier  noir  ;  Voyez  ce  mût, 

OSINOWÏECK.  Nom  que  les  habita  ns  des  envi-' 
rons  de  Kasimof  en  Sibérie  donnent  à  ail  champignon* 
d’une  espece  très- singulière  :  à  peine  i’a-t-on  coupé  * 
que  le  chapeau  dont  il  est  couvert  devient  bleu  ;  la 
chair,  qui  est  blanche*  prend  également  la  couleur 
bleue  lorsqu’elle  est  exposée  à  Pair,  ensuite  elle  de¬ 
vient  verte  :  le  jus  qu’on  en  exprime  sur  un  mor¬ 
ceau  de  toile  passe  presque  subitement  de  nuances  en 
nuances  jusqu’au  vert  de  Saxe,  et  puis  se  change  en 
bleu  ,  couleur  qui  pâlit  ensuite  et  qu’on  n’a  pu  encore 
fixer.  Ce  champignon  croît  sur- tout  dans  les  bois  ou 
l’on  trouve  beaucoup  de  peupliers  ;  il  ressemble  assez 
au  Bolitus  viscidus ,  espece  de  mousseron  ;  mais  il  est 
plus  charnu. 

Nous  avons  observé  plusieurs  fois  dans  les  bois 
de  Chantilly  que  nombre  de  champignons  de  cuisim 
qui  paroissenc  supects  au  jugement  des  gourmets  $ 
de /en oient  aussi- tôt  bleuâtres  à  l’endroit  ou  j’avois 
enlevé  une  portion  du  chapeau. 

OSMOMDE.  Voye^au  mot  FOUGÈRE* 

OS  SA.  Au  Mississipi ,  selon  La  Montant  est  la 
sarigue .  Voyez  ce  mot, 

OSSËMENS  fossiles.  Voye^  Osteouthes. 
OSSXFAGE  ,  Labrus  ossifagus ,  Linn.  Poisson  du 
genre  du  Labre  ;  il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Eu- 
tope  :  ses  levres  sont  plissées  ;  la  nageoire  de  la  queue 
a  treize  rayons;  la  dorsale  en  a  environ  trente,  dont 
les  dix  -  sept  premiers  épineux;  chacune  des  pecto-» 
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raies  en  a  quinze.,  tous  flexibles;  chacune  des  abdo-** 
midal.es ,  six,  dont  un  épineux  ;  celle  de  l’anus  en  a 
quinze  ,  dont  trois  épinelix. 

OSSIFRAGE.  C’est  Y  orfraie  :  on  la  nomme  aussi 
ossifrague . 

OSSGNS.  Nom  que  les  Negres  de  Guinée  donnent 

aux  éléphans. 

OSTARDE  de  Selon  ,  ou  Otarde  de  YHist.  de 
V Acad.  Voyez  Outarde.  Idosrardeau  de  Selon  est  le 
pluvier  (grand). 

OSTÉQCOLLE  ou  Pierre  des  Rompus,  Lapis 
ossifragus  aut  Stelechites .  C’est  communément  une  pierre 
îopheuse  ou  en  forme  de  tuyaux  ,  qui  ressemblent  à 
des  racines  d’arbres  ou  à  des  portions  de  roseaux 
comme  pétrifiées;  elle  est  raboteuse,  grisâtre  ,  ou 
blanchâtre  ,  ou  jaunâtre  ,  d’une  substance  marneuse  9 
oii  la  partie  calcaire  et  le  sable  dominent  tantôt  plus 
et  tantôt  moins  :  elle  se  forme  par  incrustation  dans 
tous  les  lieux  arides  ,  sablonneux  ,  garnis  de  végé¬ 
taux  et  arrosés  d’eaux  qui  charient  avec  elles  les  subs¬ 
tances  qui  la  composent  et  qui  la  forment  par  dépôt» 
Uostêocolk  se  durcit  à  l’air  ;  mais  tant  qu’elle  est  en 
tefre  ,  elle  est  tendre  et  fragile  ,  ce  qui  est  cause  qu’on 
a  de  la  peine  à  la  tirer  en  grands  morceaux.  Voye^  à 
V article  Stalactites  de  cet  Ouvrage  ,  et  Consulte ç  le 
Mémoire  sur  les  Stalactites  9  par  M.  Guettard  ,  inséré 
parmi  ceux  de  Y  Académie  Royale  des  Sciences  5  année 
1754.  Voyez  aussi  les  Observations  sur  /’ostéocoîlô  , 
par  MM.  Gleditsch  et  MargrafF,  Mémoires  de  Y  Académie 
de  Berlin  ,  année  1748  9  page  34-59.  Mtrman  fait  mention 
d’une  ostéocolle  bleue  de  Massel ,  qui  est  aujourd’hui 
très- connue  ,  parce  qu’elle  contient  cinq  onces  et 
demie  d’argent  par  quintal. 

V ostéocolle  est  en  Allemagne  d’un  grand  usage  dans 
la  Pharmacie  :  on  prétend  que  prise  intérieurement  » 
elle  a  îa  propriété  de  réunir  les  os  rompus  ;  mais 
toute  la  propriété  qu’on  attribue  à  cette  substance 
fossile  n’est  fondée  que  sur  des  préjugés  ,  qu’on 
accueille  avec  enthousiasme ,  contre  toute  raison  : 
aussi  Cartheuser  l’appelle- 1- il  rude ,  crassum  et  ignobik 
sancretum , 
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OSTÊOLITKES.  En  général  on  donne  ce  nom  à 
'ées  os  d’animaux  décharnés,  qu’on  retire  de  la  terre 
et  qui  sont  pins  ou  moins  altérés  :  il  y  en  a  qui  sont 
susceptibles  de  pôli  ;  quelques-uns  sont  colorés  ,  d’au¬ 
tres  sont  comme  calcinés  :  on  en  trouve  des  exemples 
clans  les  turquoises ,  Y unicome  fossile ,  les  os  de  mammoth 
ou  mammouth  ,  les  glossopetres ,  les  os  d’humains  9  ceux 
cl  'oiseaux  et  de  quadrupèdes . 

Les  os  enfouis  dans  la  terre,  ayant  perdu  leur 
substance  charnue  ,  il  ne  leur  reste  guere  que  la  partie 
crétacée  ;  mais  si  un  suc  pierreux  intervient,  les  pé¬ 
nétré  et  dépose  sa  partie  lapidifique  dans  les  cavités 
que  leurs  substances  charnues  ont  laissées  vides  ,  ces 
cavités  se  remplissent  et  Vos  se  pétrifie  ;  il  ne  change 
pas  de  forme ,  mais  il  devient  plus  pesant  :  si  on  le 
casse,  on  voit  encore  au  dedans  la  structure  de  Vos, 
parce  que  la  nouvelle  substance  pierreuse  qu’il  a 
reçue  du  suc  lapidifxque  ,  ne  s’est  pas  si  bien  unie  à 
l’ancienne  que  le  joint  ne  soit  apparent  et  ne  désigne 
la  forme  des  cellules  que  remplissait  la  substance 
charnue  de  ■  Vos  dans  son  premier  état.  C’est  à  ces 
indices  que  l’on  reconnoît 'les  os  pétrifiés  en  observant 
leur  cassure  :  il  en  est  de  même  des  os  fossiles  im¬ 
prégnés  de  matières  métalliques. 

On  ne  reconnoît  pas  toujours  d’une  maniéré  précise 
à  quelle  espece  d’animaux  les  os  fossiles  ont  appartenu* 
UOstéologu  minérale  est  une  science  peu  avancée  , 
pârce  que  l’on. a  fait  peu  de  recherches  sur  YOstéologie 
comparé $  des  animaux  aquatiques  ,  ceux  qui  paraissent 
fournir  le  plus  à'ostéolithes  ;  mais  on  a  plus  de  co n- 
noissances  d’analogie  sur  les  animaux  terrestres  * 
témoins  ces  parties  de' squelettes  de  rhenne  et  hip¬ 
popotame  9  qui  ont  été  supçonnées  telles  par  les  Aca¬ 
démiciens  de  Paris,  et  qui  ont  été  trouvées  à  mi- 
côte  sous  une  même  roche  dans  un  lit  de  sable  gris 
près  d’Etampes.  (  M.  Guettard  pense  que  ces  os  ont 
appartenu  les  uns  à  une  bête  fauve  et  lès  autres  au 
tur.)  Témoins  encore  ces  os  d’éléphans  9  de  chiens  ou 
de  loups  9  de  brebis  9  de  chevreaux ,  de  bœufs  et  de  cerfs 
avec  leurs  cornes,  que  le  Docteur  Targioni-  To^ettl 
a  trouvés  dans  les  collines  et  dans  la  vallée  inférieure 
d’Ârno  en  Toscane. 
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On  trouve  quelquefois  des  arêtes  de  poissons  très- 
bien  conservées  ,  sur  -  tout  dans  les  lieux  d’où  Fon 
tire  les  pétrifications  des  matières  marines. 

Nous  avons  ramassé  des  côtes  ,  des  portions  de 
mâchoires  avec  leurs  dents  3  des  vertehres  ,  etc.  dans  les 
plâtrieres  de  Montmorenci  et  de  Montmartre  ;  ces 
es  fossiles  sont  jaunes-bruns  ,  moins  inflammables  et 
moins  durs  que  les  os  naturels. 

Les  environs  de  Dax ,  au  pied  des  Pyrénées  ,  of¬ 
frent  aussi  un  amas  très-considérable  d’o*  de  poissons  5 
de  dents  ,  de  vertébrés  ;  on  y  a  trouvé  la  mâchoire  d’un 
crocodile  de  l’espece  appelée  gavial  dans  le  Gange. 
On  a  trouvé  à  Mary  près  de  Meaux  9  un  os  de  la 
tête  d’un  hippopotame.  On  trouve  dans  les  contrées 
de  Muggendorf  et  de  Gailenreuth  dans  le  Margraviat 
de  Bareith  ,  des  montagnes  parmi  lesquelles  il  y  en 
a  une  auprès  de  Gailenreuth  ,  appelée  la  montagne, 
aux  os ,  qui  est  peut-être  en  Allemagne  Punique  de 
son  espece.  Parmi  ces  différons  ossemens  ,  1er  uns 
sont  entièrement  pétrifiés,  les  antres-fossiles;  il  y  a 
des  dents  d’une  grandeur  extraordinaire,  des  os  fossiles 
monstrueux  de  différentes  parties  d’animaux  ,  des 
crânes  ,  des  vertèbres  3  des  os  cylindriques.  Presque  tous 
ces  os  sont  les  uns  sur  les  autres  ,  comme  les  restes 
d’une  hécatombe;  d’autres  se  trouvent  enclavés  dans 
des  schistes  calcaires ,  dont  plusieurs  offrent  l’empreinte 
de  poissons  pétrifiés.  Il  semble  que  ces  os  n’ont  dû  ap¬ 
partenir  qu’à  des  animaux  de  mer ,  tels  que  le  loup 
marin  ,  la  vache  marine ,  etc.  La  Sibérie,  la  Pologne 
et  l’Angleterre  sont  remplies  aussi  d 'ostéolithes. 

Les  environs  des  montagnes  Uralliennes  offrent  5 
du  côté  de  l’Est,  beaucoup  dJos  fossiles .  (  Cette  chaîne 
de  montagnes  va  du  Sud  à  l’Est,  et  s’étend  jusqu’à 
l’Océan  Septentrional  et  la  Nouvelle-Zemble,  n’étant 
interrompue  que  par  le  Détroit  de  Waigatz.  C’est  la 
chaîne  qui  sépare  naturellement  l’Europe  de  FAsie.  ) 
On  y  trouve  ,  dit  M.  Pallas  ,  la  plus  grande  quantité 
de  vrais  restes  Séléphans ,  de  rhinocéros  et  de  grands 
buffles ,  sur  les  rives  de  toutes  les  plus  grandes  rivières , 
qui  coulent  de  cette  chaîne  de  montagnes  dans  l’Océan 
Septentrional.  ...  La  terre  glacée  des  plaines  Sep¬ 
tentrionales  conserve  ces  débris  d’animaux  du  Midi , 
dans  une  telle  perfection  ,  qu’étant  à  Irkusfc  % 
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M.  P  allas ,  on  envoya  de  la  rîvîere  Wilui  la  tête 
et  deux  jambes  d’un  vrai  rhinocéros  ,  avec  la  peau  et 
une  partie  des  tendons  qui  y  tenoient  encore  /comme 
on  le  voit  dans  le  Musceum  de  Y  Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  ou  on  conserve  ce  morceau  précieux* 
M.  Collins  on  a  trouvé  à  environ  un  mille  de  la  riviere 
d’Ohio  ,  six  squelettes  monstrueux,  enterrés  débouta 
portant  des  défenses  de  cinq  à  six  pieds  de  long,  qui 
étoient  de  la  forme  et  de  la  substance  des  défenses 
ù' éléphant  ;  elles  avoient  trente  pouces  de  circonfé¬ 
rence  à  la  base  :  un  fémur  de  ces  mêmes  animaux 
avoit  quatre  pieds  et  demi  de  long  ,  et  pesoit  cent 
livres.  Mais  avec  les  os  et  défenses ,  soupçonnées  avoir 
appartenu  à  l 'éléphant,  se  sont  trouvées  d’autres  dents 
énormes  qui  ne  ressemblent  à  celles  d’aucun  animal 
connu*  Voye^  Y  article  M  AMANT,  Consulte^  un  Ouvrage 
intitulé  :  Description  des  zoolithes  nouvellement  décou~ 
verts  d'animaux  quadrupèdes  inconnus ,  et  des  cavernes: 
qui  les  renferment  3  etc.  qui  se  trouvent  dans  h  Margraviat 
de  Bareith  au-delà  des  Monts  9  par  Jean-Frédéric  Esper? 
traduit  de  l3 Allemand  par  Jacques-Frédéric  ïsenflamm 
i  vol,  in-folio 9  Nuremberg  ,  1774.  Consulte %  aussi  une 
Dissertation  latine  qui  a  pour  titre  :  (Ædipus  osteoli - 
thologicus  ,  seu  Dissertatio  de.  cornibus  et  ossibus  fossilibus 
Canstadiensibus  ,  par  David  Spleiss ,  Consultez  aussi 
les  Mémoires  de  V Acad.  Royale  des  Sciences  ,  années  1719 
et  1727  ,  et  le  Journal  de  Physique  et  d3 Histoire  Natur . 
par  M ,  l3 Abbé  Rozier  ,  Mai  1776.  On  lit  dans  ce  même 
Journal,  Mai  1781  ,  un  Mémoire  sur  un  os  trouvé  dans 
la  rue  Dauphine  ,  à  Paris  ,  et  détaché  d3 une  couche  de 
glaise.  Cette  partie  d’o?  qui  pese  deux  cents  vingt- 
sept  livres ,  n’est  guere  qu’une  moitié  de  Vos  entier  ; 
sa  forme  est  très-irréguliere  ;  il  est  long  de  quatre^ 
pieds  trois  pouces  ;  sa  circonférence  est  de  deux, 
pieds  neuf  pouces  et  demi.  Celle  de  Vos  entief  doit 
avoir  près  du  double.  Cet  os  est  dans  son  état  na¬ 
turel  ,  seulement  fossile.  Quel  est  cet  os  ?  à  quel 
animal  a-t-il  appartenu  ? 

OSTRACITÈ  ,  Ostracites.  On  appelle  ainsi  les  es¬ 
peces  d’ huîtres  proprement  dites  et  devenues  fossiles,., 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  on  ne  rencontre  pas 
l’analogue  marin  :  Voye^  Huître.  Quantité  üostmg* 
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cites  font  encore  effervescence  avec  les  acides  3  et 
d’autres  sont  en  quelque  sorte  assez  pétrifiées  et  assez 
durcies  pour  faire  feu  avec  le  briquet  ;  on  en  ren¬ 
contre  par- tout  dans  des  lits  "de  pierres  calcaires  et 
sablonneuses.  • 

Les  anciens  Métallurgistes  ont  aussi  donné  le  nom 
tYostracites  aux  cadmies  des  fourneaux  de  fonderie* 
Voye\  le  mot  Cadmie. 

OSTRSOPECTINITE.  Voye^  Hystérolïte  et 

Té,rébratule. 

OTTA  Y.  Chez  les  Hurons  ,  c’est  une  espece  de 
vison .  Voyez  ce  mot . 

OÜACAPOU.  Arbre  de  la  Guiane  qui  a  les  mêmes 
propriétés  et  les  mêmes  usages  que  Youapa.  Voyez 
ce  mot . 

OUAIKÂRÉ.  A  la  Guiane  3  c’est  Y ai.  Voyez 

Paresseux. 

O  U  AILLE.  Arbre  qui  croît  dans  les  plaines  et  sur 
les  hauteurs  de  la  Guiane  ,  et  qui  sert  à  faire  des 
canots  et  des  bois  de  bâtiment.  On  en  distingue  deux 
sortes  ;  celui  des  montagnes  est  rouge  5  et  celui  des 
plaines  est  blanc  ;  le  rouge  duré  plus. 

Ouaille  en  vieux  langage  signifie  brebis . 

OVAIRE.  En  Botanique  on  entend  par  ovaire  l’en¬ 
droit  où  les  semences  des  plantes  sont  attachées  et 
ou  elles  reçoivent  leur  nourriture.  En  Anatomie  on 
entend  par  ovaire  les  deux  corps  blanchâtres  ,  ovales , 
aplatis  et  attachés  aux  deux  côtés  du  fond  de  la 
matrice;  ils  sont  très-petits  avant  l’âge  de  puberté  5 
Relevés  et  polis  dans  cet  âge  ,  moins  gros  et  ridés 
dans  les  vieilles  femmes,  et  remplis  de  cicatrices 
dans  celles  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  r  il  y  a  des 
choses  bien  singulières  à  remarquer  dans  les  ovaires  * 
il  y  a  les  faux  œufs  qu’on  appelle  hydatides .  \Y  ovaire  9 
que  î’on  a  comparé  à  une  grappe  ,  est  ordinairement 
de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  ;  on  y  trouve 
quelquefois  vingt  œufs,  chacun  gros  comme  fin  pois„ 
Quelques  Anatomistes  pensent  que  le  fœtus  se  forme 
d’un  de  ces  œufs  fécondé  par  la  liqueur  séminale  du 
mâle  ,  ensuite  détaché  de  Yovairc  et  porté  dans  la 
matrice.  Toujours  est  -  il  vrai  que  les  femelles  ne 
sauroienî  concevoir  sans  les  ovaires  3  et  que  celles  à 
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qui  on  les  a  coupés,  cessent,  dit- on ,  d’avoir  du 

penchant  à  l’amour.  Foye ç  les  articles  GÉNÉRATION, 
Semence  ,  (Eues  ,  Vivipare  ,  Homme. 

OUANDERON  ou  Ouanderou.  Nom  donné  aux 
singes  babouins  duCeylan  ;  il  y  en  a  en  grande  abon¬ 
dance  et  de  diverses  especes  :  leur  barbe  qui  va  d’une 
oreille  à  l’autre  ,  les  feroit  prendre  pour  des  vieillards 
sauvages  ;  ils  ne  vivent  que  de  feuilles  et  de  bour¬ 
geons.  Il  y  a  une  race  de  singes  qui  se  nomment 
rillours 9  et  que  l’on  rapporte  à  V ouanderou  :  ces  singes 
rillours  sont  sans  barbe  ;  leur  visage  est  blanc  ,  et  leur 
crinière  qui  est  flottante  se  partage  comme  les  cheveux 
de  l’homme.  Cette  espece  de  singe  fait  beaucoup  de 
dégât  dans  les  récoltes.  On  lit  dans  Y  Histoire  générale 
des  Voyages  ,  tom.  Vlîl ,  pag.  546 ,  édit,  in- 12,  que  les 
Chinguîais  estiment  autant  la  chair  de  ces  especes  de 
singes  que  celles  du  chevreuil. 

Le  véritable  ouanderou  est  une  espece  de  babouin 
qui  a  des  abajoues  ,  des  callosités  sur  les  fesses  ,  la 
queue  de  sept  à  huit  pouces  de  long,  les  dents  canines 
plus  grosses  et  plus  longues  que  celles  de  l’honinie , 
le  museau  gros  et  alongé  ,  la  tête  environnée  d’une 
large  crinière  et  d’une  grande  barbe  de  poils  rudes  , 
et  qui  marche  plus  souvent  à  quatre  pieds  qu’à  deux. 
Il  y  a  dans  cette  espece  des  races  qui  varient  pour  la 
couleur  du  poil  ;  les  uns  ont  celui  du  corps  brun  et 
noir  et  la  barbe  blanche  ;  les  autres  ont  le  poil  du 
corps  d’un  gris-blanc  et  la  barbe  noire.  Ou  prétend 
qu’il  y  en  a  aussi  dont  la  barbe  et  le  corps  sont  de 
couleur  écarlate  pâle. 

Yd ouanderou  marche  à  quatre  pieds  plus  souvent 
qu’à  deux  ,  et  il  a  trois  pieds  ou  trois  pieds  et  demi 
de  hauteur  lorsqu’il  est  debout.  Les  auanderous  sont 
à  peu  près  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  force 
que  les  papions  ;  ils  ont  seulement  le  çorps  moins 
ramassé  ,  et  paroissent  plus  foibles  des  parties  de 
Farriere. 

Lorsque  les  ouanderous  ne  sont  pas  domptés  ,  ils 
sont  si  médians  qu’on  est  obligé  de  les  tenir  dans 
une  cage  de  fer,  ou  souvent  ils  s’agitent  avec  fureur; 
mais  lorsqu’on  les  prend  jeunes  on  les  apprivoise  ai¬ 
sément,  et  ils  paroissent  même  être  plus  susceptibles 
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d’éducation  que  les  autres  babouins .  Les  Indiens  se 
plaisent  à  les  instruire ,  et  ils  prétendent  que  les  au¬ 
tres  singes  ,  c’est-à-dire  les  guenons  3  respectent  beau¬ 
coup  ces  babouins ,  qui  ont  plus  de  gravité  et  d’in¬ 
telligence  qu’elles  :  dans  leur  état  de  liberté  ,  ils  sont 
extrêmement  sauvages  et  se  tiennent  dans  les  bois. 
Les  ouanderous  blancs  sont  les  plus  forts  de  tous  et 
les  plus  médians;  ils  sont  très-ardens  pour  les  femmes 
et  assez  forts  pour  les  violer  lorsqu’ils  les  trouvent 
seules  ,  souvent  même  ils  les  outragent  jusqu’à  les 
faire  mourir. 

On  présume  que  c’est  à  Youanderou  et  au  donc  qu’on 
doit  rapporter  la  production  des  bêyoards que  Ton 
dit  se  trouver  dans  l’estomac  des  grands  singes  de 
l’Inde  Méridionale.  Foyz^  Y  article  Bezoard. 

OUANGUE  ou  Quangle.  Foye%  Sesame,  à  F  article 

JüGOLïNE. 

OU  AP  A  ,  Or  obus  arborais  ,  latifolius  9  siliquâ  maximâ 
compressa  }  falcem  referente  3  Barr.  Ess.  84  ;  Phaseolus 
maximus  perennis  ,  sernine  compressa  lato  ,  ni  gris  macuïts 
notato  ,  Sioan.  Jam.  C’est  Vorobe  en  arbre  qui  croît 
en  Guiane  dans  les  terres  grasses  :  il  est  tortueux  et 
souvent  creux  ;  mais  il  est  utile  pour  divers  ouvrages: 
on  en  fait  des  fourches  et  des  piquets  qu’on  emploie 
au  soutien  des  terres.  On  s’en  sert  dans  le  pays  avec 
le  plus  grand  succès  pour  des  pilotis  ,  parce  qu’il  se 
conserve  dans  l’eau  et  dans  la  vase.  Maison  Rustique 
de  Cayenne . 

OUARINE.  Idc  narine  et  Yalouate  sont  de  la  fa¬ 
mille  des  Sapajous  }  et  ces  derniers  ne  different  de 
Youarine  que  parce  qu’ils  n’ont  point  de  barbe  bien 
marquée ,  qu’ils  ont  le  poil  d’un  rouge-brun  ,  au  lieu 
que  Youarine  l’a  noir.  Uouarine  a  la  face  large  et  car¬ 
rée  ,  les  yeux  noirs  et  brillans  ,  les  oreilles  courtes  et 
arrondies ,  la  queue  très-longue  et  nue  à  son  extré¬ 
mité  ,  il  s’en  sert  pour  s’accrocher  et  s’attacher  fer¬ 
mement  à  tout  ce  qu’il  peut  embrasser  :  les  poils  de 
fout  le  corps  sont  longs  5  noirs5  iuisans  et  polis; 
des  poils  plus  longs  sous  le  menton  et  sur  la  gorge 
lui  forment  une  espece  de  barbe  ronde;  le  poil  des 
mains  ,  des  pieds  et  d’une  partie  de  la  queue  est 
brun  :  il  n’a  point  d’abajoues  x  point  de  callosités  sm- 
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les  fesses  ;  ces  parties  sont  couvertes  de  poil  comme 
le  reste  du  corps  :  il  est  de  la  grandeur  d’un  lévrier» 
Le  mâle  est  de  la  même  couleur  que  la  femelle  ,  et 
il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  plus  grand  ; 
il  marche  ordinairement  à  quatre  pieds.  Ces  sapajous 
ont  une  voix  qui  retentit  comme  un  tambour  et  se 
fait  entendre  à  une  très-grande  distance.  Marcgrave 
raconte  que  tous  les  jours,  matin  et  soir,  les  oua - 
rines  s  assemblent  dans  les  bois  ;  que  l’un  d’entre  eux 
prend  une  place  élevée  et  fait  signe  de  la  main  aux 
autres  de  s’asseoir  autour  de  lui  pour  Têcouter  ;  que 
dès  qu’il  les  voit  placés  il  commence  un  discours  à 
voix  si  haute  et  si  précipitée  ,  qu’à  l’entendre  de  loin 
on  croiroit  qu’ils  crient  tous  ensemble  ;  que  cepen¬ 
dant  il  n’y  en  a  qu’un  seul ,  et  que  pendant  tout  le 
temps  qu’il  parle  ,  tous  les  autres  sont  dans  le  plus 
grand  silence  ;  qu’ensuite  ,  lorsqu’il  cesse  ,  il  fait  signe 
aux  autres  de  la  main  de  répondre ,  et  qu’à  l’instant 
tous  se  mettent  à  crier  ensemble ,  jusqu’à  ce  que  , 
par  un  autre  signe  de  main  ,  il  leur  ordonne  le  silence  ; 
que  dans  le  moment  ils  obéissent  et  se  taisent  ;  qu’enfin 
alors  le  premier  reprend  son  discours  ou  sa  chanson  , 
et  que  ce  n’est  qu’après  l’avoir  encore  écouté  bien 
attentivement ,  qu’ils  se  séparent  et  rompent  l’assem¬ 
blée.  Ces  faits ,  dont  Marcgrave  dit  avoir  été  plusieurs 
fois  témoin  ,  pourroient  bien  être  exagérés  et  assai¬ 
sonnés  d’un  peu  de  merveilleux  :  le  tout  ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  n’est  peut-être  fondé  que  sur  le  bruit  effroya¬ 
ble  que  font  ces  animaux  ;  ils  ont  dans  leur  gorge 
une  espece  de  tambour  osseux  ,  dans  la  concavité 
duquel  le  son  de  leur  voix  grossit  ,  se  multiplie  et 
forme  des  hurlemens  par  échos  ;  aussi  a-t-on  distingué 
ces  sapajous  de  tous  les  autres  par  le  nom  de 
hurleurs . 

Çes  singes  ,  propres  à  l’Amérique  ,  vivent  de  fruits  , 
de  légumes  ,  de  grains  et  d’insectes,  et  leur  chair  n’est 
pas  mauvaise  à  manger  :  ils  ont  beaucoup  d’instinct , 
particuliérement  pour  connoître  ceux  qui  leur  font 
la  guerre  ;  ils  tâchent  de  les  effrayer  par  leurs  cris  , 
ils  leur  jettent  des  branches  d’arbre,  et  quelquefois 
même  leurs  excrémens  ;  ils  ne  s’abandonnent  jamais 
et  ne  se  laissent  point  aller  à  terre ,  lors  même  qu’ils 
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sont  blessés  mortellement  ;  mais  en  tombant  ils  $?ao* 
crachent  aux  branches  avec  leurs  pattes  ou  avec  leur 
queue  ,  et  à  moins  qu’on  ne  les  tue  tout-à-fait  on 
ne  saurait  les  avoir.  Au  moment  que  l’un  d’eux  est 
Messe,  tous  s’assemblent  autour  de  lui ,  mettent  leurs 
doigts  dans  la  plaie ,  comme  s’ils  la  voul oient  sonder  ; 
s’ils  voient  couler  beaucoup  de  sang  ,  ils  la  tiennent 
fermée ,  pendant  que  d’autres  apportent  quelques 
feuilles  qu’ils  mâchent  et  qu’ils  poussent  adroitement 
dans  l’ouverture  de  la  plaie  :  ils  s’entr’aidenr  aussi 
pour  passer  d’un  arbre  ou  d’un  ruisseau  à  un  autre  , 
ou  dans  quelque  rencontre  que  ce  puisse  être. 

Les  femelles  portent  leurs  petits  sur  le  dos  et 
sautent  ainsi  de  branche  en  branche  et  d’arbre  en 
arbre  ;  les  petits  embrassent  avec  les  bras  et  les  mains 
le  corps  de  leur  mere  dans  la  partie  la  plus  étroite  , 
et  s’y  tiennent  fortement  attachés  tant  qu’elle  est  en 
mouvement  ;  quand  elle  veut  leur  donner  à  téter ,  elle 
les  prend  dans  ses  bras  et  leur  présente  la  mamelle 
comme  les  femmes  :  pour  avoir  les  petits  il  faut  tuer 
la  mere  ,  car  ils  ne  l’abandonnent  jamais  ;  étant 
morte  ils  tombent  avec  elle,  et  alors  on  peut  les 
prendre.  Au  reste,  ces  animaux  sont  sauvages t  et 
médians  ;  on  ne  peut  les  apprivoiser  ni  les  dompter, 
et  ils  mordent  cruellement. 

OUARIRf.  Nom  que  les  Naturels  de  la  Guiane 
donnent  au  fourmilier-tamanoir .  Voyez  ce  mot. 

OUAROUCHÏ.  C’est  Y  arbre  à  suif  de  la  Guiane. 
Il  paroit  un  peu  différent  de  celui  dont  nous  avons 
parlé  sous  le  nom  û'arbre  à  suif  de  la  Chine  :  celui 
de  Cayenne  est  laiteux  et  passe  pour  un  figuier  ; 
sa  graine  qui  est  jaune ,  de  la  figure  d’une  muscade 
et  de  la  grosseur  d’une  noisette,  est  couverte  d’une 
petite  pellicule  qui  renferme  son  amande  :  c’est  de 
cette  amande  grattée  ,  lavée  et  pilée  qu’on  fait  une 
pâte  qu’on  doit  remuer  fortement  dans  une  chaudière 
Jusqu’à  ce  qu’elle  se  couvre  d’humidité  et  d’une  espece 
de  fumée  :  on  la  met  alors  à  la  presse  ,  et  on  en 
retire  le  suif  végétal  qui  se  fige  :  on  le  fait  rebouillir 
le  lendemain  ,  on  le  passe  dans  un  linge,  ensuite  on 
le  jette  dans  un  moule.  L’on  recueille  la  graine  en 
Mars ,  temps  où  elle  tombe  ;  on  la  laisse  sécher 


OUA  60$ 

pendant  deux  ou  trois  jours  pour  îa.  mettre  en  œuvre 
tout  de  suite  ;  aUrs  le  profit  en  est  plus  grand. 

Le  lait  qu’on-  fait  sortir  de  l’arbre,  en  L'entaillant, 
est  un  remede  contre  les  vers  auxquels  les  enfans  sont 
sujets  :  on  fait  prendre  cette  matière  laiteuse  avec  de 
Fhuiîe  et  du  citron.  Maison  rustique  de  Cayenne . 

OUA8POUS  ,  dans  le  Voyage  du  P.  le  Ckrq  ,  est  un 
grand  phoque  des  côtes  de  l’Amérique  Septentrionale, 
Voyei  l  article  P  KO  QUE. 

OUÀSSAÇOU.  Arbre  vénéneux  de  la  Guiane  duquel 
on  fait  sortir  le  lait,  en 'l’entamant  à  coup  de  hache 
et  en  prenant  garde  qu’il  n’en  saute  dans  les  yeux  , 
à  cause  de  sa  vertu  corrosive  .*  on  prend  autant 
d’eau  que  de  lait  ,  que  l’on  brasse  avec  un  peu  de 
vase  ;  on  met  le  tout  dans  une  feuille  ou  dans  un 
linge  qu’pn  laisse  tremper  dans  les  fosses  à  prendre 
du  poisson  :  la  subtilité  de  ce  poison  est  telle ,  que 
le  poisson  enivré  de  cette  façon  paroit  sur  le  champ 
sur  l’eau  :  il  faut  même  avoir  soin  de  l’éventrer  aussi¬ 
tôt  après  ,  car  il  se  gâte  en  très-peu  d’instans.  Maison 
rustique  de  Cayenne , 

OUATI111OUA0U.  Les  Naturels  de  îa  Guiane 
donnent  ce  nom  au  petit  fourmilier.  Voyez  à  r article 
Fourmilier. 

OU  ATT  E  ou  Herbe  de  la  Houette  ou  Oua- 
TÎER,  Voyei  ÂPOCIN  et  Ton-Myhiou. 

OUÂYE.  Plante  de  la  Guiane  ,  appelée  ainsi  du 
nom  de  la  nation  Indienne  des  Ouayes  ,  ou  elle  a  été 
d’abord  connue  :  elle  est  fort  rare  en  Guiane,  et  ne 
vient  que  dans  des  endroits  qui  lui  sont  propres  et 
particuliers.  La  moelle  desséchée  sert  de  bois  de  miche 
ou  d’amadou  aux  habitans  :  son  tronc  ,  dont  la  couleur 
est  brune  ,  fait  des  cannes  très- propres ,  partagées 
de  nœuds  :  ses  feuilles  sortent  de  terre  ,  elles  sont 
plates  ,  courtes  ,  en  éventail  et  formées  comme  celles 
du  latanier;  elles  sont  les  meilleures  de  toutes  celles 
qu’on  emploie  dans  le  pays  dé  Cayenne  pour  cou¬ 
vrir  les  maisons  ;  elles  durent  très-iong-tenips  ,  sur¬ 
tout  quand  elles  sont  employées  par  les  Indiens  :  le 
feu  n’y  fait  que  son  trou  et  ne  se  communique  pas  au 
reste.  On  en  garnit  aussi  les  chapeaux  de  paille  contre 
la  pluie* 
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OUCLE  9  an  Plsonia  ?  C’est  une  liant  grosse  et 
épineuse  fort  commune  à  la  Cote* de  Mahury  :  ou 
peut  s’en  servir  pour  faire  des  cercles  de  barriquese 
Voyez  Liane. 

OVELLë,  C’est  Yable ,  espece  de  cyprin . 

OVERGNE.  Voyez  Vanneau. 

OUEST  ou  Occident.  Voyez  aux  articles  Globe 
et  Vent. 

GUETTE.  C’est  le  cotinga  rouge  de  Cayenne,  pL 
enl .  378.  Les  Créoles  lui  ont  donné  le  nom  de  ouettc 
d’après  son  cri  ;  il  est  de  la  grosseur  du  pac-apac ,  et 
il  voyage  comme  lui  de  contrée  en  contrée  ,  suivant 
la  maturité  des  fruits  dont  il  se  nourrit.  Le  dessus 
de  la  tête  ,  le  pourtour  du  bas  du  corps ,  y  compris 
la  queue  ,  sont  d’un  rotjge  d’écarlate  très- brillant  ; 
cependant  la  queue  est  terminée  de  brun  î  le  bout 
des  pennes  des  ailes  est  noirâtre  ,  tout  le  reste  est 
d’une  couleur  mordorée  ;  les  pieds  et  les  ongles  sont 
d’un  jaunâtre  décoloré.  M.  Mauduyt  dit  que  la  partie 
postérieure  des  pieds  est  garnie  de  petits  poils  depuis 
le  talon  jusqu'aux  doigts;  le  plumage  et  les  couleurs 
sont  ternes. 

OUÏE  ,  Auditus .  Celui  de  nos  cinq  sens  par  lequel 
nous  recevons  l'impression  du  son  ,  et  dont  le  méca¬ 
nisme  dépend  des  vibrations  de  l’air  qui  frappe  Y  oreille 
et  de  la  structure  merveilleuse  de  cet  organe.  Voyez  ce 
que  nous  avons  dit  de  Y  ouïe  à  l’article  des  sens  9  inséré 
à  la  suite  du  mot  Homme. 

OUÏES  des  poissons  ,  Branchiez .  Voyez  à  V article 
Poisson.' 

OVIPARE.  Se  dit  des  animaux  qui  se  multiplient 
en  faisant  des  œufs ,  tels  que  les  oiseaux  ,  la  plupart 
des  insectes  ,  les  crustacées  ,  la  plupart  des  serpens  , 
les  lézards  les  tortues  ,  etc.  L’on  oppose  à  cette 
classe  d’animaux  les  vivipares  ,  c’est-à-dire  ceux  qui 
produisent  leurs  petits  tout  vivans  ,  comme  l’homme  9 
les  quadrupèdes  ,  etc.  Voyez  à  la  suite  de  Y  article  Vivi¬ 
pare  ,  et  le  mot  CEuf. 

OUISTITI.  Cette  espece  de  petit  sagouin  est  d’une 
tres-jolie  figure  ;  il  a  la  forme  élégante  ,  les  mœurs 
douces ,  et  est  d’ailleurs  rempli  de  gentillesse  ;  il  n’a 
pas  plus  d’un  demi-pied  de  longueur  3  le  corps  et  la 
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tète  compris  :  sa  queue,  qui  est  presque  une  fois  plus 
longue  que  son  corps  ,  est  fort  touffue  et  marquée  par 
des  anneaux  alternativement  noirs  et  blancs,  ou  plutôt 
bruns  et  gris  :  sa  tête  est  arrondie  ,  couverte  de  poiis 
noirs  au-dessus  du  front ,  avec  une  marque  blanche 
et  sans  poiis  au-dessus  du  nez  :  sa  face  est  aussi 
presque  sans  poil  ,  et  d’une  couleur  de  chair  asses 
foncée  ;  il  est  coiffé  fort  singulièrement  par  deux 
toupets  de  longs  poils  blancs  au-devant  des  oreilles  , 
qui  sont  arrondies  ,  plates  ,  minces  et  nues;  en  sorte 
que  quoiqu’elles  soient  grandes  ,  on  ne  les  voit  pas 
en  regardant  l’animal  en  face  :  il  n’a  ni  abajoues,  ni 
callosités  sur  les  fesses  :  ses  yeux  sont  d’un  châtain- 
rougeâtre  ;  le  corps  est  couvert  d’un  poil  doux  ,  d’un 
gris-cendré  et  d’un  gris  plus  clair  ,  et  mêlé  d’un  peu 
4e  jaune  sur  la  gorge  ,  la  poitrine  et  le  ventre. 

Ces  animaux  marchent  à  quatre  pieds  ;  ils  se  nour¬ 
rissent  de  fruits  ,  de  légumes  ,  d’insectes  ,  de  limaçons  , 
biscuits  ,  même  de  poissons  ;  on  en  a  vu  multiplier 
en  Portugal,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  pour¬ 
raient  aussi  multiplier  dans  les  provinces  Méridionales 
de  l’Europe  :  les  petits  en  naissant  sont  d’abord  fort 
laids  ,  n’ayant  presque  point  de  poil  sur  le  corps  ; 
ils  s’attachent  fortement  aux  tettes  de  leur  mere  : 
quand  ils  sont  devenus  un  peu  grands  ,  ils  se  cram¬ 
ponnent  aussi  fortement  sur  son  dos  ou  sur  ses 
épaules  ;  et  quand  elle  est  lasse  de  les  porter  ,  elle 
s’en  débarrasse  en  se  frottant  contre  la  muraille  : 
lorsqu’elle  les  a  écartés  ,  le  mâle  en  prend  soin  sur 
le  champ  et  les  laisse  grimper  sur  son  dos  :  il  les 
porte  ainsi  par-tout  avec  lui ,  leur  partage  la  nour¬ 
riture,,  les  recouche  dans  leur  panier  :  rien  n’est  plus 
amusant  que  de  voir  les  jeux  ,  les  ébats  et  tout 
l’arrangement  de  ce  petit  ménage.  ïl  paroît  que  le 
nom  tfouistity  leur  a  été  donné  d’après  le  petit  cri 
qu’ils  font  fréquemment  entendre. 

M.  le  Marquis  de  Néelle  mit  deux  petits  ouistitys  9 
mâle  et  femelle  ensemble,  c’étoit  à  Paris  au  mois  de 
Février  1778  :  comme  ces  petits  animaux  sont  très- 
sensibles  au  froid  ,  il  eut  soin  de  faire  entretenir  , 
par  le  moyen  d’un  poêle,  une  chaleur  de  poule 
(  trente  à  trente-cinq  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
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mur  )  ;  à  la  fin  de  Juin  ,  il  porta  dans  une  cage  I 
perroquet  ces  deux  animaux  à  Rouen  ;  on  les  vit 
souvent  se  faire  des  caresses  ,  et  on  présume  que  ce 
fut  dans  cette  cage  qu’ils  s’accouplèrent.  On  les  rap¬ 
porta  à  Paris  le  15  Juillet  ;  vers  le  15  Août  on  fut 
surpris  de  voir  sur  l’épaule  du  mâle  et  de  la  femelle  3 
un  petit  animal  sans  poil  ;  ils  etoïent  si  fort  attachés 
au  dos  de  leurs  parens ,  que  malgré  les  sauts  prodigieux 
qu’ils  faisoienr  dans  un  cabinet  où  on  les  tenoit ,  pour 
parvenir  à  un  store  sur  lequel  ils  se  plaisoient  ;  ces 
petits  ne  se  dérangeoient  point.  Souvent  la  mers  les 
portoit  tous  les  deux  ,  mais  plus  souvent  le  pere  en 
avoir  un.  Le  poil  leur  est  venu  dans  l’espace  d’un  mois , 
et  ita  mere  lès  a  allaités  environ  deux  mois.  On  a  observé 
que  le  pere  témoignoit  plus  d’attachement  à  ses  petits 
que  la  mere  :  lorsqu’il  s’appercevoit  qu’elle  n’en  pre- 
noit  pas  assez  de  soin  ,  il  Pavertissoit  par  un  cri  ,  et  si 
elle  ne  lui  obéissoit  pas,  il  la  battoit.  Au  bout  de  deux 
mois  que  ces  petits  ont  été  sèvres,  (alors  ils  corn™ 
mençoient  à  manger  seuls  et  av oient  acquis  une  res¬ 
semblance  parfaite  avec  le  pere  et  la  mere)  ;  la  mere  a 
essayé  de  les  accoutumer  à  se  passer  d’elle  ;  et  pour  s’en 
défaire  ,  elle  leur  donnoit  des  coups  lorsqu’ils  étoient 
sur  son  épaule  pour  les  forcer  de  se  détacher  :  lorsque 
cela  ne  suffisoit  pas  ,  elle  se  couchoit  et  se  tournoit 
lentement  sur  le  dos  jusqu’à  ce  que  les  petits  fussent 
parvenus  sur  son  ventre  ;  alors  elle  les  battoit  et  les 
arrachoit  de ‘dessus  elle  ;  mais  aussi-tôt  le  pere  venoit 
les  reprendre  et  les  charger  sur  son  dos  ,  puis  il  gam- 
badoit  ainsi  :  on  les  nourrissoit  'de  fruits ,  de  com¬ 
potes  ,  de  biscuits  ,  d’œufs  cuits  à  l’eau  ,  et  rarement 
d’œufs  durs.  En  1779  ,  dans  les  premiers  jours  de 
Février  ,  les  deux  mêmes  ouïstitys  (  pere  et  mere)  tom¬ 
bèrent  en  amour  ,  s’accouplèrent  le  10  de  Février  9 
et  la  femelle  mit  bas  après  trois  mois  de  portée ,  un 
petit  très- bien  conformé  ,  mais  qui  devint  bientôt  la 
victime  de  la  jalousie  de  ses  freres  aînés  ,  qui  ^  fâchés 
des  soins  de  la  mere  pour  le  nouveau  né ,  l’arrache- 
rent  de  dessus  son  dos  ,  le  firent  tomber  par  terre ,  ce 
qui  le  tua.  Dans  les  premiers  jours  de  Juin  de  1779  9 
le  pere  et  la  mere  se  sont  accouplés  de  nouveau. 
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Ôn  voit  un  ouïstity  du  Mexique  dans  un  des  Cabinets 
0e  Chantilly.  Ces  sortes  d’animaux  sont  sujets  à 
l’épilepsie. 

OULEMÂRY,  Oulemary  arbor ,  citrei  folio  splendente# 
€ortiu  interiore  Joliato  ,  Barr.  Ess.  p.  84  ;  c’est  le  courimérï 
û'Aublet.  Très-grand  arbre  qui  croît  dans  les  bois 
et  dans  les  lieux  humides  de  la  Guiane  ;  son  tronc  est 
porté  sur  des  arcabas  qui  ont  six  ou  sept  pieds  de 
fiauteur ,  et  quelquefois  douze  à  quinze  pieds  de  large 
vers  le  bas  ,  011  ils  se  couchent  dans  la  terre.  Ce  sont 
des  côtes  aplaties  qui ,  en  se  prolongeant  et  s’étendant  ^ 
forment  des  triangles  :  ils  ont  communément  six  à 
huit  pouces  d’épaisseur.  Le  tronc  est  formé  par  la 
réunion  de  tous  ces  arcabas  ,  du  sommet  desquels  il 
s’élève  :  ces  arcabas  sont  écartés  les  uns  des  autres , 
plus  ou  moins  ,  et  c'est  dans  cet  espace  où  ordinai¬ 
rement  les  bêtes  fauves  se  retirent  :  le  tronc  a  environ, 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur  sur  quatre  pieds  de 
diamètre  ;  son  écorce  est  gercée  ,  fort  épaisse  ,  de 
couleur  brune  ;  son  bois  est  tendre  et  léger.  Du 
sommet  du  tronc  partent  de  grosses  branches  rameuses 
dont  les  pousses  annuelles  sont  long-temps  mar¬ 
quées  par  un  bourlet  ridé  qui  se  trouve  à  leur 
naissance  :  les  nouvelles  pousses  sont  velues  ,  rous- 
sâtres  et  portent  des  feuilles  alternés ,  ovales ,  entières  , 
Vertes  et  fisses  en  dessus  *  velues  et  roussâtres  en  dessous 
avec  des  nervures  saillantes  ;  ces  feuilles  sont  longues 
d’environ  cinq  pouces ,  sur  près  de  trois  de  largeur  , 
et  ont  un  pétiole  canaliculé ,  long  presque  d’un  pouce  : 
les  fleurs  viennent  sur  des  grappes  courtes  ^  axillaires, 
incomplètes  :  le  fruit  est  sphérique  ,  de  la  grosseur 
d’une  très- forte  prune  *  et  divisé  intérieurement  en 
cinq  loges  qui  contiennent  chacune  une  semence. 

Les  naturels  du.  pays  font  avec  les  arcabas  qu’ils 
amincissent  des  planches ,  des  pagaies  qui  leur  tiennent 
lieu  de  rames  pour  naviguer  ,  des  gouvernails  et  des 
pirogues.  Ces  Indiens  tirent  de  son  écorce  intérieure 
des  feuillets  minces  ,  unis  ,  avec  lesquels  ils  enve¬ 
loppent  le  tabac  pour  fumer  ,  ce  qui  leur  tient  lieu 
de  pipe  et  s’appelle  en  Amérique  cigale  ou  chtronce * 
M.  de  Préfontaine  (  Maison  rustique  de  Cayenne  )  dit  qu’il 
se  souvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  l’écorce  de 
f  orne  Q  q 
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cet  arbre  ,  sur  lequel  un  Indien  ayoit  écrit ,  OyapocM 
est  pris  ,  qu’on  apprit  en  1745  à  Cayenne  la  prise  du 
Fort  d’Oya^ock  :  cet  Indien  qui  avoit  été  autrefois 
chantre  dans  une  Mission  ,  étoit  alors  à  Oyapock  et 
trouva  le  moyen  de  faire  parvenir  cette  lettre. 

OURAGAN  ,  Procdlosa  t'empestas.  Ce  phénomène  ,• 
qui  produit  quelquefois  la  désolation  et  l’épouvante 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne  9  est  un  tourbillon 
ou  tournoiement  d’air  en  tout  sens  produit  par  des 
vents  contraires  très-violens  qui  s’élèvent  prompte¬ 
ment  et  qui  se  dissipent  bientôt  après.  Les  ouragans 
sont  "communs  dans  la  mer  de  la  Chine  et  du  Japon, 
dans  celles  des  Isles  de  Bourbon  et  des  Antilles  ,  et  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  la  mer  ,  sur-tout  auprès 
des  terres  avancées  et  des  côtes  élevées  ;  mais  ils  sont 
encore  plus  fréquens  sur  la  terre,  et  les  effets  en  sont 
quelquefois  prodigieux  ;  souvent  on  en  sent  les  ap¬ 
proches  par  un  sifflement  qui  se  fait  entendre  des 
montagnes  ,  et  ce  sifflement  est  suivi  de  pluie  et  de 
tourbillons  de  vent  affreux.  Le  Pere  Fournier ,  dans 
son  Hydrographie ,  dit  que  les  signes  des  vents’  et  des 
tempêtes  sont  :  i.°  Un  nuage  rouge  sur  Phorizon , 
au  lever  ou  au  coucher  du  soleil  :  2.0  Un  cercle  bleuâtre 
ou  noir  autour  du  soleil  lorsqu’il  se  couche  :  3.0  La 
pâleur  du  soleil  couchant  et  celle  du  soleil  levant 
annoncent  la  pluie  :  4.0  La  rougeur  du  soleil  couchant  : 
5.0  Les  rayons  qui  sortent  par  le  milieu  des  nuées 
qui  couvrent  le  soleil  levant  ;  car  si  le  soleil  darde 
ses  rayons  par  dessous  ,  il  n’y  aura  que  de  la  pluie  : 
6.°  Les  nuées  qui  viennent  de  toutes  parts  et  se  rassem¬ 
blent  autour  du  soleil  :  7.0  Une  nuée  que  le  soleil 
entraîne  après  lui  en  se  couchant  :  8.°  Plusieurs  cer¬ 
cles  blanchâtres  et  interrompus  autour  de  la  lune  , 
quand  elle  paroît  rougeâtre  :  9.0  Enfin  ,  c’est  signe 
d’une  longue  et  rude  tempête ,  lorsque  la  mer  paroît 
noirâtre  et  que  son  écume  épaisse  çà  et  là  paroît 
s’élever  sur  l’eau  en  bulles.'  Ôn  peut  dire  aussi  que 
les  ouragans  tiennent  au  système  des  moussons  ,  des 
typhons  et  des  gouffres  ;  ceux-ci  ne  sont  que  des  tour- 
noiemens  d’eau  qui  sont  produits  par  des  courans 
opposés.  Voyez  Vents  ,  Gouffre  ,  Courans  ,  et  m: 
qui  en  est  dit  à  Y  article  Mer. 
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M.  de  Chanvalon  ,  dans  son  Voyage  à  la  Martinique  9 
donne  la  description  d’un  ouragan  furieux  qui  ra- 
vagea  une  partie  de  cette  Isle  le  12  Septembre  1756» 
La  désolation  et  la  mort  accompagnèrent  cet  ouragan  ; 
ses  traces  furent  comme  celles  du  feu  ;  tout  disparois-* 
soit  sur  son  passage  ,  et  ce  changement  fut  aussi  prompt 
qu’il  étoit  terrible  :  les  maisons  furent  détruites  tout 
à  coup  j  il  n’en  resta  d’autres  vestiges  que  leurs  débris 
répandus  de  toutes  parts  :  des  arbres  ?  peut-être  aussi 
anciens  que  nos  établissemens  dans  cette  Colonie  , 
et  dont  la  grosseur  énorme  avoit  bravé  jusqu’alors 
tous  les  efforts  des  élémens  ,  furent  déracinés ,  en¬ 
levés  de  terre  et  renversés  tout  entiers  ;  ceux  qui 
résistèrent  furent  brisés  comme  de  fragiles  roseaux  t 
les  plantations  de  toute  espece  furent  détruites  et 
bouleversées  ;  l’herbe  même  étoit  foulée  et  desséchée 
comme  si  elle  eût  été  brûlée  :  on  appercevoit  de  tous 
côtés  des  crevasses  et  des  cavernes  creusées  sur  le  pen¬ 
chant  des  coteaux  par  l’ébouîement  des  terres  qif en¬ 
traînent  la  chute  des  arbres  et  les  torrens  de  pluie. 
Qui  ne  frémiroit  en  voyant  des  lieux  toujours  ornés 
de  verdure  ,  dépouillés  dans  un  instant  par  une  main 
invisible  !  Les  horreurs  de  l’hiver  succédèrent  tout  à 
coup  aux  charmes  du  printemps  ;  la  terre  comme 
ébranlée  sembloit  trembler  sous  les  pieds  ;  le  jour 
étoit  presque  éclipsé  par  une  obscurité  qui  voiloittout 
le  ciel  et  qui  prêsentoit  par- tout  l’image  effrayante  de 
la  nuit  :  les  animaux  effarés  cherchoient  de  tous 
côtés  quelque  asile  pour  se  préserver  de  l’impétuosité 
de  l’air  ,  qui  en  suffoqua  uh  grand  nombre  :  la  ter¬ 
reur  et  la  consternation  régnoient  par-tout  :  la  Nature 
épouvantée  sembloit  toucher  à  son  dernier  terme ,  ec 
dans  cet  instant  oh  tout  gardoittin  silence  d’effroi ,  le 
vent  seul  se  faisoit  entendre  avec  un  bruit  semblable 
au  tonnerre  :  la  mer  offroit  en  même  temps  le  triste 
spectacle  de  tous  les  ravages  d’une  tempête  ;  le  rivage 
et  les  eaux  furent  couverts  des  débris  des  naufrages  ; 
les  bâtimens  fracassés  et  battus  par  les  lames  ,  flot- 
toient  de  toutes  parts  ,  confondus  avec  les  membres 
et  les  corps  défigurés  des  malheureux  qui  en  avoient 
<Hé  la  victime.  M.  de  Chanvalon  ,  qui  étoit  témoin  de 
ce  désastre  9  dit  que  son  habitation  essuya  ce  mêm§ 
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ravage  9  et  que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne  sont 

ni  chargées  ni  noircies  par  la  douleur. 

La  malheureuse  isle  de  la  Barhade  a  essuyé  ,  les 
ïo  et  xi  Octobre  1780  ,  un  ouragan  si  furieux  ,  que 
de  mémoire  d’homme  on  n’a  jamais  rien  vu  de  si 
terrible  en  ce  genre  :  les  vaisseaux  du  port  furent 
pour  la  plupart  fracassés  ,  les  arbres  déracinés,  les 
plantations  arrachées  ,  les  maisons  renversées  ,  les 
fortifications  en  partie  ruinées  ,  les  édifices  publics 
abattus  ;  plus  de  mille  personnes  y  périrent. 

Ces  ouragans  sont  des  phénomènes  si  communs  eu 
Amérique  ,  qu’ils  auroient  suffi  seuls  pour  la  faire 
déserter  ou  la  retxdre  inhabitable  depuis  des  siècles  ; 
mais  ces  ouragans  si  terribles  dans  le  moment  de  leur 
action  ,  amènent  des  récoltes  plus  abondantes  ,  et 
hâtent  les  reproductions  de  la  terre  ,  soit  que  de  si 
vioietftes  agitations  ne  déchirent  son  sein  que  pour 
le  préparer  à  la  fécondité  5  soit  que  X ouragan  eharie 
des  corpuscules  propres  à  la  végétation  des  plantes  ; 
et  on  a  remarqué  que  ce  désordre  apparent  et  passager 
étoit  non-seulement  une  suite  de  l’ordre  constant  qui 
pourvoit  à  la  génération  par  la  destruction  même  9 
mais  un  moyen  de  conserver  ce  toiit ,  qui  n’entretient 
sa  vie  et  sa  fraîcheur  que  par  une  fermentation  inté¬ 
rieure  ,  principe  du  mal  relatif  et  du  bien  général. 

OURANA.  A  la  Guiane  ,  est  le  paca.  Voyez  ce  mot . 

OURDON.  Espece  de  plante  qu’on  nomme  aussi 
petit  séné ,  et  dont  les  feuilles  se  trouvent  quelquefois 
dans  les  balles  de  séné  qu’on  envoie  en  Europe  . 
souvent  ce  n’est  que  du -plantain  séché  et  brisé. 

OURICO-CHACHEÏKO.  Les  Portugais  du  Brésil 
donnent  ce  nom  au  coendou  ;  Voyez  ce  mot . 
GUROUA.  Voyei  Urubu. 

OUROVÀNG,  C’est  le  merle  cendré  de  Madagascar  9 
de  M.  Brisson ,  pl.  enl.  557,  fig.  1.  Idourovang ,  ainsi 
nommé  par  les  habitans  de  Madagascar  ,  est  de  la 
grosseur  du  mauvis  ;  les  plumes  qui  couvrent  le  dessus 
de  la  tête  sont  longues,  étroites,  d’un  noir  tirant 
sur  un  vert  très-foncé  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
d’un  fond  cendré  ,  mais  nué  d’olivâtre  sur  le  dos  5  au 
cou  et  à  la  poitrine ,  de  jaunâtre  au  bas- ventre  ,  et  dë 
brun  sur  les  ailes  et  la  queue  :  les  pieds  et  les  ongles 
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sont  gris-bruns  ;  le  bec  est  jaune marqué  en  dessus 
vers  sa  pointe  d’un  trait  noir, 

OURQUE.  Voyei  Épaula/^ 

OURS  ,  Ursus.  C’est  un  animal  quadrupède  et  sait* 
vage  ,  d’une  structure  informe  en  elle-même ,  et  qui 
nous  le  paroît  encore  davantage  9  parce  qu’il  est 
couvert  de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de 
toutes  les  parties  de  son  corps  :  sa  tête  a  quelque 
rapport  à  celle  du  loup  par  la  forme  et  la  position 
oblique  des  yeux  ;  les  pieds  de  devant  de  Tours  posent 
sur  la  terre  jusqu’au  poignet ,  et  les  pieds  de  derrière 
jusqu’au  milieu  de  la  plante  ;  son  garrot  paroît  fort 
élevé  5  parce  qu’il  est  couvert  d’un  poil  long  et  hérissé  ; 
sa  queue  a  peu  de  longueur  ,  et  ses  pieds  de  devant 
sont  un  peu  tournés  en  dedans. 

U  ours  ,  dit  M.  de  Buffon ,  a  les  sens  de  la  vue  ,  de 
l’ouïe  et  du  toucher  très- bons  5  quoiqu’il  ait  l’œil 
très-petit  relativement  au  volume  de  son  corps  ;  il  a  les 
oreilles  courtes  9  la  peau  épaisse,  le  poil  fort  touffu  * 
l’odorat  excellent  et  même  plus  exquis  qu’aucun  autre 
animal  ,  car  la  surface  intérieure  de  cet  organe  se  ‘ 
trouve  extrêmement  étendue  ;  on  y  compte  quatre 
rangs  de  plans  de  lames  osseuses  9  qui  ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  trois  plans  perpendiculaires  , 
multiplient  prodigieusement  les  surfaces  propres  à 
recevoir  l’impression  des  odeurs  :  il  a  les  bras  et  les 
jambes  charnues  comme  l’homme  9  l’os  du  talon  court 
et  formant  une  partie  de  la  plante  du  pied  :  il  a  cinq 
orteils  aux  pieds  de  derrière ,  les  os  du  carpe  égaux 
dans  les  pieds  de  devant  ;  mais  le  pouce  n’est  pas 
séparé  9  et  le  plus  gros  doigt  est  en  dehors  de  cette 
especè  de  main  ,  au  lieu  que  clans  celle  de  l’homme 
il  est  en  dedans  ;  ses  doigts  sont  gros  5  courts  et  serrés 
l’un  contre  l’autre  ,  aux  mains  comme  aux  pieds 
les  ongles  sont  noirs  et  fort  durs  :  il  frappe  avec  ses 
poings  comme  l’homme  avec  les  siens  ;  mais  ces 
ressemblances  grossières  avec  l’homme  ne  le  rendent 
que  plus  difforme  ,  et  ne  lui  donnent  aucune  supé¬ 
riorité  sur  les  autres  animaux. 

Il  n’y  a  aucun  animal ,  du  moins  parmi  ceux  qui 
sont  assez 'généralement  connus  ,  sur  lequel  les  Auteurs 
d’Histoire  naturelle  aient  autant  varié  que  sur  Tours  . i- 

Q  q  s 
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leurs  incertitudes  et  même  leurs  contradictions  m’ont 
paru  venir  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  de  ce  qu’ils  n’ont  pas 
distingué  les  especes  ,  et  qu’ils  rapportent  quelquefois 
de  l’une  ce  qui  appartient  à  l’autre. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  Tours  de  terri: 
avec  Tours  marin  y  ni  avec  Tours  de  mer  3  appelé  com¬ 
munément  ours  blanc  de  mer  9  ours  de  la  mer  Glaciale  * 
ni  avec  le  grand  ours  noir  des  Groënlandois  ;  ce  sont 
des  animaux  très  -  différens  5  tant  pour  la  forme  du 
corps  que  pour  les  habitudes  naturelles  :  Voye^  Ours 
blanc  ,  Ours  marin  3  et  r  article  Mamant.  Ensuite 
il  faut  distinguer  plusieurs  variétés  dans  Fespe.ce  de 
F  ours  terrestre  ;  il  y  en  a  de  tout  blancs  ,  des  bruns  9 
des  noirs  3  et  d’autres  à  poils  mêlés  de  brun  et  de 
blanc.  Sous  la  dénomination  (Tours  bruns ,  on  com- 
prend  ceux  qui  sont  bruns  5  fauves-roux  5  rougeâtres  ; 
et  par  celle  d 'ours  noirs  9  ceux  qui  sont  noirâtres  ou 
tout~à-£ait  noirs  :  on  appelle  ours  dorés  s  ceux  qui 
ont  des  teintes  de  fauve  claires  et  vives.  Les  ours 
different  aussi  entr’eux  pour  la  grandeur  :  il  semble 
même  qu’on  doit  considérer  Tours  noir  et  Tours  brun 
comme  faisant  deux  especes  distinctes  et  séparées  ; 
car  ils  n’ont  ni  les  mêmes  inclinations  ,  ni  les  mêmes 
appétits  naturels  ,  et  ils  ne  peuvent  être  regardés 
comme  des  variétés  d’une  seule  et  même  espece.  Les 
ours  terrestres  qui  sont  naturellement  blancs  ;  car  nous 
devons  bien  remarquer  que  ce  n’est  pas  la  rigueur  du 
climat  qui  les  fait  blanchir  pendant  l’hiver  ,  comme  les 
hermines  ou  les  lièvres  ;  (ils  naissent  blancs  et  demeu¬ 
rent  blancs  en  tout  temps  :  )  ces  ours  3  disons-nous  ^ 
ressemblent  aux  ours  blancs  de  mer  par  la’ couleur  et  eu 
different  par  tout  le  reste  autant  que  les  autres  ours „ 
On  trouve  ces  espèces  à'ours  terrestres  et  blancs  dans 
la  grande  Tartarie  ,  en  Moscovie  3  en  Lithuanie  et  dans 
les  autres  provinces  du  Nord. 

C’est  dans  les  Alpes  que  se  trouve  assez  communé¬ 
ment  Tours  brun  s  et  rarement  Tours  noir ,  qui  se  trouve 
au  contraire  en  grand  nombre  dans  les  forêts  des  pays 
Septentrionaux  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  U  ours 
brun  est  féroce  et  souvent  carnassier  ;  mais  9  comme 
dit  M.  de  Haller  9  il  ne  l’est  que  par  nécessité  :  il 
mange  avec  plaisir  toutes  sortes  de  fruits  \  des  raisins 
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même  et  du  pain  :  c’est  la  faim  qui  le  contraint  d’at¬ 
taquer  les  troupeaux  5  de  dévorer  les  animaux  vivans  , 
ée  manger  les  voiries  les  plus  infectes.  On  éleve  les 
petits  et  on  les  garde  dans  des  fosses ,  en  leur  don¬ 
nant  des  especes  de  soupes  sans  leur  laisser  goûter  de 
la  chair.  U  ours  noir  est  plus  grand  que  les  autres  ,  il 
n’est  que  farouche  et  refuse  constamment  de  manger 
de  la  chair  :  celui-ci.  est  si  friand  de  miel  et  de  Lut  , 
lorsqu’il  en  rencontre  ,  qu’il  se  îaisseroit  plutôt  tuer 
que  de  lâcher  prise.  Suivant  le  témoignage  de  M.  du 
Prat^s  on  on  voit  à  la  Louisiane  descendre  en  troupes 
des  montagnes  couvertes  de  neige  ;  pressés  par  la 
faim  ,  ils  ne  recherchent  que  des  fruits  et  des  racines  y 
nourriture  que  les  bêtes  uniquement  carnassières  re¬ 
fusent  de  manger  :  Y  ours  noir  mange  aussi  des  fourmis  , 
mais  rarement. 

On  dit  qu’il  y  a  en  Savoie  et  en  Canada  des  ours 
rougeâtres ,  dont  la  nature  est  d’être  aussi  carnassiers 
que  les  loups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  guere  que  les  pays  froids  ; 
mais  on  trouve  des  ours  bruns  ou  roux  dans  les  cli¬ 
mats  froids  et  tempérés,  et  même  dans  les  régions 
du  Midi  ;  il  y  en  a  dans  les  Alpes  ,  dans  les  Pyré¬ 
nées  9  à  la  Chine  ,  au  Japon  ,  en  Arabie  ,  en  Égypte 
et  jusques  dans  l’isle  de  Java.  Ils  étoient  communs 
chez  les  Grecs  ;  les  Romains  en  faisoient  venir  de 
Lybie  pour  servir  à  leurs  spectacles  :  on  trouve  des 
ours  dans  tous  les  pays  déserts  ,  escarpés  ou  couverts  ; 
on  n’en  trouve  point  dans  les  pays  bien  peuplés  ni 
dans  les  termes  découvertes  et  cultivées  ;  ainsi  il  n’y 
en  a  plus  en  France  non  plus  qu’en  Angleterre  ,  si  ce 
n’est  peut-être  quelques-uns  dans  les  montagnes  les 
moins  fréquentées. 

.  Vours  9  selon  M.  de  Bufon  ,  est  non-seulement  sau¬ 
vage  ,  mais  solitaire:  il  fuit  par  instinct  toute  société 
il  s’éloigne  des  lieux  où  les  hommes  ont  accès  ;  il  ne 
se  trouve  à  son  aise  que  dans  les  endroits  qui  appar¬ 
tiennent  encore  à  la  vieille  Nature  ;  une  caverne 
antique  dans  des  rochers  inaccessibles  ,  une  grotte 
formée  par  le  temps  dans  le  tronc  d’un  vieux  arbre  ^ 
au  milieu  d’une  épaisse  forêt ,  lui  servent  de  domicile  ; 
il  s’y  retire  seul  3  y  passe  une  partie  de  l’hiver  sans 
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provisions  ,  sans  en  sortir  pendant  plusieurs  semaines  ï 
cependant  ii  n’est  point  engourdi  ni  privé  de  sen¬ 
timent  comme  le  loir  ou  la  marmotte .  Mais,  comme 
il  est  naturellement  gras  et  qu’il  l’est  excessivement 
sur  la  fin  de  l’automne  ,  temps  auquel  il  se  recel  e , 
cette  abondance  de  graisse  lui  fait  supporter  l’absti¬ 
nence  *  et  il  ne  sort  de  sa  bauge  ou  de  sa  taniere 
que  lorsqu’il  se  sent  affamé.  On  prétend  que  c’est 
environ  au  bout  de  quarante  jours  que  les  mâles, 
sortent  de  leurs  retraites  ,  mais  que  les  femelles  y 
restent  quatre  mois  ,  parce  qu’elles  font  leurs  petits  : 
quoiqu’elles  soient  excessivement  grasses  lorsqu’elles 
sont  pleines  ,  qu’elles  soient  vêtues  d’un  poil  très- 
épais  ,  qu’elles  dorment  la  plus  grande  partie  du 
temps  et  ne  se  donnent  aucun  mouvement,  et  que 
par  conséquent  elles  perdent  très-peu  par  la  trans¬ 
piration  ,  néanmoins  j’ai  peine  à  croire,  continue 
M.  de Sujjfon 9  qu’elles  puissent  non-seulement  subsister, 
mais  encore  allaiter  leurs  petits  ,  sans  prendre  elles- 
mêmes  aucune  nourriture  pendant  un  aussi  long 
espace  de  temps  ;  et  s’il  est  vrai  que  les  mâles ,  pressés, 
par  le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture  ,  sortent 
au  bout  de  quarante  jours  *  il  n’est  pas  naturel  de 
penser  que  les  femelles  ne  soient  pas  encore  plus 
pressées  du  même  besoin  ,  après  qu’elles  ont  rnis  bas  , 
puisqu’en  allaitant  leurs  petits ,  elles  se  trouvent  dou¬ 
blement  épuisées  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille  supposer 
qu’elles  en  dévorent  quelques-uns  avec  leurs  enve¬ 
loppes  ,  et  tout  3e  reste  du  produit  superflu  de  leur 
accouchement  ;  ce  qui  ne  me  paroît  pas  vraisembla^ 
Me  ,  malgré  l’exemple  des  chattes  qui  mangent  quel¬ 
quefois  leurs  petits.  Au  reste ,  nous  ne  parlons  ici 
que  de  l’espece  des  ours  bruns  ,  dont  les  mâles  dé¬ 
vorent  en  effet ,  peut-être  par  jalousie  ,  les  oursons 
nouveaux  nés  ,  lorsqu’ils  les  trouvent  dans  leurs 
bauges.  Mais  les  femelles ,  au  contraire ,  semblent  les 
aimer  jusqu’à  la  fureur  :  elles  sont ,  lorsqu’elles  ont 
mis  bas ,  plus  féroces  9  plus  dangereuses  que  les  mâles  ; 
elles  combattent  et  s’exposent  à  tout  pour  sauver 
leurs  petits. 

C’est  au  mois  de  Juin  que  les  ours  se  recherchent^ 
la  femelle  est*  4it-on*  plus  ardente  que  le  mâle  :  om 
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a  vu  Y  ours  t  qu’on  avoit  séparée  de  son  mâle  et 
qu’on  lui  avoit  ensuite  rendu  ,  l’embrasser  avec  une 
joie  et  une  tendresse  marquée.  On  prétend  qu’elk 
se  couche  sur  le  dos  pour  le  recevoir ,  qu’elle  l’em¬ 
brasse  étroitement ,  qu’elle  le  retient  long  -  temps  ; 
mais  il  est  plus  certain  qu’ils  s’accouplent  à  la  ma¬ 
niéré  des  quadrupèdes.  On  a  vu  des  ours  captifs 
s’accoupler  et  produire  ,  mais  on  n’a  point  observé 
le  temps  de  la  gestation  :  comme  Y ours  vit  vingt  f 
vingt-cinq  ou  trente  ans ,  qu’il  peut  engendrer  jusqu’à 
cet:  âge ,  et  que  le  temps  de  la  gestation  est  ordinai¬ 
rement  proportionné  à  celui  de  la  durée  de  la  vie  „ 
il  y  a  lieu  de  croire  que  la  gestation  est  de  plusieurs 
mois.  Le  mâle  et  la  femelle  n’habitent  point  en¬ 
semble  ,  le  plaisir  ne  les»  réunit  qu’un  moment  :  ils 
ont  chacun  une  retraite  séparée  et  même  fort  éloi¬ 
gnée.  Lorsqu’ils  ne  peuvent  trouver  une  grotte  pour 
se  gîter  ,  ils  grimpent  sur  les  arbres  ,  cassent  des 
branches  et  ramassent  du  bois  pour  se  faire  une 
loge  qu’ils  recouvrent  d’herbes  et  de  feuilles  ,  au 
point  de  la  rendre  impénétrable  à  l’eau.  La  femelle 
prépare  à  ses  petits  oursons  un  lit  de  mousse  et 
d’herbe  dans  le  fond  de  sa  caverne  :  elle  n’en  pro¬ 
duit  qu’un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre ,  et  rarement  cinq  ; 
ils  ont  besoin  du  secours  de  leur  mere  ,  elle  les 
allaite  jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  sortir  avec  elle  ,  et 
ils  la  suivent  pendant  un  an  ou  deux.  Ces  petits 
ne  naissent  point  informes  ,  comme  l’ont  dit  les  An¬ 
ciens;  ils  sont,  au  contraire,  d’une  assez  jolie  figure: 
ils  ont  les  yeux  fermés  pendant  quatre  semaines. 
Les  oursons  sont  en  état  de  suivre  leur  mere  au 
printemps. 

La  voix  de  Y  ours  est  un  grondement  ,  un  gros 
murmure ,  souvent  mêlé  d’un  frémissement  de  dents  r 
qu’il  fait  sur-tout  entendre  lorsqu’on  l’irrite  :  il  est 
très-susceptible  de  colere,  et  sa  colere  tient  toujours 
delà  fureur  et  souvent  du  caprice.  Quoiqu’il  paroisse 
doux  pour  son  maître  et  même  obéissant  lorsqu’il 
est  apprivoisé  ,  il  faut  toujours  s’en  défier  et  le  traiter 
avec  circonspection  ;  sur-tout  ne  le  pas  frapper  au 
bout  du  nez  ni  aux  parties  de  la  génération.  On 
lui  apprend  à  se  tenir  debout ,  à  gesticuler ,  à  danser  j 
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il  semble  même  écouter  îe  son  des  instrumens  et 
suivre  grossièrement  ia  mesure  :  mais  pour  lui  donner 
cette  espece  d’éducation  ,  il  faut  le  prendre  jeune  et 
le  contraindre  pendant  toute  sa  vie  :  Yours  qui  a  de 
l’age  ne  s’apprivoise  ni  ne  se  contraint  plus  ,  il  est 
naturellement  intrépide  ou  tout  au  moins  indifférent 
au  danger.  On  voit  à  Berne  ,  ville  d’un  Canton  de 
la  Suisse  ,  la  fosse  aux  ours  ;  ce  sont  deux  especes 
d’antres  ouverts,  dans  lesquels  on  nourrit  plusieurs 
ours  qui  ,  pour  être  habitans  d’une  Cité  très  peuplée  9 
n’en  paroissent  pas  moins  cruels  (  ils  ont  déchiré 
des  malheureux  qu’un  accident  avoit  exposés  à  leur 
férocité)  :  ce  monument  est  consacré  aux  armes  de 
la  Ville  et  du  Canton  ,  qui  sont  un  ours .  U  ours 
sauvage  ne  se  détourne  pa$  de  son  chemin  et  ne 
fuit  pas  à  l’aspect  de  l’homme  (  il  n’attaque  pour¬ 
tant  qu’à  l’extrémité  ,  dit  M.  de  Haller  9  et  il  y  a 
plus  d’un  exemple  où  cet  animal  a  laissé  passer  même 
des  femmes  sans  les  insulter  )  :  cependant  on  prétend 
qu’en  Islande  par  un  coup  de  sifflet  on  le  surprend  y 
on  l’étonne  au  point  qu’il  s’arrête  et  se  leve  sur  les 
pieds  de  derrière  ;  on  lui  jette  un  gant  pour  l’amuser; 
car  il  ne  manque  jamais  d’en  tourner  et  retourner 
chaque  doigt  :  c’est  là  le  temps  qu’il  faut  prendre 
pour  le  tirer. 

Ces  animaux  qui  remplissent  en  été  les  forêts  et 
les  campagnes  du  pays  de  Kamtschatka  ,  sont  peu 
farouches  et  n’attaquent  jamais  un  homme  ,  à  moins 
qu’ils  ne  le  trouvent  endormi  ,  encore  en  tuent-ils 
rarement.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  singulier  ,  c’est  que 
les  ours  de  cette  contrée  ne  font  jamais  de  mal  aux 
femmes  ;  lorsqu’elles  vont  pendant  l’été  cueillir  des 
fruits  sauvages  5  ces  animaux  les  suivent  et  ne  leur 
font  d’autre  mal  que  de  leur  dérober  quelques-uns 
des  fruits  qu’elles  ont  ramassés.  Quelle  peut  être  la 
raison  physique  de  cette  sorte  de  prédilection  que 
certains  animaux  paroissent  avoir  pour  les  femmes  ? ...» 
Les  habitans  ont  plusieurs  maniérés  de  tuer  ou  de 
prendre  ces  ours  ;  mais  le  moyen  le  plus  extraordi¬ 
naire  est  celui  que  nous  allons  décrire  :  Un  homme 
prend  dans  sa  main  gauche  un  couteau ,  et  à  sa  main 
droite  un  stylet  aiguisé  par  les  deux  bouts  et  une 
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corde  dont  il  enveloppe  son  bras  ;  il  s’avance  ainsi 
vers  Yours  3  qui  se  dresse  ciomme  à  son  ordinaire  sur 
ses  pattes  de  derrière  et  attaque  le  chasseur  la  gueule 
ouverte.  Celui-ci  avec  autant  d’adresse  que  d’intré¬ 
pidité  ,  enfonce  sa  main  dans  la  gorge  de  Yours  et  y 
place  le  stylet  verticalement  ,  de  maniéré  que  non- 
seulement  cet  animal  ne  peut  plus  refermer  sa  gueule, 
mais  qu’il  est  forcé  ,  par  les  douleurs  cruelles  qu’il 
ressent  ,  de  suivre  le  chasseur  sans  résistance  par¬ 
tout  oii  il  veut  le  mener  :  on  tue  l’animal  si  c'est 
un  jour  de  fête  ,  on  le  mange  avec  ses  voisins  et 
ses  amis.  Il  y  a  une  maniéré  bien  moins  dangereuse 
de  prendre  ces  animaux  ,  celle  qui  se  pratique  eu 
Suède  5  en  Norwege  ,  en  Pologne  ,  etc.  ;  c’est  de  les 
enivrer  en  jetant  de  l’eau-de-vie  sur  le  miel  qu’ils 
aiment  beaucoup  et  qu’ils  cherchent  dans  les  troncs 
d’arbres.  A  la  Louisiane  et  en  Canada  où  les  ours 
noirs  sont  très-comrauns  (  l’on  en  voit  un  dans  le 
Cabinet  de  Chantilly ,  quiavoit  vécu  plusieurs  années 
dans  la  Ménagerie  de  S.  Â.  S.  Monseigneur  le  Prince  de 
Condé ),  et  où  ils  ne  nichent  pas  dans  les  cavernes, 
mais  où  ils  s’établissent  quelquefois  à  la  hauteur  de 
trente  ou  quarante  pieds  ,  dans  des  troncs  d’arbres 
morts  sur  pied  et  dont  le  cœur  est  pourri  ,  on  met 
le  feu  à  l’arbre ,  et  si  c’est  une  mere  avec  ses  petits , 
die  descend  la  première  et  on  la  tue  avant  qu’elle 
soit  à  terre.  Les  petits  descendent  ensuite ,  on  les 
prend  en  leur  passant  une  corde  au  cou  ,  et  on  les 
emmene  pour  les  élever  ou  pour  les  manger ,  car  la 
chair  de  Y ourson  est  délicate  et  bonne  :  celle  de  Yours 
est  mangeable  et  même  fort  estimée  en  Chine;  mais 
comme  elle  est  mêlée  d’une  graisse  huileuse  ,  il  n’y 
a  guere  que  les  pieds  dont  la  substance  est  plus 
ferme,  qu’on  puisse  regarder  comme  une  viande  déli¬ 
cate.  En  Allemagne  ils  sont  encore  réservés  pour  la 
table  des  Princes  ,  où  l’on  sert  des  pattes  d'ours  salées 
et  enfumées. 

La  chasse  de  toutes  les  especes  d'ours  est  assez 
dangereuse  ;  car  si  on  ne  fait  que  blesser  cet  animal 
sans  l’arrêter  ,  il  se  met  en  furie  et  court  sur  le 
chasseur  qu’il  assomme  avec  ses  pattes  antérieures 
et  qu’il  déchire  avec  ses  griffes  ;  il  l’embrasse  aussi 
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avec  ces  mêmes  pattes  et  cherche  à  l'étouffer  r  îe 
chasseur  ne  peut  échapper  au  danger  qu’en  montant 
sur  un  arbre;  il  .faut  qu’il  soit  armé  d’un  bon  cou¬ 
telas  ,  et  qu’il  ait  l’adresse  de  couper  les  pattes  de 
Tours  lorsqu’il  grimpe  après  lui  sur  l’arbre  ou  il  s’est 
réfugié  ,  ce  qui  le  fait  tomber  tout  de  suite  à  terre  y 
et  alors  il  a  le  temps  de  charger  son  fusil  pour  le 
tuer.  Cette  chasse  est  très-utile  lorsqu’on  la  fait  avec 
quelque  succès  :  la  peau  est  de  toutes  les  fourrures 
grossières  celle  qui  a  le  plus  de  prix  ;  la  quantité 
d'huile  qu’on  retire  d’un  seul  ours  est  considérable» 
A  la  Louisiane  on  voit  dans  l’automne  des  ours  qui 
se  sont  tellement  engraissés  qu’ils  n'ont  pas  la  force 
de  marcher ,  ou  du  moins  ils  ne  peuvent  courir  aussi 
vite  qu’un  homme.  Les  ours  noirs  de  ce  pays  s’en¬ 
graissent  ainsi  en  sortant  souvent  des  bois  pour  venir 
dans  les  habitations  manger  les  patates  et  îe  maïs  ; 
ils  grimpent  aussi  sur  les  arbres  plaqucrninurs  ,  se 
mettent  à  califourchon  sur  une  branche  ,  s’y  tiennent 
d’une  patte ,  et  de  l’autre  cueillent  les  plaquemines  dont 
ils  sont  très- friands.  La  quantité  de  graisse  dont  les 
ours  sont  chargés  les  rend  très -propres  à  nager; 
aussi  traversent -ils  sans  fatigue  des  fleuves  et  des 
lacs  :  on  leur  trouve  quelquefois  jusqu’à  dix  doigts 
d’épaisseur  de  graisse  aux  côtes  et  aux  cuisses  :  le 
dessous  de  leurs  pieds  est  gros  et  enflé  ;  lorsqu’on 
îe  coupe  ,  il  en  sort  un  suc  blanc  et  laiteux  :  cette 
partie  paroît  composée  de  petites  glandes  qui  sont 
comme  des  mamelons  ,  et  c’est  ce  qui  fait  que  pen¬ 
dant  l’hiver ,  dans  les  retraites  ,  ils  sucent  continuel¬ 
lement  leurs  pattes.  On  prépare  la  graisse  d'ours ,  on 
Ja  purifie  ;  on  en  retire  une  huile  claire  qui  surnage  , 
qui  5  dit-on,  est  aussi  bonne  que  la  meilleure  huile 
d’olive  et  sert  aux  mêmes  usages  :  au-dessous  de 
cette  huile  on  trouve  Un  sain-doux  aussi  blanc,  mais 
uin  peu  plus  mou  que  le  sain-doux  de  porc,  et  qui 
sert  aux  besoins  de  la  cuisine.  Les  Sauvages  trafiquent 
ieaucoup  avec  les  François  de  Y huile  d'ours  ;  on  dit 
qu’elle  ne  se  fige  guère  que  par  un  grand  froid  ; 
que  quand  cela  arrive  elle  est  toute  en  grumeaux 
et  d’une  blancheur  à  éblouir  ,  et  on  la  mange  sur 
le  pain.  En  France  les  Épiciers-Droguistes  ne  tiennent 
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point  d'huile  d'ours  ;  mais  ils  font  venir  de  Savoie  9 
de  Suisse  ou  de  Canada,  de  la  graisse  ou  axonge  de 
cet  animal  qui  est  rarement  purifiée  :  on  se  sert  de 
cette  graisse  comme  de  topique  pour  les  hernies,  les 
rhumatismes,  etc.  ;  beaucoup  de  gens  assurent  en 
avoir  ressenti  de  bons  effets.  On  dit  que  la  graisse 
d’ours  est  encore  très-utile  pour  faire  croître  et  épaissir 
les  cheveux  des  enfans  et  des  couvai, escens  qui  les  ont 
perdus  dans  quelque  maladie. 

Ours  a  Fourmis.  Foyei  Foumilier. 

Ours  de  mer,  blanc  ou  Ours  de  la  mer  Gla¬ 
ciale  ,  Ursus  albus  maris  Glacialis .  N  ■an  donné  à  im 
animai  très- cruel ,  très-vorace,  qui  attaque  les  ani¬ 
maux  ,(se  jette  sur  les  hommes  et  déterre  les  cadavres. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l'ours  blanc  de  mer  avec  Y  ours 
blanc  terrestre  et  de  montagne  dont  nous  avons  parié 
à  l9  article  Ours  ,  ni  avec  Y  ours  marin  ,  ni  avec  le 
mammouth;  ce  sont  des  animaux  très-différens,  par  plu¬ 
sieurs  caractères.  L’ours  blanc  de  mer  est  seul  de  soûl 
genre,  et  ne  se  trouve  que  dans  les  terres  les  plus 
Septentrionales  et  au  voisinage  de  3a  mer  Glaciale. 

Les  ours  de  mer  blancs  ont  la  tête  longue ,  semblable 
à  celle  d’un  chien,  et  le  cou  long  aussi  ;  l’extrémité, 
de  leurs  pieds  est  faite  à  peu  près  comme  celle  des 
grands  chiens  ou  des  autres  animaux  carnassiers  de 
ce  genre  ;  ils  aboient  presque  comme  des  chiens  en¬ 
roués  ;  ils  ont  les  griffes,  le  museau  et  le  nez  nGÎrs; 
leur  poil  est  long  et  aussi  doux  que  de  la  laine  ;  il 
faut  qu’ils  aient  les  os  de  la  tête  très- durs  ,  puisque 
les  coups  de  massue  qu’on  leur  donne  et  qui  seroient 
assez  forts  pour  assommer  un  bœuf,  ne  les  étour¬ 
dissent  point.  Ils  sont  aussi  plus  agiles ,  plus  déliés 
et  beaucoup  plus  grands  que  nos  plus  grands  ours 
de  terre. 

L 'ours  *de  mer  blanc  n’est  point  amphibie  comme  les 
phoques ,  et  ne  peut  point  rester  sous  l’eau  aussi  long¬ 
temps  qu’il  le  voudroit ,  ainsi  que  l’ont  avancé  quel¬ 
ques  Auteurs.  Le  contraire  est  évident ,  dit  M.  de 
Èuffion  ,  et  résulte  de  la  maniéré  dont  on  les  chasse; 
ils  ne  peuvent  nager  que  pendant  peu  de  temps ,  ni 
poursuivre  de  suite  un  espace  de  plus  d’une  lieue. 
On  les  suit  avec  une  chaloupe  ,  et  on  les  force  de 
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lassitude;  s’ils  pouvoient  se  passer  de  rêspîref,  ils  s è 
piongeroient  pour  se  reposer  au  fond  de  l’eau  ;  mais 
s’ils  plongent  ce  n’est  que  pour  quelques  instans  9 
et  dans  la  crainte  de  se  noyer  ils  se  laissent  tuer  à 
fleur  d’eau. 

Ces  animaux  dévorent  les  r haines  et  les  autres  ani¬ 
maux  qu’ils  peuvent  saisir ,  et  lorsque  la  proie  leur 
manque  sur  terre  ,  ils  se  jettent  à  beau  ou  leur  chasse 
la  plus  ordinaire  est  celle  des  phoques ,  qui  ne  sont 
pus  assez  forts  pour  leur  résister  ;  mais  les  morses 
auxquels  ils  enlevent  quelquefois  leurs  petits  ,  les 
percent  de  leurs  défenses  et  les  mettent  en  fuite  ou 
à  mort.  Il  èn  est  de  même  des  baleines  ;  elles  les 
assomment  par  leur  masse  et  les  chassent  des  lieux 
qu’elles  habitent ,  où  néanmoins  ils  ravissent  et  dé¬ 
vorent  souvent  les  petits  baleinaux  ou  baleinons. 

Les  ours  de  mer  blancs  se  gîtent  sur  des  glaçons  , 
où  iis  attendent  leur  proie  et  d’où  ils  peuvent  la 
voir  venir ,  et  tant  qu’ils  trouvent  que  ce  poste  leur 
produit  une  subsistance  abondante  ,  ils  ne  l'aban¬ 
donnent  pas  ;  en  sorte  que  quand  les  glaces  com¬ 
mencent  à  se  détacher  au  printemps  ,  ils  se  laissent 
emmener  et  voyagent  avec  elles  ;  et  comme  ils  ne 
peuvent  plus  regagner  la  terre  ,  non  plus  qu’aban¬ 
donner  pour  long-temps  le  glaçon  sur  lequel  iis  se 
trouvent  embarqués ,  ils  périssent  en  pleine  mer ,  et 
ceux  qui  arrivent  avec  ces  glaces  sur  les  côtes  d’Islande 
et  de  Norwege  sont  affamés  au  point  de  se  jeter  sur 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  pour  le  dévorer.  Comme 
ils  vivent  ordinairement  d’animaux  chargés  d’huile,  ils 
ont  aussi  plus  de  graisse  que  Y  ours  de  terre  3  et  elle  est 
à  peu  près  comme  celle  de  la  baleine. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  adressée  à  feu  S.  A.  S* 
Monseigneur  le  Duc  de  Bourbon  ,  et  que  notis  avons 
trouvée  dans  le  dépôt  des  Cabinets  de  Chantilly  ;  elle 
concerne  les  ours  blancs  et  les  loups  marins  de  Labrador 9 
pays  de  la  Nouvelle  France  : 

«M.  de  Brouague ,  Commandant  à  Labrador ,  reve¬ 
nant  de  Québec  dans  un  canot  d’écorce,  lui  cinquième, 
a  trouvé  à  la  mer,  à  une  lieue  et  demie  au  large  de 
la  côte  et  à  quinze  lieues  de  son  poste  ,  situé  à  la 
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Côte  de  Labrador  ,  pays  des  Esquimaux  ,  un  ours 
blanc  qu’il  apperçut  nageant  à  îa  mer  ;  il  lui  tira  un 
coup  de  fusil  ,  et  l’ayant  manqué  ,  Yours  plongea  et 
vint  au  canot.  L’ayant  apperçu  clans  Peau  il  le  lit 
‘éviter  ,  et  Yours  s  étant  remis  à  nager  il  s’en  éloigna 
toujours  jusqu’à  ce  que  son  fusil  fût  chargé  ;  il  lui 
tira  un  second  coup  qui  -le  blessa  au  cou  ,  et  la  balle 
sortit  par  la  mâchoire.  U  ours  replongea  et  revint  une 
seconde  fois  entré  deux  eaux  au  canot.  11  f apperçut 
une  seconde  fois  ,  fit  la  même  manœuvre  que  la  pre¬ 
mière  ,  et  Yours  s’étant  remis  à  nager  il  lui  tira  un 
troisième  coup  ,  ayant  chargé  son  fusil  à  deux  balles,, 
et  le  tua  roide.  5? 

a  M.  dz  Brouague  fit  approcher  son  canot  de  cet 
animal,  qui  alors  flottoit  sur  l’eau;  il  lui  fit  attacher 
une  corde  à  la  patte  et  remorqua  à  terre  avec  son 
canot.  En  arrivant  à  la  côte ,  il  y  trouva  des  Sauvages 
qui  étoient  venus  au  coup  de  fusil  qu’ils  avoient  en¬ 
tendu  ;  ils  se  mirent  tous  à  tirer  à  terre  cet  animal, 
qui  pesoit  aux  environs  de  deux  mille ,  et  ils  s’em¬ 
ployèrent  tant  hommes  que  femmes  plus  de  quarante 
à  le  mettre  à  sec.  Les  Sauvages  mangent  ces  animaux  , 
et  il  fut  bientôt  partagé  entre  eux.  M.  de  Brouague 
en  réserva  seulement  pour  lui  la  peau  et  un  des  pa¬ 
turons  qu’il  fit  écorcher  ;  les  Sauvages  mangèrent  la 
chair  ;  et  la  peau  de  dessous  et  de  dessus  le  paturon 
avoit  trois  pieds  de  large.  Il  a  apporté  cette  peau 
du  paturon  en  France  ,  laquelle  après  s’être  retirée 
a  encore  vingt-un  pouces  de  large.  (Cette  piece  qui 
s’est  liai  peu  rétrécie  se  voit  actuellement  dans  l’un 
des  Cabinets  de  Chantilly.  )  C’est  le  deuxieme  ours 
blanc  qu’il  a  tué  à  la  mer  ;  il  en  a  tué  trois  autres 
à  terre  ,  dont  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  plus  gros  et 
qui  pesoit  environ  trois  milliers. 

«  Il  y  a  de  ces  animaux  qui  sont  aussi  gros  que 
trois  moyens  bœufs;  ils  ont  les  j  mhes  plus  courtes 
que  celles  du  bœuf  et  considérablement  plus  grosses» 
Les  ours  de  mer  blancs  médiocres  ont  environ  sept  à 
huit  pieds  de  long,  la  queue  de  trois  à  quatre  pouces 
de  long  ,  le  col  court  et  prodigieusement  gros  ,  la 
tête  aussi  très-grosse  et  faite  comme  celle  d’un  mou-» 
ton  5  â  l’exception  que  dessous  le  menton  il  s’y  trouve 
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quantité  de  poils  longs  de  plus  d’un  pied  ,  ce  qui  lin 
forme  une  barbe  comme  à  une  chevre,  mais  bien  plus 
fournie*  » 

a  La  peau  de  cet  animal  est  couverte  d’un  poil 
blanc  et  luisant  ,  qui  est  gros  et  assez  court.  II  a  à* 
chaque  patte  cinq  griffes  noires,  au  lieu  que  les  ours 
noirs  ont  des  doigts  comme  ceux  de  l’homme,  et  qui 
sont  très-délicats  à  manger.  Le  poil  de  dessous  les 
pattes  de  Y  ours  blanc  est  long  et  en  grande  quantité. 

a  On  ne  fait  nul  usage  de  sa  peau  ;  les  Sauvages 
se  servent  seulement  de  la  peau  des  jeunes  pour  faire 
des  mitaines  ,  et  ils  mettent  le  poil  en  dedans.  Cette 
fourrure  est  chaude  et  assez  durable.  » 

«  La  chair  de  cet  animal  est  fort  vermeille  et  tendre 
comme  celle  àçYours  noir  9  mais  elle  n’est  pas  si  bonne 
à  manger.  » 

«  Sa  graisse  ne  se  fige  point ,  non  plus  que  celle 
de  Y  ours  noir  ,  mais  elle  est  bien  plus  pénétrante.  Les 
Sauvages  la  boivent  comme  un  grand  régal.  » 

«  Cet  animal  va  par  préférence  à  la  mer  ;  il  y  vit 
de  loups  marins  ,  de  poissons  et  de  coquillages  ;  et  quand 
la  mer  est  glacée  et  qu’il  ne  trouve  plus  à  y  manger, 
il  va  à  terre  où  il  vit  de  la  chasse  que  les  loups  y 
font  au  caribou  :  en  sorte  que  quand  un  ours  dt  mtr 
blanc  arrive  dans  un  endroit  où  un  loup  marin  a  tué 
un  caribou ,  ce  loup  s’en  va  sur  le  champ  de  peur  d’être 
mangé ,  et  abandonne  sa  proie;  il  manque  par-là  sou¬ 
vent  de  nourriture  et  devient  fort  maigre  jusqu'à  ce 
qu’il  puisse  retourner  à  la  mer.  » 

«  Il  y  a  à  la  Côte  de  Labrador  de  très-grc#  loüpâ 
et  de  différentes  couleurs,  y  en  ayant  de  noirs,  de 
gris  sale  ,  d’argentés  ,  de  blancs  et  de  roux.  On  en 
trouve  des  bandes  de  cinquante  qui  marchent  en¬ 
semble.  » 

«  L 'ours  blanc  dt  mtr  marche  au  plus  trois  ensem¬ 
ble  ,  sa  femelle  et  deux  petits.  Il  ne  cabane  point 
l’hiver  comme  Yours  noir  }  il  va  à  terre  plus  vite  qu’un 
homme ,  et  à  la  mer  il  nage  fort  vite  et  de  maniéré 
que  c’est  tout  ce  que  quatre  hommes  dans  un  canot 
peuvent  faire  que  de  s’en  éloigner.  Il  se  trouve  à 
présent  à  cette  Côte  très-peu  d’ours  de  mtr  blancs 7  ils 
se  retirent  du  côté  de  la  baie  d’Hudson  ;  la  quantité 
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âe  navires  qui  vont  à  la  pêche  et  les  habitations  de 
quelques  François  à  la  côte  les  en  ont  éloignés.  Il  y 
a  aussi  très-peu  d'ours  noirs,  » 

a  U  se  trouve  aussi  de  ces  ours  de  mer  blancs  au  nord 
du  lac  supérieur,  et  il  en  a  été  tué  dans  la  riviere 
de  NepigonV  Ceux  de  ce  pays-là  sont  plus  souvent 
dans  le  lac  et  dans  les  rivières  qu’à  terre»  w 

«  II  y  a  beaucoup  de  ces  ours  de  mer  blancs  dans 
la  Napofie  et  à  la  Nova  Zembla  ,  qui  veut  dire  en 
Russe  nouvelle  terre;  ils  sont  aussi  gros  et  aussi  féroces 
que  dans  le  nord  de  l’Amérique. 

Ours  marin.  Cest  le  Phoca  marina  de  Linnœus  ; 
le  phoque  commun  de  plusieurs  V oyageurs  ;  le  chat  marin 
de  Kracheninikow .  Cest  une  espece  d’apimal  demi- 
amphibie,  vivipare,  différent  de  Y  ours  de  mer  blanc  ou 
ours  de  la  mer  Glaciale  ,  de  Tordre  des  Phoques ,  qui  n’a 
avec  Y  ours  terrestre  de  ressemblance  que  dans  le  sque¬ 
lette  de  îa  tête  et  dans  la  forme  de  la  partie  antérieure 
du  corps.  L’histoire  de  Yours  marin  présente  des  parti¬ 
cularités  assez  singulières. 

M.  Steller ,  de  l’Académie  de  Péîersbourg ,  qui  s’est 
trouvé  à  portée  de  pouvoir  observer  les  ours  marins 9 
dit  que  ces  animaux  changent  de  climats  comme  les 
oies  %  les  cygnes  et  les  hirondelles  parmi  les  oiseaux  T 
les  truites  parmi  les  poissons  ,  les  lievres  et  les  rats 
parmi  les  quadrupèdes.  Certains  animaux  ne  changent 
de  demeure  que  pour  chercher  leur  nourriture  quand 
ils  commencent  à  en  manquer.  Les  oiseaux  cherchent 
des  lieux  solitaires ,  et  les  poissons  des  mers  tranquilles 
pour  y  déposer  plus  sûrement  leurs  œufs  ,  pour  y 
peupler  sans  être  inquiétés  et  pour  réparer  leurs 
forces.  La  Nature  a  donné  le  même  instinct  aux  ours 
marins  ;  on  les  rencontre  en  troupes  nombreuses  dans 
la  mer  de  Kamtschatka  ;  ils  cherchent  les  mers  Méri¬ 
dionales  et  les  Isles  désertes  ou  peu  fréquentées  et 
qui  sont  en  grand  nombre  entre  FAmérique  et  l’Asie, 
depuis  le  cinquantième  jusqu’au  cinquante- sixième 
degré  de  latitude  ;  ces  animaux  quittent  au  mois  de 
Juin  les  côtes  de  Kamtschatka ,  et  y  reviennent  à  la 
fin  d’Août  ou  au  commencement  de  Septembre  pour 
y  passer  l’automne  et  l’hiver.  Dans  les  temps  du  départ 
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les'  femelles  Sont  prêtes  à  mettre  bas  ,  et  il  parôît 
que  Tobjet  du  voyage  de  ces  animaux  est  de  s’éloigner 
le  plus  qu’ils  peuvent  de  toute  terre  habitée  pour 
faire  tranquillement  leurs  petits  et  se  livrer  ensuite 
sans  trouble  aux  plaisirs  de  l’amour  ,  car  les  femelles 
entrent  en  chaleur  un  mois  après  qu’elles  ont  mis 
bas.  Tous  reviennent  fort  maigres  au  mois  d’ Août  , 
et  il  est  à  présumer  qu’ils  ne  mangent  que  peu  ou 
point  du  tout  ,  tant  que  durent  leurs  amours  ;  la 
saison  des  plaisirs  est  en  même  temps  pour  eux  celle 
des  combats  ,  comme  on  le  verra  ci-après.  Et  comme 
cette  même  espece  d’animaux  se  trouve  dans  les 
plages ,  tant  de  Thémisphere  boréal  que  dans  celles 
de  rhémisphere  austral ,  sous  le  même  degré  de  lati¬ 
tude  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que'  de  tous  les  animaux 
du  genre  des  Phoques  y  Vours  marin  paroît  être  celui 
qui  fait  les  plus  grands  voyages  }  son  tempérament 
n’est  pas  soumis  ou  s’accommode  à  l’influence  de  tous 
ïes  climats. 

Les  femelles  mettent  bas  au  mois  de  Juin  5  et  comme 
elles  entrent  en  chaleur  ail  mois  de  Juillet  suivant  5  on 
peut  en  conclure  que  le  temps  de  la  gestation  est  an 
moins  de  dix  mois  ;  leurs  portées  sont  ordinairement 
d’un  seul  et  très-rarement  de  deux  petits. 

Les  mâles  5  dès  en  naissant  9  sont  plus  gros  et  plus 
forts  que  les  femelles  ;  leur  peau  devient  de  jour  en 
jour  plus  noire  ;  au  lieu  que  celle  des  femelles  devient 
avec  l’âge  constamment  cendrée  ,  bleuâtre  ?  avec  quel¬ 
ques  taches  rousses  entre  les  jambes  de  devant.  Lorsque 
les  femelles  ont  mis  bas  ,  elles  coupent  avec  les  dents 
le  cordon  ombilical  ;  et  à  force  de  le  lécher  y  elles 
arrêtent  le  sang  et  dessèchent  le  cordon.  Leurs  petits 
naissent  ies  yeux  ouverts  ,  ils  les  ont  fort  grands  et 
sailîans  ,  ils  ont  déjà  la  bouche  armée  de  trente- 
deux  denté  ;  mais  les  dents  canines  ne  paraissent  que 
le  quatrième  jour  :  ces  défenses  sont  tournées  vers  le 
gosier. 

Les  femelles  ,  quoique  moins  audacieuses  que  les 
mâles ,  ont  pour  leurs  petits  une  tendresse  extrême  ; 
elles  les  allaitent  jusqu’à  leur  retour  sur  les  grandes 
terres,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin  d’Août  ;  elles  ne  les 
quittent  pas  et  sont  toujours  rassemblées  avec  eux 
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liïr  ïe  bord  du  rivage  où  elles  passent  une  partie  du 
temps  à  dormir.  La  jeunesse  vive  et  déjà  forte  folâtre 
entre  elle  comme  les  jeunes  chiens  ;  les  jeunes  mâles 
imitent  leurs  peres  et  s’exercent  déjà  aux  corhbatsj 
Si  l’un  d’eux  renverse  l’autre  par  terre ,  le  pere  sur¬ 
vient  en  murmurant  5  les  sépare ,  caresse  le  vainqueur* 
ïe  leche  tendrement  et  légèrement  ,  car  sa  langue  est 
très-rude  :  il  l’oblige  quelquefois  à  se  coucher  sur  la 
terre  ,  et  s’il  résiste  il  paroîi  l’en  aimer  davantage  t 
le  pere  semble  s’applaudir  et  se  féliciter  d’avoir  un 
successeur  digne  de  lui  ;  mais  il  témoigne  moins  d’em¬ 
pressement  pour  les  lâches  :  ces  poltrons  sont  toujours 
à  la  suite  de  la  mere  qui  les  protégé  ,  les  secourt  * 
tondis  que  les  courageux  accompagnent  leur  pere  par¬ 
tout.  Au  reste ,  dans  les  plus  grands  dangers  les  Fe¬ 
melles  n’abandonnent  leurs  petits  qu’après  avoir  em¬ 
ployé;  tout  ce  qu’elles  ont  de  force  et  de  courage 
pour  les  garantir  et  les  conserver  ,  et  souvent  quoique 
blessées  elles  les  emportent  dans  leur  gueule  pour  les 
sauver. 

Les  ours  marins  ,  quoique  rassemblés  par  milliers 
dans  certains  endroits  ,  sont  toujours  divisés  par 
familles  ,  qui  ne  se  mêlent  jamais  entre  elles  ;  une 
famille  est  souvent  composée  de  cent  vingt  individus  ^ 
savoir  ,  les  petits  des  deux  sexes  et  les  femelles  du 
chef.  Chaque  mâle  a  son  sérail  formé  de  quinze  et 
jusqu’à  cinquante  femelles  ;  il  les  possédé  seul  et  les 
régit  en  maître  absolu  ;  jaloux  par  nature,  il  les  garde 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’inquiétude  :  il  se"  tient 
ordinairement  à  la  tête  de  sa  famille  qui  forme  une 
petite  troupe.  Si  quelque  rival  approche  de  ses  filles 
adultes  ou  ose  lui  disputer  ses  femmes  ,  il  entre  en 
fureur,  et  le  combat  le  plus  sanglant  commence  entre 
les  deux  rivaux  ;  il  ne  se  termine  ordinairement  que 
par  la  mort  de  l’un  des  deux.  Les  sultanes  tranquilles^ 
alors  spectatrices  9  se  déterminent  à  suivre  le  vain¬ 
queur  ,  le  lechent  amoureusement  ,  et  poussent  en 
commun  des  cris  de  victoire.  Le  vainqueur  s’empare 
de  toute  la  famille  des  vaincus  qu  il  réunit  à  la 
sienne. 

Ces  animaux  sont  d’une  intrépidité  étonnante  :  lors¬ 
qu’ils  ont  une  fois  pris  un  poste ,  la  mort  seule  peuf 
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le  leur  faire  quitter  ;  iis  ne  permettent  point  aux 
autres  de  venir  s’établir  trop  près  d’eux.  Lorsqu’il 
s’élève  des  sujets  de  guerre  entre  eux  5  on  les  voit 
quelquefois  se  battre  une  heure  entière ,  se  tendre 
des  pièges  ,  se  coucher  de  lassitude  l’un  auprès  de 
l’autre  ,  haletans  5  sans  force  et  sans  mouvement  ; 
puis  se  relevant  tous  deux  tout  à  coup  ,  s'exciter  et 
recommencer  avec  chaleur  un  nouveau  combat.  Cha¬ 
que  athlete  ne  quitte  point  la  place  qu’il  a  prise ,  ils 
tournent  la  tête  de  côté  et  se  frappent  de  bas  era 
haut  ,  chacun  tâchant  d’éviter  le  coup  de  son  adver¬ 
saire.  Tant  qu’ils  sont  d’égale  force  ,  ils  ne  peuvent 
frapper  que  des  pieds  9  mais  bientôt  le  plus  fort  saisit 
son  adversaire  avec  les  dents  et  le  terrasse  ;  les  autres 
ours  marins  9  spectateurs  du  combat ,  accourent  alors 
au  secours  du  plus  foible  et  terminent  la  querelle. 

On  les  voit  toujours,  dit  M.  Steller,  prêts  à  secou¬ 
rir  le  foible  et  l’opprimé.  Si  deux  ours  marins  en 
attaquent  un  seul  ,  les  autres  ,  comme  indignés  de 
l’inégalité  du  combat  ,  viennent  à  son  secours  :  ceux 
qui  sont  encore  dans  la  mer  ,  lèvent  la  tête  pour 
contempler  ce  spectacle  sanglant  :  alors  il  se  forme 
des  partis  9  la  colere  les  enflamme  ,  ils  s’animent , 
sortent  de  l’eau  et  viennent  tout  furieux  se  jeter  dans 
la  mêlée  et  augmenter  le  carnage. 

Les  ours  marins  ne  craignent  aucun  des  autres  ani¬ 
maux  de  la  mer,  cependant  ils  paroissent  éviter  avec 
soin  le  lion  marin  ;  en  revanche ,  ils  font  une  guerre 
cruelle  à  la  saricovienne.  Les  ours  marins  9  qui  pa¬ 
roissent  très-féroces  dans  les  combats  qu’ils  se  livrent , 
ne  sont  cependant  ni  dangereux  ni  redoutables  ;  ils  ne 
cherchent  pas  même  à  se  défendre  contre  l'homme, 
et  ils  ne  sont  à  craindre  que  lorsqu’on  les  réduit  au 
désespoir  et  qu’on  les  serre  de  si  près  qu’ils  ne 
peuvent  fuir  ;  ils  se  mettent  aussi  de  mauvaise  humeur 
lorsqu’on  les  provoque  dans  le  t  emps  de  leurs  amours  ; 
communément  ils  se  laissent  assommer  plutôt  que  de 
désemparer.  Quelquefois  les  Voyageurs  obligés  de 
poursuivre  leur  chemin  écartent  ces  animaux  ,  en  les 
attaquant  à  coups  de  pierres  ,  sur  lesquelles  ils  se 
jettent  et  qu’ils  saisissent  avec  cette  fureur  qu’on 
remarque  quelquefois  dans  les  chiens  j  leur  rage  ea 
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augmente  et  ils  remplissent  l’air  de  hurlemens  affreux. 
Lorsqu’on  veut  les  attaquer ,  on  s'attache  d’abord  à 
leur  crever  les  yeux  et  à  leur  casser  les  dents  à  coups 
de  pierres  :  mais  quoique  aveugle  et  couvert  de  bles¬ 
sures  9  Y  ours  marin  ne  quitte  jamais  sa  place  ,  parce 
que  s’il  s’en  éloigne  d’un  pas  ,  les  autres  se  jettent 
sur  lui  et  l’obligent  à  coups  de  dents  de  la  reprendre  , 
et  quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quelques-uns 
d’entre  eux  accourent  à  lui  pour  l’empêcher  de  fuir  , 
d’autres  les  soupçonnent  de  vouloir  fuir  eux-mêmes 
et  se  jettent  sur  eux  ;  ce  qui  donne  lieu  à  différent 
combats  particuliers  et  forme  un  spectacle  curieux  , 
mais  horrible. 

On  voit  les  ours  marins  9  notamment  les  vieux, 
rester  un  mois  entier  dans  la  même  place  ?  sans  la 
quitter  un  seul  moment.  On  a  tué  de  ces  animaux 
dans  ces  circonstances ,  on  les  a  ouverts  et  on  n’a 
trouvé  dans  l’estomac  et  les  intestins  que  de  l’écume 
sans  excrémens.  On  a  remarqué  que  la  pannicule  adi¬ 
peuse  5  dont  nous  parlerons  plus  bas  5  diminuoit  tous 
les  jours  ,  ainsi  que  la  circonférence  de  leur  corps, 
et  que  leur  peau  devenoit  si  flasque  qu’elle  pendoit 
de  tous  les  côtés  comme  un  sac  ;  ce  qui  fait  croire 
que  pendant  ce  temps  d’inaction  et  de  repos  ces  demi- 
amphibies  ne  se  nourrissent  que  de  leur  propre  graisse* 
qui  est  repompée  par  les  vaisseaux  absorbans* 

L’accouplement  de  ces  animaux,  se  fait ,  dit-on  , 
sur  le  bord  des  eaux  ;  ils  n’ont  que  la  tête  dehors. 
Pour  cette  fonction  la  femelle  se  couche  sur  le  dos 
et  reçoit  son  mâle  entre  ses  bras  5  elle  le  serre  vigou¬ 
reusement  ;  le  mâle  appuie  mollement  l’extrémité  de 
ses  levres  sur  celles  de  sa  femelle ,  comme  s’il  vou¬ 
loir  lui  donner  un  baiser.  C’est  ordinairement  vers 
la  fin  du  jour  que  commence  le  prélude  de  leurs 
amours.  Une  heure  avant  de  s’accoupler  ,  le  mâle  et 
la  femelle  entrent  tous  deux  dans  la  mer  ;  ils  y  nagent 
doucement  à  côté  l’un  de  l’autre  et  reviennent  ensuite 
sur  la  greve  ;  bientôt  le  mâle ,  appuyé  sur  ses  pieds 
de  devant  ,  se  livre  ardemment  à  son  instinct  ;  ses 
pieds  sont  entièrement  cachés  dans  le  sable  ,  dans 
lequel  son  poids  et  ses  mouvemens  font  enfoncer 
tout  le  corps  de  la  femelle  ?  à  l’exception  de  la  tête 
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et  clés  piecîs  ;  ils  sont  si  fort  emportés  dans  leurs 
amours  9  si  exclusivement  occupés  de  la  jouissance 
de  leurs  femelles  9  qu’on  est  souvent  long-temps  à 
les  examiner  avant  qu’ils  s’en  apperçoivent.  Si  l’on 
s’avisoit  de  les  troubler  et  de  les  provoquer  à  ou¬ 
trance,  le  mâle  se  jetteroit  sur  l’agresseur  et  le  dévo~ 
reroit  9  s’il  ne  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  ou 
tuer  ranimai. 

Nous  avons  dit  que  les  ours  marins  paroissent 
aimer  passionnément  leur  famille  :  si  envient  à  bout 
de  leur  en  enlever  un  individu.  ,  ils  en  témoignent 
leurs  regrets  en  versant  des  larmes  ;  ils  en  versent 
encore  lorsque  quelqu’un  de  leur  famille  qu’ils  ont 
maltraité  se  rapproche  et  vient  demander  grâce  s 
ainsi  9  dans  ces  animaux  ,  il  paroît  que  la  tendresse 
succédé  à  la  sévérité,  et  que  ce  n’est  qu’avec  peine 
qu’ils  punissent  leurs  femelles  o\i  leurs  petits.  Les 
jeunes  mâles  vivent  pendant  quelque  temps  dans  le 
sein  de  la  famille 9  et  la  quittent  lorsqu’ils  sont  adultes 
et  assez  forts  pour  se  mettre  à  la  tête  de  quelques 
femelles  dont  ils  se  font  suivre  ;  et  cette  petite  troupe 
devient  bientôt  une  famille  plus  nombreuse  ;  tant  que 
la  vigueur  de  l’âge  dure  et  qu’ils  sont  en  état  de  jouir 
de  leurs  femelles  9  ils  les  régissent  en  maîtres  et  ne 
les  quittent  pas  :  mais  lorsque  la  vieillesse  a  diminué 
et  éteint  leurs  désirs  9  ils  les  abandonnent  et  se  retirent 
pour  vivre  solitaires. 

L’ennui  ou  le  regret  semble  les  rendre  plus  féroces; 
car  ces  vieux  mâles  retirés  ne  témoignent  aucune 
crainte  ,  et  ne  fuient  pas  ,  comme  font  quelquefois 
les  autres  ,  à  l’aspect  de  l’homme  ;  ils  grondent  en 
montrant  les  dents  5  et  se  jettent  même  avec  audace 
sur  celui  qui  ose  les  attaquer ,  sans  jamais  reculer  ni 
fuir  9  en  sorte  qu’ils  se  laissent  tuer  plutôt  que  de 
prendre  le  parti  de  la  retraite. 

Ces  animaux  ont  plusieurs  cris  difFérens  9  tous 
relatifs  aux  circonstances  ou  aux  passions  qui  les 
agitent  :  lorsqu’ils  sont  tranquilles  sur  la  terre  9  on 
distingue  aisément  les  femelles  et  les  jeunes  d’avec 
les  vieux  mâles  ,  par  le  son  de  leur  voix  ,  dont  le 
mélange  ressemble  de  loin  aux  bêlemens  d’un  trou¬ 
peau  composé  de  moutons  et  de  veaux  ;  quand  ils 
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souffrent  ou  qu’ils  sont  ennuyés  ,  ils  beuglent  ou 
mugissent  ,  et  lorsqu’ils  ont  été  battus  ou  vaincus  , 
ils  gémissent  de  douleur;  dans  les  combats  ils  rugissent 
et  frémissent  comme  le  lion  ,  et  après  la  victoire  ils 
font  un  petit  cri  aigu  qu’ils  réitèrent  plusieurs  fois  de 
suite. 

Quand  les  ours  marins  sortent  de  l’eau  5  ils  secouent 
tout  le  corps ,  se  frottent  la  poitrine  ,  se  grattent 
et  arrangent  ce  qu’ils  peuvent  de  leurs  poils  à  l’aide  , 
de  leurs  pieds  de  derrière  ,  qui  sont  palmés.  Lors¬ 
qu’ils  sont  couchés  à  quelque  abri  au  soleil ,  ils  éle¬ 
vant  les  pieds  de  derrière  en  haut  9  et  les  remuent 
sans  cesse  ,  comme  les  chiens  remuent  la  queue  :  ils 
se  couchent  tantôt  sur  le  dos ,  tantôt  sur  le  ventre  ÿ 
tantôt  tout  le  corps  plié  en  cercle.  Quelque  profond 
que  soit  leur  sommeil ,  avec  quelque  précaution  qu’un 
homme  puisse  marcher  vers  eux,  même  à  une  cer¬ 
taine  distance  ,  ils  s’en  apperçoivent  et  s’éveillent*' 
Est-ce  leur  odorat  ou  leur  ouïe  qui  les  avertit?  c’est 
ce  qu’on  n’a  pas  encore  découvert. 

Ces  animaux  ne  marchent  pas  aussi  lentement  que 
îa  conformation  de  leurs  pieds  semblerait  l’indiquer  ; 
on  assure  qu’il  faut  même  être  bon  coureur  pour  les 
atteindre  ;  ils  nagent  avec  tant  de  célérité  qu’ils  peu¬ 
vent  parcourir  près  de  deux  milles  d’Allemagne  par 
heure.  Lorsqu’ils  séjournent  ou  qu’ils  s’amusent  près 
du  rivage  ,  ils  font  dans  l’eau  différentes  évolutions  ^ 
tantôt  ils  nagent  sur  le  dos  et  tantôt  sur  le  ventre; 
ils  paraissent  même  assez  souvent  se  tenir  dans  une 
situation  presque  verticale  ;  ils  se  roulent,  ils  plon¬ 
gent  ,  ils  s’élancent  quelquefois  hors  de  l’eau  à  la 
hauteur  de  quelques  pieds  ;  dans  la  pîeifie  mer ,  ils  se 
tiennent  presque  toujours  sur  le  dos,  sans  néanmoins 
élever  leurs  pieds  de  . devant ,  mais  seulement  ceux  de 
derrière,  qu’ils  portent  de  temps  en  temps ,  au- dessus 
de  l’eau.  Ces  animaux  peuvent  demeurer  assez- long¬ 
temps  dans  l’eau ,  parce  qu’ils  ont  le  trou  ovale  un 
peu  ouvert.  Ils  prennent  au  fond  delà  merles  crabes  9 
divers  autres  crustaçées  et  des  coquillages  dont  ils  se 
nourrissent  lorsque  le  poisson  leur  manque.. 

Nous  avons  déjà  exposé  que  Y  ours  marin  n’a  avec 
[ours  urustn  de  ressemblance  que  dans  le  squelette 
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de  îa  tête  et  dans  îa  forme  de  la  partie  antérieurë 
du  corps  ,  qui  est  épaisse  et  charnue.  La  tête ,  dans 
son  état  naturel  ,  est  revêtue  cPune  pannicuîe  graisseuse 
d’un  pouce  d'épaisseur ,  ce  qui  la  fait  paroître  beau,- 
coup  plus  ronde  que  celle  de  Y  ours  de  terre;  niais 
lorsqu’on  l'a  dépouillée  de  sa  graisse ,  cette  tête  ,  par 
sa  charpente  osseuse,  est  très  -  ressemblante  à  celle 
d  Y ours  de  terre .  Du  reste  la  forme  de  ces  deux  ani¬ 
maux  est  très-différente  :  le  corps  de  Y  ours  marin  est 
fort  mince  dans  sa  partie  postérieure  ,  et  devient  pres¬ 
que  de  figure  conique  depuis  les  reins  jusqu’auprès  de 
la  queue ,  qui  n’a  que  deux  pouces  de  longueur  :  ses 
oreilles  ont  un  pouce  et  demi ,  sont  pointues  9  coni¬ 
ques,  droites,  lisses  et  sans  poil  à  F  extérieur;  elles 
ne  sont  ouvertes  que  par  une  fente  longitudinale, 
que  l’animal  peut  resserrer  et  fermer  lorsqu'il  se  plonge 
en  entier  dans  l’eau  :  les  yeux  sont  proéminens  et 
gros  à  peu  près  comme  ceux  du  bœuf  ,  l’iris  en  est 
noir;  ils  sont  garnis  de  cils  et  de  paupières,  et  dé¬ 
fendus  comme  ceux  des  phoques  ,  par  une  membrane 
qui  prend  naissance  au  grand  angle  de  l’œil  ,  et  qui 
peut  le  recouvrir  à  la  volonté  de  l’animal. 

L 'durs  marin  a  la  gueule  garnie  de  moustaches  dont 
les  soies  sont  longues  de  cinq  à  six  pouces  ;  la  levre 
supérieure  déborde  l’inférieure  d’un  pouce  et  demi, 
et  la  distance  entre  les  deux  levres  ,  lorsque  la  gueule 
est  ouverte ,  est  d’environ  quatre  pouces  :  les  dents 
sont  très-pointues  et  disposées  dans  chaque  mâchoire 
de  maniéré  que  la  pointe  de  chacune  correspond  exac¬ 
tement  à  rintervaîîe  qui  sépare  l’extrémité  des  autres* 
Il  y  en  a  trente-six  en  tout ,  vingt  à  la  mâchoire  supé¬ 
rieure  et  seize  à  1  inférieure  ;  savoir  ,  dans  la  mâchoire 
Supérieure  ,  quatre  dents  incisives  ,  divisées  en  deux 
pointes  à  leur  extrémité  ;  deux  canines  ,  une  de  chaque 
côté  ,  lesquelles  sont  courbées  en  dedans  ;  deux  autres 
dents  canines  ou  défenses  très-aiguës  ,  une  de  chaque 
côté  ;  c’est  avec  celles-ci  que  ces  animaux  se  déchi¬ 
rent  et  se  blessent  cruellement  ;  six  autres  dents  de 
chaque  côté ,  qui  sont  aiguës  comme  toutes  les  autres , 
et  qui  occupent  la  place  des  molaires  Dans  la  mâ¬ 
choire  inférieure ,  il  y  a  ,  comme  dans  la  supérieure  , 
quatre  dents  incisives  sur  le  devant  de  la  mâchoire  j 
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deux  canines  seulement ,  une  de  chaque  côté  ;  elles 
sont  tranchantes  sur  la  face  intérieure  ,  et  longues 
de  plus  d’un  pouce  :  Y  ours  marin  s’en  sert  dans  les 
combats  comme  les  sangliers  se  servent  de  leurs  dé¬ 
fenses;  cinq  dents  de  chaque  côté,  qui  sont  pointues 
et  qui  tiennent  la  place  des  dents  molaires. 

Les  ours  marins  et  les  lions  marins  ont  un  caractère 
qui  les  distingue  de  tous  les  autres  animaux ,  c’est  la 
forme  particulière  de  leurs  pieds  :  ils  sont  armés  d’une 
membrane  ou  nageoire  ,  qui  dans  les  pieds  de  devant 
réunit  les  doigts  en  une  seule  masse,  tandis  que  dans 
ceux  de  derrière  ,  les  doigts  quoique  unis  par  une 
nageoire,  restent  distincts  à  peu  près  comme  dans  les 
oiseaux  palmipèdes  :  les  pieds  de  devant  servent  à 
l’animal  à  marcher  sur  la  terre ,  ceux  de  derrière  ne 
lui  sont  utiles  que. pour  nager  et  se  gratter;  il  traîne 
après  lui  ces  dernier  comme  des  membres  nuisibles 
sur  la  terre  ;  car  ces  parties  de  l’arriere  du  corps  ra¬ 
massent  et  accumulent  sous  son  ventre  du  sable  et  de 
la  vase  en  si  grande  quantité ,  qu’il  est  obligé  de  mar¬ 
cher  circuiairement  ;  par  cette  même  raison  il  ne  peut 
grimper  sur  les  rochers.  Les  pieds  antérieurs  qui  sont 
longs  d’environ  deux  pieds  sur  sept  à  huit  pouces 
de  large  ,  paroissent  en  entier  hors  de  la  peau,  et 
sont  couverts  de  poil,  à  l’exception  du  carpe,  du 
métacarpe  et  des  doigts  dont  la  peau  est  noire  ,  nue  , 
lisse  à  la  partie  supérieure  et  ridée  à  la  partie  infé¬ 
rieure  :  il  y  a  cinq  doigts  armés  d’ongles  à  chaque 
pied  ,  le  pouce  est  le  plus  long  de  tous ,  et  les  quatre 
autres  vont  toujours  en  diminuant  de  longueur;  il  y 
a  trois  phalanges  au  pouce  et  au  second  doigt,  quatre 
au  troisième  et  au  quatrième ,  et  deux  seulement  au 
cinquième.  Les  pieds  postérieurs  ont  au  moins  vingt 
pouces  de  longueur  :  le  tarse  et  le  métatarse  sont 
seulement  couverts  de  poils  :  il  y  a  aussi  cinq  doigts 
armés  chacun  d’un  ongle  oblong,  aigu,  convexe  eu 
dessus  et  concave  en  dessous;  les  ongles  du  pouce 
et  du  doigt  extérieur  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  autres  doigts  :  ces  doigts  sont  courts  comme 
ceux  des  pieds  de  devant  ;  le  cinquième  est  beaucoup 
plus  court  que  les  quatre  autres  ,  et  le  pouce  d’uu 
tiers  plus  large  ;  il  n’a  que  deux  phalanges  ,  mais  les 
quatre  autres  doigts  en  ont  chacun  trois. 


6 14  O  U  R 

La  femelle  n’a  que  deux  mamelles  situées  près  de  la 
vulve.  Le  mâle  a  la  verge  longue  de  dix  à  onze  pouces  ; 
elle  contient  dans  sa  partie  antérieure  un  os  d’environ 
cinq  pouces  cfe  longueur  et  semblable  à  celui  qui  se 
trouve  dans  la  verge  de  la  saricovienne. 

Les  ours  marins  ont  le  poil  hérissé ,  épais  et  long  ; 
il  est  de  couleur  noire  sur  le  corps ,  et  jaunâtre  ou 
roussâtre  sur  les  pieds  et  les  flancs  :  il  y  a  sous  ce 
long  poil  une  espece  de  feutre  ;  c’est  un  second  poil 
plus  court  et  fort  doux-,  qui  est  aussi  de  couleur 
roussâtre  ;  mais  dans  la  vieillesse.,  les  plus  longs  poils 
deviennent  gris  ou  blancs  à  la  pointe  ,  ce  qui  les  fait 
paroître  d’une  couleur  grise  un  peu  sombre.  Nous 
avons  dit  plus  haut  que  les  femelles  different  telle¬ 
ment  des  mâles  par  la  couleur  et  par  la  grandeur  9 
qu’on  seroit  tenté  de  les  prendre  pour  des  animaux 
d’une  autre  espece;  leurs  plus  longs  poils  varient,  ils 
sont  tantôt  cendrés  et  tantôt  bigarrés  de  roussâtre.  Les 
petits  sont  du  plus  beau  noir  en  naissant  ;  on  fait  de 
leurs  peaux  des  fourrures  qui  sont  très-estimées  ;  mais 
dès  le  quatrième  jour  après  leur  naissance,  il  y  a 
du  roussâtre  sur  les  pieds  antérieurs  et  sur  les  côtés 
du  ventre  :  c’est  par  cette  raison  que  l’on  tue  souvent 
les  femelles  qui  sont  pleines ,  pour  avoir  la  peau  du 
fœtus  qu’elles  portent  ;  parce  que  la  fourrure  des 
fœtus  est  encore  plus  soyeuse  et  plus  noire  que  celle 
des  nouveaux  nés. 

Pendant  les  neuf  mois  que  ces  grands  animaux  sé¬ 
journent  sur  les  côtes  de  Kamtschatka ,  c’est-à-dire: 
depuis  le  mois  d’Août  jusqu’au  mois  de  Juin  ,  ils  ont 
sous  la  peau  une  panrficule  graisseuse  de  près  de  quatre 
pouces  sur  le  corps  ;  la  graisse  des  mâles  est  huileuse 
et  d’un  goût  très-désagréable,  mais  celle  des  femelles  qui 
est  moins  abondante  ,  est  aussi  d’un  goût  plus  suppor¬ 
table  ;  on  peut  manger  de  leur  chair  ,  et  celles  des 
petits  est  même  assez  bonne  ;  tandis  que  celle  des 
vieux  est  noire  et  de  très  -  mauvais  goût,  quoique 
dépouillée  de  sa  graisse. 

Les  plus  grands  ours  marins  des  mers  de  Kamts¬ 
chatka  pesant  environ  huit  cents  livres ,  et  leur  lon¬ 
gueur  n’excede  pas  huit  à  neuf  pieds;  il  en  est  de- 
même  de  ceux  qui  se  trouvent  à  la  Terre  des.  États; 


O  U  R  6  31 

et  dans  plusieurs  Isles  de  l’hémisphere  Austral ,  où 
les  Y oyageurs  ont  reconnu  ces  mêmes  animaux ,  et  ea 
ont  observé  d’autres  beaucoup  plus  petits.  Ces  petits 
ours  marins  ressemblent  entièrement  aux  grands  ?  tant 
par  les  couleurs  du  poil  et  la  forme  du  corps  ,  que 
par  les  mœurs  et  les  habitudes  naturelles.  Il  paroît 
seulement  qu’étant  beaucoup  plus  petits  ,  ils  sont  à 
proportion  plus  timides  que  les  grands» 

Les  Kamtschadales  attaquent  et  blessent  dans  l’eau 
les  ours  marins  avec  une  espece  de  javelot  troué  9 
dont  le  fer  abandonnant  le  bois,  reste  dans  le  corps 
de  l’animal  ;  et  comme  il  y  entre  de  biais  ,  il  n’en  peut 
sortir  :  le  fer  est  arrêté  à  une  corde  plus  forte,  dont 
les  pêcheurs  tiennent  l’autre  extrémité.  L’animal  blessé 
fuit  avec  la  vitesse  d’une  fléché ,  entraîne  avec  lui  la 
barque,  jusqu’à  ce  que  fatigué  par  sa  course  et  épuisé 
par  la  perte  de  son  sang  ,  il  s’arrête  :  dans  ce  moment 
les  pêcheurs  tirent  à  eux  la  corde,  percent  Y  ours  marin 
de  leurs  lances ,  et  s’il  fait  quelques  mouvetnéns  pour 
renverser  la  barque ,  on  lui  coupe  les  pieds  de  de¬ 
vant  avec  une  hache.  Ils  s’attachent  particuliérement 
aux  femelles  qui  viennent  de  mettre  bas  au  prin¬ 
temps  ,  et  aux  individus  les  plus  jeunes  parmi  les 
mâles. 

On  voit  un  petit  ours  marin  dans  le  Cabinet  de 
Ri.  Gigot  d' Orcy ,  à  Paris  :  c’est  le  même  individu 
que  par  erreur  nous  avions  décrit  dans  la  précédente 
édition  ,  sous  le  nom  de  p  ko  cas  noir . 

Ours  de  mer.  Nom  donné  à  un  crustacée  sans 
piquans  ,  que  l’on  pêche  en  Y/alachie ,  en  Bulgarie  et 
en  Servie  :  c’est  le  même  qu’on  appelle  à  Naples  et  à 
Messine  ,  messacara .  . 

Ours  noir  des  Groënlandois  (le grand).  Voye^  à 
V article  MAMANT. 

OUF.SE.  Nom  de  deux  constellations  voisines  du 
pôle  Septentrional',  Füne portant  le  nom  de  grande 
Ourse ,  l’autre , celui  de  petite  Ourse  ;  cette  derniere  est 
celle  ou  se  trouve  Y  étoile  Polaire ,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  n’est  qu’à  deux  degrés  du  Pôle.  Suivant  Pto- 
lomée ,  la  grande  Ourse  est  composée  de  trente- cinq 
étoiles. 
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OURSIN  de  Mer  ,  Bouton  ou  Châtaigne  de 
Mer  ,  ou  Hérisson  de  Mer  ,  Echinus  marinus .  C’est 
un  genre  de  coquillage  multivalvt ,  de  forme  voûtée  , 
plus  ou  moins  convexe  ,  ronde  ,  ovale,  à  pans  plus 
ou  moins  réguliers  ,  quelquefois  aplatie  et  toute 
unie  ,  d'autres  fois  mamelonnée  et  élevée.  L 'oursin 
est  composé  d’une  quantité  prodigieuse  de  pièces  de 
rapport  à  sutures  ,  fragiles  et  couvertes  de  pointes 
fort  nombreuses ,  assez  semblables  en  cela  et  pour 
la  forme  à  l’enveloppe  des  châtaignes  :  ces  pointes 
tombent  souvent,  mais  long-temps  après  la  mort  de 
l’animal,  et  laissent  alors  à  découvert  les  apophyses 
et  les  petits  trous  sans  nombre  dont  la  coquille  est 
couverte  ;  l’appareil  avec  lequel  est  formé  cet  animal 
est  merveilleux. 

Ce  ver  testacée  ou  coquillage  est  fort  connu  sur 
le  bord  des  mers  ,  et  particuliérement  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée  :  il  y  en  a  de  noirs  ,  de  verts , 
de  rouges ,  de  purpurins  ou  violets  ;  mais  ces  cou¬ 
leurs  s’altèrent  après  la  mort  de  l’animai  :  les  uns 
habitent  les  bords  des  mers  ;  d’autres  vivent  en  haute 
mer  :  leurs  piquans  sont  plus  ou  moins  gros  et  plus 
ou  moins  longs;  les  uns  sont  obtus,  d’autres  très- 
pointus  et  plus  ou  moins  durs  ;  aussi  voit-on  des 
oursins  qui  ne  sont  revêtus  que  de  petites  pointes  sem¬ 
blables  au  poil  des  animaux,  tandis  que  d’autres  ont 
des  pointes  fort  grandes  en  ferme  de  baguettes.  Ces 
piquans  sont  ou  ronds  ,  ou  triangulaires  ,  en  général 
de  différentes  configurations  ,  selon  l'espece  d 'oursin  ; 
mais  tous  sont  assez  durs  et  se  cassent  net.  Suivant 
quelques  Auteurs  ,  ce  sont  les  seules  forces  motrices 
de  l’animal ,  ils  lui  servent  de  pieds;  et  quand  il  veut 
se  transporter  d’un  lieu  à  un  autre,  il  s’appuie  sur 
ces  pointes  mobiles  dans  leurs  charnières,  et  tourne 
quelquefois  sur  lui-même  et  plus  souvent  sur  le  plan 
de  position  de  sa  bouche  :  son  mouvement  progressif 
dans  une  eau  profonde  est  quelquefois  si  prompt  , 
qu’alors  il  devient  très- difficile  de  l’attraper.  M.  de 
Rèaumur  est  le  premier  qui  nous  ait  donné  une  idée 
exacte  du  squelette  de  l’animal ,  et  qui  ait  tâché  de 
développer  la  mécanique  singulière  de  son  mouve¬ 
ment  progressif,  Voye^  les  Mémoires  de  ï 'Académie  des 
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'Sciences  ,  année  \yi2.  Consultez  aussi  POuvrage  de 
Janus  Plane  us. 

Ce  qui  sert  de  tête  aux  oursins  est  en  général 
placé  au  centre  inférieur  ,  c’est  la  partie  concave 
(  rarement  plane  )  ,  qui  est  toujours  vers  la  terre; 
mais  sa  partie  par  où  ils  vident  leurs  excrémens,  et 
pondent  leurs  œufs ,  est  en  dessus  ,  quelquefois  aussi 
en  dessous  près  de  la  bouche  même.  Cet  animal  a 
cinq  dents  aiguës  et  visibles  ,  creuses  en  dedans  9 
formant  des  osselets  pointus  ,  dont  l’assemblage  imite 
la  figure  d’une  lanterne  (  aussi  l’appelle- t-on  la  lanterne, 
d’Aristote.  )  ,  et  entre  lesquels  est  un  petit  morceau  de 
chair  qui  lui  sert  de  langue ,  et  auquel  est  attaché  le 
gosier  ,  ensuite '"le  ventre  divisé  en  cinq  parties;  de 
sorte  que  l’on  diroit  que  V oursin  a  plusieurs  ventres 
séparés  les  uns  des  autres  et  pleins  d’excrémens  ;  mais 
iis  dépendent  d’un  seul  ventricule  ,  et  tous  se  termi¬ 
nent  à  un  boyau  cuber  :  ainsi  les  oursins  n’ont  com¬ 
munément  que  deux  ouvertures  proprement  dites , 
dont  l’une  est  la  bouche  ,  et  l’autre  l’anus. 

Les  oursins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre 
comme  au  reste  du  corps;  leurs  œufs  sont  attachés 
aux  cinq  pans  ou  parois  ou  lobes  intérieurs  de  la 
coquille  en  grand  nombre.  Les  oursins  sont  tous  bons 
à  manger  ;  leur  couleur  est  rouge  étant  cuits  ;  ils 
ont  le  goût  des  écrevisses  ,  sur  -  tput  ceux  de  la 
Méditerranée. 

On  prétend  avoir  observé  que  ces  animaux  pré¬ 
sagent  la  tempête  ,  et  qu’ils  coulent  à  fond  pendant 
Forage  ,  en  s’attachant  aux  plantes  de  fond  de  la 
mer  ou  à  d’autres  corps,  avec  des  filets  gonflés  par 
le  bout,  d’une  espece  de  glu  ou  de  substance  assez 
semblable  aux  cornes  des  limaçons  :  on  a  compté 
plus  de  treize  cents  de  ces  filets  ;  .ce  sont  autant  de 
cordages  dont  l’animal  se  sert ,  soit  pour  tâter  le 
terrain ,  soir  pour  grimper  ,  soit  pour  se  fixer  ou 
pour  se  tenir  à  l’ancre  dans  le  fort  de  la  tempête  :  ces 
filets  ou  cornes  que  l’animal  fait  mouvoir  et  agir  en 
divers  sens,  selon  les  circonstances  ,  sortent  par  les 
petits  trous  dont  nous  avons  parlé  :  il  peut  marcher 
la  bouche  en  haut  ,  en  bas  et  dans  une  infinité  d’au¬ 
tres  positions»  Dans  la  séance  publique  que  YAc$« 
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démie  de  Rouen  tint  le  3  Août  1774  ,  M.  Dufay  5  de 
Dieppe,  lut  un  Mémoire- sur  les  oursins ,  Cet  Obser¬ 
vateur  décrit  cet  animal  avec  un  appareil  plus  nom¬ 
breux.  Il  résulte  qu’un  oursin  de  quatre  pouces  et 
demi  de  diamètre ,  sur  trois  pouces  de  hauteur  ,  est 
formé  de  neuf  cents  cinquante  pièces  ,  parsemées  de 
quatre  mille  cinq  cents  mamelons  ,  dont  chacun  sert 
de  genou  à  une  épine  mobile ,  et  qu’il  est  perforé  de 
trois  mille  huit  cents  quarante  petits  trous ,  par  les¬ 
quels  passent  autant  de  cornes  flexibles  qui  aident 
aux  sensations  de  ranimai;  Il  est  à  présumer  que  les 
petits  oursins  de  la  même  espece  ont  leur  coquille 
composée  d’autant  de  pièces  ,  d’autant  de  mamelons  , 
d’autant  d’épines  ,  d’autant  de  trous  et  d’autant  de 
cornes  ou  filets  flexibles  ;  mais  les  oursins  d’especes 
différentes  ne  paroissent  pas  être  munis  d’un  appareil 
de  pièces  aussi  nombreux  :  au  reste  ,  on  ne  peut 
qu’admirer  la  symétrie  des  pointes  et  des  mamelons 
de  V ourdit.  M.  d 'Argenville  dit  avoir  compté  sur  la 
superficie  d’un  oursin  de  la  mer  Rouge  ,  cinq  divisions 
à  deux  rangs  de  mamelons  ,  et  de  grandes  pointes  au 
nombre  de  soixante-dix ,  sans  compter  cinq  autres 
rangs  de  petites  ,  et  toutes  les  bandes  qui  séparent  les 
rangs  des  mamelons  ,  lesquelles  sont  percées  d’une 
infinité  de  petits  trous  par  ou  sortent  les  cornes  de 
l’animal  ( tentaculà .  ) 

M.  l’Abbé  Spallan\ani  prétend  que  le  mouvement 
des  oursins  produit  par  les  cornes  est  continu  et  dure 
long-temps  ;  que  celui  opéré  par  les  épines  ou  pi- 
quans ,  quel  qu’il  soit,  est  toujours  par  sauts  ou  à 
diverses  reprises  et  ne  dure  que  quelques  momens  : 
il  ajoute  que  Y oursin  paroît  cheminer  en  avant  sans 
le  secours  de  ses  épines  ,  et  par  la  seule  action  com¬ 
binée  des  cornes  ,  car  il  peut  exécuter  des  niouve- 
mens  différens  et  même  contraires  ,  quoique  dépouillé 
de  ses  épines.  Journal  de  Physique  et  d'Hist.  :  N atnr» 
Avril  iy86 . 

Dès  que  Y  oursin  est  à  flot ,  il  fait  sortir  ses  cornes 
ou  filets  entre  les  bases  ou  mamelons  de  ses  pointes: 
on  apperçoit  aussi  Y  oursin  sur  la  .grève  par  un  beau 
temps  ;  et  comme  il  est  souvent  couvert  de  cîix  à 
douze  pieds  d’eau,  on  se  sert  pour  le  prendre  d’un 
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long  roseau  èfttr’ ouvert  dans  un  des  bouts  par  un 
petit  morceau  de  bois  pour  en  écarter  les  parties  ; 
on  l’enfonce  dans  i’eau  ,  on  le  darde  sur  Y  oursin  ,  et 
à  la  place  du  morceau  de  bois  qui  se  dégage  aisément 
de  lui-même  5  Y  oursin  s’y  loge  ;  alors  on  le  retire  de 
l’eau  :  quelquefois  ,  quand  le  flux  et  le  reflux  est 
grand  9  on  le  suit  sur  la  greve  très-avant  dans  la 
mer  ;  alors  011  peut  le  prendre  à  la  main  ;  ces  animaux 
vivent  encore  quelque  temps  ,  quoique  hors  de  Feau. 
On  les  vend  dans  les  rues  de  Marseille,  comme  Yon 
vend  à  Paris  les  huîtres.  Pour  les  ouvrir  on  a  une  main 
gantée  à  cause  des  pointes  5  et  des  ciseaux  à  l’autre; 
on  les  cerne  tout  autour  9  puis  avec  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  pain  taillés  en  carrés  longs  9  comme  quand 
l’on  veut  manger  un  œuf  à  la  coque  5  on  ratisse  avec 
ce  pain  la  substance  interne  5  rougeâtre  9  pleine  d’œufs, 
et  on  le  mange  ainsi  assaisonné.  On  en  est  dégoûté 
dans  les  premiers  jours  ;  car  rien  ne  ressemble  mieux 
à  du  pus  que  cet  amas  d’œufs  3  qui  procure  sou¬ 
vent  un  petit  cours  de  ventre  ;  mais  on  s’accoutume 
bientôt  à  ce  mets 9  qui  étant  cuit  a  le  goût  des  écre¬ 
visses,  On  nomme  l’intérieur  de  Y  oursin,  Echinus  ova - 
rlus  ,  et  l’extérieur  Echinus  dlgitatus .  Un  fait  qui 
prouve  la  durée  de  sensibilité  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  Y  oursin ,  c’est  que  l’on  voit  tous  les  jours  les 
pointes  de  la  coquille  de  ce  tëstacée  s’agiter  encore 
sur  l’assiette ,  tandis  que  l’animal  est  déjà  avalé  :  au 
reste  cette  sensibilité 9  cette  expansion  de  vie  se  font 
observer  dans  les  insectes  et  sur-tout  dans  le  polype 
qui  se  reproduit  en  raison  même  des  mutilations  qu’il 
éprouve. 

Les  oursins  de  la  mer  Rouge  sont  plus  épais  que 
ceux  de  la  Méditerranée  ;  ceux-ci  sont  d’un  meilleur 
goût  que  ceux  de  l’Océan  et  de  !a  Manche. 

M.  Klein  a  donné  au  public  deux  distributions  sy¬ 
noptiques  de  ces  coquilles;  Tune  tirée  de  Y  anus  > 
l’autre  de  la  bouche  :  on  peut  y  joindre  celle  tirée  de 
la  figure  extérieure  de  la  coquille . 

Voici  les  especes  principales  des  oursins  et  les  en¬ 
droits  ou  on  les  trouve. 

i.°  Les  oursins  de,  forme  hémisphérique  ou  sphéroïdale9 
nommés  turbans  {cidares)  9  à  sommet  élevé  9  à  bouche 
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arrondie  et  située  au  milieu  de  la  base ,  qui  est  un 
peu  cohvexe  ,  à  grands  et  petits  colures  9  chargés 
d’apophyses  nombreuses  en  forme  de  grains  de  millet  : 
ses  pointes  sont  fines  comme  des  aiguilles  ,  bien 
rondes  ou  striées  ;  tel  est  le  turban  milliaire .  il  y  en  a  de 
différentes  couleurs  9  rougeâtres  ,  verdâtres ,  violets  > 
d’un  gris-  cendré  ,  quelquefois  l’extrémité  des  pointes 
est  blanche  ;  iis  se  trouvent  dans  nos  mers.  Les  turbans 
à  panneaux  ont  les  col  tires  marbrés  ou  nués  de  cou¬ 
leur  rose ,  de  verdâtre  et  de  brun.  Ceux  à  bouche  dé¬ 
cagone  sont  un, peu  anguleux  ;  tantôt  ce  sont  les  grands 
colures  qui  sont  élevés,  tantôt  ce  sont  les  petits  ;  tel 
est  le  turban  turc .  Ceux  dont  les  apophyses  sont  un 
peu  grandes  ,  s’appellent  turbans  à  grains  de  petite  vérole* 
Celui  que  l’on  nomme  X artichaut  ou  le  chardon ,  a  de 
grands  piquans  aplatis  en  forme  de  spatule  ou  de 
pignons  de  pommes  de  pin  ,  se  recouvrant  mutuelle¬ 
ment  et  ne  laissant  voir  que  leurs  extrémités  en  petits 
pentagones  ;  la  base  de  ces  oursins  est  aussi  hérissée  de 
petites  pointes.  L 'oursin  digité  est  hérissé  de  gros  pi- 
quans  en  forme  de  pieux  de  palissade  ou  de  doigts  * 
cendrés,  rayés  vers  le  bout  et  par  zones  de  fauve 
clair,  longs,  arrondis,  finissant  en  tiers-point  :  on 
voit  à  la  base  d’autres  pointes  plus  petites  en  forme 
de  spatule  ;  on  en  voit  dont  les  piquans  sont  en  lames 
d’épées  ,  triangulaires  et  verdâtres.  Le  turban  à  mame¬ 
lons  a  les  apophyses  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  bandes  onduleuses  dont  les  bords  sont  ordinaire¬ 
ment  en  filigrane ,  ainsi  qu’on  le  voit  bien  dans  le 
turban  maure  dont  les  piquans  sont  pyramidaux,  striés 
dans  leur  longueur  et  forés  par  le  bout  ;  ces  derniers 
oursins  ne  se  trouvent  guere  que  dans  les  parages  des 
Indes. 

2.°  Les  oursins  de  forme  ovoïde ,  èchancrée  d'un  côtè.9 
à  base  un  peu  aplatie  et  à  partie  supérieure  un  peu 
sillonnée  ,  nommés  pas  de  poulain  ,  barillets  ,  cœurs 
marins  (  spatagi  ).  Ils  sont  ornés  en  dessus  d’une  espece 
d’étoile  imitant  une  fleur  à  cinq  pétales  rabattus  , 
quatre  desquels  sont  bordés  d’une  double  ou  qua¬ 
druple  rangée  de  petits  trous  ,  semés  dans  le  reste 
d’apophyses  inégales  et  peu  saillantes  :  la  bouche  est 
près  de  la  circonférence. 


3,°  Les. 
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3®  Les  oursins  de  forme  ovoïde  sans  échancrure  p  et 
fort  convexe  depuis  la  bouche  jusqu’à  la  pointe 
tronquée  :  on  les  nomme  œufs  marins  {bris si).  On 
y  distingue  quatre  larges  sillons  partant  d’une  cavité 
garnie  de  quatre  trous ,  ornés  chacun  de  quatre  ran¬ 
gées  de  petits  trous ,  et  entourés  d’un  autre  sillon 
très-léger  :  les  apophyses  sont  comme  autant  de  pe¬ 
tites  semences  de  perles  ,  et  les  pointes  sont  capil¬ 
laires  :  la  couleur  de  ces  oursins  est  ordinairement 
d’un  gris  ou  blanc  sale  :  le  contour  de  quelques-uns 
semble  représenter  cinq  bastions  avec  leurs  flancs  et 
leurs  courtines  qui  correspondent  à  une  étoile  à  cinq 
rayons  qui  se  voit  sur  le  dos  :  ces  oursins  sont  com¬ 
muns  dans  les  mers  des  Indes* 

4.0  Les  oursins  à  pans  irréguliers ,  de  forme  large 
et  peu  bombée  ,  et  ornés  dans  leur  partie  convexe 
d’une  espece  de  fleur  à  cinq  pétales  ,  nommés  pavois 
ou  boucliers  {scuta).  Leur  base  est  concave;  la  robe 
est  semée  de  petits  cercles  creux  dans  lesquels  sont 
les  apophyses  ;  les  cinq  dents_ molaires  sont  doubles? 
ces  oursins  sont  plus  communs  aux  parages  de  l'Amé¬ 
rique  qu’ailleurs. 

5.0  Les  oursins  de  forme  aplatie,  ornés  dans  leurs 
deux  faces  de  cinq  feuilles  ,  quelquefois  percés  dé 
plusieurs  trous  oblongs  ;  on  les  nomme  gâteaux  ou 
.beignets  {  placentœ  ).  L’espece  nommée  le  pain  d* épice 
est  percée  de  part  en  part  de  plusieurs  larges  fentes  ; 
la  bouche  est  au  centre,  et  Fanus  près  de  la  troi¬ 
sième  partie  de  Taxe  ;  ses  pointes  sont  capillaires  ^ 
de  couleur  grise  :  ces  coquillages  se  trouvent  dans  les 
deux  Indes. 

6.°  Les  oursins  appelés  rotules  {  rotulœ  )  ,  ont  îâ 
même  forme  que  les  précédens  ;  mais  plus  de  la 
moitié  de  la  circonférence  est  rayonnée  ou  dentée 
en  forme  de  roue,  tandis  que  l’autre  moitié  est  en¬ 
tière  et  arrondie.  L’espece  appelée  oursin  solaire  a  douze 
rayons  dans  la  moitié  de  sa  circonférence. 

Lorsqu’on  veut  conserver  des  oursins  pour  les  Ca¬ 
binets  des  Curieux  ,  il  faut ,  aussi-tôt  qu’ils  sont  sortis 
de  la  mer  ,  les  faire  tremper  dans  Feau  douce  pendant 
quelques  heures  ,  ensuite  les  laisser  sécher  sans  les 
Tome  JX. .  S  s 
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vider ,  afin  d’en  conserver  les  mâchoires  et  de  ne  rien 
défigurer.  La  plus  grande  partie  de  sa  substance  inté¬ 
rieure  qui  n’est  que  gélatineuse  ,  s’évapore ,  et  l’autre 
se  desseche  :  il  importe  d’en  hâter  la  dessication  9 
avant  que  la  putréfaction  attaque  les  membranes  qui 
soutiennent  les  pointes  dont  ranimai  est  hérissé ,  ce 
qui  cause  leur  chute  :  pour  éviter  cet  accident  , 
M.  Mauduyt  conseille  de  faire  promptement  sécher 
ces  animaux  au  grand  soleil  ou  dans  un  four  dont  la 
chaleur  soit  très-douce;  il  faut  ensuite  les  tenir  dans 
des  lieux  bien  secs. 

Oursins  de  mer  fossiles  ,  Echtnïus .  Ce  sont  les 
mêmes  coquilles  multivalves  dont  nous  venons  de 
parler ,  devenues  fossiles  par  la  récession  des  mers 
qui  couvroient  autrefois  les  lieux  où  l’on  en  trouve 
présentement,  il  y  a  de  ces  fossiles  qui  sont  mutilés 
ou  qui  ont  changé  de  nature  ;  l’on  en  trouve  qui 
sont  d’une  nature  spatheuse ,  d’autres  sont  changés 
en  silex  ,  et  ont  conservé  leur  forme  et  leurs  carac¬ 
tères  primitifs.  On  distingue  encore  sur  ces  coquilles 
les  sutures ,  les  petites  éminences  ,  les  milliers  de 
petits  trous  ,  les  especes  de  gravures  autour  des  ma¬ 
melons,  dont  il  est  parlé  dans  l 'article  des  Oursins 
vivans.  On  peut  consulter  l’Ouvrage  latin  sur  les 
oursins ,  de  M.  Klein ,  traduit  en  françois  par  M.  Des~ 
bois  ,  et  imprimé  à  Paris  ,  en  1754  ,  in-8.Q 

On  peut  aussi  rapporter  aux  oursins  fossiles  les  par¬ 
ties  qui  en  sont  séparées ,  et  que  l’on  trouve  égale¬ 
ment  dans  la  terre,  telles  que  leurs  dents ,  leurs 
osselets ,  leurs  pointes  et  leurs  mamelons , 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques  sont  aussi  des  dards 
fossiles  d'oursins.  Voyez  Pierre  Judaïque. 

Les  pointes  d'oursins  fossiles  et  ordinaires  ,  sont 
des  baguettes  pierreuses,  communément  spatheuses^ 
cylindriques  ,  lisses  ou  striées  ,  de  différentes  gran¬ 
deurs  ,  et  différemment  configurées  par  le  sommet* 
Voye{  Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  d'écusson  d9 oursin  pétrifié  ,  à  ces 
pièces  carrées  ou  de  figure  irrégulière  ,  dont  l’as¬ 
semblage  et  la  réunion  composent  la  coquille  de 
Y  oursin  ;  on  en  peut  souvent  compter  jusqu’à  six 
cents.  Les  écussons  orbiculaires  qui  ont  leur  apo? 
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physe  9  sont  les  mamelons  de  Y  oursin  mamillairel 
iVoyez  Mamelons. 

On  trouve  beaucoup  ü oursins  ou  de  parties  qui  en 
dépendent ,  devenues  fossiles  ou  pétrifiées  ,  dans  plu¬ 
sieurs  provinces  de  France  et  :  d’Angleterre  ,  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens  ,  en  Suisse  ,  et  en  quantité 
d'autres  contrées. 

OURSINE.  Est  le  nom  que  l’on  donne  à  un  phahn & 
(  papillon  nocturne  )  qui  provient  d’une  chenille  toute 
yelue ,  laquelle  se  trouve  sur  la  laitue. 

OUTARDE ,  pl,  enl.  24$  ,  Avis  tarda .  Genre  d’oiseai£ 
de  passage ,  et  dont  on  distingue  plusieurs  especes^ 
M.  de  Buffon  qui  a  fait  de  savantes  recherches  sur  les 
noms  que  les  Anciens  ,  les  différens  Auteurs  et  les 
divers  peuples  ont  donnés  à  cet  oiseau  ,  dit  que  Votes 
des  Grecs,  et  non  Votas,  est  notre  outarde;  que  c’est 
Y  avis  larda  de  Pline  :  qu’elle  n’est  ni  le  tetrix  d’ Aristote  * 
ni  le  tetrax  du  poëte  Nemesianus  ,  ni  le  tetrao  alter  de 
Pline ,  et  enfin  que  c’est  le  starda  et  non  le  stama- 
des  Italiens  :  c’est  Votarde  de  l’Hist.  de  l’Académie  ; 
Yostarde  ,  houtarde  ,  bistarde  de  Belon  ;  en  Allemand  9 
îrapp  ;  en  Polonois  ,  drap  ;  en  Angiois  ,  bustard  * 
tarda . 

L’ outarde  vulgaire  ou  la  grande  outarde ,  est  le  plus 
grand  oiseau  de  terre  qui  soit  propre  à  l’Europe  :  elle 
a  trois  doigts  devant ,  dénués  de  membranes  ,  point 
de  doigts  de  derrière  ni  d’ergot  :  ses  doigts  fort  courts  ; 
les  ongles ,  larges ,  de  figure  ovale  ,  et  convexes  par 
dessous  comme  par  dessus  :  la  partie  inférieure  des 
cuisses  est  dénuée  de  plumes  ;  le  bec  en  cône  courbé 
ou  semblable  à  celui  des  oiseaux  galiinacées. 

L  "outarde  a  trois  pieds  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue  ;  son  envergure  est  de  six  pieds  huit  pouces  : 
cet  oiseau  est  en  général  très  -  charnu  ;  il  a  le  cou 
très-gros,  le  devant  de  la  poitrine  arrondi,  ample 
et  chargé  de  muscles  très'-  forts  ;  il  est  assez  haut 
monté  sur  jambes;  les  cuisses  sont  fort  pleines  et 
très-musclées.  MM.  de  l’Académie  ont  donné  l’anato¬ 
mie  de  cet  oiseau  {Hist.  de  Y  Acad*  Tom.  111 ,  part .  II 9 
pag%  iqi  et  suiv,  )  L’ outarde  a  la  tête  ,  la  gorge  et 


<544  O  U  T 

le  cou  d’un  cendré-claîr  ;  à  la  base  de  la  mandibule 
inférieure  naissent  de  chaque  côté  ,  dans  le  mâle  y 
de  longues  plumes  effilées  ,  à  barbes  longues  et  désu¬ 
nies,  d’un  cendré  -  clair  ;  le  tour  des  yeux  est  d’un 
blanc  roussâtre  :  le  plumage  supérieur  est  varié  de 
brun-noirâtre  et  de  fauve  ,  par  taches  et  par  bandes 
transversales  sur  un  fond  roussâtre  ;  le  plumage  infé» 
rieur  est  d’un  blanc  très-faiblement  lavé  d’un©  teinte 
fauve  :  le  duvet  de  toutes  les  plumes  est  d’un  rouge 
qui  tire  sur  la  couleur  de  rose- vive  ;  chaque  aile  est 
composée  de  vingt-six  pennes;  les  barbes  extérieures 
de  la  troisième  jusques  et  compris  la  sixième,  sont 
plus  courtes  que  les  autres  ;  les  sept  suivantes  sont 
blanches  dans  la  moitié  de  leur  longueur,  noires  dans 
la  derniere  qui  est  l'extrémité  ;  la  dix- septième  et  la 
dix-huitieme  sont  blanches  et  tachetées  dé  noirâtre 
et  de  roussâtre  vers  le  bout  ;  les  autres  pennes  sont 
blanches  et  variées  de  brun  et  de  noir  :  la  queue  est 
composée  de  vingt  plumes  qui ,  avec  la  couleur  du 
dessus  du  corps  ,  sont  terminées  de  gris- blanc  :  l’iris 
est  orangé  ;  le  bec  ,  gris-brun  :  les  ongles  sont  gris  ; 
les  jambes  et  les  pieds,  cendrés  et  couverts  d’écailles 
fort  petites.  La  femelle  est  de  moitié  plus  petite  que 
le  mâle;  sa  gorge  et  les  côtés  de  sa  tête  sont  bruns; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  sont  variés  des  mêmes 
couleurs  que  le  dos: 

U  outarde  est  granivore ,  mais  elle  vit  aussi  d’herbes 
et  de  feuilles  de  différentes  plantes  ;  quelques  -  uns 
disent  qu’elle  paroît  avoir  un  goût  de  préférence  pour 
la  graine  de  ciguë* 

En  hiver  les  outardes  vivent  en  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses  dans  les  plaines  ;  ces  sociétés  se 
désunissent  en  Avril ,  c’est  la  saison  de  leurs  amours  : 
elles  sont  très-sauvages,  ou  si  Ton  veut  très-timides; 
on  pourroit  aussi  bien  dire  très-prudentes  :  lorsqu’elles 
sont  à  terre  ,  en  bandes,  il  y  en  a  toujours  quel¬ 
ques-unes  un  peu  éloignées  de  la  troupe  qui  font 
sentinelle,  ayant  toujours  la  tête  levée  pour  avertir 
par  un  cri  les  autres  dès  que  quelqu’un  paroît ,  et 
comme  elles  ont  beaucoup  de  peine  à  s’élever  dans 
l’air ,  à  cause  de  leurs  ailes  courtes  ,  elles  s’y  pren¬ 
nent  de  bonne  heure ,  c’est-à-dire  après  avoir  courut 
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xm  certain  espace..  Lorsque  Y  outarde  est  chassée  ,  elle 
court  fort  vite,  en  battant  des  ailes,  et  va  quel¬ 
quefois  plusieurs  milles  de  suite  sans  s’arrêter  ;  mais 
comme  elle  ne  prend  son  vol  que  difficilement  et 
lorsqu’elle  est  aidée  ,  ou  si  Ton  veut  portée  par  un 
vent  favorable,  et  que  d’ailleurs,  elle  ne  se  perche 
ni  ne  peut  se  percher  sur  les  arbres  ,  soit  à  cause 
de  sa  pesanteur ,  soit  faute  de  doigt  postérieur  dont 
elle  puisse  saisir  la  branche  et  s’y  soutenir  :  avec  tant 
de  désavantages  elle  a  tout  à  craindre  ;  aussi  les  lé¬ 
vriers ,  les  chiens  oourans  la  peuvent  forcer ,  et  même 
l’attrapent  souvent  lorsqu’elle  est  peu  élevée  de  terre  : 
on  la  chasse  aussi  avec  l’oiseau  de  proie ,  et  on  lui 
tend  des  filets  ;  on  la  prend  encore  à  l’hameçon  ,  en 
y  attachant  un  morceau  de  pomme  ou  de  viande  ; 
mais  l’homme  s’en  empare  plus  facilement  au  fusil , 
sur-tout  quand  pour  approcher  de  cet  oiseau  sans 
l’intimider  ,  il  s’est  déguisé  et  couvert  d’une  toile 
peinte  qui  représente  soit  un  cheval ,  soit  une  vache 
qui  vont  en  paissant  ,  à  pas  lents  ,  obliques  et 
tortueux. 

On  prétend  que  ce  genre  d'oiseaux  1  d’Europe  est 
celui  qui  a,  le  plus  d.e  rapport  avec  V autruche ,  que 
les  femelles  ont  au-dessus  de  l’ovaire  des  testicules 
comme  les  mâles.  On  a  trouvé  souvent  dans  leur 
estomac  de  petits  cailloux  qu’elles  avalent  ,  comme 
l’autruche  ,  pour  faciliter  le  broiement  des  grains 
qu’elles  mangent. 

Quand  ces  oiseaux  s’accouplent ,  ils  vont  ordinai¬ 
rement  à -l’écart  et  par  couple  ,  pour  jouir  solitaire¬ 
ment  de  leurs  plaisirs.  Quelquefois  des  rivaux  se 
disputent  une  femelle  ,  alors  ils  se  battent  à  toute 
outrance  ,  et  on  trouve  de  temps  en  temps  de  ces 
victimes  de  l’amour  sur  le  champ  de  bataille.  Le  mâle 
exprime  ses  désirs  à  sa  femelle ,  en  faisant  la  roue 
ou  l’éventail  avec  sa  queue  ,  comme  le  coq-dinde  ; 
pendant  qu’il  se  pavane  ainsi ,  la  peau  de  dessous  son 
cou  s’enfle  ,  se  colore  ,  de  même  que  lorsqu’il  entre 
en  fureur.  Ils  font  leur  ponte  dans  les  terres  ense¬ 
mencées  ;  ils  ne  construisent  pas  de  nids  ,  ils  se 
contentent  de  creuser  un  trou  en  terre.  La  femelle  y, 

Ss  3 
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dépose  deux  œufs  ;  ils  sont  de  la  même  grosseur  quë 
ceux  de  l’oie  ,  d’un  brun-olivâtre  pâle  ,  tachetés  de 
points  bruns  plus  foncés.  La  ponte  se  fait  sur  la  fin 
'de  Mai  ou  de  Juin.  L’incubation  est  de  trente  jours  : 
la  couveuse  abandonne  ses  œufs ,  si  lorsqu’elle  s’est 
absentée  pour  chercher  de  la  nourriture  quelqu’un 
s’est  approché  de  l’endroit  oii  ils  sont  placés  ,  ou  si 
on  les  a  touchés.  Les  petits  courent-,  comme  les  pou¬ 
lets  ,  aussi-tôt  qu’ils  sont  éclos.  Le  cri  des  outardes  est 
à  peu  près  semblable  à  celui  du  corbeau. 

Suivant  plusieurs  Auteurs  ,  on  trouve  les  outardes 
*en  Syrie  ,  dans  la  Lybie  ,  dans  la  partie  Méridionale 
de  l’Europe  ;  mais  il  paroît  plus  constant  ,  dit 
M.  Mauduyt  ,  qu’elles  habitent  au  contraire  les 
parties  Septentrionales  de  l’Europe,  et  que  du  moins 
«lies  y  sont  plus  nombreuses  ,  et  qu’elles  ne  passent 
dans  les  pays  Méridionaux  ou  dans  nos  provinces 
tempérées  que  dans  certaines  circonstances  ,  c’est- 
à-dire  le  froid  et  la  disette.  Les  contrées  oii  elles 
sont  les  plus  communes  sont  les  Pays-Bas  ,  l’Alle¬ 
magne  ,  la  Pologne  ,  l’Angleterre  ;  il  paroît  qu’elles 
passent  régulièrement  au  printemps  et  en  automne, 
dans  la  Lorraine  ,  dans  le  Poitou  et  dans  la  Cham¬ 
pagne ,  ou  dans  la  saison  convenable  elles  ne  sont 
pas  rares,  sur-tout  aux  environs  de  Châlons  :  il 
paroît  aussi  qu’il  en  reste  toujours  quelques  couples 
dans  ces  dernieres- contrées  ,  et  il  est, plus  facile  de 
les  prendre  en  temps  de  neige...  La  chair  des  ou¬ 
tardes  9  sur  -  tout  des  jeunes  ,  passe  pour  être  un 
très -bon  gibier  :  ces  oiseaux  pris  jeunes  ;se  font 
un  peu  à  la  domesticité. 

Petite  Outarde  ou  Canepetiére  ,  pl.  enl.  25 ,  le 
mâle  ;  10  ,  la  femelle  ;  en  Latin  ,  Otis  rnlnqr  ,  im¬ 
proprement  Anas  campestris  vulgb  dicta.  C’est  la  cane 
pétrace  de  Salernê  ;  en  Berry  ,  cane  petrotte.  Cette 
petite  espece  Routarde  a  ,  dit  M.  de  Buffbn  ,  tous  les 
attributs  extérieurs  de  la  grande  ,  et  même  presque 
toutes  les  qualités  intérieures  ,  le  même  naturel  ,  les 
mêmes  mœurs  ,  les  mêmes  habitudes  ;  il  semble  que  la 
petite  soit  éclose  d’un  œuf  de  la  grande  ,  dont  le  germe 
suroît  eu  moins  de  force  de  développement.  Elle  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  d’un  faisan  :  sa  longueur  est 
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de  dhc-sept  pouces  du  bout  du  bec  à  celui  de  la 
queue  ;  son  envergure  est  de  deux  pieds  huit  pouces 
et  demi.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  un 
double  collier  blanc  et  un  double  collier  noir  ,  et 
par  quelques  autres  variétés  dans  les  couleurs  ;  la 
femelle  qui ,  à  certains  égards  ,  a  le  plumage  plus 
brillant  que  le  mâle  ,  pond  au  mois  de  Juin  trois  , 
quatre  et  jusqu’à  cinq  œufs  fort  beaux  ,  d’un  vert 
luisant  ;  la  mere  conduit  ses  petits  de  même  qu’une 
poule  :  ils  ne  commencent  à  pouvoir  voler  que  vers 
le  milieu  d’Août ,  et  quand  ils  entendent  du  bruit  ils 
se  tapissent  contre  terre  et  se  laisseroient  plutôt 
écraser  que  de  remuer  de  la  place  :  leur  cri  d’amour 
est  brout  ou  prout  ,  ils  le  répètent  sur-tout  la  nuit  et 
on  l’entend  de  fort  loin.  Un  mâle  suffit  à  plusieurs 
femelles  ,  et  le  lieu  où  elles  se  rendent  auprès  de  lui  * 
à  son  cri  d’appel ,  est  battu  comme  Faire  d’une 
grange. 

La  petite  outarde  est  moins  répandue  que  la  grande 
et  paroît  confinée  dans  une  zone  beaucoup  plus 
étroite  ;  elle  paroît  particuliérement  habiter  le  climat 
de  la  France  et  est  commune  dans  le  Maine  ,  dans 
îa  Normandie  ;  elle  se  trouve  aussi  dans  la  Beausse  , 
le  Berry  et  le  Poitou.  Cependant  cet  oiseau  est  de 
passage  il  arrive  ,  dans  les  pays  cités  ci-dessus ,  au 
mois  d’ Avril  et  se  retire  à  la  fin  de  Septembre  ;  mais 
on  ignore  le  lieu  de  sa  retraite  :  M.  Mauduyt  soupçonne 
que  c’est  en  Afrique  ;  chez  nous  cet  oiseau  se  plaît 
dans  les  terres  couvertes  d’avoine.  La  petite  outarde 
est  naturellement  rusée  et  soupçonneuse,  au  point 
que  sa  défiance  a  passé  en  proverbe  ,  et  que  l’on  dit 
des  personnes  qui  montrent  ce  caractère  ,  qu'ils  font 
de  la  canepetiére .  Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent 
quelque  danger  ,  ils  partent  et  font  un  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  très-rapide  et  fort  près  de  terre  ; 
puis  lorsqu’ils  sont  posés  ,  ils  courent  si  vite  qu’à 
peine  un  homme  les  pourroit  atteindre.  La  chair  de 
la  petite  outarde  est  noire  et  d’un  goût  exquis. 

Outarde  d’Arabie  ,  de  MM.  Erïsson  et  Edwards,. 
Elle  se  distingue  par  une  belle  huppe.  Voye^  Lohong^ 

S  s  4. 
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Outarde  d’Afrique ,  Otts  Æthtopîca,  Elle  se  trouvé 
en  Ethiopie  ,  et  M.  Mauduyt  dit  qu’il  est  probable 
que  c’est  le  même  oiseau  dont  Le  Maire  parle  sous 
le  nom  d’ Autruche  volante  du  Sénégal  ,  et  que  c’est 
encore  le  même  que  M.  Adanson  a  vu  dans  cette 
partie  de  l’Afrique  :  car  il  dit  que  cette  outarde 
d’Afrique  ressemble  à  la  nôtre  à  bien  des  égards  ,  même 
pour  la  taille  ,  mais  qu’elle  a  le  cou  plus  long  et  une 
espece  de  huppe  derrière  la  tête.  Le  mâle  a  îe  bec 
et  les  pieds  jaunes  ,  le  sommet  de  la  tête  cendré ,  le 
bord  extérieur  des  ailes  blanc.  La  femelle  est  par-tout 
de  couleur  cendrée  ,  à  l’exception  du  ventre  et  des 
cuisses  qui  sont  noirs. 

Outarde  huppée  d’Afrique  (petite).  Voyez  Hou-j 
BARA  et  V article  Khaad. 

Outarde  moyenne  des  Indes ,  à' Edwards.  Noyez 
Churge. 

OUTIÀS.  Voyez  Utias. 

OUTIN.  Voyez  Spet. 

OUTREMER.  Nom  d’un  oiseau  d’Âbyssînîe  ,  que 
M.  de  Buffon  rapporte  au  serin  :  son  plumage  est  d’un 
beau  bleu  foncé  ;  il  a  le  bec  blanc  ,  les  pieds  rouges  : 
la  femelle  est  grise  et  a  le  plumage  de  l’alouette  ;  c’est 
aussi  celui  des  jeunes  mâles  ,  qui  ne  prennent  leur 
belle  couleur  bleue  que  la  seconde  année  ;  les  mâles 
ont  un  chant  très-agréable. 

Outremer,  (pierre  d’).  Voyez Lapis  Lazuli. 

OXICEDRE  ou  Petit  Cedre.  Voyez  au  mot  CedreJ 

OXIPETRE  ?  Oxypetra .  On  donne  ce  nom  à  une 
terre  farineuse  et  à  une  pierre  cristalline  ,  blanche  '9 
jaunâtre  ,  d’un  goût  aigrelet ,  qui  se  trouve  dans  le 
territoire  de  Rome  :  on  nous  a  assuré  qu’on  s’en  sert 
dans  le  pays  en  boisson  pour  modérer  la  chaleur  de 
la  iievre.  Les  oxipetres  que  nous  avons  reçues  de  cette 
contrée  étoient  alumineuses  ou  vitrioliques.  Voyez 
Alun  et  Vitriol. 

OXYRINQUE  ?  Salmo  oxyrinckus  5  Linn.  ;  Coregonus 
maxillâ  superiore  longîore  ,  conicd  5  Arted.  ?  Gronov.  ; 
à  Anvers  ,  Hautin  ;  en  Flandres  ,  Qutïn*  Poisson  du 
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genre  du  Salmone  ;  il  se  trouve  dans  l’Océan  Atlan¬ 
tique;  on  en  mange  assez  communément  en  Hollande* 
Sa  longueur  est  de  douze  à  quinze  pouces  :  sa  mâ¬ 
choire  supérieure  ,  qui  est  aiguë  5  dépasse  celle  d’en 
bas  ;  toutes,  deux  sont  dépourvues  de  dents  ;  la  langue 
offre  seulement  de  légères  aspérités  ;  le  crâne  est 
assez  transparent  ;  les  iris  des  yeux  sont  blancs  et 
marqués  sur  le  bas  d’une  tache  d’un  rouge  de  sang  : 
3e  corps  ressemble  à  celui  de  la  truite  ,  il  est  seule¬ 
ment  un  peu  plus  comprimé  :  les  écailles  sont  assez 
grandes ,  d’une  couleur  blanchâtre  ,  qui  prend  une 
teinte  obscure  sur  le  dos  ;  la  queue  est  fourchue  :  la 
première  nageoire  dorsale  a  treize  rayons  ;  la  seconde 
est  comme  charnue  ;  chacune  des  pectorales  a  dix-sept 
rayons  ;  chacune  des  abdominales  en  a  douze;  celle 
de  l’anus  ,  quatorze. 

OYE  ou  Oie  ,  Anser .  Nom  d’un  genre  d’oiseau 
très-vorace ,  aquatique  et  dont  on  distingue  beaucoup 
d’especes  qui  y  sont  subordonnées  ;  leur  caractère  est 
d’avoir  trois  doigts  antérieurs  ,  joints  ensemble  par 
des  membranes  entières  ,  et  un  postérieur  qui  est 
séparé  ;  les  jambes  soqt  avancées  vers  le  milieu  du 
corps ,  hors  de  l’abdomen  et  plus  courtes  que  le  corps  : 
le  bec  est  convexe  en  dessus ,  aplati  en  dessous ,  aussi 
épais  que  large ,  onguiculé  par  le  bout  qui  est  obtus  ; 
les  côtés  du  bec  sont  dentelés  comme  une  lime  :  la 
partie  inférieure  des  cuisses  est  dégarnie  de  plumes  ; 
et  le  doigt  intérieur  ?  armé  d’une  petite  membrane 
dans  toute  sa  longueur  de  son  côté  intérieur.  Nous 
donnerons  ici  l’histoire  de  Voie  domestique  3  et  nous 
ne  rapporterons  que  les  singularités  des  autres  especes 
qui  sont  sauvages. 

OiE  domestique  ou  PRIVEE  ,  Anser  vulgaris ,  pî. 
enl.  985.  C’est  un  oiseau  de  basse-cour  connu  de 
tout  le  monde;  c’est  une  conquête  que  nous  avons 
faite  sur  l’espece  sauvage  ,  en  offrant  à  cet  oiseau  un 
asile  et  un  traitement  qui  Font  fixé  auprès  de.  nous. 
Voie  est  bien  plus  petite  que  le  cygne  ,  mais  en 
général  bien  plus  grande  et  plus  grosse  que  le  canard  ; 
elle  pese  jusqu’à  dix  livres  étant  engraissée  :  sa  lon¬ 
gueur,  depuis  le  bout  du  Bec  jusqu’à  celui  des  pieds , 
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est  de  trois  pieds  •  l’envergure  a  plus  de  quatre  pieds 
et  demi  :  le  bec  est  long  de  deux  pouces  et  demi  ,  la 
queue  ,  longue  de  six  pouces  et  demi  ,  et  composée 
de  dix-huit  grandes  plumes  ou  pennes  ;  les  ailes  ont 
chacune  vingt-sept  grandes  plumes.  L 9 ou  a  propor- 
tionnément  le  cou  plus  court  que  le  cygne  ,  et  plus 
long  que  le  canard  :  le  plumage  est  le  plus  ordinaire¬ 
ment  tout  blanc ,  notamment  dans  le  mâle  ,  quelquefois 
tout  gris  ,  et  souvent  varié  de  ces  deux  couleurs 
par  larges  plaques.  Il  y  a  ,  dans  cette  race  ,  une 
Variété  qui  consiste  en  ce  que  les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  sont  alongpes  et  forment  une  huppe  ; 
cette  variété  est  Voie  huppée  de  M.  Brisson .  Le  bec  et 
les  pieds  sont  jaunes  dans  les  jeunes  oies  ,  qu’on  nomme 
oisillons  et  oisons  ou  oyons  quand  elles  sont  un  peu 
plus  grandes  :  ceux  des  vieilles  sont  rouges.  On 
nomme  le  mâle  oyard  ou  jars. 

U ou  est  un  oiseau  qui  vit ,  comme  le  canard ,  sur 
la  terre  et  dans  l’eau.  L’on  en  voit  le  long  de  la  Loire 
s’assembler  en  certains  temps  de  l’année  ,  et  faire  leur 
passage  en  d’autres  pays  ,  d’où  elles  reviennent  ensuite 
chacune  dans  leur  domicile.  Cet  oiseau  se  nourrit 
principalement  d’herbes  et  de  grains.  Nous  avons 
consigné  à  V article  Oiseau  ,  des  faits  curieux  et  inté- 
ressans  sur  le  suc  gastrique  ,  etc.  de  l’animal  dont 
nous  parlons  ici.  Voie  est  un  oiseau  pesant  qui  s’exerce 
peu  à  voler  et  qui  marche  lentement  ;  cependant  on 
mene  quelquefois  une  troupe  d'oies  à  plus  de  quinze 
lieues ,  comme  l’on  conduit  des  dindons.  Selon d it  aussi 
que  Voie  privée  tire  son  origine  de  Voie  sauvage ,  et  qu’il 
y  en  a  une  espece  grande,  de  belle  couleur  et  qui 
rapporte  beaucoup  ;  et  l’autre  qui  tire  sur  Voie  sauvage 
est  plus  petite  et  dè  moindre  revenu,  Les  bons 
Économes  qui  savent  tirer  avantage  des  oies  ,  préfèrent 
celles  qui  sont  blanches  et  de  grande  race  à  celles 
dont  le  plumage  change  de  couleur.  Mais  quoique  ces 
oiseaux  s’élèvent  par-tout ,  l’on  n’en  peut  tirer  bon 
parti  que  dans  le  voisinage  d’une  riviere ,  d’un  ruisseau  , 
d’un  étang  ou  d’un  très-grand  vivier  toujours  plein 
d’eau  pour  les  faire  barboter.  Un  mâle  suffit  pour 
douze  et  pour  vingt  femelles  :  la  ponte  de  chacune 
est  de  dix  à  douze  œufs,  elles  ne  pondent  que  de 
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deux  jours  Tun.  Le  mâle  ne  partage  en  rien  les  soins 
de  la  couvée.  L’incubation  est  de  trente  jours  ;  Voie 
femelle  couve  avec  beaucoup  d’attachement  et  d’assi¬ 
duité.  Jean  Liébault  nous  apprend  dans  sa  Maison 
Rustique ,  que  si  l’on  ne  retire  pas  les  œufs  des  oies 
à  mesure  qu’elles  pondent  ,  elles  les  couvent  dès  que 
leur  ponte  est  complété  ;  mais  que  quand  on  les  leur 
ôte  ,  elles  font  une  seconde  et  même  une  troisième 
ponte  ;  en  un  mot  ,  elles  ne  cessent  point  de  pondre 
et  même  jusqu’à  en  périr.  Leur  ponte  commence  en 
Mars  et  finit  en  Juin ,  elles  n’oublient  point  l’endroit 
oii  on  les  a  menées  pondre  pour  la  première  fois. 
Dans  le  Hainaut ,  l’Artois  et  dans  quelques  autres 
provinces  de  France  on  tire  un  grand  profit  de  Voie  ; 
aussi  voit- on,  après  la  moisson,  de  nombreux 
troupeaux  d'oies  pâturer  dans  les  champs  avec  les 
dindons  :  en  automne  on  les  engraisse  dans  l’espace 
d’un  mois  ,  on  les  alimente  à  part  ,  on  les  tient 
enfermées  pendant  tout  ce  temps  ;  on  leur  creve  les 
yeux  où  on  leur  coucl  les  paupières  ,  on  les  force 
d’avaler  des  boulettes  très -nourrissantes  et  on  leur 
donne  fort  peu  d’eau.  Les  Juifs  excellent  dans  la 
maniéré  d’engraisser  ces  oiseaux.  On  en  fait  vers  la 
Saint-Martin  un  débit  considérable.  Autrefois  l’on 
eg  débitoit  à  Paris  dans  la  seule  rue  aux  oies  ,  d’oii 
l’on  a  fait  par  corruption  la  rue  aux  ours  :  les  Rôtisseurs 
qui  les  vendoient  se  nommoiérit  Oyers. 

Les  jeunes  oies' sont  attaquées  aux  mois  de  Juin 
et  de  Juillet  d’un  plus  grand  nombre  de  maladies  , 
et  de  maladies  beaucoup  plus  dangereuses  que  dans 
les  autres  saisons  de  l’année  ;  c’est  à  cette  époque 
qu’elles  périssent  en  quantité.  La  négligence  avec . 
laquelle  on  éieve  ordinairement  ces  sortes  d’oiseaux 
doit  être  regardée  comme  la  cause  principale  de  ces 
pertes.  On  trouve  dans  la.  Nature  considérée  sous  dijférens 
aspects  ,  des  moyens  pour  prévenir  la  mortalité  des 
oisons  ,  tirés  de  la  Galette  d3  Agriculture.  Dans  ces 
deux  mois  de  l’année  (  Juin  et  Juillet)  ,  il  faudroit 
donner  à  ces  jeunes  oiseaux  plus  de  soin  que  dans 
tout  autre  temps,  parce  qu’alors  la  Nature  garnit 
leurs  ailes  en  leur  faisant  pousser  leurs  plus  grosses 
plumes,  ce  qui  doit  les  affaiblir  beaucoup:  d’ailleurs 
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la  nourriture  maigre  et  souvent  seche  qusils  troiw 
vent  dans  les  prairies  pendant  les  grandes  chaleurs  9 
n’est  pas  suffisante  pour  les  nourrir  et  ajouter  à  leurs 
forces  ;  il  faudroit  donc  leur  donner  une  bonne 
pâture  (  de  la  pâte  de  son  ou  de  recoupes  détrempées , 
dans  laquelle  on  mêle  des  laitues  ou  de  la  chicorée 
hachée'  et  ensuite  de  l’avoine  écrasée)  avant  qu’ils 
se  répandent  dans  les  prairies  et  à  leur  retour  :  l’ex¬ 
périence  a  démontré  le  succès  de  cette  pratique  pen¬ 
dant  que  ces  oiseaux  prennent  leurs  plumes  :  il  faut  9 
lors  de  cette  réfection  9  en  écarter  les  autres  oies ,  qui 
ne  leur  laisseroient  que  fort  peu  de  pâture.  D  autres 
especes  de  maladies  font  une  cruelle  guerre  à  ces 
jeunes  oiseaux  ;  en  voici  les  divers  symptômes.  Si 
dans  les  mois  de  Juin  et  de  Juillet  il  vient  à  pleu¬ 
voir  beaucoup  9  l’herbe  qui  poussera  trop  rapidement 
acquiert  une  qualité  qui  donne  le  dévoiement  aux 
oies  qui  s’en  nourrissent  ;  ces  pluies  abondantes  ra¬ 
fraîchissent  et  même  refroidissent  par  trop  ces  oiseaux» 
Peut-être  aussi  le  mal  peut -il  provenir  d’une  eau 
rougeâtre  9  remplie  d’insectes  du  genre  des  monocles 
et  des  binocles  qu’on  leur  laisse  boire  en  cette  saison  : 
Voyez  r article  Binocle.  D’habiles  Économes  ont  em¬ 
ployé  divers  moyens  suivis  de  bons  effets,  et  dont 
voici  la  méthode  :  il  faut  faire  boire  aux  oisons 
attaqués  de  ïa  dyssenterie  une  infusion  légère  de  baies 
et  de  petites  branches  vertes  de  sapin  pilles  et  broyées 
ensemble  dans  de  l’eau  bien  propre  :  le  lierre  mêlé 
avec  un  peu  d’orge  égrugée  est  aussi  un  bon  remede 
en  pareil  cas  ;  l’usage  de  ce  breuvage  est  pour  ie 
matin  avant  d’envoyer  ces  oiseaux  aux  champs  9  et 
le  soir  lorsqu’ils  sont  de  retour.  La  paille  hachée 
très-menu  et  le  son  forment  dans  l’estomac  des 
oisons  une  bouillie  visqueuse  9  qui  tempere  l’âcreté  de 
l’eau  sale  9  des  insectes  et  de  l’herbe  tendre  et  froide 
qu’ils  ont  avalés.  Cette  nourriture  ,  en  fortifiant 
l’estomac  9  adoucit  aussi  les  intestins  et  arrête  la. 
dyssenterie.  Le  charbon  pilé  et  mêlé  avec  le  marc  des 
brasseries  et  un  peu  d’orge  égrugée  9  est  encore  un 
remede  plus  sûr  que  les  précédens  9  sur-tout  si  on 
saupoudre  cette  nourriture  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine  d’un  peu  de  cendre  de  tabac  ;  alors  c’est 
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Encore  un  excellent  spécifique  contre  les  autres  ma¬ 
ladies  des  oisons  ,  que  les  insectes  et  sur -tout  les 
sangsues  qu’ils  avaient  leur  occasionnent.  Un  autre 
fléau  pour  les  oisons ,  ce  sont  les  petits  insectes  ,  poux , 
moucherons  3  cousins  5  etc.  qui  s’introduisent  dans 
leurs  oreilles  et  leurs  naseaux  ,  qui  les  tourmentent  , 
les  fatiguent  ?  épuisent  leurs  forces  ,  et  les  font  périr 
par  l’excès  de  la  douleur»  Les  oisons  qui  en  sont 
attaqués  marchent  les  ailes  pendantes  ,  secouent  la 
tête  ou  alongent  le  cou  ,  et  ne  veulent  presque  point 
manger.  Pour  faire  déloger  ces  hôtes  importuns  et 
cruels  ,  il  faut  présenter  aux  oisons ,  au  retour  des 
champs  9  de  l’orge  au  fond  d’un  vase  rempli  d’une  eau 
Lien  claire  ;  ces  oiseaux  avides  de  l’orge  ,  voulant  la 
manger,  sont  obligés  nécessairement  de  mettre  la  tête 
et  le  cou  dans  l’eau  ;  les  insectes  fuient  ou  se  retirent 
au  haut  du  cou ,  c’est-à-dire  près  du  corps  ;ies  parties 
affectées  et  malades  se  nettoient ,  et  bientôt  les  oisons 
recouvrent  la  santé  :  en  répétant  pendant  quelques 
jours  cette  opération  ,  les  insectes  n’y  tiennent  pas 
et  abandonnent  leur  proie  pour  toujours.  Une  friction 
d’huile  de  sapin  battue  dans  de  l’eau  ,  ou  d’onguent 
mercuriel  peu  chargé  de  vif-argent  ,  écarte  et  détruit 
aussi  ces  ennemis  opiniâtres. 

C’est  à  tort  qu’on  a  taxé  Voie  d’être  stupide  ,  c’est 
une  garde  ou  une  sentinelle  très-vigilante  ;  son  sommeil 
est  léger  ,  elle  se  réveille  au  moindre  bruit  ;  elle  est 
même  aussi  propre  que  quelques  chiens  à  garder  la 
nuit  une  maison  de  campagne ,  car  dès  qu’elle  entend 
quelque  chose  qui  lui  donne  l’alarme  dont  elle  est 
très-susceptible  ,  elle  ne  cesse  de  jeter  des  cris  très- 
aigus  ,  très-perçans  :  il  semble  que  les  cris  soient 
l’expression  de  toutes  ses  sensations.  On  en  cite  un 
exemple  fameux  dans  l’Histoire  Romaine  ;  on  î’àvoit 
mise  au  rang  des  oiseaux  sacrés  ,  pour  avoir  averti  les 
soldats  de  l’approche  des  Gaulois  prêts  à  s’emparer 
du  Capitole.  La  vocifération  ou  l’habitude  fréquente 
que  les  oies  ont  de  crier  ,  leur  avoit  fait  comparer 
par  les  Anciens  les  grands  parleurs  ;  leur  usage  de 
donner  l’alarme  à  tout  ce  qu’elles  apperçoivent ,  les 
avoit  rendues  l’emblème  des  délateurs  :  on  leur  com¬ 
pare  auj  ourd’hui  f  à  cause  de  leur  marche  lente  et  eu 
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apparence  gênée ,  les  personnes  en  qui  nous  appert 
cevons  des  défauts  analogues  ;  mais  d’un  autre  côté 
les  oies  passent  pour  être  susceptibles  d’attachement  et 
de  reconnaissance  pour  les  bons  traitemens.  Dans  le 
î^ord  de  l’Europe  ,  les  oies  domestiques  quittent  au 
printemps  le  domicile  de  ceux  auxquels  elles  appar¬ 
tiennent  ,  pour  aller  passer  l’été  et  nicher  sur  des 
marais  éloignés  ,  d’oii  elles  reviennent  en  automne  , 
amenant  avec  elles  leurs  petits  dans  les  maisons 
qu’elles  avoient  quittées,  qu’elles  savent  très -bien 
reconnaître  ,  et  où  on  les  nourrit  pendant  l’hiver. 
Lémery  dit  que  cet  oiseau  est  disciplinaire;  cet  Auteur 
en  a  vu  marcher  dans  un  tourne-broche  à  roue  pour 
faire  rôtir  de  la  viande. 

La  vie  de  Voie  est  longue.  Willughby  cite  une  oie  qui 
avoit  quatre-vingt  ans  (il  suffiroit  de  lire  vingt  ans)  , 
et  qu’on  fut  obligé  de  tuer  à  cause  de  sa  méchanceté 
et  des  mauvais  traitemens  qu’elle  faisoit  aux  oisons. 

Personne  n’ignore  combien  cet  oiseau  entre  dans 
nos  usages  domestiques  :  on  connoît  la  mollesse  des 
lits  de  plumes,  celle  des  coussins  et  des  oreillers., 
qui  nous  facilitent  un  sommeil  agréable.  Il  ne  paroît 
pas  que  les  Anciens  eussent  coutume  de  se  coucher 
sur  la  plume  d'oie  :  Belon  dit  qu’ils  ne  connoissoient 
pas  même  les  lits  de  plumes  ,  puisqu’ils  ne  sont  pas 
encore  aujourd’hui  en  usage  chez  les  Orientaux  :  leurs 
lits  sont  composés  de  bourre  de  chameau  y  de  laine  ,  de 
coton  et  de  sommités  de  roseaux .  Le  duvet  de  Voie  est 
à  cet  égard  un  objet  recherché  et  très-précieux  pour 
nous  ;  aussi-tôt  que  les  oisons  sont  assez  forts  ,  c’est- 
à-dire  que  les  pennes  des  ailes  commencent  à  se  croiser 
sur  la  queue  ,  ce  qui  arrive  à  peu  près  à  deux  mois 
de  leur  naissance  ,  on  les  plume  sous  le  ventre ,  sous 
les  ailes  et  au  cou  ;  six  semaines  après  on  recommence 
la  même  opération  et  on  la  réitéré  au  commencement 
de  Septembre  pour  la  troisième  et  derniere  fois  :  on 
ne  plume  les  meres  qu’une  fois  par  an  ,  cinq  à  six 
semaines  après  qu’elles  ont  couvé  ;  mais  on  peut 
dépouiller  les  mâles  et  les  femelles  qui  ne  couvent 
pas ,  trois  fois  pendant  l’été  :  cette  opération  les  rend 
fort  maigres  ,  mais  ils  reprennent  de  la  chair  et  s’en¬ 
graissant  promptement  en  automne  ,  au  point  d’êtra 
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bons  à  manger  au  milieu  de  l’hiver.  Le  duvet  des  oies 
qui  vivent  dans  les  pays  froids  est  le  plus  estimé.  On 
a  observé  que  les  grandes  pennes  des  ailes  tombent 
souvent  toutes  en  une  nuit  ;  elles  sont  quarante  jours 
à  repousser  ,  pendant  lesquels  les  oies  sont  hors  d’état 
de  voler,  ce  qui  les  rend  timides  et  leur  fait  fuir  ceux 
qui  les  approchent  :  tout  le  monde  sait  l’emploi  qu’on 
fait  de  ces  grosses  plumes  ,  c’est  l’instrument  qui  nous 
sert  à  écrire  et  souvent  à  dessiner  ,  etc. 

On  prétend  que  la  fiente  de  Voie  gâte  un  peu  les  prés 
et  brûle  l’herbe  ;  côs  oiseaux  sont  capables  de  faire 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  et  dans  les  blés  9 
si  l’on  n’y  prend  garde  :  elles  coupent  les  plantes 
trop  près  de  terre ,  et  même  elles  les  déracinent  ;  la 
jusquiame ,  la  ciguë  9  et  X amande  amere  ,  on  dit  même 
X ortie ,  sont  des  poisons  pour  ces  animaux  ;  mais  en 
revanche  Voie  aime  beaucoup  le  trefie ,  le  fenugrec  9  la 
•vesce ,  la  chicorée  ,  la  laitue  et  notamment  X orge  qui 
l’engraisse.  Il  y  a  peu  de  volaille  plus  sujette  à  pro¬ 
duire  des  monstres  que  Xoie  :  les  paysans  prétendent 
connoître,  par  la  grosseur  et  par  la  figure  des  œufs  9 
ceux  qui  doivent  en  faire  naître  ,  et  ils  les  rejettent 
comme  peu  propres  à  être  couvés  ,  ou  plutôt  comme 
ne  devant  pas  produire  des  êtres  d’une  bonne  durée. 

La  chair  de  Voie  chargée  de  graisse  est  un  assez  bon 
manger  ,  mais  elle  est  peu  salutaire  ,  étant  grossier© 
et  difficile  à  digérer  :  il  faut  être  robuste  ,  faire  de 
V exercice,  pour  qu’elle  nourrisse  bien  et  qu’elle  pro¬ 
duise  un  aliment  solide  et  durable  ;  ceux  qui  sont 
sédentaires  ,  et  particuliérement  les  gens  de  Cabinet  9 
doivent  s’en  abstenir.  On  ^choisit  cet  oiseau  d’un  âge 
moyen  ;  quand  il  est  trop  jeune  ,  sa  chair  est  visqueus^ 
et  moins  saine  ;  quand  au  contraire  il  est  trop  vieux  , 
sa  chair  est  seche  ,  dure  et  indigeste.  On  mange  Voie 
rôtie  ou  en  ragoût  ;  l’on  fait  en  quelques  pays  des 
pâtés  de  cuisses  d'oie  qui  sont  fort  estimés  ;  en  Gas¬ 
cogne  on  marine  les  cuisses  d'oie  ,  en  les  salant  à  sec , 
les  faisant  cuire  à  demi  dans  de  la  graisse  de  cet  oiseau  ; 
c’est  ainsi  qu’on  les  mange  dans  les  potages  aux  choux 
verts,  que  les  Béarnois  appellent  garbure .  Les  œufs  de 
cet  oiseau  se  mangent  chez  le  petit  peuple ,  mais  ils 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  agréables  que  ceu^ 
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de  poule.  L’homme  tourmenté 'par  des  màüx  variés 
à  l’infini 9  a  cherché  des  remedes  parmi  les  substances 
mêmes  qui  pouvoient  le  moins  lui  en  procurer  9  et 
l’espérance  d’être  soulagé  est  peut-être  le  seul  bien 
qu’il  en  ait  retiré.  C’est  ainsi  que  Yexcrément  de  Voit 
a  été  vanté  comme  le  remede  de  la  jaunisse  :  le  sang 
de  Voie  est  réputé  alexipharmaque  :  sa  graisse  qui  est 
très -line  ,  très -douce,  est  émolliente  9  résolutive* 
nervale  et  laxative  ;  c’est  un  cosmétique  qui  empêche 
les  grains  de  la  petite  vérole  de  creuser  profondément  :• 
mais  cette  substance  considérée  comme  comestible  * 
ainsi  que  le  foie  du  même  oiseau  ,  passoit  chez  les 
Romains  pour  quelque  chose  d’exquis  :  on  a  imaginé 
des  moyens  très-recherchés  de  porter  à  l’excès  la 
graisse  dont  les  oies  peuvent  se  charger  ,  de  leur  causer 
par  ces  moyens  une  maladie  dans  laquelle  leur  subs¬ 
tance  se  fond  presque  entièrement  en  une  graisse  qui 
s’amasse  dans  le  foie  qui  devient  d’un  volume  énorme 
et  s’augmente  à  mesure  que  le  reste  du  corps  tombe 
dans  l’atrophie  :  ces  moyens  barbares  consistent ,  dit 
M.  Mauduyt  ,  à  lier  Voie  auprès  d’un  grand  feu  9  à  ne 
lui  point  donner  d’eau  pour  éteindre  sa  soif  9  et  à  ne 
laisser  à  sa  portée  qu’une  pâtée  humide  dont  elle  ne 
cesse  d’avaler  pour  tempérer  l’ardeur  qui  la  brûle. 
C’est  ainsi  qu’on  se  procure  les  foies  gras  de  Voie  qui 
nous  viennent  de  Metz  9  et  que  la  sensualité  de  nos 
Sybarites  modernes  sait  ajouter  à  la  destruction  des 
animaux  qu’elle  sacrifie  à  ses  goûts  9  l’inhumanité  de 
la  torture  la  plus  recherchée.  La  fiente  de  Y  oie ,  dit-on  9 
est  hystérique  9  diurétique  9  fébrifuge  9  sudorifique  et 
très-propre  contre  la  jaunisse  :  on  prétend  que  la 
première  peau  des  pieds  de  Y  oie  est  bonne  pour  arrêter 
toutes  sortes  de  flux  9  etc. 

Oie  sauvage  ,  Aî\ser  férus  aut  sylvestres .  Cet  oiseau 
est  plus  petit  que  Yoie  domestique  ,  et  s’apprivoise 
difficilement  :  Le  plumage  supérieur  est  d’un  cendré- 
forim  9  mais  éclairci  au  bout  de  chaque  plume  ;  le 
plumage  inférieur  est  d’un  gris-blanchâtre  9  excepté  le 
bas -ventre,  qui,  de  même  que  les  couvertures  de  la 
queue ,  est  d’un  blanc  décidé  ;  les  côtés  et  les  couvertures 
des  ailes  sont  d’un  brun  bordé  de  blanchâtre  ;  les  dix 
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premières  peines  de  l’aile  sont  grises  ét  terminées  de 
noir  :  les  onze  suivantes  sont  à\\ù.  cendré-brun  ;  les 
seize  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noirâtres 
et  terminées  de  blanc  ;  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté  est  entièrement  blanche  :  l’iris  est  rougeâtre  ;  le 
bec  ,  noirâtre  à  sa  racine  et  à  son  bout  ,  mais  d’un 
jaune  de  safran  dans  le  milieu  de  sa  longueur  :  la  partie 
nue  des  cuisses  ,  les  jambes  ,  les  doigts  et  leurs  mem¬ 
branes  sont  d’un  jaune-orangé  dans  tous  les  âges  ;  les 
Ongles  sont  noirâtres. 

Les  pays  du  Nord  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  aux  oies  qüi  vivent  absolument  indépendantes» 
Les  oies  sàuvages  ne  fréquentent  nos  contrées  tempé-* 
rées  que  quand  le  froid  déjà  rigoureux  dans  les  ré¬ 
gions  du  Nord  les  y  contraint  ;  on  les  voit  arriver 
par  grandes  troupes  à  la  fin  d’Gctobre  et  au  commen¬ 
cement  de  Novembre  :  leur  vol  élevé  *  tranquille  ,  se 
fait  sut  deux  lignés  inclinées  l’une  à  l’autre  et  formant 
une  figure  semblable  à  la  lettre  V.  Chaque  bande  est 
de  quarante  ou  cinquante  ,  et  l’on  prétend  que  Voit 
qui  est  à  la  tête  de  la  bande  ,  qui  fend  l’air  et  fatigue 
le  plus  ,  passe  ensuite  à  l’extrémité  de  l’une  des  lignes  * 
et  que  chaque  oie  occupe  à  son  tour  le  rang  le  plus 
avancé  ;  ces  bandes  de  quarante  ou  cinquante  se  réu¬ 
nissent  quelquefois  en  des  troupes  de  quatre  à  cinq 
cents.  En  s’abattant  sur  les  terres  ensemencées  elles 
y  causent  de  grands  dommages  *  car  elles  pâturent  de 
préférence  les  blés  qui  commencent  à  pousser  ;  elleé 
se  retirent  la  nuit  sur  les  lacs  et  les  étangs  ,  ou  elles 
ne  cessent  de  faire  un  bruit  qu’on  entend  de  très-loin  i 
aussi  a-t-on  reconnu  que  la  trachée-artere  de  Voie 
sauvage  est  réfléchie  comme  dans  la  grue  en  forme  de 
trompe.  Leur  marche  est  donc  opposée  à  celle  des 
canards  sauvages  qui  ne  pâturent  dans  les  champs 
que  la  nuit ,  et  qui  se  retirent  sur  lés  eaux  pendant 
le  jour. 

Les  oies  sauvages  sont  très-méfiantes  *  fort  difficiles  à 
approcher  ;  l’une  d’elles  fait  la  sentinelle  *  est  aux 
aguets  et  avertit  par  des  cris  ses  camarades  du  moindre 
danger  ;  ôn  réussit  peu  à  les  prendre  aux  différent 
pièges.  M.  Mauduyt  dk  qué  lorsque  nos  hivers  sop 


m  & 


T  t 


6^8  O  Y  E 

très-rudes  ,  la  plupart  des  oies  sauvages  quittent  no# 
contrées  pour  s’avancer  plus  au  Midi  ;  et  après  la 
saison  des  froids  toutes  repassent  vers  les  régions 
du  Nord  ,  où  elles  se  portent  vers  les  points  les 
plus  Septentrionaux  ,  comme  le  Groënland  ,  le  Spitz- 
berg  5  etc.  On  a  de  même  observé  que  les  oies 
sauvages  passent  en  Asie  des  contrées  du  Nord  dans 
les  régions  tempérées  ,  pour  revenir  au  printemps  à 
leurs  premières  stations  ;  mais  on  a  cru  de  plus  que 
ces  oies  passoient  du  Nord  de  l’Asie  au  Nord  de 
FAmérique  ,  et  réciproquement ,  parce  que  plusieurs 
Voyageurs  disent  avoir  vu  les  mêmes  oies  qiFera 
Europe  et  en  Asie  ,  à  la  Louisiane  ,  au  Canada  ,  à  la 
baie  d’Hudson  :  cependant  aucune  des  oies  qu’on  nous 
a  envoyées  de  ces  dernieres  contrées  ne  s’est  trouvé© 
semblable  â  la  nôtre. 

Oie  a  duvet  ou  Eïder.  Voye i  Canard  a  duvet,. 

Oie  ARMÉE.  C’est  Voie  de  Gambie  de  M.  Brisson  g 
Voie  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  pl.  enl.  982  ,  le  mâle  g 
083  ,  la  femelle.  Elle  est  plus  grande  et  sur-tout  plus 
naut-montée  que  notre  oie  ;  le  mâle  a  le  devant  de 
la  tête  blanchâtre,  le  tou#  de  l’œil  rotissâtre  ,  les 
joues  pointillées  de  roussâtre  sur  un  fond  blanc  ;  le 
reste  de  la  tête  et  une  partie  du  cou  sont  roussâtres  g 
il  y  a  ensuite  un  collier  roux  ;  le  reste  dù  cou  et 
tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc-  jaunâtre  g 
finement  rayé  de  gris  en  travers  ;  le  reste  du  pîumage 
supérieur  d’un  roux  doré  :  les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  noires  ;  les  couvertures  des 
ailes  ,  d’un  beau  blanc  ,  mais  les  moyennes  d’un 
vert-doré  changeant  :  les  pieds  et  le  bec  sont  d’un 
beau  rouge;  l’onglet  du  bec  est  noir  ,  ainsi  que  le 
petit  tubercule  qui  esta  la  base  du  demi-bec  supérieur» 
La  femelle  a  le  plumage  supérieur ,  ainsi  que  le  tour 
des  yeux  ,  d’un  marron  foncé  et  brunâtre  ;  le  reste 
comme  dans  le  mâle.  On  a  vu  à  Paris  ,  chez  M.  Boutin 
Trésorier  de  la  Marine  ,  une  paire  de  cette  espece 
d 'oie  ;  elle  y  a  multiplié.  M.  Èrtsson  dit  que  Voie  du 
Gambie  a  les  ailes  armées  d’un  éperon . 

Oie  de  Bassan  ,  Oie  d’Écosse  ,  Oie  de  Soland  9 
Anser  Bassanus ,  pl»  enh  278*  C’est  un  oiseau  ck^ 
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genre  du  Fou;  ce  sont  les  François  qui  Font  appelé 
ou  de  Bassan  ;  c’est  le  solan  goose  des  Ânglois  ,  et 
le  sula  des  habitans  de  Fisle  Feroë.  M.  Basson  a  donné 
ce  nom  (^)  en  latin  à  tous  les  oiseaux  du  genre  du 
Fou .  L zfou  de  Bassan  est  de  la  grosseur  d'une  oie  ;  son 
envergure  est  de  cinq  pieds  ;  son  plumage  est  d'un 
assez  beau  blanc  ,  excepté  la  majeure  partie  des  ailes 
qui  est  brune  :  l’iris  est  jaunâtre  ;  la  peau ,  nue  entre 
le  bec  et  l’œil  ;  celle  qui  se  trouve  sous  le  bec  et  de 
chaque  côté  de  sa  base  ,  est  bleue  ,  ainsi  que  le  bec  ;  la 
membrane  qui  couvre  les  pieds  est  noire ,  mais  chaque 
doigt  offre  dans  son  étendue  un  trait  bleuâtre.  Cette 
espece  de  fou  se  trouve  dans  Fisle  de.Bass  ou  Bassan  , 
dans  le  golfe  d’Êdimbourg  et  dans  les  autres  îsles  Hé¬ 
brides  ,  oii  il  en  vient  annuellement  un  nombre  pro¬ 
digieux  :  chaque  femelle  ne  pond  qu'un  ou  deux  œufs  , 
elle  fait  son  nid  dans  des  trous  de  rochers  ;  elle  aime 
ses  petits  très-tendrement.  Comme  on  tire  rarement 
sur  ces  oiseaux  et  que  rien  ne  les  effraie,  ils  nour¬ 
rissent  avec  confiance  leurs  petits  tout  près  des  habi¬ 
tations  ;  leur  nourriture  est  le  poisson.  Les  Écossois 
disent  que  la  chair  de  cet  oiseau  jeune  est  exquise, 
cependant  elle  conserve  le  goût  de  poisson  :  ils  se 
servent  de  sa  graisse  pour  la  composition  de  quelques 
remedes.  Le  Seigneur  de  Fisle  en  tire  annuellement 
de  bons  revenus  ,  car  on  les  vend  cher  :  ils  ne  viennent 
que  dans  le  printemps  et  s’en  vont  dans  l’automne , 
on  leur  fait  la  chasse  ,  et  on  les  prend  en  gravissant 
aux  rochers  ou  en  descendant  le  long  des  cordes 
attachées  à  leur  sommet.  Au  reste  ,  on*  prétend  que 
ces  oiseaux  sont  d’excellens  pêcheurs  *  vont  à 

la  pêche  pour  eux  leurs  petits ,  moyennant 

quoi  les  Insulaires  sont  fournis  pendant  tout  l’été  de 
poisson  frais,  car  ils  partagent  sauvent  le  service  de 
la  table  de  ces  oiseaux.  Voye^  maintenant  r  article  Fou. 

Oie  BRONZÉE.  C’est  Voie  de  la  cote  de  Coromandel 
pL  en!.  937.  M.  Mauduyt  dit  qu’elle  a  le  cou  beaucoup 
plus  long  que  Voie  commune  ;  elle  est  plus  haute  sur 
ses  jambes  et  d’une  taille  aussi  un  peu  plus  forte  £ 
la  tête  et  le  premier  tiers  du  cou  sont  pointillés  de 
moir- violet  sur  un  fond  d’un  blanc  de  neige  ;  cette 

T  t  X 


Mo  O  Y  E 

derniere  couleur  pure  s’étend  sur  le  reste  du  cou  et 
tout  le  dessous  du  corps  :  le  plumage  supérieur  est 
d’un  noir  changeant  ,  avec  des  reflets  verdâtres-dorés 
et  d’autres  reflets  violets  et  couleur  d’acier  bruni  ;  un 
tubercule  fort  grand  en  forme  de  crête  s’élève  sur  la 
hase  du  demi-bec  supérieur,  et  ce  tubercule  est  d’un 
noir  brillant,  ainsi  que  le  bec  ,  les  jambes ,  les  doigts , 
les  membranes  et  les  ongles. 

Oie  pe  Guinée  ,  pl.  enl .  374 ,  ou  Oie  de  Mos¬ 
covie  ou  Oie  de  Sibérie.  Cette  oie  est  originaire 
de  l’Afrique  ,  Anser  Guineensis  :  transportée  dans  les 
climats  tempérés  et  même  dans  les  pays  froids  ? 
non-seulement  elle  y  a  subsisté  ,  mais  y  a  multiplié  ; 
elle  s’y  est  même  unie  à  l’aie  de  ces  contrées,  et  il 
en  est  résulté  des  métis  qui  ont  le  bec  et  les  pieds 
rouges  de  notre  aie ,  et  qui  ressemblent  d’ailleurs  à 
l’aie  étrangère  dont  ils  sont  nés. 

L’aie  de  Guinée  proprement  dite  marche  le  cou 
droit ,  tendu  et  relevé  ,  la  tête  haute  et  d’un  air  fier , 
son  cri  très-perçant  ,  plus  fort  que  celui  de  nos 
des ,  la  rend  très-souvent  importune  :  elle  est  beau¬ 
coup  plus  grosse  que  l’aie  domestique  ;  sa  longueur 
est  de  trois  pieds  quatre  pouces  ;  son  envergure  de 
cinq  pieds  et  demi  ;  une  bande  blanche  entoure  la 
hase  du  bec  :  le  plumage  supérieur  est  gris  ;  mais 
tirant  sur  le  brun  sur  le  corps  ;  l’inférieur  est  fauve 
en  avant ,  mais  blanchâtre  en  arriéré ,  ainsi  que  le 
croupion  ,  les  cuisses  et  les  couvertures  de  la  queue  s 
les  grandes^pennes  des  ailes  sont  d’un  brun-noirâtre  ; 
les  moyennes ,  grises ,  bordées  et  terminées  de  blan¬ 
châtre  ;  celles  de  la  «juoue  *  d’un  gris-brun  ,  bordées 
de  blanchâtre  :  l’iris  est  rougeâtre  ;  le  bec  ,  «l’uu  jaune 
orangé  ;  un  assez  gros  tubercule  charnu  et  de  la  même 
couleur  s’élève  à  l’origine  du  demi-bec  supérieur  ;  sous 
la  gorge  pend  une  membrane  charnue ,  grisâtre  ;  les 
jambes  ,  les  pieds  ,  les  doigts  et  leurs  membranes  sont 
de  la  couleur  du  bec.  Cçtte  ou  est  le  Cygnoïdes  Orien- 
îalis  de  Lînnœus . 

Oie  d’Égypte  ,  pl.  enl.  y  79.  Cette  oie  qui  s’éloigne 
assez  de  sa  patrie  pour  venir  quelquefois  dans  l’inté¬ 
rieur  de  nos;  provinces  5  sur  les  rivières  et  les  étangs  % 
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test  un  peu  moins  grosse  et  un  peu  moins  haut-montée 
que  notre  oie  domestique  :  elle  a  la  base  du  demi-bec 
supérieur  entourée  de  marron  clair  ,  et  sur  les  côtés 
de  la  tête  une  tache  de  la  même  couleur  ,  au  milieu 
de  laquelle  l’œil  est  placé  ;  le  sinciput  est  blanc  ; 
l’occiput,  d’un  fauve -clair;  le  milieu  du  dessus  du 
cou  ,  couleur  de  marron  ;  le  bas  des  joues ,  d’un  blanc 
sale  ;  la  gorge  ,  de  la  même  couteur  ,  mais  tachetée 
de  marron  ;  le  dos ,  varié  en  zigzags  de  brun  foncé 
sur  un  fond  roussâtre  ,  ainsi  que  le  bas  du  cou  ,  la 
poitrine  et  le  dessous  du  corps  ;  le  haut  du  devant 
du  cou  est  d’un  marron  clair  ;  le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont  d’un  beau 
noir  ;  le  ventre  est  d’un  blanc  sale  ;  le  dessous  de  la 
queue  ,  fauve  ;  les  couvertures  des  ailes  sont  blanches , 
avec  une  bande  noire  à  leur  extrémité  ;  les  cinq 
premières  pennes  de  l’aile  sont  noires  ;  les  onze  sui¬ 
vantes  sont  d’un  vert-doré  changeant  en  violet  ;  les 
six  autres  sont  d’un  brun-marron  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  d’un  noir  changeant  en  vert  ,  sur-tout  les 
deux  du  milieu  :  l’iris  est  blanchâtre  ;  les  paupières 
sont  rougeâtres  ;  le  bec  est  rouge  ,  mais  noir  à  son 
extrémité  :  les  jambes  ,  les  pieds  ,  les  doigts  et  leurs 
membranes  sont  rouges  ;  les  ongles,  noirâtres. 

Oie  des  Esquimaux.  C’est  Voie  sauvage  de  la  baie 
d’Hudson  ,  de  M.  Brisson  :  elle  est  de  la  grosseur  de 
notre  oie  ;  elle  a  une  tache  rousse  sur  la  tête  ,  le  reste 
de  la  tête  et  le  cou  blancs  ,  toute  la  moitié  antérieure 
du  corps  d’un  brun  sombre  :  l’autre  moitié  supérieure 
d’un  cendré- bleuâtre  :  le  ventre,  les  cuisses  et  le 
dessous  de  la  queue  sont  d’un  blanc  nué  de  brun  ;  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres ,  quel¬ 
quefois  bordées  de  cendré  :  le  bec,  les  jambes  ,  les 
doigts  et  leurs  membranes  sont  rouges  ;  les  ongles  , 
noirs. 

Oie  des  Isles  Malouines  ou  Falkland.  D’après 
le  récit  de  M.  de  Bougainville  ,  la  démarche  de  cette 
oie  est  légère  ,  ainsi  que  son  vol  ;  elle  n’a  point  le 
cri  désagréable  de  son  espece  :  le  plumage  du  mâle 
est  blanc  ,  avec  un  mélange  de  noir  et  de  cendré  sur 
le  dos  et  les  ailes  :  la  femelle  est  fauve  et  ses  ailes 
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sont  parées  dé  couleurs  changeantes  ;  la  ponte  est  de 
six  œufs.  Elles  ne  font  que  pâturer  ;  leur  chair  est 
saine  5  nourrissante  et  de  bon  goût.  Il  paroit  que 
cette  même  espece  d'oie ,  sur-  tout  la  femelle ,  se  trouve 
aussi  aux  Terres  Magelïaniques  y  pl.  enl.  1006  ;  et  il 
paroit  que  c’est  encore  la  même  oie  vue  par  le  Capi¬ 
taine  Cook  au  Canal  de  Noël ,  le  long  de  la  Terre  de 
Weu  9  etc.  Elie  est  $e  la  grandeur  de  notre  oie . 

Oie  HUPPÉE.  Voye{  à  T  article  Oie  domestique. 

Oie  Nonnette  de  Belon ,  ou  Bernache  ,  pl.  enl. 
855.  Cet  oiseau  aquatique  n’est  pas  fort  commun 
parmi  nous  :  on  a  imaginé  toutes  sortes  de  fictions 
ridicules  sur  son  origine  ;  il  est  inutile  de  s’y  ar¬ 
rêter  ;  Voye ç  seulement  ce  qui  en  est  dit  à  Yarticle 
Conque  anatifere.  On  le  nomme  oie  nonnette  y  à 
cause  de  sa  contenance  commune  avec  celle  de  Y  oie  9 
et  parce  que  son  plumage  ressemble  à  l’habillement 
d’une  Religieuse  vêtue  de  blanc  et  de  noir.  La  ber¬ 
nache  9  Bernicla ,  n’est  pas  si  grande  que  Y  oie  vulgaire  ; 
mais  elie  est  plus  grande  que  ie  canard  vulgaire  ,  et 
plus  grosse  que  le  cravant  :  sa  qiieue  est  courte  et 
noire  ;  elle  est  haut -montée  sur  jambes  ;  ses  pieds 
sont  palmés  9  et  les  membranes  qui  réunissent  les 
doigts  sont  ainsi  que  la  partie  nue  des  jambes  ,  de 
couleur  brune  ;  les  ongles  sont  noirâtres  :  le  bec  et 
les  yeux  sont  noirs  ;  le  bec  est  court ,  mais  il  est 
large  et  comme  denté.  Belon  dit  que  Voie  nonnette  a 
la  finesse  du  renard  pour  faire  échapper  ses  petits 
quand  quelqu’un  veut  s’en  saisir  ;  elle  fait  semblant 
de  vouloir  se  laisser  prendre  ,  et  leur  donne  le  temps 
de  s’échapper  :  quelquefois  elle  fait  comme  si  elle 
avoir  les  ailes  et  les  cuisses  cassées  ,  et  quand  elle 
voit  ses  petits  hors  de  danger  ,  elle  s’envole  et  s’échappe 
à  son  tour  des  mains  des  chasseurs.  Cet  oiseau  ,  qui 
ne  niche  que  fort  avant  dans  les  terres  du  Nord  5 
paroit  en  hiver  sur  plusieurs  côtes  de  l’Angleterre  et 
en  France  sur  celles  de  Bretagne  ;  on  prétend  même 
qu’on  la  prend  assez  aisément  au  filet  :  et  quoi  qu’en 
dise  Belon  9  Voie  nonnette  est  moins  soupçonneuse  et 
elle  se  tient  moins  sur  ses  gardes  que  n’ont  coutume 
de  le  faire  les  oiseaux  de  son  genre.  On  distingue 
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line  petite  espece  ou  variété  d'oie  nonnette  ou  ber ? 
nache  ;  le  devant  de  sa  tête  et  de  sa  gorge  est  fauve  ; 
dans  là  grande  espece  c’est  un  blanc  mat.  Elle  prend 
les  mouches  qui  volent  ou  courent  sur  l’eau  ,  ce  qui 
i’a  fait  appeler  par  quelques-uns  Atias  aut  Ansz& 
muscarius> 

Oie  rieuse.- C’est  Voie  sauvage  du  Nord,  de 
M.  Frisson  :  elle  paroît  ne  fréquenter  que  les  pay& 
Septentrionaux  des  deux  Continëas  ;  dans  lés  hivers 
rigoureux  elle  descend  quelquefois  en  Angleterre» 
Edwards  lui  a  donné  le  nom  de  rieuse  ,  apparemment 
parce  que  son  cri  a  quelque  ressemblance  à  un  éclat 
de  rire.  Elle  est  moins  grosse  que  notre  oie  domestique  ; 
die  a  le  front  blanc  ,  le  plumage  supérieur  d’un  bruit 
plus  ou  moins  foncé  ,  l’inférieur  tacheté  de  noir  sur 
un  fond  blanc  ,  les  pennes  des  ailes  noirâtres  ,  et  les 
moyennes  terminées  de  gris  ;  celles  de  la  queue  sont 
d’un  gris-brun  ;  les  ongles  ,  noirs  ;  le  bec ,  les  jambes  9 
les  pieds  ,  les  doigts  et  leurs  membranes  sont  rouges. 

Oie  sauvage  à  tête  grise  de  la  côte  de  Coromandel. 
Elle  est  moins  grosse  que  Voie  d'Égypte  ;  la  tête  est 
d’un  gris  cendré  ;  le  dessus  du  corps ,  d’un  brun-roux  ; 
le  dessous  ,  de  couleur  fauve  ;  il  y  a  quelques  taches 
blanches  sur  le  bord  des  ailes  ;  les  pennes  sont  noires  , 
ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  ,  mais  il  y  a  sur  le  milieu, 
de  chaque  aile  une  plaque  d’un  beau  vert. 

Oie  sauvage  du  Canada  ,  pi.  enl.  346.  C’est  Voie  J 
cravatte  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse  que  Voie  domestique  3 
son  cou  est  plus  délié  et  plus  long  ;  sa  longueur 
totale  est  de  trois  pieds  cinq  pouces  ;  son  envergure 
est  de  cinq  pieds  et  demi  :  la  tête  et  les  deux  tiers 
du  cou  sont  d’un  noir  lustré  et  tirant  sur  le  violet  ; 
la  gorge  ,  les  joues  et  le  derrière  de  la  tête  sont  d’un 
beau  blanc  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  d’un  brun 
mêlé  de  gris  plus  ou  moins  foncé  :  le  bec  et  les  ongles 
sont  noirs  ;  les  jambes,  les  pieds ,  les  doigts  et  leurs 
membranes ,  de  couleur  plombée. 

Cette  grande  oie  9  dit  M.  Mauduyt ,  voyage  du  Nord 
de  l’Amérique  dans  les  provinces  tempérées  de  ce  vaste. 
Continent  ;  elle  arrive  en  hiver  à  la  Caroline  ,  d’oii 
elle  passe  en  Canada  dans  le  priqtçmps  pour  ^ëto.urq^' 
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à  la  baie  d’Hudson.  On  en  a  apporté  en  Europe,  otà 
ces  oies  ont  fort  bien  multiplié  ,  même  dans  l’état  de 
domesticité  :  c’est  une  espece  qu’on  pourroit  aisément 
rendre  commune,  et  qui  seroit  préférable  à  notre 
oie  ordinaire  par  sa  grosseur  et  la  bonté  de  sa  chair  , 
qui  est  infiniment  meilleure  et  même  délicate.  On  en 
voit  des  bandes  assez  nombreuses  sur  le  grand  canal 
de  Versailles  et  sur  les  pièces  d’eau  qui  ornent  les 
beaux  jardins  de  Chantilly  :  cette  oie  balance  fortement 
sa  tête  d’arriere  en  avant ,  à  chaque  coup  d’aviron  que 
donnent  ses  pieds  pour  nager. 

Oie  sauvage  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Sa 
grosseur  est  celle  de  Voie  d’Égypte  ;  une  peau  nue  ÿ 
couleur  de  marron  ,  entoure  Tceil  ;  la  tête  ,  le  cou  , 
le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
sont  de  couleur  grise  ;  il  y  a  une  large  tache  noire 
sur  la  poitrine  ;  le  dos  ,  le  croupion  et  les  ailes  sont 
marron  ;  il  y  a  quelques  plumes  blanches  sur  le  bord 
des  ailes  ;  la  queue  est  noire  ;  l’iris  ,  jaune  ;  le  bec  9 
grisâtre ,  lavé  de  noir  à  sa  pointe  ;  les  pieds  sont 
rouges*  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine * 


Fin  du  Tome  neuvième* 
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